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PREFACE 


Un  bon  Français  a,  pendant  des  années,  employé  ses  loisirs  à 
écrire  cette  histoire  de  V  Académie  française.  L'auteur  mort,  sa 
mère  se  conformant  pieusement  à  sa  pensée,  a  fait  imprimer 
Vouvrage  et  m'a  demandé  de  le  présenter  au  public.  Ce  que  je 
fais  bien  çolontiers. 

Ce  livre  complète  très  heureusement  celui  de  Paul  Mesnard, 
qui  s'arrêtait  à  i85o.  Les  appendices  et  les  statistiques  qui  le 
terminent  sont  particulièrement  précieux.  C'est  une  œuvre  d'ad' 
mirable  patience. 

L'idée  en  est  belle  et  touchante.  L'Académie  est  une  des 
reliques  de  l'ancien  régime.  Le  travail  de  M.  Emile  Gassier 
implique  donc  le  respect  et  Vamour  de  notre  tradition  nationale. 
C'est  un  hommage  à  sa  continuité. 

Cet  hommage  ne  se  trompe  pas.  Si  brillamment  occupé  que 
soit  le  quarante  et  unième  fauteuil,  l'histoire  de  l'Académie 
se  confond  presque  avec  l'histoire  de  la  littérature  française. 
Les  grands  écrivains  même  qui  n^ont  pas  appartenu  à  l'Aca- 
démie ont  tous  été,  après  leur  mort,  revendiqués  et  glorifiés 
par  elle. 

Ce  livre  sera  très  utile  à  ceux  qui  sont  curieux  d'une  des 
très  rares  institutions  dont  on  peut  dire,  sinon  que  «  V Europe 
nous  Venvie  »  du  moins  qu'elle  a  quelques  raisons  de  nous 
Tenvier. 

Jules  Lemaitre 


INTRODUCTION 


«  11  est  étrange  qu'en  ce  xix«  siècle  où  l'on  écrit  l'histoire  de  tout  le 
monde,  —  où  tout  le  monde  écrit  son  histoire,  —  on  ne  puisse  pas 
trouver  un  livre  sur  l'Académie,  la  seule  royauté  qui  soit  restée 
debout  en  France  sur  tant  de  ruines  royales.  L'Académie  française  a 
eu  quelques  historiens  comme  Pellisson,  d'Olivet,  d'Alembert;  pres- 
que tous  ont  écrit  çà  et  là  une  page  de  son  histoire  ;  mais  cette  his- 
toire est  encore  à  faire  »  (i). 

Depuis  le  jour  où  Arsène  Houssaye  écrivait  ces  lignes, 
d'autres  pages  se  sont  ajoutées  à  celles-là,  et  chaque  auteur 
s'étant  enfermé  sur  un  terrain  limité,  l'histoire  complète  et 
anecdotique  de  l'Académie  reste  toujours  à  faire.  Il  est  cer- 
tain que,  malgré  les  railleries  dont  elle  n'a  jamais  cessé  d'être 
l'objet,  l'Académie  française  a  toujours  retenu  l'attention 
du  public  et  que  ce  livre  serait  accueilli  par  lui  avec  faveur. 
Cela  entraînerait  bien  loin  celui  qui  voudrait  faire  à  la  fois 
œuvre  d'historien  et  de  critique.  L'Académie  a  été  en  proie 
aux  plus  ardentes  rivalités  de  coteries  et  de  doctrines  :  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes,  dispute  des  molinistes 
et  des  jansénistes,  lutte  de  l'esprit  religieux  et  des  idées 
de  V Encyclopédie,  résistance  des  classiques  contre  l'école 
romantique,  intrigues  politiques  et  cabales  littéraires,  pres- 
sion de  personnages  puissants  et  influences  féminines... 
Elle  offre  d'autre  part  le  plus  curieux  mélange  d'écrivains, 
d'hommes  d'Etat,  de  princes  de  l'Eglise  et  de  grands  sei- 
gneurs. Les  uns  sont  de  véritables  gloires  nationales,  génies 
Immortels  dans  les  diflerentes  branches  de  l'intelligence 
humaine  ;  les  autres  n'y  apportèrent  que  l'éclat  d'un  nom 
célèbre  dans  les  chanCvelleries  ou  sur  les  champs  de  bataille  ; 


I.  Arsène  Houssaye.  Histoire  du  Ui^  Fauteuil  (Préface). 
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d'autres  encore,  qui  donnèrent  sans  doute  à  l'œuvre  com- 
mune un  concours  utile,  n'ont  laissé  qu'un  vague  souvenir 
de  leur  talent  et  de  leur  falote  personnalité. 

«  L'histoire  des  Académies,  bien  qu'offrant  un  champ  plus  restreint 
et  des  révolutions  moins  passionnées  et  moins  profondes  que  celle 
des  nations,  apporte  à  notre  curiosité  un  aliment  substantiel  et  des 
sujets  dont  la  variété  peut  la  captiver  »  (i). 

Nous  aurions  voulu  écrire  cette  histoire  de  l'Académie 
française  que  seul  un  de  ses  membres  peut  entreprendre, 
parce  que  les  académiciens  seuls  peuvent  tirer  des  archives 
de  la  Compagnie  les  documents  qu'elle  possède.  Il  nous  a 
paru  pourtant  intéressant  de  la  résumer  en  quelques  pages, 
à  l'occasion  de  la  récente  élection  de  M.  Lamy  qui  est  exac- 
tement le  5oo«  académicien  depuis  la  fondation,  et  de  rap- 
peler en  de  courtes  notices  particulières  les  noms  de  ses 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  confrères  en  immortalité. 

Pour  son  premier  siècle  d'existence,  c'est  surtout  Pellis- 
son  et  l'abbé  d'Olivet  que  nous  avons  pris  pour  guides. 
\J Histoire  de  V  Académie  française  par  Pellisson  a  ceci  de 
précieux  qu'il  avait  utilisé,  pour  l'écrire,  les  registres,  aujour- 
d'hui perdus,  que  tenait  régulièrement  Gonrart,  le  premier 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  L'abbé  d'Olivet,  Duclos, 
d'Alembert,  ont  continué  Pellisson  ;  Sainte-Beuve  s'est  occu- 
pé à  maintes  reprises  de  l'illustre  Compagnie  dans  ses  Cau- 
series du  Lundi  ;  Tyrtée  Tastet,  en  i844i  Paul  Mesnard, 
en  1857,  Albert  Rouxel,  en  1888,  ont  écrit  sur  elle  des  livres 
importants.  Au  point  de  vue  anecdotique,  on  peut  consulter 
les  Lettres  de  Chapelain,  Ménagiana,  les  Anecdotes  de 
Segrais,  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  le  Jour- 
nal de  Dangeau,  les  Mémoires  de  Perrault,  de  Saint-Simon, 
de  Bachaumont,  la  Correspondance  de  Voltaire,  le  Journal 
de  Collé,  etc.,  etc. 

Nous  nous  sommes  servi  de  ces  divers  ouvrages,  en  pre- 
nant soin  d'indiquer  toujours  la  source  à  laquelle  nous  pui- 
sions nos  emprunts,  en  nous  efforçant  d'introduire  dans 
notre  travail  quelques  idées  originales  et  de  présenter  dans 
un  ordre  nouveau  les  faits  que  nous  avions  à  relater. 


I.  Alfred  Maury.  Les    Académies  d autrefois.  L'Ancienne  Académie 
des  Sciences. 


Nous  avons  adopté  pour  la  division  de  notre  livre,  mais 
en  la  modifiant  sur  bien  des  points,  celle  qu'avait  établie 
Pellisson,  et,  après  lui,  l'abbé  d'Olivet.  La  première  partie 
traite  de  l'Histoire  générale  et  publique  de  l'Académie  fran- 
çaise; elle  comprend  les  protectorats  qui  se  sont  succédé 
de  sa  fondation  en  i634  à  sa  suppression  en  1793,  la  créa- 
tion de  l'Institut,  suivie  des  organisations  de  i8o3  et  1816, 
où  elle  a  puisé  une  existence  nouvelle,  enfin,  les  événements 
qui  s'y  sont  déroulés  depuis  cette  dernière  date  jusqu'à  l'élec- 
tion de  son  5oo^  membre. 

La  deuxième  partie  s'occupe  de  l'histoire  intérieure  de 
l'Académie  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ses  assemblées,  à 
l'élection  et  à  la  réception  de  ses  membres,  à  ses  travaux, 
aux  prix  qu'elle  distribue  ;  elle  répond  à  quelques  critiques, 
discute  l'attribution  des  premiers  fauteuils  et  l'ordre  de  suc- 
cession, signale  quelques  particularités  et  fait  un  peu  de  sta- 
tistique. 

La  troisième  partie  se  compose  des  notices  spéciales  à 
chaque  académicien.  Il  n'était  pas  possible  de  leur  donner 
tout  le  développement  qu'elles  devraient  comporter;  il  nous 
eût  fallu  écrire  des  volumes  pour  raconter  la  vie  et  critiquer 
l'œuvre  d'hommes  aussi  considérables  que  Corneille,  Bos- 
suet.  Voltaire,  Victor  Hugo,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  Nous 
n'écrivons  pas  l'histoire  particulière  des  littérateurs  français 
pendant  trois  siècles...  et  quels  siècles  !  Nous  avons  dû  nous 
borner  à  donner  de  très  courtes  biographies,  en  ajoutant,  à 
quelques-unes  d'entre  elles,  le  jugement  de  contemporains 
autorisés  ;  nous  nous  sommes  surtout  attaché  à  faire  ressor- 
tir le  rôle  de  chacun  en  tant  qu'académicien,  et,  pour  le  sur- 
plus, nous  renvoyons  le  lecteur  aux  études  approfondies 
qui  ont  été  publiées  dans  des  ouvrages  consacrés  aux  litté- 
rateurs les  plus  grands,  soit  dans  les  diverses  éditions  de 
leurs  œuvres. 

La  quatrième  partie  est  celle  des  Pièces  justificatives  où 
l'on  trouvera  les  documents  officiels  qui  auraient  alourdi 
un  récit  que  nous  avons  voulu  faire  rapide.  Nous  y  avons 
ajouté  plusieurs  tableaux  intéressants  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ont  le  goût  de  la  classification. 

Nous  avons  fait  précéder  VHistoire  de  V Académie  fran- 
çaise de  celle  des  Sociétés  littéraires  qui  ont  existé  dans 
notre  pays,  et  qui  ont  contribué  à  le  placer  au  premier  rang. 

L'Académie  a  trop  souvent  obéi  aux  caprices  des  grands, 
<(  les  influences  de  salon  et  de  coterie  ont  maintes  fois 
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opprimé  les  lettres  »  (i),  et  elle  a  opposé  une  trop  longue 
résistance  à  de  nouvelles  formules  d'art  ;  mais  n'était-ce  pas 
une  preuve  de  sagesse  que  d'attendre  des  écoles  nouvelles 
qu'elles  se  fussent  définitivement  fait  accepter  du  public 
lettré  plutôt  que  de  les  lui  imposer  elle-même  ?  «  Cédant 
quelquefois  à  la  voix  publique,  elle  n'a  jamais  voulu  subir 
le  joug  de  quelques  impatients  »  (2). 

Son  rôle,  à  l'origine,  était  de  fixer  la  langue,  d'en  établir 
les  règles  et  d'en  arrêter  les  principes,  et,  plus  tard,  de 
défendre  contre  les  imprudences  ou  les  exagérations  des 
novateurs  le  terrain  si  laborieusement  conquis.  Cette  attitude 
purement  défensive  a  semblé  quelquefois  être  inspirée  par 
un  esprit  de  réaction,  c'était  inévitable.  Elle  a  commis  bien 
des  erreurs  dans  sa  carrière,  déjà  longue,  mais,  ainsi  que 
nous  essayons  de  le  démontrer  dans  ce  livre,  le  nombre  en 
est  moins  grand  que  celui  dont  on  la  charge. 


I.  Alfred  Maury.  L'Ancienne  Académie  des  Sciences. 
1.  Albert  Rouxel.  Chroniques  des  Elections  à  l'Académie  française, 
page  390. 


Les  Sociétés  Littéraires  en  France 


Lorsque  Richelieu  fonda  l'Académie  française,  en  i634, 
l'idée  de  la  création  d'une  académie  n'était  pas  nouvelle. 

La  communauté  des  intérêts  a  toujours  réuni  les  hommes, 
comme  les  affinités  intellectuelles  les  ont  toujours  rappro- 
chés. Ce  besoin  de  groupement,  d'association,  s'est  mani- 
festé dans  l'ordre  matériel  par  l'organisation  des  corpora- 
tions et  des  jurandes,  par  la  création  des  mutualités,  des 
syndicats,  des  trades-unions,  des  trusts  ;  dans  l'ordre  moral, 
par  l'établissement  des  communautés  religieuses,  des  ligues 
politiques,  des  sociétés  savantes,  des  académies  artistiques 
ou  littéraires. 

Au  V*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  Platon  réunissait  ses 
disciples  dans  les  magnifiques  jardins  d'Academus,  près 
d'Athènes  ;  c'est  là  l'origine  du  nom  d'Académie  donné 
depuis  à  quantité  d'assemblées  de  littérateurs,  de  savants 
et  d'artistes. 

L'Allemagne  avait  eu  des  académies  florissantes  au 
XV*  siècle  ;  au  commencement  du  xviie  siècle,  l'Italie  en 
possédait  dix  ou  douze,  parmi  lesquelles  la  célèbre  Acade- 
mia  délia  Crusca,  fondée  en  1682  à  Florence,  était  alors  en 
pleine  prospérité.  En  France  plusieurs  tentatives  de  ce  genre 
n'avaient  échoué  qu'en  raison  des  circonstances  défavora- 
bles au  milieu  desquelles  elles  s'étaient  produites. 

Les  plus  anciennes  manifestations  poétiques  qui  se  soient 
produites  dans  notre  pays,  remontent  au  vi«  siècle  ;  les 
bardes  bretons  ont  constitué  alors  une  époque  qui  s'est 
prolongée  jusqu'au  xir  siècle  et  s'est  appelée  le  cycle  kim- 
rique,  mais  la  première  organisation  littéraire  que  men- 
tionnent nos  annales  fut  l'Ecole  Palatine,  fondée  par  Ghar- 
lemagne,  dont  il  faisait  partie  lui-même  et  dans  laquelle  les 
dames  de  la  cour  étaient  admises. 

A  ce  prop,  se  Duclos  dit  que  Gharlemagne,  «  pour  faire 
disparaître  toute  distinction  de  rang  par  ime  image  d'éga- 
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lité,  établit  que,  dans  les  conférences,  chacun  adopterait  un 
nom  académique,  emprunté  à  l'histoire  profane  ou  sacrée.  » 
Il  nous  paraît  peu  probable  que  Charlemagne  ait  eu  le 
souci  de  cette  égalité  si  chère  aux  hommes  du  xvni^  siècle  ; 
il  est  plus  vraisemblable  que  le  grand  empereur  a  voulu 
traduire  par  des  noms  symboliques  les  sentiments  religieux 
dont  il  était  animé,  et  rappeler  continuellement  à  ses  colla- 
borateurs le  but  qu'il  leur  avait  fixé.  Alcuin  avait  choisi  le 
nom  d'Homère  ;  Adelar,  évèque  de  Corbie,  celui  de  Saint- 
Augustin  ;  l'archevêque  de  Mayence,  celui  d'Amyntas  ;  Théo- 
dulfe,  celui  de  Pindare,  et  Gharlemagne  celui  du  roi  David  ; 
les  princesses  Ghisèle  et  Gondrade  s'y  appelaient  Lucia  et 
Eulalia. 

L'Ecole  Palatine  fut  plutôt  une  université  qu'une  acadé- 
mie ;  elle  prit  plus  tard  parti  dans  les  discussions  théologi- 
ques de  Fépiscopat,  et  elle  disparut  avec  la  dynastie  carlo- 
vingienne. 

Pendant  la  longue  et  obscure  transformation  que  la 
langue  subit  du  x"  à  la  fin  du  xiiie  siècle,  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  pu  se  former  des  centres  poétiques.  La  poésie, 
au  xi«  et  au  xir  siècle,  avait  pris  une  forme  nouvelle  avec 
les  trouvères,  poètes  épiques,  plus  particulièrement  dans  le 
nord  de  la  France,  qui  composaient  les  chansons  de  geste, 
dont  la  plus  fameuse  est  la  Chanson  de  Roland  de  Théroulde 
et,  dans  le  Midi,  avec  les  troubadours,  les  poètes  lyriques, 
dont  le  plus  célèbre  est  le  poète  guerrier  Bertrand  de  Born. 
Les  uns  et  les  autres  parcouraient  la  France,  allant  de  châ- 
teau en  château,  mais  ne  se  fixaient  nulle  part,  et  les  cours 
d'amour  jugeaient  des  faits  de  chevalerie  et  de  galanterie, 
plus  que  des  œuvres  littéraires. 

Le  xiie  siècle  qui  voit  commencer  la  scolastique  est  le 
règne  des  théologiens  ;  c'est  l'époque  des  controverses,  qui 
se  continuent  dans  le  siècle  suivant  ;  ce  sont  les  tendances 
de  réforme  religieuse  personnifiées  dans  Abélard,  aux  pri- 
ses avec  l'orthodoxie  représentée  par  saint  Bernard.  La  lit- 
térature se  modifie  ;  elle  produit  les  fabliaux  et  les  romans  de 
chevalerie,  le  Roman  du  Renard,  le  Roman  de  la  Rose  dont 
Guillaume  de  Lorris  écrivit  les  quatre  mille  premiers  vers  et 
qu'acheva  Jehan  de  Meung,  qui  en  écrivit  dix-huit  cents;  c'est 
en  Angleterre  que  Marie  de  France  compose  ses  poésies.  Le 
théâtre  tente  ses  premiers  essais,  les  mystères,  qui  emprun- 
tent leur  action  à  l'histoire  religieuse.  L'histoire  n'est  pas 
négligée  dans  cette  belle,  mais  trop  courte  renaissance  que 


fut  le  xii«  siècle  ;  Villehardouin  (ii6o-i2i3)  accompagne  la 
quatrième  croisade  (1198-120;?)  dont  il  nous  a  laissé  le  récit  ; 
les  moines  de  Saint-Denis  recueillent,  dans  les  trois  siècles 
qui  suivent,  les  intéressantes  chroniques  dont  la  source  est 
si  précieuse  pour  l'Histoire  de  France  jusqu'à  François  ?'et 
qui  contiennent  les  ouvrages  d'Eginhard,  Suger,  Guillaume 
de  Nangis,  Juvénal  des  Ursins,  Jean  Chartier,  etc.  ;  et 
c'est  aussi  l'époque  où  les  bénédictins  se  livrent  à  ce  labeur 
tellement  colossal  qu'il  en  est  devenu  proverbial  et  légen- 
daire. Moines  érudits  et  agriculteurs  à  la  fois,  ils  se  perpé- 
tuèrent jusqu'en  1790,  année  de  leur  suppression;  on  a 
estimé  que  dans  l'espace  de  six  ou  sept  siècles,  cet  ordre 
religieux  produisit  plus  de  quinze  mille  écrivains,  s'appli- 
quant  à  toutes  les  branches  de  l'histoire  religieuse  et  pro- 
fane, en  y  comprenant  l'histoire  littéraire. 

Le  mouvement  intellectuel  de  ces  deux  siècles  est  indé- 
niable ;  il  n'offre  pourtant  aucune  tentative  d'un  établisse- 
ment ou  d'une  société  académique. 

C'est  au  xive  siècle  que  paraissent  les  premières  ébauches 
d'académies,  ou  plutôt  de  concours  poétiques  :  à  Toulouse, 
en  i323,  se  fondent  les  Jeux  floraux  que  Clémence  Isaure 
restaurera  en  1490.  Dans  le  Nord,  nous  trouvons,  à  Rouen, 
les  Palinods,  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Guillaume  le 
Conquérant,  les  Jeux  sous  l'Ormel  à  Douai,  le  Puy  (1)  de  la 
Conception  à  Rouen,  le  petit  Puy  du  Mois,  à  Lille,  etc. 
L'histoire  est  représentée  par  le  chroniqueur  poète  Frois- 
sart  (1390-1453).  Du  Verdier  nous  signale  dans  ce  siècle, 
une  véritable  académie,  d'après  V Histoire  de  Provence  par 
Notre  Dame  : 

«  Le  poète  Geoffroy  du  Luc  s'accompagna  de  Rostang  de  Cuers, 
Rémond  de  Brignolles,  Luquet-Rodilhat  de  Toulon,  Manuel  Balb, 
seigneur  du  Muy,  Bertrand  Amy,  du  prieur  de  La  Celle,  Luquet  de 
Lascar,  Guilhen  de  Pyngon,  archidiacre  d'Orange,  Arturus  de  Cormes 
et  de  plusieurs  autres,  faisant  une  Académie  et  s'assemblant  tous  les 
jours  près  de  l'Abbaye  »  (a). 

Geoffroy  du  Luc  trépassa  en  l'an  i34o,  et  sans  doute  son 
académie  avec  lui. 

Malgré  qu'ils  fussent  troublés  par  la  guerre  des  Anglais 
et  la  guerre  civile,  conditions  peu  propices  aux  réunions 


1 .  Put  était  le  nom  d'une  sorte  de  tribune  élevée,  du  haut  de  laquelle 
on  disait  des  poésies. 

2.  Citation  de  Ch.  L.  Livet  dans  son  édition  de  Pellisson  et  d'Olivet. 
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littéraires,  la  fin  du  xiv  siècle  et  la  première  moitié  du  xv® 
amioncent  la  prochaine  renaissance  ;  Monstrelet  continue 
Froissart  ;  en  1402,  le  théâtre  devient  permanent  avec  la 
Confrérie  de  la  Passion,  on  joue  toujours  des  Mystères,  mais 
déjà  l'on  y  introduit  de  l'histoire  profane  et  des  personna- 
ges burlesques,  précurseurs  des  Farces.  Le  charmant  poète 
Charles  d'Orléans  distrait  sa  longue  captivité  en  Angleterre, 
où  il  resta  pendant  vingt-cinq  ans  après  Azincourt,  en  com- 
posant ses  poésies.  En  Normandie,  Olivier  Basselin  est  le 
chef  des  compagnons  du  Vau-de-Vire  (milieu  du  xv*  siècle), 
ce  sont  des  poètes  bachiques  et  patriotes  ;  entre  deux  orgies, 
ils  combattent  courageusement  les  Anglais  par  leurs  chants 
et  avec  leurs  armes  et  Basselin  paye  de  sa  vie  son  énergique 
dévouement  à  la  France.  Il  y  a,  à  cette  époque,  trois  cours 
littéraires,  la  cour  de  France,  où  Charles  VII  a  retenu  quel- 
ques prosateurs,  des  historiens,  des  poètes  ;  le  bon  roi  René, 
poète  lui-même,  fait  de  sa  cour,  à  Aix  en  Provence  un  cen- 
tre poétique  ;  la  cour  de  Philippe  de  Bourgogne  (en  Brabant) 
réunissait  de  même  des  poètes,  des  historiens,  des  musiciens 
et  possédait  une  riche  bibliothèque  ;  c'est  là,  pendant  l'exil 
du  dauphin  (plus  tard  Louis  XI),  que  fut  composé  le  recueil 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles  ;  c'est  là  également  que  débuta 
l'historien  Philippe  de  Comines,  qui  devait  venir  plus  tard 
à  la  cour. 

Cependant  ces  efforts  restaient  isolés;  les  tentatives  de 
groupements  ne  laissaient  pas  de  traces  durables. 

Une  révolution  industrielle  se  produisit  au  cours  du 
xv^  siècle,  qui  apporta  à  la  littérature  le  véhicule  dont  elle 
était  dépourvue  pour  se  propager.  On  connut  au  commen- 
cement du  xve  siècle  le  moyen  de  fabriquer  le  papier,  et, 
vers  1455,  Gutenberg  inventait  l'imprimerie.  Ces  deux 
découvertes  se  complétaient  et  de  leur  rapprochement  nais- 
sait le  Livre. 

Alors  les  lettres  prennent  leur  véritable  essor. 

A  la  fin  du  xv«  siècle,  la  Bohême  littéraire  donna  à  la 
France  le  plus  grand  poète  qu'elle  eût  eu  encore  ;  François 
Villon.  Il  créa  une  école,  mais  il  demeura  infiniment  supé- 
rieur à  ses  disciples. 

A  partir  du  règne  de  François  l'%  le  mouvement  littéraire 
ne  se  ralentira  plus,  une  école  succédant  à  l'autre  (i).  Le  roi 


«  Non  seulement  chaque  école  qui  s'élève  en  veut  à  mort  à  l'école  qui 
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de  France  protège  les  poètes,  et  sa  sœur,  Marguerite  de 
Navarre,  les  attire  et  les  retient  à  sa  coui'  de  Nérac,  où  elle 
écrit  elle-même  VHeptaméron  ;  Clément  Marot  est  le  chef 
d'une  école  bientôt  remplacée  par  celle  de  Jean  Dorât,  qui 
donne  naissance  à  la  Brigade  de  Rémi  Belleau,  d'où  sort  la 
Pléiade. 

Avec  Dorât  et  Belleau,  avec  J.  A.  Baïf,  Pontus  de  Thiard, 
du  Bellay,  Etienne  Jodelle  et  Amadis  Jamyn,  Ronsard,  sur- 
nommé dans  son  temps  \g  prince  des  poètes^  entreprend  la 
réforme  de  la  langue,  renouvelle  les  rythmes,  crée  la  poésie 
lyrique  française.  D'autres  se  joignent  à  cette  brillante  pha- 
lange :  de  Pibrac,  du  Perron,  Jacques  Tahureau,  Nicolas 
Denisot,  Olivier  de  Magny,  Rapin,  Jean  de  la  Péruse, 
Ph.  Desportes,  Sainte-Marthe,  Jean  de  la  Taille,  Agrippa 
d'Aubigné,  Golletet,  père  de  Guillaume  GoUetet,  le  médecin 
Miron,  Ghrestien,  Joachim  Thibaut  de  Gourville,  etc. 

Baïf,  «  comprenant  quelle  relation  intime  unit  la  poésie  mesurée 
et  la  musique  vocale,  avait  établi  dans  sa  maison  de  plaisance  au 
faubourg  Saint-Marceau,  une  académie  de  beaux  esprits  et  de  musi- 
ciens, dont  l'objet  principal  était  de  mesurer  les  sons  élémentaires 
de  la  langue.  A  ce  travail  se  rapportaient  naturellement  les  plus  inté- 
ressantes questions  de  grammaire  et  de  poésie.  En  1670,  Charles  IX 
octroya  à  l'Académie  des  lettres  patentes  dans  lesquelles  il  déclare 
que,  «  pour  que  ladite  Académie  soit  suivie  et  honorée  des  plus  grands, 
il  accepte  le  surnom  de  Protecteur  et  de  premier  Auditeur  d'icelle.  » 
Ces  lettres  envoyées  au  Parlement  pour  y  être  vérifiées  et  enregis- 
trées, y  rencontrèrent  les  difficultés  d'usage.  L'Université  par  esprit 
de  monopole,  l'évêque  de  Paris  par  scrupules  religieux,  intervinrent 
dans  la  querelle  ;  pour  en  finir,  il  fallut  presque  un  lit  de  justice.  A 
la  mort  de  Charles  IX,  la  compagnie  naissante  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  Henri  III,  qui  lui  prodigua  les  marques  de  faveur  »  (i). 

L'Académie  de  Poésie  et  de  Musique  devint  alors  l'Aca- 
démie du  Palais  et  fut  transférée  au  Louvre,  où  Ronsard 
prononça  le  discours  d'inauguration.  Elle  comprenait  des 
«  musiciens  »  ou  académiciens  et  des  auditeurs  ;  des  dames 
en  faisaient  partie.  L'éloquence  oratoire  y  était  cultivée  au 
même  degré  que  la  poésie  et  la  musique  ;  Henri  III  voulut 
que  chacun  de  ceux  qui  composaient  son  académie,  y  pro- 


a  précédé,  mais  les  branches  d'une  même  école  n'ont  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  fractionner  et  de  réagir  contre  leurs  voisines  et  leurs  parentes  : 
on  a  hâte  de  faire  secte,  »  (Sainte-Beuve). 

I .  Sainte-Beuve.  Tableau  de  la  Poésie  française  au  xvi«  siècle. 
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nonçât,  à  tour  de  rôle,  un  discours  sur  un  sujet  de  son  choix. 

On  a  conservé  un  certain  nombre  de  ces  discours,  notam- 
ment ceux  de  Ronsard  sur  la  Prééminence  des  vertus  mora- 
les et  intellectuelles  et  sur  V Envie  ;  d'Amadis  Jamyn  sur  la 
Vérité,  le  Mensonge,  V Ambition,  la  Crainte;  de  Desportes, 
de  du  Perron,  de  la  maréchale  de  Retz,  de  M""'  de  Ligne- 
rolles,  etc. 

L'Académie  trouva  des  détracteurs  chez  les  poètes  Jean 
Passerat  et  Etienne  Pasquier,  et  un  historien,  Guillaume 
Collet  et,  qui  a  laissé,  dans  un  manuscrit  des  Vies  des  Poè- 
tes français, Vhxsioire  de  l'Académie  des  Valois  (i): 

«  Sa  Majesté  (Henri  III),  dit-il,  ne  dédaignait  pas  de  l'honorer  de 
ses  visites  jusques  en  sa  maison  du  faubourg  Saint-Marcel,  où  il  le 
(Baïf)  trouvait  toujours  en  la  compagnie  des  Muses,  et  parmi  les  doux 
concerts  des  enfants  de  la  musique  qu'il  estimait  et  entendait  à  mer- 
veille. Et,  comme  ce  prince  libéral  et  magnifique  lui  donnait  de  bons 
gages,  il  lui  octroya  encore  de  temps  en  temps  quelques  offices  de 
nouvelle  création  et  de  certaines  confiscations  qui  procuraient  à 
Baïf  le  moyen  d'entretenir  aux  études  quelques  gens  de  lettres,  de 
régaler  chez  lui  tous  les  savants  de  son  siècle  et  de  tenir  bonne  table. 
Dans  cette  faveur  insigne,  celui-ci  s'avisa  d'établir  en  sa  maison  une 
académie  de  bons  poètes  et  des  meilleurs  esprits  d'alors,  avec  lesquels 
il  en  dressa  les  lois,  qui  furent  approuvées  du  roi  jusques  au  point 
qu'il  en  voulut  être  et  obliger  ses  principaux  favoris  d'en  augmenter 
le  nombre.  J'en  ai  vu  autrefois  l'Institution  écrite  sur  un  beau  véhn 
siçné  de  la  main  propre  du  roi  Henri  HI,  de  Catherine  de  Médicis  sa 
mère,  du  duc  de  Joyeuse  et  de  quelques  autres,  qui  tous  s'obligeaient 
par  le  même  acte  de  donner  une  pension  annuelle  pour  l'entretien 
de  cette  fameuse  académie.  »  (2). 

L'Académie  de  Baïf  est  évidemment  le  modèle  sur  lequel^ 
soixante  ans  plus  tard,  s'est  formée  l'Académie  française. 
L'une  et  l'autre  se  sont  heurtées  à  la  résistance  du  Parlement, 
qui  redoutait,  dans  ces  institutions  nouvelles,  une  atteinte 
à  ses  privilèges  ou  à  son  influence  ;  l'une  et  l'autre  ont 
triomphé  de  cette  hostilité,  grâce  à  la  volonté  de  leur  Pro- 
tecteur. 

Les  deux  académies,  celle  de  Charles  IX  comme  celle  de 
Richelieu,  se  sont  proposé  le  même  but  de  réformer  et  de 


1.  Voir  aussi  d'Aubigné.  Histoire  universelle,  livre  II,  chapitre  XX. 
—  Jeandet.  Pontus  de  Thiard. 

2.  Citation  faite  par  Sainte-Beuve  dans  le  Tableau  de  la  Poésie  Jrançaise 
au  ivie  siècle. 
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fixer  la  langue.  Par  une  coïncidence  curieuse,  un  même 
événement  est  survenu  dans  leur  destinée  :  à  la  mort  de 
Séguier  et  sur  la  proposition  de  Colbert,  Louis  XIV  installa 
l'Académie  française  au  Louvre  ;  de  même  Henri  III  avait 
consenti,  sur  la  sollicitation  de  Pibrac,  président  à  mortier 
et  poète,  à  y  installer  l'Académie  de  Baïf. 

Là  s'arrêtent  les  ressemblances  entre  les  deux  sœurs. 
Tandis  que  l'Académie  française  a  poursuivi  glorieusement 
sa  carrière,  l'Académie  de  Baïf  n'a  pas  survécu  à  son  fonda- 
teur, qui  mourut  en  1689,  un  an  après  Dorât,  quatre  ans 
après  Ronsard.  Mauduit,  à  la  mort  de  J.  Thibaut,  était 
devenu  l'associé  de  Baïf  pour  cette  «  entreprise  »  ;  il  la  con- 
tinua seul,  mais  en  y  cultivant  exclusivement  la  musique. 
D'ailleurs  les  luttes  religieuses  partagèrent  la  France  en  deux 
camps  ennemis  et  détournèrent  pendant  quelque  temps  les 
esprits  de  la  littérature. 

Ce  siècle  vit  aussi  de  grands  prosateurs  :  Rabelais,  le  tita- 
nesque  auteur  de  Pantagruel;  le  traducteur  Jacques  Amyot, 
protégé  de  cinq  rois  de  France  ;  Brantôme,  le  chroniqueur 
des  scandales  de  la  cour  de  France  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  dont  le  livre  fut  écrit  pendant  sa  vieillesse  impo- 
tente et  ne  parut  que  quarante  ans  après  sa  mort.  Montaigne 
vécut  à  Bordeaux  où  il  occupa  des  charges  importantes  ;  il 
fut  lié  avec  La  Boëtie,  Charron  et  M"«  de  Gournay  (il  était 
âgé  de  55  ans  alors  qu'elle  en  avait  22).  Ces  grands  écrivains 
ne  formèrent  en  réalité  aucune  société  littéraire  autour 
d'eux.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Louise  Labé,  surnommée 
la  belle  Cordelière  à  cause  de  la  profession  de  son  mari  : 
poète  elle-même  (elle  a  laissé  des  sonnets  et  des  élégies)  elle 
tenait,  à  Lyon,  un  salon  littéraire  et  artistique. 

Pendant  le  règne  de  Henri  IV,  la  reine  de  France,  Mar- 
guerite de  Valois,  présida  à  des  conférences  auxquelles  pre- 
naient part  Desportes,  Régnier,  Mainard,  Victor  Cayet, 
Scipion  Dupleix,  Antoine  Leclerc  de  la  Forêt,  Pierre  Louvet, 
Savaron,  le  P.  Coeffeteau,  mort  évêque  de  Marseille.  Ces 
conférences  académiques  à  la  cour,  et  d'autres  du  même 
genre  qui,  d'après  le  chancelier  Bacon,  eurent  lieu  à  la  même 
époque,  sont,  avec  l'action  de  Malherbe,  le  trait  d'union 
entre  le  xvi«  siècle  et  le  grand  siècle  littéraire  classique. 

Malherbe,  qui  voulait,  comme  jadis  Ronsard,  mais  avec 
des  principes  différents,  épurer  la  langue  et  réformer  la 
poésie,  était  le  chef  d'une  nouvelle  école.  Il  donnait  son 
enseignement  oral  dans  une  petite  chambre  de  l'hôtel  de  Bel- 
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legarde,  où  il  demeurait,  et  comptait  parmi  ses  nombreux 
disciples  Gombauld,  Mainard,  Racan,  Colomby.  Le  local  était 
fort  restreint,  et  la  vicomtesse  d'Auchy  offrit  au  poète  son 
hôtel  et  son  affection  ;  Malherbe  accepta  l'un  et  l'autre,  mais 
si  l'on  en  croit  une  «  historiette  »  de  Tallemant,  sa  reconnais- 
sance se  traduisit  par  des  brutalités.  La  société  qu'il  réunis- 
sait auparavant,  s'augmenta  chez  la  vicomtesse  d'Auchy.  On 
y  prononçait  des  harangues  et  des  sermons  et  l'on  y  jouait 
des  comédies.  Ces  réunions  prirent  sensiblement  des  airs 
d'académie,  et  l'abbé  François  Hédelin  d'Aubignac  fut  même 
chargé  d'établir  un  projet  de  statuts  ;  on  a  dit  qu'ils  servi- 
rent de  modèle  à  ceux  de  l'Académie  française. 

Mathurin  Régnier  et  M"^  de  Gournay  combattirent  avec 
une  très  grande  énergie  la  nouvelle  école,  et  se  firent,  avec 
Claude  de  l'Estoile,  les  défenseurs  zélés  de  Ronsard  et  de  la 
Pléiade;  ils  ne  purent  pourtant  pas  empêcher  les  poètes 
du  xvi^  siècle  de  tomber  dans  un  oubli  dont  ils  ne  devaient 
sortir  que  grâce  à  l'école  romantique  du  xix^  siècle. 

Marie  de  Jars,  demoiselle  de  Gournay,  qui,  admiratrice 
passionnée  de  Montaigne,  s'était  déclarée  sa  fille  d'adoption, 
tenait  des  réunions  chez  elle,  rue  de  l' Arbre-Sec,  puis  rue 
Saint-Honoré.  Elle  y  recevait  les  Habert,  L'Estoile,  Cotin, 
Serisay,  Malleville,  La  Mothe  le  Vayer.  Elle  se  fit  l'apôtre  de 
l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  créa  un  mouvement 
auquel  adhérèrent  plus  ou  moins  ouvertement  M™^^  de 
Rambouillet,  de  Sablé,  de  la  Suze,  de  Scudéry,  de  Villedieu, 
et,  plus  tard,  M"^^^  de  Longueville,  de  Hautefort,  les  fron- 
deuses, puis,  plus  tard  encore  M"^^^  de  Sévigné  et  de  Main- 
tenon. 

La  cour  de  Henri  IV  suivait  l'exemple  donné  par  le  Roi  et 
la  légèreté  des  mœurs  y  était  excessive,  tandis  que  la  langue 
française  se  laissait  envahir  par  le  gasconisme.  Une  réaction 
se  produisit  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes  qui 
s'éloignèrent  de  la  cour. 

«  Les  révolutions  des  mœurs  se  caractérisent  d'ordinaire  par  quel- 
que groupe  actif  et  influent  qui  s'érige  en  modèle  et  qui  est  surtout 
intéressant  à  étudier  parce  qu'il  se  forme  spontanément  en  dehors  des 
pouvoirs  officiels  et  des  cours.  Telle  fut  cette  célèbre  Société  de  l'hôtel 
Rambouillet,  dont  on  a  trop  oublié  les  services  et  exagéré  les  tra- 
vers »  (i). 


I.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  6e  partie,  Livre  LXXIV. 
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La  marquise  de  Rambouillet,  née  Catherine  de  Vivonne, 
alors  âgée  de  vingt  ans,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  de 
sa  belle  intelligence,  se  retira  dans  son  hôtel,  situé  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre,  près  du  Palais-Royal  ;  elle  en  fit  un 
centre  d'opposition  élégante  et  spirituelle,  cherchant  sa 
distraction  dans  la  société  des  beaux-esprits. 

Malherbe  fut  un  des  premiers  à  fréquenter  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, où  il  exerça  une  certaine  influence  ;  il  y  vint,  accom- 
pagné de  ses  disciples. 

Après  eux  s'y  montrèrent  Sarrazin,  Balzac,  Chapelain, 
Voiture,  présenté  par  M.  de  Chaudebonne,  Vaugelas,  Riche- 
lieu, alors  évêque  de  Luçon,  Nogaret  de  la  Valette. 

L'hôtel  de  Rambouillet  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  renom- 
mée qui  se  maintint  de  1608  à  i645  ;  il  fut  le  «  souverain 
tribunal  des  affaires  d'esprit  en  ce  temps-là  »  (i).  Les  dames 
de  la  cour,  les  plus  grands  seigneurs,  les  écrivains  les  plus 
célèbres  tinrent  à  honneur  d'y  être  reçus  :  le  prince  et  la 
princesse  de  Condé  et  leur  fille,  plus  tard  duchesse  de  Lon- 
gueville,  la  princesse  de  Conti,  le  marquis  de  la  Salle,  la  mar- 
quise de  Sablé,  W-^"  de  Coligny  (plus  tard  M"^«  d'Adington, 
puis  comtesse  de  la  Suze),  la  présidente  Aubry,  M™^^  d'Ai- 
guillon, d'Estrades,  de  Saint-Ange,  de  Sévigné,  de  la  Fayet- 
te, Madeleine  de  Scudéry  (qui  ne  publia  rien  tant  que  dura 
cette  société),  M»«  Paulet,  la  «  lionne  »  de  l'Hôtel  Rambouil- 
let ;  parmi  les  gens  de  lettres  :  Costar,  Conrart,  Malleville, 
Mathieu  de  Montreuil,  Dulot,  Mairet,  Patru,  Cotin,  Rotrou^ 
Godeau,  P.  Corneille,  Bussy-Rabutin,  Colletet,  de  Scudéry, 
Scarron,  La  Calprenède,  Esprit,  Benserade,  Ménage,  Char- 
leval,  La  Rochefoucaull,  Saint-Evremont,  Fléchier,  La  Mes- 
nardière. 

«  Jusqu'alors,  les  lettrés  sans  naissance  n'avaient  figuré  à  la  cour 
et  dans  le  monde  qu'à  titre  de  domestiques  (0)  des  rois  et  des  grands: 
pour  la  première  fois,  ils  furent  admis  à  titre  de  gens  de  lettres, 


1.  Fontanelle.  Eloge  de  Corneille. 

2.  Le  mot  Domestique  n'avait  pas  à  cette  époque  absolument  la  même 
signification  qu'il  a  aujourd'hui.  «  Il  se  disait  des  individus  attachés  à 
une  grande  maison,  même  quand  ils  étaient  gentilshommes  et  que 
l'emploi  était  important.   »  (Littré.  Dictionnaire) 

Sainte-Beuve  observe  dans  une  note  de  son  Tableau  de  la  Poésie  fran- 
çaise au  xvie  siècle,  p.  22,  que  u  les  princes  du  xvie  siècle  payèrent 
d'ordinaire   les  poètes  avec  deux  monnaies  principales.  1°  Ils  les  pre- 


auprès  des  femmes  de  qualité,  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les  hom- 
mes les  plus  distingués  et  les  plus  recommandables  de  la  haute 
noblesse...  On  n'a  pas  fait  suffisamment  honneur  à  M™«  de  Rambouil- 
let de  cette  innovation.  Si  la  dignité  de  la  profession  des  lettres  com- 
mença de  se  fonder  sous  le  règne  de  Richelieu,  qui  déploya  tant  de 
grâce  et  de  courtoisie  dans  ses  relations  avec  les  écrivains  et  qui,  en 
les  honorant,  leur  apprit  à  s'honorer  eux-mêmes  par  la  dignité  des 
moeurs,  il  est  juste  d'en  partager  le  mérite  entre  le  grand  ministre  et 
la  noble  femme  qui  avait  pris  l'initiative...  sans  autre  autorité  que 
celle  que  donnent  la  beauté,  l'esprit  et  la  vertu  »  (i). 

L'hôtel  de  Rambouillet  créa,  pour  ainsi  dire,  l'art  et  le 
goût  de  la  conversation  et  trouva  des  expressions  nouvelles 
et  des  tours  souvent  heureux  (2).  Après  Malherbe,  Balzac 
et  Voiture  en  furent  les  oracles  ;  les  réunions  de  tous  ces 
beaux-esprits  étaient  de  véritables  assemblées  académiques  ; 
on  y  lisait  et  on  y  critiquait  les  œuvres  nouvelles,  on  les 
jugeait  au  point  de  vue  de  la  forme  et  au  point  de  vue  des 
idées.  Voiture,  Benserade,  Malleville  y  soulevèrent  d'ex- 
traordinaires enthousiasmes  avec  leurs  poésies  d'Uranie^ 


naient  pour  valets  de  chambre,  et  c'est  ainsi  que  la  domesticité  de 
François  ler  et  de  sa  sœur  Marguerite  de  Navarre,  était  presque  toute 
littéraire.  On  y  voyait  Jean  et  Clément  Marot  ;  Bonaventure  des  Pé- 
riers...  ;  Hugues  Salel...  ;  Victor  Brodeau...  ;  Claude  Chappuy...  Plus 
tard,  Malherbe,  Racine,  Voltaire  furent  bien  gentilshommes  de  la 
chambre.  2°  On  dotait  les  auteurs,  même  les  poètes  galants,  d'ab- 
bayes, de  bénéfices  ou  d'évêchés,  et  c'était  la  monnaie  le  plus  en 
usage.  »  Après  avoir  cité  les  exemples  de  Mellin  de  Saint-Gelais,  Rabe- 
lais, Amyot,  Ronsard,  J.  du  Bellay,  Pontus  de  Thiard,  le  même  au- 
teur ajoute  :  «  Philippe  Des  Portes  fut  le  plus  riche  abbé  de  son  temps, 
grâce  à  ses  sonnets.  Sans  remonter  si  haut,  on  a  vu  les  petits  vers 
galants  ne  pas  nuire  aux  bénéfices  de  l'abbé  de  Chaulieu,  ni  à  la 
fortune  ecclésiastique  de  l'abbé  de  Bernis.  »  —  On  sait  que  Molière  fut 
valet  de  chambre  tapissier  de  Louis  XIV. 

Comme  cela  était  dans  les  mœurs,  les  gens  de  lettres  ne  rougissaient 
ni  de  cette  domesticité  ni  de  recevoir  des  subventions,  non  seulement 
des  grands  seigneurs,  mais  aussi  des  dames  de  la  cour.  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que  Benserade  avait  accepté  les  libéralités  de  M^^  de  la 
Roche-Guyon,  et  qu'il  avait,  de  leur  fait,  un  carrosse,  trois  laquais,  de 
la  vaisselle  d'argent.  De  nos  jours  une  semblable  attitude  serait  jugée 
avec  sévérité. 

1.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  6«  partie,  livre  LXXIV. 

2.  «...  l'hôtel  de  Rambouillet  qui  est  comme  une  académie  d'hon- 
neur, de  vertu  et  de  belle  galanterie,  et  qui  institue  le  règne  des  femmes 
dans  les  Lettres.  »  (Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  VI,  344). 


—  19  — 

de  Job  et  de  la  Belle  Matineuse  ;  Corneille  y  donna  la  pre- 
mière lecture  de  Poljeucte  et  Bossuet  y  prononça  son  pre- 
mier sermon. 

«  Comment  s'étonner  de  l'influence  de  l'Hôtel  de  Rambouillet  sur 
tout  ce  qui  lisait  et  conversait  en  France,  si  l'on  considère  que  passer 
en  revue  cette  société,  c'est  passer  en  revue  sinon  toute  la  littérature 
du  temps,  au  moins  toute  celle  qui  acceptait  les  exigences  de  la  bonne 
compagnie  ?  Ce  centre  littéraire,  bien  antérieur  à  l'Académie  fran- 
çaise, subsista  en  face  d'elle  sans  qu'il  y  eût  véritablement  concur- 
rence ;  les  éléments  des  deux  compagnies  étaient  les  mêmes,  si  ce 
n'est  que  l'Académie  s'ouvrit  à  quelques  écrivains  étrangers  au  cercle 
de  M""*  de  Rambouillet  (i). 

Il  fut  le  type  du  salon  littéraire  et  la  pépinière  de  l'Acadé- 
mie naissante  ;  il  eut  l'honneur  de  mettre  en  faveur  et  de 
faire  connaître  en  France  la  littérature  espagnole,  comme  les 
Médicisy  avaient  introduit  le  goût  de  la  poésie  italienne,  et 
l'on  sait  la  grande  influence  qu'exercèrent  les  illustres  dra- 
matistes  espagnols  sur  le  théâtre  français  et  sur  les  autres 
branches  de  notre  littérature.  11  eut  des  ennemis,  qu'on  ap- 
pela le  parti  des  barbares,  et  qui  fut  composé  des  «  cham- 
pions de  la  fantaisie  effrénée  et  de  la  vie  bohémienne  »  (2)  : 
Théophile  de  Viau,  Saint- Amant,  Cyrano  de  Bergerac,  l'abbé 
de  Marolles,  Nicolas  Faret,  Guillaume  CoUetet  et  leurs  amis. 
C'étaient  des  épicuriens  et  des  sceptiques  que  l'on  accu- 
sait même  d'athéisme  ;  Théophile  échappa  difficilement  au 
bûcher.  Ces  joyeux  poètes  tenaient  leurs  assises  dans  les 
cabarets  de  la  «  Pomme  de  Pin  »,  du  «  Cormier  »,  de  la  «  Fosse 
aux  Lions  »  et  de  1'  «Epée  royale  ». 

Le  mariage  de  Julie  d'Angennes,  fille  de  la  marquise  de 
Rambouillet,  avec  le  duc  de  Montausier,  en  1646,  fut  la  fin 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  l'existence  avait  duré  près 
d'un  demi-siècle,  et  auquel,  dit  Sainte-Beuve,  «  on  est  con- 
venu de  fixer  l'établissement  de  la  société  polie,  de  cette 
société  où  l'on  se  réunissait  pour  causer  entre  soi  des  belles 
choses  et  de  celles  de  l'esprit  en  particulier  »  (3).  Il  avait 
créé  une  mode,  et  de  nombreux  salons  ou  ruelles,  comme 
on  disait  alors,  s'étaient  ouverts,  où  furent  exagérés  les 
qualités  et  les  défauts  de  leur  modèle.  Ce  sont  les  héroïnes 


1 .  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  6»  partie,  livre  LXXIV. 

2.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  6«  partie,  livre  LXXIV 

3.  Causeries  du  lundi,  I. 
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de  ces  salons,  les  Précieuses  prudes  et  pédantes,  que  criti- 
qua l'abbé  de  Pure  et  que  Molière  railla  dans  les  Précieuses 
ridicules  et  les  Femmes  savantes  (i).  Parmi  ces  salons,  on 
peut  citer  ceux  de  M™^  de  La  Fayette,  de  M"»«  de  Sablé 
et  même  de  M"«  de  Montpensier,  la  grande  Mademoiselle,  que 
fréquentèrent  Huet,  La  Rochefoucauld,  Segrais,  Esprit,  l'abbé 
Gotin  ;  il  y  en  a  deux  surtout  qui  sont  restés  célèbres. 

Madeleine  de  Scudéry,  surnommée  Sapho,  recevait  le 
samedi  ;  Pellisson,  Chapelain,  Gonrart,  Sarrazin,  Montau- 
sier,  M™««  de  la  Suze,  d'Arpajon,  de  la  Vigne,  Godeau,  Fure- 
tière,  Cyrano  de  Bergerac  étaient  de  ses  intimes.  Son  «  bureau 
d'esprit  »,  selon  l'expression  du  temps,  était  le  véritable 
salon  des  Précieuses  ;  il  était  situé  dans  le  Marais  ;  on  y 
cultivait  la  coquetterie  et  l'on  y  parcourait  l'Empire  du 
Tendre  ;  les  soupirants  y  étaient  appelés  des  «  mourants  »  ; 
Madeleine  de  Scudéry  fut  surnommée  la  Reine  des  Pré- 
cieuses. 

Bien  différente  était  la  Société  qui  se  réunissait  en  l'hôtel 
de  la  rue  des  Tournelles,  où  Ninon  de  Lenclos  tenait  sa 
cour.  Aux  littérateurs  se  mêlaient  les  anciens  amants  de 
Ninon  qui  étaient  demeurés  ses  amis  ;  ils  professaient  d'au- 
tres idées  sur  la  morale  et  sur  la  galanterie,  et  Ninon,  qui 
n'avait  pas  la  pruderie  de  Madeleine  de  Scudéry,  déclarait 
que  les  Précieuses  étaient  «  les  jansénistes  de  l'amour.  » 
C'est  à  l'hôtel  des  Tournelles  que  Molière  fit  la  première 
lecture  de  Tartufe  devant  le  prince  de  Condé,  La  Fontaine, 
Racine,  Chapelle,  Boileau,  Saint-Evremont,  LuUi. 

D'autres  sociétés  littéraires  se  formèrent  dans  la  première 
moitié  du  xviie  siècle. 

Le  dernier  précepteur  de  Louis  XIII,  Fleurance  Rivault, 
fit  imprimer  en  1612,  un  projet  d'académie,  où  l'on  devait 
faire  des  «  conférences  d'Etat  et  de  guerre  » . 

Quelques  années  après,  Théophraste  Renaudot  installa  le 
Bureau  d'Adresses,  où  les  étrangers  trouvaient  des  renseigne- 
ments, les  malades  des  consultations  gratuites,  les  désœu- 
vrés un  rendez-vous  ;  on  y  prêtait  sur  gages,  on  y  procurait 
des  places,  et  on  y  publia  la  Gazette,  le  premier  périodique 
français.  On  y  organisa  des  conférences  où  l'on  discutait 


I.  Sur  l'hôtel  Rambouillet,  v.  Rœderer.  Histoire  de  la  société  polie  en 
France. 

V,  Cousin.  Etudes  sur  les  Femmes  illustres  du  xvn*  siècle. 


^  lit  — 

les  œuvres  nouvelles,  que  l'on  jugeait  même  lorsque  i*au- 
teur  le  demandait  ;  il  reste  quatre  livres  de  ces  conférences 
sur  la  philosophie,  la  physique,  etc.,  qui  ont  duré  quatre 
années. 

Il  y  eut  aussi  des  académies  d'un  caractère  plus  particu- 
lièrement théologique,  comme  le  furent  :  celle  que  fonda  à 
Orléans  l'abbé  de  Heere,  doyen  de  Saint- Aignan  ;  celle  du 
couvent  des  Grands  Augustins,  et  celle  que  tint,  en  i63i, 
François  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen,  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  à  Paris,  et  que  Richelieu  fit  continuer  à  Gon- 
tlans,  sous  la  présidence  de  Campanella.  Dans  ces  diverses 
assemblées,  des  ecclésiastiques  et  des  moines  parlaient  sur 
de  doctes  matières. 

A  peu  près  à  l'époque  de  la  fondation  de  l'Académie  fran- 
çaise, une  société  illustre  se  développait.  La  Mère  Angéli- 
que Arnauld  était  devenue,  en  1608,  abbesse  de  Port-Royal  ; 
l'Abbaye,  fondée  en  1204  dans  la  vallée  de  Ghevreuse,  à  six 
lieues  de  Paris,  acquit  une  brusque  et  durable  célébrité, 
lorsque  «  la  mère  Angélique,  nature  d'un  héroïsme  antique, 
espèce  de  Gornélie  chrétienne...,  passa  en  i635-i636,  avec 
ses  bénédictines  sous  la  direction  spirituelle  de  Saint-Gy- 
ran...,  l'homme  d'action,  le  moraliste  pratique  »  des  idées 
dont  «  Jansénius  était  surtout  le  théoricien  »  (i). 

Saint-Gyran  acquit  sur  l'abbesse  et  le  monastère  un  pou- 
voir absolu  :  les  religieuses  de  Port-Royal  furent  les  zélées 
prosélytes  des  doctrines  jansénistes,  tandis  que  Saint-Gyran 
et  ses  collaborateurs,  —  créant  des  méthodes  nouvelles 
qu'ils  opposaient  à  celles  des  jésuites  dont  ils  étaient  les 
adversaires  et  auxquels  ils  reprochaient  d'enseigner  une 
morale  relâchée,  —  se  firent  les  instituteurs  de  la  jeunesse, 
et  fondèrent 

«  Ces  travaux  d'enseignement  qui  surpassèrent  tout  ce  qu'on  avait 
vu  et  qu'on  n'a  pu  que  continuer  dignement,  tels  que  les  méthodes 

f>our  les  langues  grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  mais  surtout 
a  Grammaire,  et,  quelques  années  plus  tard,  la  Logique,  ces  deux 
chefs-d'œuvre  d'Arnaud  et  de  Nicole.  Port-Royal  se  fit  ainsi  le  sup- 
pléant de  l'Académie  française  qui  ne  sortit  pas  de  son  Diction- 
naire »  (2). 

L'ancien  monastère  devint  Port-Royal    des   Champs  et 
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produisit  des  écrivains  de  tout  premier  ordre  ;  ce  ne  fut 
pas,  à  proprement  parler,  une  Académie,  malgré  la  forme 
remarquable  de  la  littérature  de  Port-Royal  ;  c'est  surtout  à 
la  philosophie,  à  la  théologie  et  à  la  controverse  que  s'appli- 
quèrent les  célèbi"es  solitaires,  dont  les  plus  connus  sont  les 
deux  frères  de  la  Mère  Angélique,  Arnauld  d'Andilly  et 
Antoine,  surnommé  le  grand  Arnauld  ;  ses  trois  neveux, 
Antoine  Lemaistre,  Séricourt,  Lemaistre  de  Sacy  ;  puis 
encore  Pascal,  Nicole,  Claude  Lancelot.  Il  est  à  remarquer 
qu'aucun  d'eux  n'a  fait  partie  de  l'Académie  française  ; 
une  place  y  fut  offerte  à  Arnauld  d'Andilly,  qui  la  refusa. 
Les  élèves  les  plus  marquants  de  Port-Royal  sont  les 
Bignon,  les  Harlay,  Racine,  RoUin,  d'Aguesseau  (i). 

L'influence  que  les  jésuites  et  les  molinistes  exerçaient  à 
la  cour  fut  désastreuse  pour  les  jansénistes  et  pour  Port- 
Royal.  Condamnés  une  première  fois  en  1641,  ils  reprirent 
la  lutte  en  i654  et  furent  condamnés  de  nouveau  par  le 
pape  Innocent  X  et  en  Sorbonne  en  i656  ;  Arnauld  fut 
exilé.  Pascal  les  vengea  par  la  publication  des  Prot^mc^Vz/^s  ; 
en  1661  ils  furent  dispersés,  puis  une  paix  intervint  en  1669. 
La  lutte  recommença  sous  d'autres  noms  et  avec  d'autres 
chefs,  notamment  le  Père  Quesnel,  en  1702,  dont  les 
Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament  furent  con- 
damnées par  la  bulle  Unigeniius  que  lança  le  pape  Clé- 
ment XI.  La  doctrine  de  Jansénius  combattait  autant  les 
jésuites  que  les  calvinistes,  bien  qu'ayant  beaucoup  de  points 
de  ressemblance  avec  celle  de  ces  derniers  ;  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  atteignit  par  contre-coup  les  derniers 
survivants  de  Port-Royal  qui  se  dispersèrent  définitivement, 
mais  le  seul  soupçon  de  partager  les  idées  jansénistes  resta 
longtemps  encore  dangereux  pour  celui  qui  s'y  était  exposé. 
Une  révolution  s'était  faite  dans  les  esprits,  et  les  contro- 
verses religieuses  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  agitaient  le 
pays,  allaient  faire  place  au  grand  mouvement  philosophi- 
que du  xviii^  siècle. 

Si  nous  voulions  nous  en  tenir  à  l'ordre  chronologique, 
après  nous  être  occupé  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  Port- 


I.  Voir  Sainte-Beuve.  Histoire  de  Port-Royal.  Racine,  Abrégé  de 
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Royal,  nous  devrions  aborder  l'histoire  de  T Académie  fran- 
çaise, mais  comme  elle  fait  l'objet  spécial  de  ce  livre,  nous 
voulons  dire  encore  quelques  mots  sur  les  diverses  sociétés 
qui  ont  existé  vers  le  temps  de  sa  fondation  ou  qui  ont 
acquis  quelque  célébrité  depuis. 

La  multiplicité  des  assemblées  littéraires  au  début  du 
xvir  siècle  montre  bien  que  l'idée  d'une  académie  orga- 
nisée était,  comme  l'on  dit,  «dans  l'air».  C'est  pourquoi 
on  a  placé  un  peu  partout  le  berceau  de  l'Académie  fran- 
çaise, de  même  que  plusieurs  villes  de  Grèce  se  dispu- 
tent la  gloire  d'avoir  vu  naître  Homère.  L'abbé  de  Marolles 
fait  remonter  l'origine  de  l'Académie  à  M"^  de  Gournay  ; 
P.  Gadot  à  Golletet  qui  réunissait  les  disciples  de  Ronsard 
au  faubourg  Saint-Victor.  Pellisson  la  fait  naître  de  la 
société  des  amis  de  Gonrart,  et  la  postérité  a  partagé  son 
opinion.  D'ailleurs,  les  amis  de  Gonrart  étaient  presque 
tous  des  assidus  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  fréquentaient 
les  différents  centres  littéraires  de  leur  temps. 

Après  la  fondation  de  l'Académie  française,  les  nombreu- 
ses sociétés  littéraires  ou  scientifiques  qui  s'étaient  formées 
en  province,  eurent  l'ambition  de  devenir  à  leur  tour  des 
académies,  et  quelques-unes  d'entre  elles  parvinrent  à  obte- 
nir des  lettres  patentes  à  cet  effet.  M.  Francisque  Bouillier 
a  écrit  leur  histoire  dans  un  livre  extrêmement  intéressant 
qui  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  d'une  fédération 
des  académies  de  France,  à  la  tête  de  laquelle  serait  placé 
l'Institut  (i). 

Les  académies  de  province  eurent  des  débuts  analogues 
à  ceux  de  l'Académie  française  ;  c'étaient  d'abord  des  réu- 
nions amicales,  des  cercles  littéraires  composés  d'un  très 
petit  nombre  de  personnes,  qui  s'augmenta  par  la  suite. 
Elles  obtinrent  des  lettres  patentes  identiques  à  celles 
qui  avaient  consacré  l'établissement  de  l'Académie  française, 
mais  elles  durent  les  attendre  beaucoup  plus  longtemps. 

«  On  y  voit  leur  communauté  d'origine  et  d'attributions,  l'égalité, 
la  confraternité  académique,  qui  n'exclura  pas  une  déférence  toute 
filiale  à  l'égard  de  l'Académie  française,  la  première  des  académies, 
d'où  elles  procèdent  toutes,  comme  de  leur  source,  dont  elles  sont 
une  véritable  émanation,  et  qu'elles  se  proposent  comme  leur  com- 
mun modèle.  »  (2). 


1.  V Institut  et  les  Académies  de  province. 

2.  F.  Bouillier.  V Institut  et  les  Académies  de  province,  p.  i3. 
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Les  académiciens  de  province  jouirent  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  membres  de  l'Académie  française,  sauf  du 
droit  de  committimus.  La  plus  ancienne  des  académies  de 
province  fut  celle  d'Arles  (i)  ;  établie  par  lettres  patentes 
en  i665,  elle  était  composée  de  gentilshommes,  et  eut  pour 
protecteurs  le  duc  F. -H.  de  Saint-Aignan  et  le  marquis  de 
Dangeau  (2)  ;  puis,  vinrent  dans  l'ordre  chronologique  de 
leur  établissement  :  Soissons,  1675,  qui  eut  successivement 
pour  protecteurs  les  trois  d'Estrées  et  le  cardinal  de  Rohan  ; 
Nîmes,  1682,  qui  eut  Fléchier  comme  protecteur  ;  Angers, 
i685  ;  Villefranche  de  Beaujolais,  1696  ;  Castres,  vers  la 
même  époque.  L'académie  de  Caen  obtint  ses  lettres  paten- 
tes en  i^oS  ;  elle  avait  été  fondée  en  i652  par  Moysant  de 
Brieux  ;  elle  fut  très  célèbre  au  xvif  siècle  et  comprit  parmi 
ses  membres  Ménage,  Huet,  Segrais  ;  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  l'académie  de  physique  que  Huet  fonda 
dans  la  même  ville  et  qui  dura  peu  de  temps.  L'académie 
de  Montpellier  fut  étalDlie  en  1706  ;  celle  de  Bordeaux 
en  17 13,  elle  eut  pour  protecteurs  le  duc  de  Gaumont  La 
Force,  le  cardinal  de  Polignac,  le  maréchal  de  Richelieu,  et 
compta  parmi  ses  membres  Voltaire  et  Montesquieu  ; 
Lyon,  1724  (3)  ;  Marseille,  1726,  qui  eut  pour  protecteurs 
le  maréchal  et  le  duc  de  Villars,  le  cardinal  de  Bernis  (4)  ; 
Dijon,  1740  (5)  ;  Rouen,  1^44  î  Toulouse,  174^  '■>  Amiens  et 
Nancy  (6),  1760  ;  Besançon,  1767,  avec  le  duc  de  Duras 
comme  protecteur  ;  Metz,  1760  (7),  eut  pour  protecteur  le 
maréchal  de  Belle-Isle  ;  Arras,   1773  ;   Clermont-Ferrand, 


1.  L'académie  d'Arles  fut  la  première  qui  accueillit  une  femme  parmi 
ses  membres,  M™«  Deshoulières. 

2 .  Nous  ne  citons  parmi  les  protecteurs  que  ceux  qui  ont  appartenu 
à  l'Académie  française.  Nous  ne  signalons  que  les  académies  littéraires, 
celles  qui  se  sont  occupées  exclusivement  de  sciences  ou  de  beaux-arts 
n'ayant  pas  place  dans  ce  livre. 

3.  Voltaire,  Buffon,  François  de  Neufchâteau,  Morellet;  Millot,  Tho- 
mas, Ducis,  Ballanche,  V.  de  Laprade  en  ont  fait  partie. 

4.  Voltaire,  F.  de  Neufchâteau,  Bernis,  Boisgelin,  Gaillard  en  ont 
fait  partie. 

5.  Buffon,  Voltaire,  François  de  Neufchâteau  en  ont  fait  partie. 

6.  Montesquieu,  Fontenelle,  le  président  Hénault,  Maupertuis,  La  Con- 
damine,  le  comte  de  Tressan,  Saint-Lambert,  François  de  Neufchâteau 
ont  fait  partie  de  l'académie  de  Nancy. 

7.  Les  deux  LacreteUe  et  Rœderer  en  ont  été  membres. 
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en  1780  ;  celle  d'Orléans  fut,  en  1786,  la  dernière  établie 
avant  la  Révolution. 

Il  y  eut  aussi  des  académies  à  Bourg  (i),  Béziers,  Pau, 
La  Rochelle,  Ghàlons-sur-Marne  qui  eut  un  prince  du  sang, 
le  comte  de  Glermont,  comme  protecteur.  Louis  XIV,  et 
après  lui,  Louis  XV  et  Louis  XVI  furent  les  protecteurs  des 
académies  d'Angers  et  de  Montpellier  ;  le  roi  Stanislas  fat 
celui  de  l'académie  de  Nancy,  qui  porte  encore  son  nom. 

Chacune  de  ces  académies  de  province  a  écrit  son  histoire 
particulière. 

Les  lettres  patentes  de  ces  académies  les  obligeaient  à  une 
affiliation  avec  l'Académie  française,  et  souvent  à  choisir 
leur  protecteur  dans  son  sein. 

«  Cette  clause  de  leurs  statuts  était  un  honneur  et  non  pas  une 
charge  ;  c'était  un  lien  fiUal  et  non  une  marque  de  vasselage  »  (2). 

«  L'Académie  française,  surtout  dans  les  premiers  temps,  montra 
en  diverses  circonstances  qu'elle  y  tenait  comme  à  un  de  ses  honneurs 
et  à  une  de  ses  prérogatives  »  (3). 

«  Linfluence  que  Paris  exerce  en  grand  sur  toute  la  France,  elles 
l'ont  exercée  autour  d'elles,  elles  l'ont  fortifiée,  elles  l'ont  étendue, 
non  seulement  dans  les  petites  capitales  où  elles  siégeaient,  mais 
dans  toute  leur  région  académique.  Partout  elles  ont  répandu  le  goût 
et  le  culte  des  ouvrages  de  l'esprit,  des  sciences,  des  beaux-arts  et 
même  de  la  philosophie  »  (4). 

Les  académies  de  province  furent  supprimées  par  la 
Convention  en  1793  ;  quelques-unes  se  sont  reconstituées 
depuis,  mais  elles  n'ont  plus  les  mêmes  privilèges  ni  la 
même  importance  ;  elles  ont  pris  le  nom  d'athénées,  de 
lycées,  de  sociétés  ;  pour  éviter  une  confusion  qu'elles  dési- 
raient peut-être,  on  a  interdit  à  plusieurs  d'entre  elles  de 
prendre  la  dénomination  à'' Institut  départemental.  Elles  se 
renferment  généralement  dans  les  limites  de  l'histoire  locale 
et  beaucoup  s'occupent  surtout  de  recherches  archéologi- 
ques ;  parla  nature  de  leurs  travaux,  elles  se  rattacheraient 
plutôt  aux  Académies  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ou 
des  Sciences  morales  et  politiques  qu'à  l'Académie  fran- 
çaise. 


I .  Vaugelas,  Faret,  Méziriac  en  ont  fait  partie. 

1.  F,  Bouillier.  L' Institut  elles  Académies  de  province,  p.  20. 

3.  F.  Bouillier.  L'Institut  et  les  Académies  de  province,  p.  21. 

4.  F.  Bouillier.  L'Institut  et  les  Académies  de  province,  p.  80. 
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Nous  avons  dit  que  la  mode  des  salons  s'était  développée 
dans  la  deuxième  moitié  du  xv!!**  siècle  ;  le  nombre  en  fut 
très  important,  et  nous  ne  pouvons  pas  les  mentionner  tous  ; 
nous  citerons  pourtant  encore  ceux  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  de  l'abbé  de  Marolles,  de  l'abbé  de  Groisilles,  de 
P.  Mersenne,  de  Chant ereau  Le  Fèvre,  de  Gaston  d'Orléans, 
du  cardinal  de  Retz  (qui  recevait  Blot,  Saint- Amant,  Ménage, 
Scarron,  Marigny),  des  frères  du  Puy,  du  marquis  de  Sour- 
dis.  Quelques  hommes  de  lettres  réunissaient  également 
leurs  amis,  tels  Ménage,  Pascal,  Boileau. 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  s'étaient  formé  une  cour 
littéraire  dans  leur  château  de  Sceaux,  que  dirigeaient 
Malézieu,  ancien  précepteur  du  duc,  et  l'abbé  Genest,  et 
que  fréquentaient  le  président  de  Mesme,  le  cardinal  de 
Polignac,  le  marquis  de  Sainte- Aulaire,  Voltaire,  etc. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  dans  les  premières 
années  du  xviii^  siècle,  il  y  eut  un  centre  important  de  réu- 
nions littéraires  au  Temple,  où,  pendant  une  quarantaine 
d'années,  de  1681  à  1720,  le  grand  prieur  Philippe  de  Ven- 
dôme et  son  intendant  l'abbé  de  Chaulieu,  continuant  la 
tradition  de  Ninon  de  Lenclos,  reçurent  les  esprits  forts  ^ 
épicuriens  et  sceptiques. 

La  mode  des  cabarets  était  passée  ;  il  n'y  avait  plus  guère 
que  celui  de  VEpée  royale  que  fréquentaient  encore  l'abbé 
de  Chaulieu,  Dancourt  et  Dufrény.  Les  cafés,  qui  allaient 
jouer  im  rôle  considérable  dans  les  deux  siècles  suivants, 
avaient  commencé  à  les  remplacer  vers  l'année  1680.  Deux 
des  plus  connus  furent  le  café  Gradot  et  celui  de  la  veuve 
Laurent  ;  Voltaire  a  dit  de  ce  dernier  que  «  c'était  une 
école  d'esprit  dans  laquelle  il  y  avait  rni  peu  de  licence  ». 
Le  plus  célèbre  fut  le  fameux  café  Procope  qui,  fondé  à  la 
foire  de  Saint- Germain,  s'installa,  en  1689,  dans  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-des-Prés  (aujourd'hui  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie,  d'où  il  a  disparu  définitivement  il  y  a  seule- 
ment quelques  années).  Les  habitués  de  ces  cafés  étaient 
La  Faye,  Duclos,  Maupertuis,  Lamotte,  Saurin,  Boindin, 
J.-B.  Rousseau,  Danchet,  Alary,  Terrasson,  Fréret,  Dumar- 
sais,  Saint-Ange,  Moncrif,  Fréron  ;  Piron  fréquenta  le  café 
Procope,  où  vinrent  aussi  quelquefois  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

Avec  le  xvm^  siècle,  les  Précieuses  faisant  place  à  la  Phi- 
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losophie,  les  salons  allaient  se  transformer  aussi,  «  croître 
singulièrement  en  importance  et  devenir  non  plus  seule- 
ment des  bureaux  d'esprit,  mais  des  foyers  d'idées.  »  (i). 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  celui  de  la  marquise 
de  Lambert  qui,  née  en  1647  et  mariée  en  1666,  l'ouvrit  à 
l'âge  de  soixante  ans,  et  mourut  en  1733.  «M^e  de  Lambert, 
au  milieu  du  débordement  de  la  Régence,  ouvre  chez  elle 
un  asile  à  la  conversation,  au  badinage  ingénieux,  aux  dis- 
cussions sérieuses  :  Fontenelle  préside  ce  cercle  délicat  et 
poli,  où  il  est  honorable  d'être  reçu  »  (2).  La  duchesse  du 
Maine  vint  quelquefois  le  mardi,  jour  où  M'"^  de  Lambert 
recevait  ses  hôtes  habituels  :  Louis  de  Sacy,  à  qui  elle  mar- 
quait une  grande  préférence,  Fontenelle,  La  Motte,  Mairan, 
Mongault,  l'abbé  de  Ghoisy,  le  président  Hénault  ;  nous  les 
retrouverons  presque  tous  dans  les  autres  salons  qui  s'ou- 
vrirent à  l'imitation  de  celui-là.  La  marquise  de  Lambert, 
dont  l'influence  fut  énorme,  se  défendait  d'avoir  voulu 
créer,  à  cent  ans  de  distance,  un  nouvel  hôtel  Rambouillet. 
«  On  n'était  guère  reçu  à  l'Académie,  a  écrit  le  marquis 
d'Argenson,  que  Tonne  fût  présenté  chez  elle  et  par  elle.  Il 
est  certain  qu'elle  a  bien  fait  la  moitié  de  nos  académiciens 
actuels.  » 

Mme  (te  Tencin,  «  femme  peu  estimable,  dit  Sainte-Beuve, 
et  dont  quelques  actions  sont  voisines  du  crime  »  (2),  qui  fut 
la  mère  dénaturée  de  d'Alembert  et  qui  mourut  en  1760, 
tint  également  un  salon  où  se  réunissaient  surtout  les  phi- 
losophes: Fontenelle,  Montesquieu,  Mairan,  Helvétius,  Mar- 
montel,  de  Tressan,  d'Argental,  et  avec  eux  Marivaux  et 
l'abbé  de  Bernis. 

«  Noms  étrangement  accouplés,  indice  caractéristique  du  relâche- 
ment et  de  la  confusion  de  toutes  choses,  que  d'avoir  à  citer  la  respec- 
table M"'"  de  Lambert  à  côté  de  l'intrigante,  de  la  prostituée  Tencin, 
héritière  indigne  de  cette  Ninon  qui,  du  moins,  avait  droit  de  se  van- 
ter d'être  un  honnête  homme  ;  lis  plus  illustres  écrivains  se  lient  sans 
scrupule  avec  cette  femme  qui  orne  ses  vices  de  toutes  les  grâces  de 
l'esprit  »  (3). 

M'"''  GeofTrin,  presque  sans  instruction,  l'élève  de  M""'  de 
Tencin  et  l'amie  de  Fontenelle,  parvint,  pendant  vingt-cinq 


1.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  7«  partie,  livre  xcvi. 

2.  Causeries  du  Lundi.  11. 

3.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  7"  partie,  livre  xcvi. 
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ans,  à  réunir  à  sa  table  et  dans  son  salon  une  société  très 
éclectique  d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  comprenant  les 
étrangers  de  distinction,  écrivains,  philosophes  et  savants,  de 
passage  à  Paris.  Le  lundi  était  le  jour  consacré  aux  artistes  ; 
elle  recevait  les  Vanloo,  Carie  Vernet,  Boucher,  La  Tour, 
Vien,  Lagrenée,  Soufflot,  Lemoine,  Portail,  Watelet,  Saint- 
Non,  Mariette.  Le  mercredi,  c'étaient  les  gens  de  lettres, 
parmi  lesquels  d'Alembert,  Mairan,  Marivaux,  Chastellux, 
Morellet,  Saint-Lambert,  Helvétius,  Raynal,  Grimm,  d'Hol- 
bach, Montesquieu,  Diderot,  Thomas,  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
Voisenon,  Gentil-Bernard,  Louis  de  Rohan.  Ses  dîners  étaient 
suivis  de  réception.  Marmontel,  devenu  son  commensal, 
était  de  toutes  les  fêtes  ;  chaque  salon  du  xviip  siècle  avait 
une  sorte  de  président  dans  la  personne  du  favori  de  la 
maîtresse  de  la  maison  ;  chez  M^^^  de  Lambert,  c'était  Louis 
de  Sacy  ;  chez  M""®  Geoffrin,  Marmontel  ;  chez  M^e  de  Les- 
pinasse,  d'Alembert  ;  chez  M^e  Necker,  Buffon. 

La  fortune  de  M^^  Geoffrin  lui  permit  de  faire  mieux  que 
d'offrir  l'hospitalité  à  ses  amis  ;  elle  put  encore  donner  des 
pensions  à  Morellet,  à  Thomas,  à  d'Alembert,  à  M"^  de  Les- 
pinasse.  Elle  mourut  en  1777. 

«  Ce  qui  la  caractérise  en  propre  et  lui  mérite  le  souvenir  de  la 
postérité,  c'est  d'avoir  eu  le  salon  le  plus  complet,  le  mieux  organisé 
et,  si  je  puis  dire,  le  mieux  administré  de  son  temps,  le  salon  le  mieux 
établi  qu'il  y  ait  eu  en  France  depuis  la  fondation  des  salons,  c'est-à- 
dire  depuis  l'Hôtel  Rambouillet.  Le  salon  de  M""^  Geoflrin  a  été  l'une 
des  institutions  duxviii^  siècle  »  (i), 

M^^e  du  Deffant  fut  aussi,  pendant  une  partie  de  sa 
vie,  la  protectrice  des  philosophes.  Née  en  1697  et  mariée 
en  17 18,  elle  fut  la  maîtresse  du  Régent,  puis  du  président 
Hénault  ;  elle  devint  veuve  en  1760  et  aveugle  en  1764  ; 
toujours  en  proie  à  un  grand  ennui,  elle  le  combattit  en 
créant  un  salon  philosophique,  que  fréquentèrent  à  peu 
près  tous  ceux  que  nous  avons  vus  chez  M^e  Geoffrin.  Elle 
recevait  aussi  Voltaire,  Turgot,  Diderot,  Necker,  Barthé- 
lémy, Boufflers,  Loménie  de  Brienne  et  Boisgelin,  des  étran- 
gers, des  grands  seigneurs  et  des  grandes  dames.  Elle  prit, 
en  1753,  une  lectrice,  M"^  de  Lespinasse,  dont  la  jeunesse 
et  l'intelligence,  à  défaut  de  beauté,  arrêtèrent  l'attention 


I .  Sainte-Bçuve.  Causeries  du  Lundi,  II. 
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de  plusieurs  de  ses  amis.  Elle  finit  par  en  prendre  ombrage, 
et  celle  qu'on  appela  «  la  Muse  de  l'Encyclopédie  »  obligea 
M^i®  de  Lespinasse  à  la  quitter. 

«  La  défection  fit  éclat  et  partagea  la  société  en  deux  camps.  On  prit 
fait  et  cause  pour  ou  contre  M""  de  Lespinasse;  en  général  le  jeune 
monde  et  la  littérature,  les  encyclopédistes  en  masse  furent  pour 
elle  »  (i). 

Ce  fut  à  ce  moment  que  M»»®  Geoffrin  lui  donna  une  pen- 
sion, tandis  que  M™^  du  Deffant  devint  l'adversaire  des 
philosophes,  et,  par  contre-coup,  de  l'Académie,  où  ils 
triomphaient. 

M^^®  de  Lespinasse  habita  alors  rue  de  Bellechasse  ;  à  son 
tour  elle  ouvrit  un  salon  où  affluèrent  les  philosophes.  D'A- 
lembert,  après  avoir  été  soigné  par  elle  dans  une  grave 
maladie,  vint  demeurer  chez  elle  :  «  Depuis  ce  jour,  dit 
Sainte-Beuve,  d'Alembert  et  M}^^  de  Lespinasse  firent  mé- 
nage en  tout  bien  tout  honneur,  et  sans  qu'on  en  jasât 
autrement  »  (2).  De  ce  moment  son  salon  qui  était  ouvert 
à  ses  amis  tous  les  jours  à  partir  de  cinq  heures  (on  dînait 
alors  à  quatre  heures),  acquit  une  très  grande  influence, 
surtout  à  partir  du  jour  où  d'Alembert  fut  nommé  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  où  ils  exercèrent  une  auto- 
rité despotique.  M^«  de  Lespinasse  recevait  Gondoreet, 
Grimm,  Gondillac,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Turgot,  Ghas- 
tellux,  Brienne,  Boisgelin,  Dévalues,  Arnaud,  de  Boismont 
et  les  autres  écrivains  qui,  sans  parti  pris,  fréquentaient 
tous  les  salons  littéraires.  «  Malgré  sa  tendre  amitié  pour 
d'Alembert,  amitié  qui  fut  sans  doute  un  peu  plus  à  l'ori- 
gine »  (3),  M^'«  de  Lespinasse  éprouva  une  violente  passion 
pour  Guibert.  Elle  mourut  le  22  mai  1776. 

«  Au  moment  de  sa  mort,  elle  fut  universellement  regrettée,  comme 
ayant  su,  sans  nom  (4),  sans  fortune,  sans  beauté,  et  par  le  seul  agré- 
ment de  son  esprit,  se  créer  un  salon  des  plus  en  vogue  et  des  plus 
recherchés  à  une  époque  qui  en  comptait  de  si  brillants  »  (5). 

1.  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi,  L 

2.  Sainte-Benye.  Causeries  du  Lundi,  II. 

3.  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi,  IIL 

4.  La  naissance  de  M""  de  Lespinasse,  comme  celle  de  d'Alembert, 
était  illégitime  ;  elle  était  la  fille  adultérine  d'une  femme  noble  de 
Bourgogne. 

5.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  II, 
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Un  autre  salon  de  la  même  époque  a  une  célébrité  pres- 
que aussi  grande  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
celui  de  M"*^  Necker,  la  femme  du  banquier  genevois  qui 
fut  ministre  de  Louis  XVI. 

«  En  matière  de  littérature,  dit  Morellet,  on  causait  agréa- 
blement, et  elle  en  parlait  elle-même  fort  bien.  » 

Elle  trouvait  quelquefois  que  les  idées  et  les  propos  des 
philosophes  dépassaient  un  peu  la  mesure.  Le  17  avril  1770, 
à  l'un  des  dîners  qu'elle  donnait  le  vendredi  dans  son 
hôtel  de  la  rue  Michel-le-Comle,  puis  de  la  rue  de  Gléry,  et 
auquel  assistaient,  outre  M.  et  M"^*'  Necker,  Diderot,  Suard, 
Chastellux,  Grimm,  le  comte  de  Schomberg,  Marmontel, 
d'Alembert,  Thomas,  Saint-Lambert,  Saurin,  Raynal,  Hel- 
vétius,  Gentil-Bernard,  l'abbé  Arnaud  et  Morellet,  ses  con- 
vives décidèrent  à  l'unanimité  d'ériger  une  statue  à  Voltaire 
et  d'en  confier  l'exécution  à  Pigalle.  M™^  Necker  protesta 
avec  vivacité  lorsque  l'artiste  déclara  qu'il  se  proposait  de 
représenter  Voltaire  en  dieu  antique,  c'est-à-dire  nu.  La 
statue  fut  pourtant  exécutée,  elle  est  aujourd'hui  à  V Institut. 

Parmi  ceux  qui  fréquentaient  le  salon  de  M'"*^  Necker,  on 
peut  citer  encore  Ducis,  Dorât,  Delille,  et  surtout  Buffon, 
le  plus  adulé  de  tous.  C'est  là  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
donna  la  première  lecture  de  Paul  et  Virginie  ;  elle  reçut 
un  accueil  tellement  glacial,  que  le  grand  écrivain  douta  de 
son  génie  et  voulut  détruire  son  manuscrit.  Heureusement 
qu'un  de  ses  amis  à  qui  il  fit  part  de  son  intention,  l'en  dis- 
suada. La  postérité  l'a  vengé  de  l'indifférence  de  ces 
sceptiques. 

Au  xviii«,  comme  au  xvii«  siècle,  les  salons  se  multipliè- 
rent :  tous  n'eurent  pas  la  même  importance  ni  la  même 
renommée.  Nous  citerons  seulement  les  noms  de  M"»®  de 
Marchais  (plus  lard  M'"^  d'Angivillier),  surnommée  Pomone; 
de  Mi"e  Doublet  de  Persan,  dont  le  salon  était  appelé  la 
Paroisse^  et  qui  était  unesortede  bureau  d'esprit  où  l'on  se 
communiquait  de  vive  voix  les  nouvelles  que  l'on  envoyait 
par  correspondance  aux  abonnés  ;  ces  nouvelles  furent  ins- 
crites jusqu'en  1771,  sur  un  registre  spécial,  et  l'on  assure 
que  c'est  là  que  Bachaumont  trouva  les  éléments  de  ses 
Mémoires  secrets.  Chez  M™»  d'Epinay,  les  habitués  avaient 
pris  des  noms  de  guerre  ;  là,  se  rencontraient  Marivaux, 
Voisenon,  Collé,  Piron,  Duclos,  Saint-Lambert,  J.-J-  Rous- 
seau, Grimm,  Voltaire,  Diderot.  Il  y  eut  encore  les  salons  de 
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la  duchesse  de  Villars,  de  la  marquise  du  Châtelet  (à  Cirey- 
en-Champagne,  sur  la  frontière  de  la  Lorraine),  l'amie  de  Vol- 
taire et  de  Saint-Lambert  (i),  du  prince  de  Conti,  de  Morellet, 
chez  qui  prit  naissance  la  querelle  des  piccinistes  et  des  gluc- 
kistes.  Helvétius  et  d'Holbach  recevaient  également  les  phi- 
losophes à  dîner,  mais  chez  eux  il  y  avait  un  peu  moins  de 
retenue  et  la  liberté  de  chacun  y  était  plus  grande.  M'^^  Hel- 
vétius continua  ces  réceptions  après  la  mort  de  son  mari. 

Le  D"^  Quesnay,  patron  et  fondateur  de  la  secte  des  éco- 
nomistes, recevait  à  sa  table  dans  l'entresol  que  M^^  de 
Pompadour,  de  qui  il  était  le  médecin,  lui  avait  donné  pour 
logis,  Diderot,  d'Alembert,  Duclos,  Helvétius,  Turgot,  Buf- 
fon,  MarmonteL  La  marquise  se  plaisait  à  venir  quelquefois 
prendre  part  à  leurs  discussions. 

«  Il  y  eut,  de  1724  à  1731,  une  tentative  remarquable  pour  former 
une  espèce  d'académie  libre  des  sciences  morales  et  politiques,  scien- 
ces qui  n'avaient  pas  leur  place  dans  les  académies  royales.  Un  abbé 
Alary,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  organisa  chez  lui,  dans  un  entre- 
sol de  la  place  Vendôme,  des  conférences  périodiques  où  une  ving- 
taine de  diplomates,  de  magistrats  et  de  gens  de  lettres  vinrent  débat- 
tre toutes  sortes  de  matières  politiques  :  la  tradition  de  Fénelon  et 
surtout  de  Vauban  domina  dans  cette  réunion,  qui  dut  probablement 
à  l'un  de  ses  membres,  lord  Bolingbroke,  le  nom  anglais  de  Club  de 
V Entre-Sol.  C'est  la  première  apparition  du  nom  de  cluh  parmi 
nous  »  (2). 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  Montesquieu,  le  marquis  d'Ar- 
genson  firent  partie  de  ce  club  dont  le  cardinal  Fleury  s'ef- 
fraya ;  il  ordonna  aux  nouveaux  académiciens  de  cesser 
leurs  assemblées. 

Les  collaborateurs  de  V Encyclopédie  formèrent  une  véri- 
table société  académique  de  philosophie  sceptique  et  même 
irréligieuse  ;  nous  les  avons  vus  se  réunir  dans  les  salons 
littéraires  du  xviii"  siècle.  Plus  heureux  que  les  jansénistes 
et  messieurs  de  Port-Royal,  ils  firent  triompher  leurs  idées, 

1.  V.  La  Cour  de  Lunéville  au  xvin»  siècle  par  M.  Gaston  Maugras. 

a.  Henri  Martin.  Histoire  de  France,  7^  partie,  livre  xcvi.  — 
Sainte-Beuve.  Causeries,  XII  :  «  Vers  1726,  il  s'était  formé  à  Paris, 
chez  l'abbé  Alary,  de  l'Académie  française,  une  conférence  politique  qui 
se  tenait  tous  les  samedis  :  et  comme  l'abbé  demeurait  à  un  entresol, 
place  Vendôme,  dans  la  maison  du  président  Hénault,  la  société  avait 
pris  nom  l'Entre-Sol.  C'était  à  la  fois  un  essai  de  club  à  l'anglaise,  et 
un  berceau  d'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  » 
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et  un  grand  nombre  d'entre  eux  entrèrent  à  l'Académie 
française,  où  ils  finirent  par  être  en  majorité.  On  sait  quelle 
influence  immense  les  encyclopédistes  exercèrent  sur  les 
esprits  et  sur  l'opinion.  Ils  transformèrent  la  philosophie  et 
la  science,  et  préparèrent  la  Révolution  qu'ils  ne  virent  pas 
tous,  dont  quelques-uns  même  furent  les  victimes.  L'enthou- 
siasme qu'ils  soulevèrent  en  France  se  propagea  à  l'étran- 
ger :  Frédéric  II  et  Catherine  de  Russie  s'honorèrent  d'en- 
tretenir une  correspondance  avec  eux  et  recherchèrent 
leur  amitié  ;  Frédéric  garda  longtemps  Voltaire  à  sa  cour 
et  souscrivit  à  sa  statue,  à  la  demande  de  d'Alembert. 
Catherine  essaya  d'attirer  ce  dernier  à  Saint-Pétersbourg,  en 
lui  proposant  de  présider  à  l'instruction  du  jeune  prince, 
son  fils,  et  en  lui  offrant  à  ce  titre  et  pendant  une  durée  de 
six  années  un  traitement  d'ambassadeur  (i).  Une  autre  fois, 
ayant  appris  que,  pressé  d'argent,  Diderot  voulait  vendre 
sa  bibliothèque,  elle  la  lui  acheta  au  prix  de  quinze  mille 
livres,  en  lui  faisant  savoir  que,  ne  pouvant  se  la  faire 
expédier  en  Russie,  elle  le  priait  d'en  demeurer  le  gardien, 
avec  un  traitement  annuel  de  mille  livres  (2). 

Nous  terminerons  notre  revue  des  sociétés  littéraires  en 
France,  qui  comptèrent  de  grands  écrivains  dont  plusieurs 
manquent  au  tableau  de  l'Académie  française,  en  signalant 
quelques-unes  de  celles  qui  se  sont  formées  au  xix^  siècle. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  la  France  reprit  peu 
à  peu  quelques-unes  de  ses  anciennes  habitudes,  modifiées 
certainement  par  les  idées  nouvelles  ;  la  littérature,  qui, 
pendant  plusieurs  années,  avait  été  étouffée  par  la  politi- 
que, renaissait,  gardant  encore  l'emphase  des  derniers 
philosophes  et  la  tendance  déclamatoire  des  tribuns.  Sous 
le  Directoire  il  y  eut,  chez  ceux  que  la  Terreur  avait  obli- 
gés à  fuir  ou  à  se  cacher,  un  besoin  furieux  de  plaisirs 
qui  laissa  peu  de  place  aux  jouissances  de  l'esprit.  L'Ins- 
titut, récemment  créé,  assurait  la  prééminence  aux  scien- 
ces mathématiques  et  utilitaires  ;  mais  la  littérature,  d'a- 
bord sacrifiée,  devait  bientôt  sortir  de  son  état  d'infério- 
rité et  reconquérir  son  vér. table  rang,  qu'elle  occupera 
dans  le  nouveau  siècle  avec^plus  de  gloire  que  jamais. 


1.  Bachaumont.  Mémoires  secrets,  année  1763, 

2.  Bachaumont,  Mémoires  secrets,  année  1763. 
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Parmi  les  salons  qui  s'ouvrirent  sous  le  Consulat  et 
l'Empire,  le  plus  célèbre  fut  celui  de  la  belle  M""*  Réca- 
mier,  centre  politique  et  cercle  littéraire.  Le  gouvernement 
de  Napoléon  prit  ombrage  de  l'opposition  qui  s'y  faisait  con- 
tre le  despotisme  impérial,  M'"''  Récamier  dut  quitter  Paris 
et  se  réfugier  en  Italie  ;  M™^  de  Staël  à  qui  elle  avait  donné 
l'hospitalité  fut  exilée  et  se  retira  en  Suisse.  M'»^  Récamier 
revint  en  1816,  mais,  à  la  suite  de  revers  de  fortune,  elle 
vécut  à  l'Abbaye-au-Rois,  couvent  situé  à  l'entrée  de  la 
rue  de  Sèvres,  où  elle  continua  à  réunir  autour  d'elle  des 
écrivains  et  des  hommes  politiques,  exerçant  elle-même 
une  grande  influence.  ((  Tous  ses  amis,  à  bien  peu  d'ex- 
ceptions près,  avaient  commencé  par  l'aimer  d'amour  » 
(Sainte-Reuve,  I);  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  leur  ait 
jamais  accordé  d'autre  faveur  qu'un  espoir  toujours  irréalisé. 

Parmi  ses  adorateurs  platoniques,  on  peut  citer,  avant 
ou  après  son  exil,  Lucien  Bonaparte,  Bernadotte,  le  prince 
Auguste  de  Prusse,  Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  les 
Montmorency  père  et  fils,  Ballanche,  le  sculpteur  Canova, 
J.-J.  Ampère,  le  duc  de  Noailles,  etc.  ;  elle  reçut  également 
Eugène  de  Beauharnais,  Moreau,  Masséna,  Fouché,  Barrère, 
La  Harpe.  «  M.  de  Chateaubriand  était  l'orgueil  de  ce  salon, 
mais  elle  en  était  Tâme.  »  (Sainte-Beuve,  I).  M™"  Réca- 
mier mourut  en  1849,  âgée  de  72  ans. 

Vers  le  même  temps,  il  y  eut  une  société  peu  nombreuse 
qui,  pendant  plusieurs  années,  déjeuna  le  jeudi  de  chaque 
semaine  chez  un  traiteur  de  la  rue  Thérèse.  Cette  société  du 
«  Déjeuner  de  la  Fourchette  »  inspira  sans  doute  à  Scribe 
sa  comédie  de  la  Camaraderie,  car  elle  eut  ceci  de  parti- 
culier que  les  treize  membres  qui  la  composaient  arrivè- 
rent tous  à  faire  partie  de  l'Académie  française  :  le  comte 
Daru,  A.-V.  Arnault  et  Andrieux  en  i8o3,  Picard  en  1807, 
Charles  de  Lacretelle  et  Parseval-Grandmaison  en  181 1, 
Alexandre  Duval  en  1812,  Aignan  en  1814,  Jouy  en  i8i5, 
Auger  en  1816,  Roger  en  1817,  Lémontey  en  1819,  etDroz 
seulement  en  1824;  au  début  de  leurs  réunions,  ils  se  grou- 
paient autour  de  Ducis. 

Le  xviiie  siècle  avait  vu  la  Révolution  des  Idées  et  la  Révo- 
lution politique,  le  xix'  devait  voir  le  grand  mouvement  lit- 
téraire qui  transforma  le  Théâtre  et  la  Poésie.  En  1826, 
déjà  en  pleine  gloire,  Victor  Hugo  réunissait  un  Cénacle  de 
poètes  et  de  peintres  :  A.  et  E.  Deschamps,  Sainte-Beuve, 
les  Deveria,  Ch.  Nodier,  A.  de  Vigny,  Soumet,  Alexandre 
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Guiraud,  Louis  Boulanger  ;  c'était  la  grande  éclosion  du 
romantisme,  destructeur  des  règles  classiques,  rénovateur 
des  rythmes,  créateur  du  théâtre  moderne.  Huit  années 
après,  le  Petit  Cénacle  se  réunissait  dans  cette  maison  de  la 
Place-Royale  qui  est  devenue  le  Musée  Victor-Hugo  ;  les 
habitués  n'étaient  plus  les  mêmes  :  une  nouvelle  génération, 
plus  enthousiaste  encore,  avait  remplacé  la  première  ; 
c'étaient  maintenant  Th.  Gautier,  Gérard  de  Nerval,  Petrus 
Borel,  Bouchardy,  Gélestin  Nanteuil,  et  d'autres,  innombra- 
bles. De  cette  grande  époque  naquit  en  i865  le  Parnasse, 
ayant  pour  chefs  Leconte  de  Lisle,  Ch.  Baudelaire,  Th.  de 
Banville  et  dont  les  disciples  fervents  furent  Glatigny,  Men- 
dès,  Goppée,  Gladel,  Dierx,  SuUy-Prudhomme,  J.-M.  de 
Hérédia,  A.  Daudet,  A.  Mérat,  Valade,  Verlaine,  Mallarmé, 
A.  Silvestre,  d'Hervilly,  A.  Theuriet,  A.  France,  Emma- 
nuel des  Essarts,  J.  Lafenestre,  Lemoine,  etc.  Le  centre  de 
réunion  des  parnassiens  était  la  maison  de  leur  éditeur, 
Lemerre,  dans  le  passage  Ghoiseul.  Victor  Hugo,  étant 
rentré  en  France  après  dix-huit  ans  d'exil,  fut  l'objet  d'une 
énorme  popularité,  et  tout  ce  qui  avait  un  nom  dans  les  let- 
tres et  dans  la  politique  tint  à  honneur  de  venir  chez  lui.  Il 
reçut  même  un  jour  la  visite  de  l'empereur  du  Brésil,  Dom 
Pedro.  Sa  table  était  hospitalière  et  son  salon  fut  accessible 
à  tous  ceux  qui  sollicitèrent  d'y  être  admis  :  poètes,  littéra- 
teurs, artistes,  députés,  sénateurs,  ministres  vinrent  lui 
apporter  le  tribut  de  leurs  hommages. 

Cependant  du  grand  bouleversement  du  xviif  siècle  était 
née  une  nouvelle  puissance,  la  Presse.  D'année  en  année 
les  journaux  augmentèrent  en  nombre  et  en  influence  ;  quel- 
ques-uns devinrent  des  centres  littéraires  très  importants, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  critique  :  le  Constitutionnel, 
le  Journal  des  Débats,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et,  plus 
tard,  la  Nouvelle  Revue,  firent  entrer  à  l'Académie  plusieurs 
de  leurs  collaborateurs. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  salons  littéraires  de  la 
première  moitié  du  xix»  siècle,  ceux  de  M"^«  Emile  de  Girar- 
din  et  de  la  princesse  de  Lieven  ;  sous  le  second  Empire, 
ceux  de  la  princesse  Jouriewski  ;  de  la  duchesse  de  Galliera, 
de  la  marquise  de  Blocqueville,  de  la  baronne  de  Poilly,  de 
]y|mes  jjg  Boigne,  Holland,  Le  Normand,  Mohl  et  surtout  celui 
de  la  princesse  Mathilde,  la  cousine  de  Napoléon  HI  (i)  ; 


I .  Le  salon  de  la  princesse  à  Saint-Gratien  était  hospitalier  aux  artis- 
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enfin,  sous  la  troisième  République,  ceux  de  M'"^^  la  com- 
tesse d'Haussonville  et  Juliette  Ed.  Adam. 

Dans  les  dernières  années  du  xix^  siècle,  l'école  natura- 
liste, procédant  d'Honoré  de  Balzac  et  ayant  pour  chefs  Gus- 
tave Flaubert,  les  frères  J.  et  E.  de  Goncourt  et  Emile  Zola, 
brilla  d'un  certain  éclat  dans  le  roman,  mais  échoua  au 
théâtre.  Tandis  que  Zola  eut  un  moment  sa  petite  académie 
de  Médan  (qui  ne  compta  jamais  plus  de  six  membres  : 
Zola,  Paul  Alexis,  Henri  Céard,  Léonllennique,  J.-K.  Huys- 
mans  et  Guy  de  Maupassant),  les  frères  de  Goncourt  réuni- 
rent long-temps  leurs  amis  dans  leur  Gre/iï(?r;  ils  ont  créé  une 
académie  réelle  qui  porte  leur  nom,  et  ils  lui  léguèrent  des 
statuts  précis  et  sévères,  avec  un  capital  dont  le  revenu  lui 
permettra  de  vivre  et  de  donner  un  prix  au  meilleur  roman  ; 
le  nombre  de  ses  membres  est  limité  à  dix  et  les  Goncourt 
avaient  désigné  eux-mêmes  les  dix  écrivains  qui  devaient 
la  composer.  Tous  ne  vivaient  plus  lorsque  cette  jeune  aca- 
démie put  se  réunir,  après  la  mort  d'Edmond  de  Goncourt, 
et  les  formalités  qu'il  fallut  remplir  ;  les  survivants  complé- 
tèrent leur  nombre  par  l'élection,  et  les  dix  premiers  ont 
été  MM.  Léon  Hennique,  Huysmans,  Gustave  Geffroy, 
Octave  Mirbeau,  Gustave  et  Henry  Rosny,  Paul  Margueritte, 
Elémir  Bourges,  Léon  Daudet  et  Lucien  Descaves. 

De  nos  jours,  de  nouvelles  écoles  poétiques  se  sont  fon- 
dées, qui  modifient  profondément  les  règles  de  la  prosodie 
et  de  la  rime  ;  il  en  est  même  qui  vont  jusqu'à  les  abolir 
conq^lètement  et  à  faire  de  la  poésie  une  sorte  de  prose 
rythmée.  Il  est  difïicile  de  présager  l'avenir  qui  est  réservé  à 
cette  poétique  au  moins  singulière.  «  Le  moment  de  crise 
où  l'art  sent  le  besoin  d'opérer  en  lui-même  une  transfor- 
mation, ce  moment  oftVe  aux  esprits  de  cruelles  incertitudes. 
11  s'agit  de  savoir  si  l'on  marche  vers  une  rénovation  ou 


tes  et  aux  littérateurs,  sans  distinction  d'école  ;  il  eut  pour  familiers, 
tant  avant  qu'après  1870  :  Gavarni,  Rousseau,  Gérôme,  Meissonier, 
Détaille,  Bonnat,  Gounod,  Giraud,  J.  Lefebvre,  parmi  les  artistes; 
Flaubert,  Th.  Gautier,  les  Goncourt,  Taine,  Mérimée,  Sandeau,  Nisard, 
P. -A.  Lebrun,  Sainte-Beuve,  Dumas  fils,  Labiche,  Augier.  C.  Doucet, 
MM.  Victorien  Sardou,  Coppée,  Bourget,  J.-M.  de  Hérédia,  F.  Mas- 
son,  Henry  Houssaye,  le  vicomte  E.-M.  de  Vogue,  E,  Lavisse,  II.  Lave- 
dan,  J.  Normand,  Louis  Ganderax,  Albert  Vandal,  parmi  les  hommes 
dé  lettres. 
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vers  une  décadence  (i).  »  Nous  devons  cependant  recon- 
naître que  parmi  ces  poètes  symbolistes  ou  décadents,  il 
s'en  est  trouvé  d'un  grand  mérite  et  d'une  haute  valeur  lit- 
téraire. 

A  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  l'esprit  régional  a 
persisté  dans  notre  pays,  malgré  tous  les  efforts  de  centra- 
lisation. Nous  avons  parlé  des  académies  de  province,  flo- 
rissantes au  xviiie  siècle,  dont  un  certain  nombre  se  sont  sur- 
vécu après  la  Révolution  qui  les  avait  supprimées.  En  dehors 
et  même  au  sein  de  quelques-unes  d'entre  elles,  il  s'est  trouvé 
des  écrivains  qui  se  sont  distingués  dans  les  patois  locaux  ; 
les  langues  méridionales,  et  le  breton  notamment,  ont  pro- 
duit de  véritables  poètes.  L'Académie  accueillit  jadis  le 
poète  bourguignon  La  Monnoye  ;  il  n'a  tenu  qu'à  Mistral, 
le  grand  poète  provençal,  le  chantre  de  Calendal  et  de 
Mireille^  de  s'asseoir  à  l'Académie  dans  le  fauteuil  que  ses 
admirateurs  voulaient  lui  voir  occuper.  Il  n'a  pas  voulu 
quitter  sa  petite  ville  de  Maillane,  où  il  vécut  toute  sa  vie, 
et  il  se  contente  d'être  le  chef  glorieux  de  cette  académie 
errante  qu'est  le  Félibrige,  dont  les  membres  font  revivre, 
dans  une  superbe  poussée  de  talent  et  d'enthousiasme,  leur 
vieille  langue  maternelle  (2). 

En  1892,  les  poètes  de  la  langue  d'oïl  opposèrent  aux  féli- 
bres  une  nouvelle  société,  les  Rosati,  qui  vont  chaque  année, 
en  pèlerinage  à  Fontenay-aux-Roses  fêter  Florian. 

Dans  cette  nomenclature  des  sociétés  littéraires  en  France, 
nous  ne  devons  pas  oublier  une  des  branches  les  plus  fécon- 
des de  la  poésie.  Il  est  sans  doute  peu  de  pays  qui  aient 
compté  autant  de  chansonniers  que  le  nôtre,  et  de  genres 
aussi  variés,  chansons  d'amour,  chansons  bachiques,  chan- 
sons politiques.  «En  France,  a  dit  Beaumarchais,  tout  finit 
par  des  chansons.  » 

Les  chansonniers  ne  pouvaient  manquer  de  se  réunir,  et 


1.  Ballanche.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française, 

2.  Le  Félibrige  eut  pour  précurseurs  isolés  Goudelin  de  Toulouse 
au  xvii«  siècle  et  Jasmin  d'Agen  au  commencement  du  xix*  ;  Rou- 
manille  précéda  Mistral  en  i845,  mais  le  félibrige  fut  fondé  à  Font- 
Segugne  le  21  mai  i85/i,  dans  les  environs  d'Avignon  ;  il  se  composa, 
au  début,  de  sept  membres  fondateurs  :  Frédéric  Mistral,  Joseph  Rou- 
manille,  Anselme  Mathieu,  Théodore  Aubanel,  Jean  Brunet,  Alphonse 
Tavan  et  l'amphitryon  de  cette  réunion,  Paul  Giera. 
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comment  mieux  chanter  que  le  verre  en  main  ?  C'est  donc 
dans  les  cabarets  et  chez  les  traiteurs  qu'ils  ont  toujours 
tenu  leurs  assemblées,  dont  la  plus  célèbre  est  le  Caveau, 
du  nom  même  de  l'établissement  dirigé  par  Landelle,  au  car- 
refour Buci,  où,  en  1729,  se  réunissaient  Piron,  Collé,  les 
deux  Crébillon,  Gallet,  Panard,  Duclos,  Gentil-Bernard, 
Saurin,  Rameau,  etc.  Les  chansonniers  changèrent  plusieurs 
fois  leur  lieu  de  réunion  ;  mais  conservèrent  le  nom  du 
Caveau  ;  au  milieu  du  xviip  siècle,  ils  comptèrent  parmi 
eux  plusieurs  académiciens,  Marmontel,  Boissy,  Suard,  Lau- 
jon  ;  à  la  fin  du  xviip  siècle,  le  chevalier  de  Piis,  les  deux 
Ségur,  Desfontaines,  Dupaty,  A  Gouffé  ;  au  xix^  siècle, 
Béranger,  Désaugiers,  Ducray-Duminil,  Grimod  de  la  Rey- 
nière,  Jouy,  Salverte,  Cadet-Gassicourt,  Philippon  de  la 
Madeleine.  Les  œuvres  chantées  au  Caveau,  aux  Dîners  de 
Vaudeville,  au  Rocher  de  Cancale,  aux  Soupers  de  Momus, 
ont  produit  une  quarantaine  de  volumes.  D'autres  sociétés 
de  chansonniers  ont  existé  à  côté  du  Caveau  ;  la  plus  con- 
nue est  la  Lice  chansonnière.  De  nos  jours,  les  chansonniers 
ont  créé  les  cabarets  de  Montmartre  et  du  Quartier-Latin, 
et  leur  originalité  a  été,  sortant  de  l'intimité  confraternelle, 
d'interpréter  leurs  œuvres  devant  un  public  payant.  Le 
type  de  ces  cabarets  artistiques  a  été  le  Chat  noir,  d'où 
sont  sortis  d'excellents  poètes,  de  charmants  musiciens,  des 
dessinateurs  et  des  peintres  de  talent. 

Nous  n'avons  parlé  et  nous  ne  parlerons  dans  ce  livre  que 
des  littérateurs  ;  nous  ne  pouvions  pas  nous  occuper  des 
savants,  des  érudits,  des  philosophes,  des  artistes  qui  ont 
contribué  à  la  grandeur  morale  de  notre  patrie,  mais  n'ont 
pas  de  rapport  direct  avec  l'Académie  française,  objet  de  ce 
livre.  Et  cependant,  dans  ce  cadre  restreint,  que  de  grands 
noms  sont  venus  s'inscrire  !  Quel  autre  peuple,  ancien  ou 
moderne,  pourrait  présenter  un  tel  amoncellement  de  gloi- 
res ?  Quel  peuple  aurait  pu  produire  cette  floraison  puis- 
sante et  continue  durant  plus  de  quatre  siècles,  sans  que  la 
sève  de  son  génie  se  fût  épuisée? 

Aux  jours  troublés,  aux  heures  d'angoisse,  aux  moments 
de  décadence  apparente,  la  France  n'a  qu'à  jeter  un  regard 
sur  son  admirable  passé  pour  reprendre  confiance  dans  ses 
destinées.  Ses  armées  ont  été  momentanément  vaincues 
après  avoir  conquis  l'Europe  ;  du  moins  sa  pensée  a  envalii 
le  monde  et  le  domine  encore,  et  c'est  elle  qui,  depuis  plu- 
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sieurs  siècles,  à  travers  les  événements  prodigieux  de  son 
histoire,  malgré  les  catastrophes  les  plus  terribles,  les  révo- 
lutions les  plus  profondes,  demeure  l'irradiant  foyer  de  la 
Poésie  et  de  l'Art. 
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Protectorat   de  Richelieu. 
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Les  amis  de  Conrart.  —  Intervention  de  Richelieu .  —  Fondation  de 
l'Académie.  —  Premières  décisions.  —  Les  statuts.  —  Objet  des 
travaux.  — Lettres  patentes.  —  Résistance  du  Parlement.  —  Atta- 
ques contre  l'Académie.  —  Les  vingt  discours.  — L'affaire  du  Cid. 
—  Le  Dictionnaire.  —  Vaugelas.  —  Elections.  —  Egalité  acadé- 
mique. —  Jours  et  lieu  des  réunions.  —  Réception  de  Patru.  — 
Origine  des  discours  de  réception. 

Vers  l'année  1629,  un  an  après  la  mort  de  Malherbe, 
quelques  hommes  de  lettres  avaient  pris  l'habitude  de  se 
rencontrer  une  fois  par  semaine  chez  l'un  d'eux,  et  conmie 
ils  habitaient  des  quartiers  éloignés  et  très  différents,  ils 
avaient  choisi  le  domicile  de  Conrart,  de  qui  la  situation,  rue 
Saint-Martin,  leur  avait  paru  la  plus  centrale.  Les  fidèles  de 
ces  réunions  étaient  Serisay,  Chapelain,  Malleville,  Louis 
Giry,  qui  n'avaient  pas  encore  trente-cinq  ans,  Conrart,  Phi- 
lippe Habert,  qui  atteignaient  leur  vingt- cinquième  année, 
et  le  frère  d'Habert,  l'abbé  de  Cerisy,  qui  avait  dix-sept  ans. 
Leur  doyen,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  était  Ogier  de  Gom- 
bauld,  Tami  et  le  disciple  de  Malherbe. 

«  Ils  s'entretenaient  familièrement,  comme  ils  eussent  fait  en  une 
visite  ordinaire,  et  de  toutes  sortes  de  choses,  d'affaires,  de  nouvel- 
les, de  belles-lettres  »  (Pellisson). 

Ils  étaient  presque  tous  des  assidus  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, où  Gombauld  était  désigné  sous  le  nom  de  «  beau 
Ténébreux  »,  et  ils  continuaient  sans  doute  chez  Conrart 
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les  discussions  commencées  dans  ce  salon  célèbre.  Ils  sou- 
mettaient les  ouvrages  que  chacun  composait  à  leur  mu- 
tuelle et  libre  critique  ;  il  n'y  avait  entre  eux  ni  flatterie 
excessive  ni  jalousie,  et  leurs  entretiens  se  terminaient 
ordinairement  par  une  promenade  ou  une  collation. 

Conrart  avait  un  cousin  de  son  âge,  Godeau,  qui  demeu- 
rait à  Dreux  et  cultivait  aussi  la  poésie.  11  envoyait  au  juge- 
ment des  amis  de  Conrart  les  vers  qu'il  produisait,  et, 
lorsqu'il  venait  à  Paris,  tous  s'assemblaient  pour  lui  faire 
fête.  Il  fréquentait  aussi  l'hôtel  Rambouillet,  où  sa  petite 
taille  lui  avait  valu  ce  surnom  «  le  nain  de  Julie  »  (i). 

Ces  réunions  présentaient  à  leurs  yeux  un  si  grand  char- 
me qu'ils  avaient  résolu  de  n'en  parler  à  personne,  afin  de 
leur  conserver  leur  caractère  d'amicale  intimité.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  années,  Malleville,  oublieux  de  cet  enga- 
gement, s'en  ouvrit  à  son  ami  Faret,  et  celui-ci  désira 
vivement  faire  partie  du  groupe.  L'indiscrétion  commise 
par  Malleville  fut  blâmée  par  ses  amis  ;  néanmoins  Faret 
fut  admis  dans  leur  société  ;  il  y  apporta  un  exemplaire  de 
son  Honnête  Homme,  qui  venait  d'être  imprimé  et  dont  il 
leur  fil  hommage. 

A  son  tour,  Faret,  n'étant  pas  tenu  au  secret,  crut  pou- 
voir en  entretenir  Desmarets,  puis  Boisrobert.  Le  premier 
vint  à  plusieurs  reprises  chez  Conrart  et  y  lut  le  premier 
volume  de  Y  Ariane  ;  quant  à  Boisrobert,  Conrart  et  ses 
amis  ne  pouvaient  se  refuser  à  le  recevoir  :  il  était  l'ami 
de  la  plupart  d'entre  eux,  et  il  occupait  une  situation  qui 
lui  donnait  un  grand  prestige. 

«  II  était  alors  en  sa  plus  haute  faveur  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
heu,  et  son  plus  grand  soin  était  de  délasser  l'esprit  de  son  maître, 
après  le  bruit  et  l'embarras  des  affaires...  en  lui  rapportant  toutes 
les  petites  nouvelles  de  la  cour  et  de  la  ville...  Parmi  ses  entretiens 
familiers,  M.  de  Boisrobert...  ne  manqua  pas  de  lui  faire  un  récit 
avantageux  de  la  petite  assemblée  qu'il  avait  vue,  et  des  personnes 
qui  la  composaient  ;  et  le  cardinal...  demanda  à  M.  de  Boisrobert  si 
ces  personnes  ne  voudraient  point  faire  un  corps  et  s'assembler  régu- 
lièrement et  sous  une  autorité  pubhque.  M.  de  Boisrobert  ayant 
répondu  qu'à  son  avis  cette  proposition  serait  reçue  avec  joie,  il 
lui  commanda  de  la  faire,  et  d'offrir  à  ces  messieurs  sa  protection 
jwur  leur  Compagnie  qu'il  leur  témoignerait  en  toutes  rencontres .  » 
(Pellisson). 


I .  Julie  d'Angennes,  plus  tard  duchesse  de  Montausier,  fille  de  la  mar- 
quise de  Rambouillet. 
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Richelieu  ne  prit  pas  cette  décision  dès  la  première  con- 
versation qu'il  eut  avec  Boisrobert  au  sujet  des  réunions  de 
la  rue  Saint-Martin.  Il  dut  obéir,  après  réflexion,  à  plusieurs 
sentiments  :  il  s'intéressait  aux  lettres  qu'il  cultivait  lui- 
même  (i),  et  il  pensait  servir  sa  propre  gloire  littéraire  en 
instituant  un  corps  comme  avait  été  celui  de  Baïf  et  de  Ron- 
sard, un  demi-siècle  auparavant,  et  comme  celui  qu'avait 
rêvé  d'établir  Malherbe. 

On  a  supposé  moins  vraisemblablement  qu'il  recherchait 
des  alliés  pour  répondre  aux  pamphlets  dirigés  contre  sa 
personne  et  son  gouvernement,  notamment  par  Mathieu 
de  Morgues,  abbé  de  Saint-Germain.  Pour  Grimm,  qui  ne 
voyait  en  Richelieu  que  le  despote,  il  ne  chercha  qu'à  a  rete- 
nir l'ambition  littéraire  dans  une  espèce  de  chaîne  »  ;  l'un 
des  historiens  de  l'Académie,  Paul  Mesnard,  estime  que  le 
cardinal  entendait  «  absorber  dans  l'Etat  toute  puissance 
qui  lui  nuirait  si  elle  ne  lui  servait  pas  »  ;  M.  Gaston  Bois- 
sier  croit  a  qu'il  pensait,  en  sa  qualité  d'homme  d'Etat,  que 
la  littérature  s'administre  comme  le  reste,  qu'il  est  bon  qu'elle 
soit  soumise  à  une  autorité  publique,  et  il  voulait  charger 
son  académie  de  la  diriger  ou  de  la  surveiller  »  (a).  Nous 
verrons  que  Richelieu  se  proposait  la  création  d'une  sorte 
d'Institut,  longtemps  avant  la  Convention,  et  qu'ainsi,  dans 
son  esprit,  l'Académie  faisait  partie  d'un  plan  admirable  que 
la  mort  l'empêcha  de  réaliser  ;  il  se  complétait  par  la  recons- 
titution de  la  Sorbonne,  la  création  du  Jardin  des  Plantes, 
l'établissement  d'une  Imprimerie  royale.  «  Il  avait,  dit  plus 
justement  Paul  Mesnard,  un  patriotique  instinct  des  choses 
qui  convenaient  à  la  grandeur  de  la  France.  »  Sainte-Beuve 
émet  cet  avis,  que  a  la  fondation  de  l'Académie  française  par 
Richelieu  ne  fut  que  la  reconnaissance  publique  et,  pour 
ainsi  dire,  la  promulgation  officielle  de  ce  besoin  des  esprits 
qui  réclamait  plus  ou  moins  son  organe  et  son  conseil  supé- 
rieur de  perfectionnement  en  fait  d'élocution  »  (3).  Nous 
n'hésitons  pas   à   croire    que  la  fondation   de  l'Académie 


1 .  Voltaire  a  émis  cette  opinion  plaisante  sur  le  cardinal  de  Richelieu 
((  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût  n  :  «  Il  est 
bien  rare  qu'un  homme  puissant,  quand  il  est  lui-même  artiste,  protège 
sincèrement  les  vrais  artistes.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la  digue 
de  La  Rochelle  ».  (Siècle  de  Louis  XIV). 

2.  Rapport  sur  les  concours  de  1903. 

3.  Nouveaux  Lundis,  VI,  342. 
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répondait  à  une  conception  encore  plus  haute  de  ses  devoirs 
envers  notre  pays,  et  à  nous  ranger  à  l'opinion  d'Henri 
Martin  : 

«  Ce  n'était  pas  seulement  la  suprématie  politique  qu'il  voulait  assu- 
rer à  sa  patrie...  Richelieu  a  compris  que  les  temps  sont  proches:  il 
a  senti  tressaillir  dans  les  flancs  de  la  France  en  travail,  le  grand 
siècle  qui  va  naître  et  dont  il  est  le  père  !  A  la  pensée  française  prête 
à  déborder  sur  le  monde,  il  faut  un  instrument  digne  d'elle  et  sur- 
tout apte  à  l'œuvre  qu'elle  doit  accomplir. 

«  Richelieu  avait  jugé  le  caractère  et  la  portée  de  notre  langue  ;  il 
en  voulut  aider  les  destinées  ;  il  espéra  que  «  la  langue  française, 
plus  parfaite  que  pas  une  des  autres  langues  vivantes,  pourrait  bien 
enfin  succéder  à  la  latine,  comme  la  latine  à  la  grecque  »,  et  devenir 
le  lien  européen,  la  langue  des  relations  sociales,  politiques  et  litté- 
raires entre  les  nations.  Le  moyen  de  parvenir  à  cette  haute  fortune, 
c'était  de  rendre  le  français  propre,  d'une  part  à  la  haute  éloquence, 
de  Tautre  aux  abstractions  et  aux  formules  de  la  science,  en  le  déga- 
geant des  patois  populaires  et  des  afféteries  courtisanesques,  du 
jargon  de  l'Ecole  et  de  celui  du  Palais;  c'était  d'épurer  la  langue, 
d'en  fixer  les  principes,  les  formes,  le  nombre  ;  «  d'établir  un  usage 
certain  des  mots,  de  distinguer  ceux  qui  étaient  propres  au  style  su- 
blime, au  moyen  et  au  bas  »,  d'atteindre  à  la  clarté,  à  la  logique  et  à 
l'iuiité,  même  en  sacrifiant  quelque  chose  de  la  richesse  et  de  la  liberté 
antérieures  »  (i). 

Quoi  qu'il  en  fût  des  véritables  motifs  qui  dictèrent  à 
Richelieu  sa  décision,  Boisrobert  fit  part  aux  amis  de  Gon- 
rart  de  la  proposition  du  Cardinal  ;  elle  fut,  à  sa  grande  sur- 
prise, accueillie  très  froidement.  Serisay  et  Malle  ville  opi- 
nèrent qu'il  fallait  s'excuser  et  refuser  cette  offre  ;  ils  étaient, 
comme  on  disait  alors,  les  «  domestiques  »  de  deux  grands 
seigneurs  que  l'on  considérait  comme  des  ennemis  du  Car- 
dinal :  Serisay  était  intendant  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
et  Malleville,  secrétaire  du  maréchal  de  Bassompierre.  Cha- 
pelain, qui  recevait  une  pension  du  Cardinal,  conseilla  au 
contraire  à  ses  amis  de  s'incliner  devant  le  désir  de  Riche- 
lieu. Ils  se  rangèrent  à  son  avis,  mais  avec  une  grande 
tristesse;  s'ils  risquaient,  en  le  repoussant,  d'encourir  l'ini- 
mitié du  puissant  Cardinal,  en  l'acceptant  ils  devraient 
subir  les  conditions  d'une  existence  nouvelle  ;  dans  les  deux 
cas,  c'était  la  fin  de  leurs  réunions,  le  bouleversement  de 
leurs  habitudes  si  douces.  Ils  décidèrent 


I .  Histoire  de  France,  6®  partie,  Livre  xlix. 
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«  Que  M.  de  Boisrobert  serait  prié  de  remercier  très  humblement 
M.  le  Cardinal  de  l'honneur  qu'il  leur  faisait,  et  de  l'assurer  qu'encore 
qu'ils  n'eussent  jamais  eu  une  aussi  haute  pensée,  et  qu'ils  fussent 
fort  surpris  du  dessein  de  Son  Eminence,  ils  étaient  tous  résolus  de 
suivre  ses  volontés.  »(Pellisson). 

Le  Cardinal  leur  fil  dire  par  Boisrobert  «  qu'ils  s'assem- 
blassent comme  de  coutume,  et  qu'augmentant  leur  Compa- 
gnie, ainsi  qu'ils  en  jugeraient  à  propos,  ils  avisassent  entre 
eux  quelle  forme  et  quelles  lois  il  serait  bon  de  lui  donner 
à  l'avenir.  »  (Pellisson). 

Cela  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  i633  ou  au  commen- 
cement de  i634;Conrart  se  maria  vers  cette  époque  et  s'ab- 
senta de  Paris.  Ses  amis  furent  obligés  de  choisir  un  autre 
lieu  pour  leurs  assemblées  ;  Desmarets  offrit  son  logis  de 
l'hôtel  Pellevé,  à  l'angle  de  la  rue  du  Roi-de-Sicile  et  de  la 
rue  Tison,  et  c'est  là  qu'ils  commencèrent  à  penser  sérieu- 
sement à  l'établissement  d'une  académie. 

Us  augmentèrent  d'abord  leur  Compagnie  d'un  certain 
nombre  de  leurs  amis  et  de  protégés  du  Cardinal  :  Silhon, 
Sirmond,  abbé  Bourzeys,  Méziriac,  Mainard,  Colletet,  de 
Gomberville,  Saint-Amant,  de  Colomby,  qui  était  parent 
de  Malherbe,  Baudoin,  Claude  de  TEstoile,  de  Porchères 
d'Arbaud.  De  hauts  personnages  demandèrent  tout  de  suite 
à  faire  partie  d'une  Compagnie  dont  le  Cardinal  se  déclarait 
le  protecteur  :  deux  conseillers  d'Etat,  Hay  du  Chastelet  et 
Bautru  de  Serrant,  le  secrétaire  d'Etat  Servien  et,  vers  la 
fin  de  l'année,  le  maître  des  requêtes  Habert  de  Montmor, 
cousin  de  Ph.  Habert  et  de  l'abbé  de  Cérisy. 

On  adopta  dès  l'origine  le  principe  de  l'égalité  absolue 
entre  tous  les  membres,  sans  tenir  compte  de  la  naissance, 
de  la  fortune,  de  l'emploi  ou  du  talent  de  chacun  d'eux,  et 
l'on  arrêta  les  grandes  lignes  d'un  règlement  provisoire  pour 
la  tenue  des  réunions. 

«  Pour  donner  aussi  quelque  ordre  et  quelque  forme  à  leurs  assem- 
blées, ils  résolurent  d'abord  de  créer  trois  officiers  :  un  Directeur  et 
un  Chancelier  qui  seraient  changés  de  temps  en  temps  (i),  et  un 
Secrétaire  qui  serait  perpétuel  :  les  deux  premiers  par  le  sort,  et  le 


1.  De  deux  mois  en  deux  mois.  Exceptionnellement,  Serisay,  pre- 
mier Directeur,  et  Desmarets,  premier  Chancelier,  restèrent  en  fonctions 
du  mois  de  mars  i634  jusqu'à  l'établissement  définitif  de  l'Académie, 
Il  janvier  i638,  c'est-à-dire  pendant  près  de  quatre  années. 
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dernier  par  les  suffrages  de  l'assemblée.  Le  Directeur  fut  M.  deSeri- 
say,  le  Chancelier  M.  Desmarets,  le  Secrétaire  M.  Conrart,  à  qui 
cette  charge  fut  donnée  en  son  absence  d'un  commun  consentement, 
tout  le  monde  demeurant  d'accord  que  personne  ne  pourrait  mieux 
remplir  cette  place.  »  (Pellisson). 

Conrart,  étant  revenu  à  Paris,  commença,  à  la  date  du 
i3  mars  i634,  à  inscrire  dans  un  registre  les  procès-verbaux 
des  assemblées. 

Lorsque  Pellisson  écrivit  la  première  Histoire  de  V Aca- 
démie française,  il  se  servit  de  ces  registres,  qui  ont  mal- 
heureusement disparu  depuis,  peut-être  à  l'époque  où  Pel- 
lisson fut  mis  à  la  Bastille;  son  livre  est  donc  la  source  la 
plus  sérieuse  à  laquelle  nous  puissions  puiser  aujourd'hui  ; 
il  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  dans  un  temps  où  pres- 
que tous  les  membres  qui  avaient  pris  le  plus  de  part  à  son 
établissement,  Conrart,  Boisrobert,  Chapelain,  Desmarets, 
Serisay,  etc.,  vivaient  encore  :  cela  suffit  à  la  postérité 
pour  reconnaître  à  la  «  Relation  »  de  Pellisson  la  plus  grande 
autorité. 

Le  20  mars,  on  décida  de  donner  à  la  nouvelle  Compagnie 
le  nom  d' Académie  française,  et  l'année  suivante,  le  1:2  fé- 
vrier i635,  les  membres  de  l'Académie  devaient  prendre  le 
nom  d'AcADÉMiciENS  ;  celui  d'académistes,  ayant  été  pro- 
posé, n'avait  pas  prévalu  (i). 

«  M.  de  Serisay,  dit  Pellisson,  fut  chargé  de  faire  une  let- 
tre au  Cardinal  pour  le  supplier  d'honorer  l'Académie  de  sa 
protection.  »  Elle  fut  écrite  le  22  mars  i634  et  remise  au 
Cardinal  par  Bautru,  du  Chastelet  et  Boisrobert  (2).  Les 
députés  que  l'Académie  avait  envoyés  auprès  de  Richelieu 
lui  rendirent  compte  de  leur  entrevue  dans  la  séance  du 
27  mars  et  lui  répétèrent  les  paroles  prononcées  par  le 
Cardinal  en  leur  donnant  audience  :  «  qu'il  lui  savait  gré  de 
ce  qu'elle  lui  demandait  sa  protection,  et  qu'il  la  lui  accor- 
dait de  bon  cœur  ». 

En  même  temps  que  cette  lettre,  les  députés  lui  remirent 
un  projet  de  constitution  de  l'Académie,  rédigé  par  Faret  (3), 


1.  Dans  la  première  édition  de  son  Dictionnaire,  TAcadémie  définit 
ainsi  ces  deux  mots  :  Académicien,  qui  est  de  quelque  Académie  de 
gens  de  lettres  ;  Académiste,  qui  apprend  à  monter  à  cheval  et  autres 
exercices  dans  une  Académie. 
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et  qui  était  pour  ainsi  dire  la  préface  des  statuts.  Le  Cardi- 
nal demanda  que  quelques  corrections  y  fussent  apportées  ; 
Silhon  et  Sirmond  furent  désignés  pour  les  examiner,  puis 
on  leur  adjoignit  Chapelain,  Godeau,  Ph.  Habert  et  Desma- 
rets  ;  enfin  on  en  fit  imprimer  trente  copies  pour  que  chaque 
académicien  pût  les  étudier  en  particulier.  L'élaboration  de 
ce  projet  fut  extrêmement  lente  ;  commencé  à  la  fin  du 
mois  de  mars,  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre  suivant  que 
Faret  et  Boisrobert  purent  présenter  au  Cardinal  le  texte 
définitif  qu'il  approuva. 

Du  Chastelet  fut  alors  chargé  de  rédiger  les  statuts  de 
l'Académie  ;  quand  il  eut  terminé  son  travail,  il  fut  ordonné 
qu'il  en  conférerait  avec  Bourzeys,  Gombauld,  de  Gomber- 
ville,  puis  que  chaque  académicien  ferait  ses  observations 
par  écrit  ;  après  que  tous  eurent  remis  leurs  mémoires,  un 
travail  de  fusion  fut  confié  à  une  commission  composée  de 
Du  Chastelet,  Chapelain,  Faret  et  Gombauld,  aux  réunions 
de  laquelle  assistait  Conrart,  en  sa  qualité  de  secrétaire. 
Lorsque  les  commissaires  se  mirent  enfin  d'accord,  Con- 
rart fit  la  rédaction  des  statuts  et  en  donna  lecture  à  l'Aca- 
démie, qui,  après  discussion,  les  adopta  définitivement  (i). 
Boisrobert,  accompagné  des  trois  officiers,  se  rendit  à  Rueil, 
chez  le  Cardinal,  pour  obtenir  son  autorisation.  Il  les  reçut 
<(  avec  tant  de  grâce,  de  civilité,  de  majesté  et  de  douceur, 
qu'il  ravit  en  admiration  tous  ceux  qui  s'y  rencontrèrent.  » 
(Pellisson).  Il  garda  quelque  temps  les  statuts  pour  les 
revoir,  puis  il  les  renvoya  le  22  février  i635,  signés  de  sa 
main,  contresignés  par  son  secrétaire  Charpentier,  et  scellés 
de  ses  armes  en  placard.  Dès  le  12  février,  l'Académie  avait 
supprimé,  à  sa  demande,  un  paragraphe  de  l'article  cin- 
quième, mais  en  le  laissant  figurer  dans  les  procès-verbaux  : 
«  que  chacun  des  académiciens  promettait  de  révérer  la 
vertu  et  la  mémoire  de  Monseigneur  leur  protecteur.  » 

Les  statuts  de  l'Académie  indiquent  très  exactement  dans 
les  articles  4,  5»  6,  7,  le  rôle  de  chacun  des  trois  officiers; 
il  est  donc  inutile  de  les  commenter  ;  il  en  est  de  même  pour 
ce  qui  concerne  la  charge  de  libraire  de  l'Académie,  qui  fut 
créée  le  10  avril  i634  et  donnée  à  Camusat  (art.  48, 49»  5o). 

Pellisson  nous  explique  comment  on  procédait  à  la  dési- 
gnation du  Directeur  et  du  Chancelier  : 
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«  On  prend  autant  de  ballottes  blanches  qu'il  y  a  d'Académiciens  à 
Paris,  entre  lesquelles  il  y  en  a  deux,  dont  1  une  est  marquée  de  deux 
points  noirs,  et  l'autre  d'un  seul  ;  toutes  ces  ballottes  ensemble  sont 
mises  dans  une  boîte  ;  chacun  des  Académiciens  présents  en  prend 
une  ;  on  en  prend  aussi  pour  tous  les  autres  qui  sont  à  Paris^  encore 
qu'ils  ne  soient  pas  alors  dans  l'assemblée;  celui  qui  trouve  la  bal- 
lotte marquée  du  point  noir  est  Directeur;  celui  qui  trouve  la  ballotte 
marquée  des  deux  points  noirs  est  Chancelier.  » 

Chapelain  avait  proposé  de  donner  pour  but  aux  travaux 
de  l'Académie  a  de  travailler  à  la  pureté  de  la  langue,  et  de 
la  rendre  capable  de  la  plus  haute  éloquence  »,  et  pour 
préciser  sa  pensée,  il  émit  l'avis  que  l'Académie'devait  faire 
un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rhétorique  et  une 
Poétique  «  pour  servir  de  règle  à  ceux  qui  voudraient  écrire 
en  prose  ou  en  vers».  Il  fut  prié  d'en  dresser  un  plan  (i)de 
concert  avec  Bourzeys,  Gombauld  et  de  Gomberville.  Ce 
n'est  qu'en  i638  que  l'on  commença  à  s'occuper  du  Dic- 
tionnaire, et  longtemps  après  d'une  Grammaire  ;  quant  à  la 
Rhétorique  et  à  la  Poétique,  il  n'en  fut  plus  jamais  question. 

L'Académie  décida  que  ses  actes  seraient  scellés  en  cire 
bleue  et  qu'elle  aurait  un  sceau  avec  la  figure  du  Cardinal 
entourée  de  cette  légende  :  Armand,  Cardinal  Duc  de 
Richelieu,  Protecteur  de  VAcadémie  française,  établie 
Van  i635  ;  et  un  contre-sceau  portant  une  couronne  de  lau- 
riers avec  cette  devise  :  A  l'Immortalité. 

Conrart,  comme  secrétaire  de  l'Académie  et  secrétaire  du 
Roi,  fut  chargé  de  la  rédaction  des  Lettres  Patentes  pour 
la  fondation  de  l'Académie  ;  celle-ci  les  fit  ensuite  examiner 
par  Du  Chastelet,  Serisay  et  l'abbé  de  Cérisy,  qui  reçurent 
l'ordre  de  les  présenter  au  Garde  des  Sceaux,  tandis  que 
Boisrobert  les  soumettait  au  Cardinal  (2). 

Le  Garde  des  Sceaux,  Séguier,  ne  fit  aucune  difficulté 
pour  sceller  ces  lettres  le  4  décembre  ;  il  fit  même  dire  à 
l'Académie,  le  8  janvier  suivant,  par  l'abbé  de  Cérisy,  qu'il 
désirait  en  faire  partie. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  du  Parlement  de  Paris 
l'arrêt  de  vérification  des  Lettres  Patentes.  Comme  autrefois 
l'Académie  de  lo'jo,  l'Académie  de  i635  y  rencontra  une 
opiniâtre  résistance  qui  dura  deux  ans  et  demi.  Les  Lettres 
Patentes,  signées  par  le  roi,  et,  en  commandement,  par 
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le  secrétaire  d'Etat  de  Loménie,  furent  remises  entre  les 
mains  de  Hennequin  de  Bernay,  conseiller  en  la  Grand'- 
Chambre,  pour  en  faire  le  rapport  au  Parlement. 

L'Académie,  impatiente,  envoya  inutilement  plusieurs 
députations,  les  5  février,  12,  19  mars  et  16  avril,  tant  au 
rapporteur,  qu'à  messieurs  les  gens  du  roi  et  au  premier 
président  Le  Jay.  Ce  dernier  reçut  encore  la  visite  de  Des- 
marets,  Bautru  et  Boisrobert,  venus  les  ^3  et  3o  juillet,  au 
nom  du  Cardinal  ;  celui-ci  intervint  directement,  en  écrivant 
le  10  décembre,  au  Premier  Président  une  lettre  dont  il  fut 
donné  lecture  à  l'Académie  le  17  du  même  mois  (i).  Le 
procureur  général  Mole  exigea  alors  des  lettres  de  cachet, 
qui  furent  signées  par  le  Roi,  contresignées  par  de  Lomé- 
nie (2),  et  envoyées  le  3o  décembre  au  procureur  général  et 
aux  avocats  généraux,  au  Parlement,  au  Premier  Président  ; 
enfin  le  Cardinal  continua  personnellement  à  poursuivre  les 
négociations. 

Le  16  juin  i636,  le  procureur  donna  ses  conclusions  favo- 
rables ;  les  Lettres  passèrent  aux  mains  de  Savarre,  conseiller 
en  la  Grand' Chambre,  très  bien  disposé  pour  l'Académie  ; 
malheureusement,  il  tomba  malade  et  mourut.  Elles  retour- 
nèrent à  Hennequin  de  Bernay  et  ne  furent  définitivement 
vérifiées  que  le  9  juillet  163^  (3). 

L'Académie  décida  alors  d'envoyer  une  députation  auprès 
du  Cardinal  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  ;  sur  son 
conseil,  les  trois  officiers  allèrent  remercier  le  rapporteur  de 
Bernay,  le  procureur  général  Mole  et  le  Premier  Président 
Le  Jay;  après  quoi,  duTillet,  greffier  du  Parlement,  envoya, 
le  3i  juillet,  l'arrêt  de  vérification  à  l'Académie  assemblée. 
Elle  reçut  le  secrétaire  porteur  de  l'arrêt,  qui  fut  remercié, 
au  nom  de  la  Compagnie,  par  le  directeur  Serisay. 

Ainsi  l'Académie  s'occupa,  de  février  i634  à  février  i635, 
de  la  forme  qu'elle  devait  avoir,  de  dresser  ses  statuts,  et  de 
faire  sceller  l'édit  de  son  érection;  de  février  i635  à  juil- 
let 1637,  de  faire  vérifier  cet  édit  par  le  Parlement. 
V  Cette  longue  résistance  du  Parlement  montre  l'indépen- 
dance de  la  magistrature  à  cette  époque  ;  il  s'opposait  à 
reconnaître  une  institution  fondée  par  le  Cardinal  de  Riche- 
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lieu,  approuvée  par  le  Roi,  dont  faisaient  partie  des  hommes 
de  l'importance  deServien,  Montmor,  Bautru,  du  Ghastelet, 
Séguier.  Elle  s'explique  par  la  prévention  du  Parlement 
contre  cette  institution  même  que  l'on  pouvait  croire  desti- 
née à  poursuivre  un  but  caché,  d'autant  plus  qu'elle  était 
l'œuvre  personnelle  du  Cardinal,  et  pour  beaucoup  tout  ce 
qui  émanait  de  lui  était  suspect.  Les  adversaires  de  ces 
derniers  firent  courir  les  bruits  les  plus  étranges  ;  on  essaya 
de  persuader  au  Parlement,  jaloux  de  ses  prérogatives,  que 
l'Académie  serait  sa  rivale  et  le  censurerait.  L'arrêt  de  véri- 
fication contient  une  clause  restrictive  qui  marque  cette 
préoccupation  :  «  que  l'Académie  ne  pourra  connaître  que 
de  la  langue  française,  et  des  livres  qu'elle  aura  faits  ou 
qu'on  exposera  à  son  jugement.  » 

St  L'Académie  avait  été  en  butte  à  de  vives  critiques,  dès 
sa  naissance.  Le  premier  qui  la  prit  à  partie  fut  l'abbé  de 
Saint-Germain  ;  c'était  un  ennemi  de  Richelieu  ;  il  avait  ac- 
compagné dans  son  exil  à  Bruxelles  la  reine-mère,  Marie 
de  Médicis  ;  d'ailleurs,  il  confondait,  comme  beaucoup 
d'autres,  l'Académie  avec  le  Bureau  d'Adresses  de  Renau- 
dot.  Plus  tard,  en  i645,  Saint-Evremond  fit  publier,  sans 
nom  d'auteur,  la  Comédie  de  r Académie  ;  et  Ménage  écrivit 
la  Requête  des  Dictionnaires  ;  il  parut  encore  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  en  i654,  une  sorte  de  registre  de  requêtes 
ridicules  de  Sorel,  intitulé  :  Rôle  des  présentations  faites 
aux  grands  jours  de  V  Eloquence  française.  L'Académie  ne^ 
répondit  à  aucune  des  attaques  dont  elle  fut  l'objet,  mais 
elTés  n'en  faisaient  pas  moins  quelque  chemin  dans  _lfis 
esprits.  On  trouve  dans  la  correspondance  de  Balzac  une 
lettre  qu'il  adressait  à  Chapelain  (i)  : 

«  Vous  me  mandez  que  vous  avez  été  reçu  par  grâce  dans  l'Aca- 
démie des  beaux-esprits  (2) .  Et  moi  je  voudrais  vous  demander  qui 
a  reçu  les  beaux-esprits  qui  vous  ont  reçu?...  Quoi  que  vous  me 


1.  Boisrobert  écrivit  le  i3  mars  i63;4  à  Balzac  pour  lui  annoncer  la 
fondation  de  l'Académie  et  lui  demander  d'en  faire  partie,  et,  le  26  mars, 
en  lui  confirmant  cette  lettre.  Chapelain  lui  disait  :  «  Je  suis  de  cette 
Compagnie  par  grâce...  »  C'est  évidemment  à  cette  dernière  lettre 
que  répondit  Balzac,  probablement  en  avril  i634,  et  non  le  22  septem- 
bre i636,  date  qui  est  indiquée  dans  les  œuvres  de  Balzac, 

2.  Difierents  noms  furent  donnés  au  début  à  l'Académie  ;  des  Beaux- 
Esprits,  de  l'Eloquence,  Eminente  (par  allusion  à  son  protecteur). 
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puissiez  dire  là-dessus,  j'ai  peur  que  vous  ne  me  persuaderez  pas, 
et  que  j'aurai  de  la  peine  à  adorer  le  Soleil  levant  (i),  dont  vous  me 
parlez.  On  m'en  a  écrit  comme  d'une  comète  fatale  qui  nous  me- 
nace, comme  d'une  chose  terrible  et  plus  redoutable  que  la  sainte 
inquisition.  On  me  mande  que  c'est  une  tyrannie  qui  se  va  établir 
sur  les  esprits,  et  à  laquelle  il  faut  que  nous  autres,  faiseurs  de  livres, 
rendions  une  obéissance  aveugle.  Si  cela  est,  je  suis  rebelle,  je  suis 
hérétique.  Je  vais  me  jeter  dans  le  parti  des  barbares.  » 

Les  Lettres  Patentes  accordaient  aux  membres  de  l'Aca- 
démie de  très  grands  privilèges  ;  elles  les  exemptaient  de 
toutes  tutelles  et  curatelles,  et  de  tous  guets  et  gardes,  c'est- 
à-dire  que  les  magistrats  ne  pouvaient  leur  imposer  la  charge 
des  biens  d'un  mineur,  d'un  prodigue  ou  d'un  interdit,  et 
qu'ils  étaient  exonérés  du  service  que  les  bourgeois  devaient 
rendre  à  la  police  de  la  cité.  Les  académiciens  jouissaient 
encore  du  très  précieux  droit  de  committimus,  c'est-à-dire 
qu'ils  pouvaient,  dans  toutes  les  affaires  où  ils  étaient  par- 
tie, choisir  la  juridiction  de  Paris  et  forcer  ainsi  leurs  adver- 
saires à  un  déplacement  désagréable  et  onéreux.  Ce  droit 
n'appartenait,  avant  eux,  qu'aux  princes  du  sang,  aux  mi- 
nistres, à  tous  ceux  qui  avaient  une  charge  à  la  cour  et  à 
quelques  communautés  religieuses.  Il  fut  restreint  plus  tard 
aux  quatre  plus  anciens  académiciens,  puis  rétabli  pour  l'A- 
cadémie tout  entière  en  1667. 

Parmi  les  nombreuses  marques  de  déférence  que  recevait 
l'Académie,  les  plus  fréquentes  étaient  l'hommage  que  di- 
vers auteurs  lui  faisaient  de  leurs  ouvrages  ;  le  premier  qui 
en  donna  l'exemple  fut  le  conseiller  d'Etat  d'Espeisses,  le 
19  juillet  1634. 

Les  académiciens,  qui  avaient  approuvé  le  plan  de  Cha- 
pelain pour  réglementer  leurs  travaux,  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  le  mettre  à  exécution.  Rien  n'est  plus  édifiant 
à  cet  égard  que  la  correspondance  de  Chapelain,  si  l'on  en 
juge  par  ces  extraits  (2)  : 

«  Les  trois  dernières  assemblées  se  sont  passées  sans  rien  faire,  et 
si  celle  que  nous  allons  tenir  tantôt  est  de  même,  il  lui  faudra  chan- 
ger de  nom  et  l'appeler  V Académie  des  fainéanta.  »  (Lettre  à  Jon- 
quière,  21  août  i635). 


I.  L'Académie. 

a.  Correspondance  manuscrite  communiquée  par  Sainte-Beuve  àCh.- 
L.  Livet  et  publiée  par  ce  dernier  dans  son  édition  de  l'Histoire  de  FAcor 
demie  par  Pellisson  et  par  l'abbé  d'Olivet. 
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«  En  effet,  c'est  qu'il  n'y  a  presque  personne,  et  que,  la  pénultième 
fois,  la  Compagnie  ne  fut  composée  que  d'un  seul,  »  (Lettre  à  Boisro- 
bert,  4  septembre  i634). 

«  Pour  l'Académie,  elle  languit  à  l'ordinaire  ,  peu  de  gens  s'y  ren- 
dent aux  jours  réglés,  et  l'on  n'y  fait  plus  exercice  de  lettres  »  (Lettre 
à  Balzac,  3i  mai  1637). 

«  L'Académie  languit  et  perd  le  temps  à  l'ordinaire.  »  (Lettre  à 
Godeau,  24  décembre  i638). 

Le  2  janvier  i635,  on  établit  un  tableau  des  académiciens, 
et,  se  souvenant  sans  doute  de  ce  qui  s'était  fait  à  l'Acadé- 
mie des  Valois,  l'on  décida  que  chacun  d'eux  ferait  à  tour 
de  rôle  un  discours  sur  un  sujet  de  son  choix,  et  que  ces 
discours  seraient  ensuite  soumis  à  l'examen  et  aux  correc- 
tions de  la  Compagnie.  Ils  furent  prononcés,  au  nombre  de 
vingt  seulement,  le  premier  le  5  février  i635  et  le  dernier 
le  10  mars  i636,  par  Du  Ghastelet,  Bourzeys,  Godeau,  Bois- 
robert,  de  Montmor,  Gombauld,  de  La  Chambre,  Porchè- 
res-Laugier,  de  Gomberville,  de  l'Estoile,  Bardin,  Racan 
(son  discours,  à  cause  du  bégaiement  dont  il  était  affligé, 
fut  lu  par  Serisay),  Porchères-Laugier  remplaçant  Serisay, 
Chapelain,  Desmarets,  de  Boissat,  de  Méziriac,  Colletet, 
l'abbé  de  Gérisy,  Porchères  d'Arbaud  (i). 

Balzac  n'habitait  point  Paris  et  n'envoya  pas  de  discours, 
on  dut  se  contenter  de  la  lecture  d'une  de  ses  œuvres  ;  quant 
à  Saint- Amant,  il  se  chargea,  en  échange  du  sien,  de  rédi- 
ger la  partie  burlesque  du  Dictionnaire. 
__  Les  travaux  en  commun  de  l'Académie  paraissent  avoir  été 
nuls  en  i636,  et  le  Cardinal  en  témoigna  un  certain  mécon- 
tentement ;  c'était  d'ailleurs  l'époque  où  la  Compagnie  atten- 
dait l'arrêt  du  Parlement.  L'année  suivante,  Richelieu  donna 
à  l'Académie  une  occupation  imprévue. 

Le  grand  succès  du  Cid  avait  augmenté  la  gloire  de  Cor- 
neille et  lui  avait  fait  beaucoup  d'envieux  ;  Mairet  l'attaqua 
le  premier,  et  Georges  de  Scudéry,  dont  «  le  nom  est  plus 
connu  que  ses  ouvrages  »  (2),  publia  des  Observations  con- 
tre le  Cm.  La  cour  se  partagea  cette  critique,  et  Scudéry 
demanda  le  jugement  de  l'Académie.  Le  Cardinal  semblait 
pencher  en  faveur  de  Scudéry  ;  on  a  généralement  admis, 
d'après  Tallemant  des  Réaux,  qu'il  obéissait  lui-même  à 


1.  V.  Pièces  justificatives, 

2.  Voltaire.  Sihcle  de  Louis  XI V. 
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un  sentiment  de  jalousie  d'auteur  ;  d'autres,  pourtant,  ont 
supposé  que  Richelieu  était  guidé  par  une  pensée  moins 
personnelle  :  en  même  temps  qu'il  obligeait  l'Académie  à 
prouver  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  à  la  langue  et  à 
la  littérature,  il  démontrait  au  Parlement  que  ses  inquiétu- 
des n'étaient  pas  fondées.  Il  est  également  probable  qu'il 
voulut  la  condamnation  d'une  œuvre  qui  était  une  double 
critique  de  son  gouvernement  :  d'une  part,  elle  excusait  le 
duel  qu'il  punissait  de  mort,  et  d'autre  part,  elle  glorifiait 
l'Espagne  avec  laquelle  la  France  était  en  guerre.  D'ail- 
leurs, s'il  poursuivit  l'œuvre,  il  honora  le  poète  en  l'anoblis- 
sant et  en  l'autorisant  à  dédier  la  pièce  à  sa  propre  nièce, 
la  duchesse  d'Aiguillon. 

L'Académie  marqua  d'abord  une  certaine  répugnance  à 
s'occuper  de  cette  question,  craignant  d'augmenter  le  nom- 
bre de  ses  ennemis,  et  elle  chercha  une  échappatoire  dans 
l'article  de  ses  statuts  qui  ne  la  rendait  juge  d'un  ouvrage 
que  du  consentement  et  à  la  prière  de  l'auteur  ;  elle  se  dé- 
clarait incompétente  puisque  Corneille  n'avait  pas  solli- 
cité cet  examen. 

Boisrobert,  qui  était  auprès  de  l'Académie  une  sorte  de 
porte-parole  du  Cardinal,  se  chargea  d'obtenir  le  consen- 
tement de  Corneille  :  celui-ci  résista  quelque  temps,  puis, 
fatigué  de  tant  d'insistance,  il  écrivit  à  Boisrobert,  le 
i3  juin  1637  : 

«  Messieurs  de  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur 
plaira  ;  puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur  seroit  bien 
aise  d'en  voir  leur  jugement  et  que  cela  doit  divertir  Son 
Eminence,  je  n'ai  rien  à  dire.  »  De  son  côté,  le  Cardinal 
força  la  main  à  l'Académie  en  lui  faisant  répéter  ce  pro- 
pos :  «  Je  vous  aimerai  comme  vous  m'aimerez  »  ;  ce  qui 
parut  à  tous  cacher  une  menace  de  suppression  des  pen- 
sions qu'ils  recevaient  de  Richelieu. 

Le  16  juin  1687,  l'Académie  élut  trois  commissaires,  Bour- 
zeys.  Chapelain  et  Desmarets,  pour  examiner  le  Cid^  tandis 
que  l'abbé  de  Cérisy,  Baro  et  l'Estoile  devaient  en  examiner 
les  vers.  Chapelain  écrivit  le  rapport  qui  fut  présenté  au 
Cardinal  ;  celui-ci  demanda  des  corrections,  qui,  le  17  juil- 
let furent  confiées  à  Serisay,  Gombauld,  Cérisy  et  Sirmond. 
Finalement  ce  fut  le  texte  de  Chapelain,  un  peu  modifié, 
qui  fut  adopté  par  le  Cardinal,  le  23  novembre,  et  publié 
sous  le  titre  :  Sentiments  de  V Académie  française  sur  le 

CiD. 
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«  Elle  satisfit  le  Cardinal  en  reprenant  exactement  tous  les  défauts 
de  cette  pièce,  et  le  public  en  les  reprenant  avec  modération,  et  même 
souvent  avec  des  louanges.  »  (i). 

«  Ce  jugement,  faible  et  froid,  médiocre,  parfois  judicieux, 
parfois  timidement  complaisant  »  (2),  fut  accueilli  diverse- 
ment par  Corneille,  par  Scudéry  et  par  la  postérité  qui, 
«  sans  dédaigner  le  Jugement  de  V Académie  sur  le  Cid, 
œuvre  honorable  pour  Ghaplain  qui  en  fut  le  rédacteur  n'a 
gardé  d'échos  que  pour  Corneille.  »  (3). 

«  Quand  on  a  réuni,  comme  je  m'en  suis  donné  la  triste  satisfac- 
tion, tous  ces  pamphlets  (Mairet,  Scudéry,  etc.),  que  le  triomphe  du 
Cid  fit  naître,  on  reçoit  une  impression  de  dégoût  et  presque  de 
soulèvement,  analogue  à  celle  que  dut  éprouver  le  cœur  de  Corneille... 
Et  l'Académie  donc,  et  cette  fameuse  critique  du  Cid  ?  Là,  du  moins, 
il  n'y  eut  pas  d'insulte,  il  n'y  eut  de  choquant  que  la  mise  en  cause 
elle-même.  Richelieu,  jaloux,  comme  un  auteur  et  impérieux  comme 
un  maître,  exigea  que  l'Académie  lui  fit  un  rapport  critique  au  sujet 
du  Cid  et  que  les  nouveaux  académiciens  gagnassent  leurs  jetons  aux 
dépens  de  Corneille.  Ceux-ci,  on  doit  le  dire,  placés  entre  le  Cardinal 
qui  donnait  les  pensions  et  le  public  qui  donne  la  considération,  s'en 
tirèrent  assez  convenablement,  assez  dignement  même.  Chapelain, 
le  censeur  d'office,  tint  la  plume  et  fut  sensé  dans  sa  lourdeur  ;  il  fit 
des  remarques,  après  tout  judicieuses.  »  (4). 

^>  Il  faut  rendre  cette  justice  à  l'Académie  que,  sans  connaî- 
w^  tre  les  véritables  motifs  qui  faisaient  agir  son  tout-puissant 
protecteur,  elle  produisit,  malgré  la  pression  qu'il  exerça 
sur  sa  décision,  une  œuvre  de  critique  très  supérieure  à 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  ;  elle  s'efforça  d'être 
impartiale  et  fut  beaucoup  moins  sévère  à  Corneille  que  ne 
l'avait  été  Scudéry,  aussi  est-il  probable  que  ce  dernier 
exagéra  ses  propres  sentiments  en  se  déclarant  satisfait  et 
en  remerciant  la  Compagnie.  Corneille  se  contenta  de  dire 
qu'il  s'en  rapportait  au  seul  jugement  du  public,  et  il  atten- 
dit la  mort  de  Richelieu  pour  se  présenter  à  l'Académie. 
La  Compagnie  examinait  les  ouvrages  que  lui  soumet- 
taient ses  membres,  jugeant  des  contestations  sur  l'ortho- 
graphe ou  la  propriété  des  mots,  admettant  ou  repoussant 
les  nouveaux  termes  qu'on  lui  proposait  et  dont  quelques- 


1.  Fontanelle.  Eloge  de  P.  Corneille 

2.  Michelet.  Histoire  de  France.  Livre  vi.  Chapitre  x. 

3.  Henri  Martin.  Histoire  de  France.  6*  partie.  Livre  lxiiv. 

4.  Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis,  Vil,  3o5. 
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xms  firent  l'objet  de  longues  discussions  ;  ou  bien  encore 
elle  se  livrait  à  la  critique  de  quelque  livre  français  :  c'est 
ainsi  qu'elle  consacra  trois  mois  à  l'examen  des  Stances  de 
Malherbe  (9  avril,  6  juillet  i638). 

Chapelain  écrivait,  le  6  janvier  lôSg,  à  Bouchard,  à  Rome: 

«  L'exercice  ordinaire  des  Académiciens,  aux  jours  d'assemblée,  est 
l'examen  rigoureux  de  ceux  qui  la  composent,  duquel  on  extrait  des 
résultats  pour  la  langue,  qui  en  seront  un  jour  les  règles  les  plus  cer- 
taines. Nous  avons  résolu  de  commencer  le  Dictionnaire  aussi...  » 

*  Le  Dictionnaire  fut  le  travail  le  plus  important  de  l'Aca- 
démie. Chapelain  en  avait  dressé  le  plan,  Vaugelas  apporta 
les  «  belles  et  curieuses  observations  sur  la  langue  »  qu'il 
avait  faites  depuis  longtemps.  L'Académie  les  chargoa  tous 
les  deux  de  commencer  le  travail,  et  tout  d'abord  on  fit  un 
catalogue  des  livres  les  plus  célèbres,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  en  s'abstenant  d'y  faire  figurer  les  œuvres  des  auteurs 
vivants.  Tous  les  académiciens  devaient  collaborer  à  l'œu- 
vre préparée  par  Chapelain  et  Vaugelas,  mais  les  occupa- 
tions particulières  de  chacun  d'eux  les  en  empêchèrent.  On 
fit  comprendre  au  Cardinal  qu'il  était  nécessaire  de  mettre 
à  l'abri  des  soucis  pécuniaires  celui  qui  assumerait  la  charge 
de  préparer  les  cahiers  que  la  Compagnie  n'aurait  plus  qu'à 
discuter  en  séance.  Richelieu  établit  une  pension  de  deux 
mille  livres  pour  Vaugelas,  qui  se  mit  au  travail  le  3o  juin 
i638.  La  lettre  A,  commencée  dans  la  Compagnie  assemblée 
le  7  février  1639,  fut  achevée  le  17  octobre  suivant. 

«  Vaugelas,  en  ses  dernières  années,  était  donc  devenu  le  grand 
travailleur,  la  cheville  ouvrière  de  l'Académie,  celui  qui  tenait  la 
plume  pour  le  Dictionnaire  et  qui  avait  la  conduite  de  tout  l'ou- 
vrage. »(i). 

Nous  avons  vu  précédemment,  par  la  correspondance  de 
Chapelain,  combien  ses  confrères  étaient  peu  assidus  aux 
séances  pendant  les  premières  années  de  l'Académie.  Les 
jtemps  sont  changés  !  Chapelain  peut  écrire  à  Boisrobert, 
II  septembre  1640  : 

j^  «  L'Académie  ne  sait  ce  que  c'est  de  vacations.   On  travaille  tou- 

ëurs,  et  MM.  de  Bourzeys  et  de  Porchères  (Laugier),   redevenus 
irecteur  et  Chancelier,  tiennent  la  main  à  l'avancement  de  l'ou- 
vrage. » 


I.  Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis,  VI. 
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Vaugelas  mourut  vers  la  fin  de  l'année  1649,  et  Mézeray 
fut  désigné  pour  le  remplacer  dans  la  préparation  des 
cahiers,  mais  il  fut,  pendant  dix-huit  mois,  retardé  dans  ce 
travail.  Vaugelas  était  mort  non  seulement  pauvre,  mais 
encore  insolvable  ;  ses  créanciers,  dans  l'espoir  d'en  tirer 
de  l'argent,  firent  saisir  tous  ses  papiers  et  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  ceux  relatifs  au  Diction- 
naire, et  refusèrent  de  les  restituer  à  l'Académie  qui  les 
revendiqua  comme  étant  sa  propriété  ;  il  fallut  plaider,  et 
le  17  mai  i65i,  une  sentence  du  Ghâtelet  lui  donna  gain  de 
cause. 

Le  recrutement  des  quarante  premiers  académiciens  fut 
laborieux.  Les  membres  fondateurs  ne  trouvèrent  pas  tou- 
jours parmi  ceux  de  leurs  amis  qu'ils  sollicitèrent,  autant 
d'enthousiasme  qu'ils  l'eussent  désiré  ;  cependant,  peu  à  peu, 
l'Académie  se  compléta.  Lorsqu'une  vacance  se  produisait, 
un  mois  après  la  mort  de  l'académicien  décédé,  l'un  des 
membres,  après  en  avoir  parlé  à  quelques  autres,  proposait 
une  candidature  sur  laquelle  chacun  des  membres  de  la 
Compagnie  donnait  son  sentiment  à  haute  voix  ;  on  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  quelques  difficultés. 

L'élection  de  Porchères-Laugier  (qui  se  disait  lui-même 
«  intendant  des  plaisirs  nocturnes  de  la  princesse  de  Gonti»), 
le  4  décembre  i634,  déplut  au  Cardinal  ;  pourtant  il  ne  con- 
sentit pas  à  ce  que  l'Académie  revint  sur  son  vote,  ainsi 
qu'elle  le  lui  avait  proposé  le  12  janvier  suivant.  On  décida 
alors  qu'à  l'avenir  l'élection  aurait  lieu  à  deux  degrés,  ainsi 
qu'il  est  dit  à  l'article  10  des  statuts  :  au  premier  on  choisi- 
rait un  candidat  dont  on  soumettrait  le  nom  à  l'agrément 
du  Cardinal  ;  au  deuxième,  on  l'admettrait  définitivement, 
si  le  protecteur  avait  approuvé  le  choix  de  l'Académie.  Pour 
l'émission  de  ces  votes,  chaque  académicien  recevait  une 
ballotte  blanche  et  une  ballotte  noire  ;  si  le  nombre  des 
ballottes  blanches  dépassait  de  quatre  les  ballottes  noires, 
le  candidat  était  élu.  Comme  on  avait  prévu  le  cas  où  une 
demande  de  destitution  se  produirait,  on  décida  qu'alors  on 
procéderait  de  même  et  que  l'académicien  mis  en  cause 
serait  destitué  si  le  nombre  des  ballottes  noires  dépassait 
de  quatre  celui  des  ballottes  blanches. 

Pendant  quelque  temps,  les  académiciens  présents  à 
Paris,  mais  malades,  furent  autorisés  à  envoyer  leur  suf- 
frage par  écrit  ;  cette  faculté  fut  abolie  par  la  suite,  et  les 
absents  ne  purent  plus  prendre  part  aux  votes.  Jusqu'à  la 
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fin  da  xviie  siècle,  il  y  eut  en  réalité  trois  scrutins.  Dans  le 
premier,  qui  était  éliminatoire,  on  votait  par  ballottes  blan- 
ches ou  noires  sur  les  différents  noms  qui  étaient  présen- 
tés aux  suffrages  des  acadéihiciens  ;  lorsqu'un  candidat 
avait  un  nombre  de  boules  noires  égal  au  moins  au  tiers  du 
nombre  des  votants,  il  était  exclu  à  perpétuité.  Le  second 
scrutin,  dit  de  proposition,  était  en  quelque  sorte  l'élection 
définitive  du  candidat  qui  avait  obtenu  la  majorité  des  voix 
dans  le  premier  scrutin  ;  le  troisième,  dit  d'élection,  était, 
après  l'approbation  du  Roi  (i),  la  confirmation  du  deuxième 
scrutin.  On  supprima  plus  tard  ce  troisième  vote  qui  était 
véritablement  superflu  ;  l'Académie  n'aurait  pas  eu,  sans 
impertinence,  le  dernier  mot,  et  il  ne  lui  eût  pas  été  permis 
de  se  déjuger  après  que  son  choix  avait  été  agréé  par  son 
protecteur. 

Richelieu  pensa  que  l'Académie  ne  pouvait  acquérir 
devant  l'opinion  publique  l'autorité  qu'il  désirait  qu'elle 
eût,  que  si  elle  avait  ou  paraissait  avoir  l'entière  liberté  de 
ses  choix  ;  c'est  pour  la  même  raison  que  le  Cardinal  ne  lui 
imposa  pas  une  loi  et  la  laissa  libre  de  rédiger  ses  statuts  ; 
Richelieu  comprit  aussi  qu'une  des  preuves  de  l'indépen- 
dance nécessaire  à  l'Académie  était  la  gratuité  des  fonctions 
d'académicien,  et  qu'une  des  conditions  de  sa  force  était 
l'égalité  entre  tous  ses  membres. 

«  Les  académiciens  n'étant  point  mercenaires  doivent  être  abso- 
lument libres.  L'Académie  française,  qui  s'est  formée  elle-même, 
reçut  à  la  vérité  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII,  mais  sans  aucun 
salaire,  et  par  conséquent  sans  aucune  sujétion.  »  (2). 

«Votre  fondateur...  voulut  que  vous  fussiez  libres  et  égaux.  En 
effet,  il  dut  élever  au-dessus  de  la  dépendance  des  hommes  qui 
étaient  au-dessus  de  l'intérêt.  »  (3). 

Paul  Mesnard  fait  judicieusement  observer  que  «  Richelieu  n'igno- 
rait pas  l'art  de  s'attacher  les  écrivains  par  des  pensions.  Plusieurs 
membres  de  l'Académie  continuèrent  à  en  recevoir  de  lui,  mais  non 
à  titre  d'académiciens.  Il  était  certainement  assez  généreux  pour 
doter  richement  une  institution  dent  il  se  faisait  honneur  ;  il  le  fut 
plus  encore  en  ménageant  son  indépendance  par  un  respect  si 
délicat.  »  (4). 


1 .  Nous  verrons  plus  loin  qu'alors  le  Roi  avait  accepté  d'être  le  pro- 
tecteur de  l'Académie. 

2.  Voltaire.  Dictionnaire  philosophique,  au  moi  Académie . 

3.  Voltaire.  Discours  de  réception. 

4.  Histoire  de  r Académie  française,  page  10. 
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Le  jour  où  se  réunissaient  les  académiciens  fut  varié  plu- 
sieurs fois,  pendant  les  premières  années  de  l'existence  de 
l'Académie.  L'article  17  des  Statuts  fixait  les  séances  hiebdo- 
madaires  au  lundi  après  midi  ;  puis  on  choisit  le  mardi  pour 
revenir  ensuite  au  lundi,  mais  le  principe  resta  de  se  réunir 
une  fois  par  semaine,  sauf  pour  les  assemblées  extraordi- 
naires nécessitées  par  l'urgence  des  travaux  en  cours  ou 
provoquées  par  un  fait  exceptionnel. 

Le  lieu  des  réunions  changea  plus  souvent  encore  que  le 
jour  où  elles  se  tenaient.  Nous  avons  dit  que  le  mariage  de 
Gonrart  coïncida  avec  la  fondation  de  l'Académie  dont  les 
premières  séances  se  tinrent  chez  Desmarets,  à  l'hôtel  Pellevé. 

Au  mois  d'octobre  i634,  c'est  Chapelain  qui  recevait  ses 
confrères,  rue  des  Cinq-Diamants  (parallèle  à  la  rue  Saint- 
Martin  et  mettant  en  communication  la  rue  des  Lombards  et 
la  rue  Aubry-le-Boucher)  ;  puis,  successivement,  l'Acadé- 
mie se  réunit  chez  Habert  de  Montmor,  rue  Sainte- A voye 
(3o  avril  i635),  chez  Chapelain  (9  juillet),  chez  Desmarets 
(3  décembre),  chez  Gomberville,  proche  l'église  Saint-Ger- 
vais  (24  décembre),  chez  Conrart  (16  juin  i636),  chez  l'abbé 
de  Cérisy,  à  l'hôtel  Séguier  (3  mai  i638),  chez  Boisrobert,  à 
rhôtel  Mélusine  (14  juin  i638). 

On  s'est  étonné  que  Richelieu  n'eût  pas  pris  le  soin  de 
donner  à  l'Académie  un  logement  régulier  et  convenable. 
La  Mesnardière  fit  connaître  dans  son  discours  de  réception 
que  Richelieu,  qu'il  avait  accompagné  dans  le  voyage  du 
Roussillon  entrepris  à  la  fin  de  sa  vie,  lui  avait  ordonné  de 
dresser  un  plan  «  de  ce  magnifique  et  rare  collège,  qu'il 
méditait  pour  les  belles-sciences,  et  dans  lequel  il  avait  des- 
sein d'employer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant  pour  la 
littérature  en  Europe  ».  Il  avait  l'intention,  assure  La  Mes- 
nardière, de  rendre  les  membres  de  l'Académie  française 
«  arbitres  de  la  capacité,  du  mérite  et  des  récompenses  de 
tous  ces  illustres  professeurs  qu'il  appelait,  et  de  les  faire 
directeurs  de  ce  riche  et  pompeux  Prytanée  des  belles-let- 
tres, dans  lequel,  par  un  sentiment  digne  de  l'immortalité, 
dont  il  était  amoureux,  il  voulait  placer  l'Académie  fran- 
çaise le  plus  honorablement  du  monde.  » 

Lorsque  Porchères  d'Arbaud  mourut,  en  1640,  l'Acadé- 
mie lui  donna  pour  successeur  Olivier  Patru,  avocat  de 
talent,  de  qui  Voltaire  a  dit  :  «  Quoiqu'il  ne  passât  pas 
pour  im  avocat  profond,  on  lui  doit  néanmoins  l'ordre,  la 
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clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du  discours  :  mérites  abso- 
lument inconnus  avant  lui  au  barreau.  »  (i). 

Patru  fut  recule  3  décembre  1640,  et  prononça,  à  celte 
occasion,  un  compliment  qui  charma  à  tel  point  la  Compa- 
gnie qu'elle  décida  d'en  faire  dorénavant  une  obligation  pour 
tout  nouvel  académicien  (2).  Le  plan  du  compliment  de 
Patra  fut  le  modèle  qui  «  adopté  par  l'Académie  est  resté 
invariable.  Chaque  discours  a  toujours  été  composé  de 
l'éloge  de  Louis  XIV,  de  ceux  du  cardinal  Richelieu,  du 
chancelier  Séguier,  de  l'académicien  remplacé  et  de  l'Aca- 
démie. Le  Directeur,  dans  sa  réponse,  exprimait  aussi  par 
des  éloges  les  regrets  que  la  Compagnie  éprouvait  de  la 
perte  qu'elle  venait  de  faire,  et  justifiait  les  motifs  de  la 
nouvelle  adoption...  mais  en  général,  si  on  en  excepte  un 
petit  nombre,  il  y  a  dans  ces  discours,  jusques  à  une  cer- 
taine époque,  plus  d'imagination  que  de  goût,  plus  de 
recherche  dans  les  mots  que  de  naturel  dans  les  pensées.  »  (3). 

«  D'abord  ces  discours  ne  furent  que  des  compliments  peu  étendus  ; 
ils  se  prononçaient  à  huis  clos  et  devant  les  académiciens  seuls,  tant 
que  la  Compagnie  s'assembla  chez  M.  le  chancelier  Séguier;  mais 
depuis  qu'elle  s'assemble  au  Louvre,  et  qu'elle  ouvre  ses  portes  les 
jours  de  réception,  ce  ne  sont  plus  de  simples  remerciements,  ce  sont 
des  discours  d'apparat.  »  (4). 

Patru  avait  été  le  dernier  des  quarante-six  académiciens 
nommés  sous  le  protectorat  de  Richelieu.  Le  grand  Cardi- 
nal mourut  le  4  décembre  1642  ;  la  pensée  qui  fiïï^âvaîl  ins- 
piré la  création  "dé TA càdéiriîe  française  fut  féconde;  reprise 
et  complétée  vingt  ans  après  par  Colbert,  modifiée  par 
l'esprit  philosophique  du  siècle  suivant,  elle  éclatera  tout 
entière  sous  une  autre  forme,  que  la  Convention  appellera 
l'Institut  national  de  France. 


1 .  Siècle  de  Louis  XIV. 

2.  V.  Pièces  justificatives. 

3.  Préface  du  Choix  de  Discours  de  réception  (2  vol.  Demonville, 
Paris,  1808). 

4.  D'Olivet.  Histoire  de  l'Académie  française. 


II 

Protectorat  de  Séguîer. 

1642-1672 


Mort  de  Richelieu,  —  Séguier  protecteur.  —  L'Académie  à  l'hôtel 
Séguier.  —  Election  de  Corneille.  —  Christine  de  Suède.  —  Les 
protégés  de  Séguier.  —  Election  du  marquis  de  Goislin.  —  Pellisson. 
—  Incidents.  —  Colbert.  —  La  petite  Académie.  —  L'Académie 
des  Sciences.  —  L'Académie  harangue  le  Roi.  —  Election  de  Bos- 
suet.  —  Mort  de  Séguier. 

La  mort  du  Cardinal  était  une  perte  considérable  pour 
l'Académie.  Elle  décida  de  lui  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs qu'il  lui  était  possible  ;  un  service  funèbre  fut  célébré 
en  l'église  des  Carmes  des  Billettes  le  20  décembre,  à  dix 
heures  du  matin  ;  L'Estoile,  qui  était  alors  directeur,  voulut 
en  supporter  seul  tous  les  frais.  Pour  honorer  la  mémoire 
du  premier  protecteur  de  l'Académie,  il  fut  décidé  en  outre 
que  M.  C.  de  La  Chambre  ferait  l'éloge  du  Cardinal,  Serisay 
son  épitaphe,  l'abbé  de  Cérisy  une  oraison  funèbre,  et  que 
les  autres  académiciens  composeraient  quelque  ouvrage  en 
prose  ou  en  vers  à  sa  louange.  L'Académie  était  divisée  sur 
le  point  de  savoir  si  l'oraison  funèbre  serait  prononcée  en 
public  ou  non;  elle  s'en  remit  au  chancelier  Séguier,  qui 
conseilla  qu'elle  fût  prononcée  dans  la  Compagnie. 

Il  s'agissait  pour  l'Académie  de  trouver  un  nouveau  pro- 
tecteur ;  on  mit  en  avant  les  noms  de  Mazarin  et  du  jeune 
duc  d'Enghien,  depuis  prince  de  Condé,  alors  âgé  de  vingt- 
et-un  ans,  mais  on  se  rallia  sur  celui  de  Séguier,  qui  avait 
quitté  les  Sceaux  pour  prendre  la  charge  de  la  Chancellerie  ; 
il  faisait  partie  de  l'Académie  et  lui  avait  déjà  rendu  de 
grands  services.  Il  avait  même  été  question,  au  moment  où. 
Séguier  demanda  d'entrer  à  l'Académie,  de  le  nonmier  pro- 
tecteur avec  le  Cardinal,  mais  on  craignit  de  déplaire  à  ce 
dernier.  «  Tout  l'honneur  qu'on  lui  fit  alors  fut  de  mettre 
son  nom  le  premier  dans  le  tableau  et  à  quelque  distance 
des  autres.  »  (Pellisson). 
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L'Estoile,  directeur,  Gonrart,  à  la  fois  chancelier  et  secré- 
taire, Priezac,  Chapelain  et  Serisay  furent  chargés  d'aller 
solliciter  l'acceptation  du  Chancelier  ;  l'Estoile  le  harangua, 
et  lorsque  Séguier  eut  accepté,  il  cessa  d'être  académicien 
et  fut  remplacé  par  Bazin  de  Bezons. 

La  mort  de  Louis  XIII  suivit  de  quelques  mois  celle  de 
Richelieu  ;  une  réaction  contre  tout  ce  qu'avait  fait  Richelieu 
se  produisit  et  faillit  compromettre  l'existence  même  de 
l'Académie.  Il  semble  que  Séguier  n'aurait  pas  eu  l'autorité 
suffisante  pour  conserver  cette  institution  et  que  Voiture 
s'entremit  auprès  de  la  régente,  Anne  d'Autriche,  et  obtint 
d'elle  une  intervention  favorable  à  la  Compagnie.  Ce  serait 
là  la  raison  pour  laquelle  l'Académie  prit  le  deuil  à  la  mort 
de  Voiture.  Cependant  Tallemant  le  jeune  attribue  à  Séguier 
tout  l'honneur  d'avoir  sauvé  l'Académie  dans  les  moments, 
difficiles  pour  elle,  qui  suivirent  la  mort  de  son  premier 
protecteur  : 

«  Richelieu  semblait  avoir  emporté  avec  lui  tout  l'amour  des  let- 
tres et  des  sciences.  Des  troubles  intestins  dispersèrent  les  Muses  et 
les  effrayèrent.  Séguier  seul  les  rassemble  et  les  rassure,  et,  recueil- 
lant chez  lui  la  politesse  et  les  beaux-arts,  prépare  au  jeune  Louis  des 
couronnes  immortelles  en  chérissant  et  protégeant  ceux  qui  devaient 
les  former.  Vous  le  savez,  messieurs,  TAcadémie  française  périssait 
s'il  ne  l'eût  soutenue.  »  (i). 

En  effet,  le  16  février  i643,  Séguier,  devenu  protecteur, 
«  fit  dire  à  la  Compagnie  qu'il  désirait  qu'à  l'avenir  elle  s'as- 
semblât chez  lui  (2)  ;  ce  qu'elle  a  toujours  fait  depuis.  »  (Pel- 
lisson). 

«  Quant  à  la  forme  des  assemblées,  elle  est  telle.  Elles  se  font  en 
hiver  dans  la  salle  haute,  en  été  dans  la  salle  basse  de  l'hôtel  Séguier, 
et  sans  beaucoup  de  cérémonie.  On  s'assied  autour  d'une  table  ;  le 
Directeur  est  du  côté  de  la  cheminée  ;  le  Chancelier  et  le  Secrétaire 
sont  à  ses  côtés,  et  tous  les  autres  comme  la  fortune  ou  la  simple  civi- 
Hté  les  range.  Le  Directeur  préside,  le  Secrétaire  tient  le  registre.  » 
(Pellisson). 

Lorsque  le  protecteur  assistait  aux  séances,  il  présidait 
aux  lieu  et  place  du  directeur. 


1 .  Oraison  funèbre  du  chancelier  Séguier. 

2.  Dans  son  hôtel,  rue  du  Bouloi. 
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Corneille,  malgré  les  grands  succès  qu'il  avait  déjà  rem- 
portés au  théâtre,  ne  faisait  pas  encore  partie  de  l'Acadé- 
mie. Il  gardait  sans  doute  rancune  au  Cardinal  de  lui  avoir 
imposé  le  Jugement  du  Cid  et  à  l'Académie  de  l'avoir  appré- 
cié sévèrement  ;  il  ne  chercha  pas  à  y  entrer  et  on  ne  le  lui 
proposa  sans  doute  pas.  11  changea  d'avis  aussitôt  après  la 
mort  de  Richelieu,  et,  dès  la  première  vacance  qui  se  pro- 
duisit, en  16447  par  le  décès  de  Nicolas  Bourbon,  il  posa  sa 
candidature.  L'Académie,  sous  le  prétexte  que  Corneille, 
habitant  Rouen,  ne  pourrait  pas  assister  aux  assemblées 
ni  «  faire  fonction  d'académicien  »,  lui  préféra  un  avocat 
général,  Salomon  de  Virelade. 

Deux  ans  passèrent  sans  qu'il  y  eût  une  nouvelle  vacance  ; 
après  la  mort  de  Faret,  en  1646,  Corneille  se  présenta  à 
nouveau,  et  l'Académie,  invoquant  la  même  raison  qu'à  la 
précédente  élection,  nomma  Pierre  du  Ryer.  Le  grand  tra- 
gique attendit  un  an  encore,  et  lorsque  Mainard  mourut, 
en  1647,  Corneille  fit  savoir  à  l'Académie  «  qu'il  avait  dis- 
posé ses  affaires  de  telle  sorte  qu'il  pouvait  passer  une  par- 
tie de  l'année  à  Paris.  »  Cette  fois  il  avait  pour  concurrent 
Ballesdens  «  qui  avait  l'honneur  d'être  à  M.  le  Chancelier  » 
comme  précepteur  de  son  petit-fils,  le  marquis  de  Coislin. 
Ballesdens  eut  l'esprit  de  s'effacer  devant  Corneille  qui  fut 
enfin  élu  le  22  janvier  1647.  Peu  de  temps  après,  Balles- 
dens remplaçait  Malleville. 

Cette  question  préalable  de  la  résidence  fut  opposée  à 
Rotrou  qui  habitait  Dreux,  et  à  Corneille  qui  habitait 
Rouen,  c'est-à-dire  l'un  et  l'autre  à  proximité  de  Paris  ; 
elle  ne  l'avait  pas  été  à  Balzac  qui  vivait  à  Angoulême,  ni  à 
Méziriac,  ni  à  Morinard,  Corneille  fut  le  premier  d'une  trop 
longue  liste  de  grands  écrivains  à  qui  l'Académie,  ainsi  que 
nous  le  verrons  par  la  suite,  fit  subir  plusieurs  échecs  avant 
de  les  admettre  dans  la  Compagnie. 

Le  prestige  de  l'Académie  s'était  étendu  à  l'étranger  ;  la 
reine  Christine  de  Suède  qui,  en  i65o,  avait  demandé  à 
Descartes  de  lui  faire  un  projet  pour  l'établissement  d'une 
académie  à  Stockholm,  prodigua  les  marques  de  sa  faveur 
à  l'Académie  française.  Le  i5  mai  i652,  un  grand  seigneur 
de  sa  cour,  le  baron  Spar,  vint  saluer  la  Compagnie  au  nom 
de  sa  souveraine  et  lui  dire  en  quelle  estime  elle  la  tenait. 
Après  les  compliments,  le  baron,  assis  à  côté  du  directeur, 
écouta  la  lecture  d'une  ode  d'Horace,  traduite  par  Tristan  ; 
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puis  il  se  retira,  reconduit  par  les  officiers  suivis  des  autres 
académiciens. 

Au  commencement  de  l'année  i654,  peu  de  temps  avant 
son  abdication,  Christine  envoya  son  portrait  à  l'Académie 
qui  la  remercia  de  cette  faveur  ;  elle  répondit  à  ces  remer- 
ciements par  une  lettre  (i),  et  lorsqu'elle  vint  en  France, 
en  i656,  Patru  alla  la  haranguer  au  nom  de  la  Compagnie. 
Deux  ans  après,  traversant  de  nouveau  notre  pays,  elle  vint, 
un  jour  de  réunion  ordinaire,  faire  une  visite  à  l'Académie, 
sans  l'avoir  informée  de  son  intention. 

«  La  princesse,  en  arrivant,  dans  la  salle  où  on  devait  la  recevoir, 
lui  demanda  (au  chancelier  Séguier)  de  quelle  sorte  les  académiciens 
seraient  devant  elle,  ou  assis  ou  debout  ?  Un  d'eux  (2)  consulté  par 
M.  le  Chancelier,  dit  que  du  temps  de  Ronsard,  il  se  tenait  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  à  Saint- Victor,  où  Charles  IX  alla  plusieurs  fois, 
et  que  tout  le  monde  était  assis  devant  lui.  On  se  régla  là-dessus,  de 
manière  que  la  Reine  s'étant  assise  dans  son  fauteuil,  tous  les  acadé- 
miciens, sans  en  attendre  l'ordre,  s'assirent  sui*  leurs  chaises  autour 
d'une  longue  table  :  M.  le  Chancelier  à  la  gauche  de  la  Reine,  mais 
du  côté  du  feu  ;  à  la  droite  de  la  Reine,  mais  du  côté  de  la  porte,  le 
directeur  de  l'Académie,  suivi  de  tout  ce  qu'il  j  avait  d'académiciens, 
selon  que  le  hasard  les  rangea  ;  et  au  bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis 
de  la  Reine,  le  secrétaire  de  la  Compagnie.  »  (d'Olivet). 

Le  directeur,  La  Chambre,  se  leva  et  fit  un  compliment  à 
la  Reine,  que  tous,  sauf  Séguier,  écoutèrent  debout.  Ils 
s'assirent  ensuite,  et,  pendant  une  séance  d'une  heure  les 
académiciens  lurent  diverses  pièces  de  leur  composition. 

«  Une  chose  assez  plaisante,  et  dont  la  Reine  se  mit  à  rire  toute  la 
première,  ce  fut  que  le  Secrétaire  voulant  lui  montrer  un  essai  du  Dic- 
tionnaire, qui  occupait  dès  lors  la  Compagnie,  il  ouvrit  par  hasard 
son  portefeuille  au  mot  Jeu,  où  se  trouva  cette  phrase  yeux  de  prince, 
qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les  font,  pour  signifier  des  jeux  qui 
vont  à  lâcher  ou  à  blesser  quelqu'un.  «(d'Olivet)  (3). 


i.V.  Pièces  justificatives. 

3.  La  Mesnardière. 

3.  Ce  fut  Mézeray  et  non  le  secrétaire  de  la  Compagnie  qui  fit  cette 
lecture.  Depuis  la  mort  de  Vaugelas,  c'était  lui  qui  avait  la  charge  de 
préparer  le  Dictionnaire  et  qui  en  avait  entre  les  mains  tous  les  éléments. 
D'ailleurs,  ce  jour-là,  Conrart,  indisposé,  était  absent.  R  n'y  avait  que 
quinze  ou  seize  académiciens  en  séance.  —  D'après  les  Mémoires  de 
Conrart,  lorsqu'elle  entendit  la  lecture  de  la  phrase  jeux  de  prince,  «  la 
reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue  ;  mais,  voyant  qu'on  avait  les  yeux 
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Puis  la  Reine  se  leva,  fit  une  révérence,  et,  saluée  par 
tous,  elle  s'en  alla  avec  le  même  cérémonial  qu'à  son 
arrivée. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  avait  été  tout-puissant  à  l'Aca- 
démie :  il  lui  avait  imposé  de  prononcer  son  jugement  sur 
le  Cid,  malgré  la  répugnance  qu'elle  avait  montrée  d'avoir 
à  s'occuper  de  cette  question,  et  depuis  l'élection  de  Por- 
chères-Laugier,  elle  n'avait  plus  choisi  un  candidat  sans  un 
accord  préalable  avec  le  Cardinal.  Le  chancelier  Séguier 
ne  chercha  pas  à  exercer  une  autorité  aussi  absolue  :  sous 
son  protectorat,  l'Académie  procéda  à  trente-neuf  élections, 
et  l'on  ne  voit  l'intervention  directe  de  Séguier  qu'à  l'occa- 
sion de  celles  de  Ballesdens,  précepteur  de  son  petit-fils,  de 
son  petit-fils  lui  même,  le  marquis  de  Coislin,  de  son  parent 
l'abbé  de  Chaumont,  et  de  l'abbé  de  Montigny,  protégé  de 
sa  petite-fille  la  comtesse  de  Guiclie. 

En  i652,  le  Chancelier  fit  demander  comme  une  grâce  à 
l'Académie,  et  sans  que  cela  dût  créer  un  précédent,  de 
nommer  son  petit-fils,  le  marquis  Armand  de  Coislin,  en 
remplacement  de  l'Estoile  qui  venait  de  mourir.  Il  fut  élu  à 
l'unanimité,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  seize  ans  et  huit 
mois,  et  l'Académie  décida  d'aller  en  corps  remercier  le 
Chancelier  de  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait. 

L'admission  du  marquis  de  Coislin  ouvrit  la  voie  aux 
grands  seigneurs  que  l'on  a  tant  reprochés  à  l'Académie. 
Elle  fut  en  effet  bientôt  suivie  des  élections  de  Harduin  de 
Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  de  l'abbé  (depuis  cardinal) 
César  d'Éstrées,  du  duc  François  de  Saint-Aignan,  du  comte 
Roger  de  Bussy-Rabutin,  du  marquis  de  Dangeau,  de  l'ar- 
chevêque de  Harlay.  Sous  le  protectorat  de  Séguier,  il  est 
vrai,  l'Académie  nommait  Pierre  Corneille,  Mézeray,  Tris- 
tan, Pellisson,  Furetière,  Segrais,  Régnier-Desmarais,  Qui- 
nault,  Bossuet  et  Charles  Perrault. 

Pellisson,  ayant  fait  paraître  son  Histoire  de  V  Académie 
française,  fut  autorisé,  en  attendant  une  vacance,  à  assister 
à  toutes  les  séances,  et  l'année  suivante,  en  i653,  il  suc- 
céda à  Porchères-Laugier.  Il  est  le  seul  académicien  qui  ait 
joui  de  cette  faveur  anticipée. 

En  1669,  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Boileau-Despréaux, 


sur  elle,  elle  s'efforça  de  rire,  mais  d'une  manière  qui  faisait  connaître  que 
c'était  plutôt  un  ris  de  dépit  que  de  joie.  » 
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fat  élu  à  runanimité  de  dix-huit  votants  en  remplacement 
de  CoUetet.  Cette  élection  fut  combattue  par  Pellisson  qui 
voulait  venger  les  attaques  dirigées  par  le  nouvel  élu  contre 
M"«  de  Scudéry.  Au  deuxième  scrutin,  il  y  eut  égalité  de 
suffrages  pour  et  contre  l'admission  ;  Séguier,  de  Montmor, 
l'abbé  d'Estrées  appuyèrent  la  candidature  de  Gilles  Boi- 
leau  qui  fut  définitivement  élu.  Pellisson  bouda  l'Académie  ; 
deux  ans  après,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  entraîné  dans  la 
disgrâce  de  Fouquet,  et  il  ne  reparut  à  TAcadémie  qu'après 
la  mort  de  Gilles  Boileau,  en  1669. 

Le  scandale  soulevé  à  la  cour  par  la  publication  de  VHis- 
toire  amoureuse  des  Gaules  de  Bussy-Rabutin  valut  à  son 
auteur  une  incarcération  à  la  Bastille,  suivie  d'un  exil  dans 
ses  terres  de  Bourgogne.  En  i665,  après  dix-sept  années 
d'absence,  il  revint  à  Paris,  et  l'Académie  chargea  Charpen- 
tier et  Quinault  d'aller  en  son  nom  le  complimenter  sur  son 
retour,  et,  la  même  année,  elle  l'admettait  parmi  ses  mem- 
bres. 

^  Les  divers  historiens  de  l'Académie  ont  remarqué  que  le 
Chancelier  joua,  en  tant  que  protecteur,  un  rôle  assez 
effacé,  se  bornant  à  donner  les  conseils  qui  lui  étaient 
demandés  et  à  servir  d'arbitre  dans  les  incidents  qui  se  pro- 
duisaient dans  la  Compagnie,  comme  ceux,  par  exemple, 
qui  entourèrent  l'élection  de  Gilles  Boileau  ;  cependant,  il 
assista  à  diverses  séances  de  l'Académie,  ce  que  n'avait 
jamais  fait  Richelieu.  Il  présidait  alors  l'assemblée  «  avec  la 
même  familiarité  que  pouvait  faire  un  d'entre  eux,  jusqu'à 
prendre  plaisir  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'interrompe,  et  à  ne 
vouloir  point  être  traité  de  Monseigneur  par  ceux-là  même 
de  ces  messieurs  qui  sont  ses  domestiques.  »  (Pellisson). 

Il  ne  nous  paraît  pas  qu'aucun  de  ces  historiens  ait  fait 
suffisamment  ressortir  l'influence  grandissante  de  Colbert, 
qui  fut,  à  notre  avis,  le  véritable  protecteur  de  l'Académie 
longtemps  avant  la  mort  de  Séguier,  et  qui  le  demeura  jus- 
qu'à la  sienne,  sans  en  avoir  jamais  eu  le  titre.  En  1662, 
Chapelain  fut  chargé  par  Colbert  de  dresser  une  liste  des 
écrivains  français  et  étrangers  dignes  de  participer  aux  libé- 
[^ralités  du  Roi  ;  il  y  fit  suivre  le  nom  de  ses  amis  des  appré- 
I  dations  les  plus  élogieuses  sur  leur  talent,  sans  cesser  d'être 
^quitable  pour  les  autres  auteurs.  Ce  travail  valut  à  Chape- 
lain la  pension  du  chiffre  le  plus  élevé,  3ooo  livres,  et  lui 
créa  dans  l'Académie  un  parti  dévoué,  auquel  on  doit  mal- 
heureusement attribuer  l'élection  de  ces  auteurs  médiocres 
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que  la  postérité  ne  connaît  plus  qu'à  travers  les  épigrammes 
de  Racine  et  les  satires  de  Boileau.  Il  nous  semble  très  pro- 
bable que,  dès  ce  moment,  Colbert  exerça  à  l'Académie  une 
influence  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Séguier,  se 
servant  de  Chapelain  comme  autrefois  Richelieu  de  Bois- 
robert,  et  comme  lui-même  de  Perrault,  lorque  la  chute  de 
la  Pucelle  eut  fait  perdre  à  (4hapelain  tout  son  prestige. 

Colbert  fonda,  en  i663,  la  petite  Académie  ou  Académie 
des  Médailles.  D'abord  composée  de  quatre  membres  de 
l'Académie  française,  Chapelain,  Charpentier,  Cassagne  et 
Bourzeys,  elle  est  devenue  par  la  suite  V Académie  des  Ins- 
criptions (i).  Elle  fut  chargée  de  la  rédaction  des  devises 
pour  les  jetons  du  trésor  royal  et  de  la  création  des  médailles 
qui  devaient  rappeler  les  grands  événements  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  la  rédaction  du  récit  des  fêtes,  cérémonies  et 
réceptions  royales  fut  également  dans  ses  attributions. 

Colbert,  poursuivant  l'idée  de  Richelieu,  établit  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  en  1666  (2).  Laissant  à  chacune  des  trois 
grandes  académies  son  autonomie  et  son  indépendance, 
il  les  rapprochera  quelques  années  après  en  les  logeant 
toutes  les  trois  au  Louvre. 

En  1654,  Balzac  avait  fondé  un  prix  d'éloquence  d'une 
valeur  de  deux  cents  livres  ;  il  ne  fut  distribué  pour  la 
première  fois  qu'en  1671.  Pellisson,  Conrart  et  Bazin  de 
Bezons  suivirent  cet  exemple,  et  fondèrent  un  prix  de 
même  somme  pour  un  concours  de  poésie. 

Séguier  semble  être  resté  étranger  à  tout  cela,  ainsi  qu'à 


1.  V.  A.  Maury.  V ancienne  Académie  des  Inscriptions. 

2.  V.  A.  Maury.  L'ancienne  Académie  des  Sciences. 

Il  dit  :  «  La  France  possédait  aussi  une  Académie  des  Sciences,  mais 
cette  académie  n'avait  encore  rien  fait  d'officiel  ;  c'était  une  société  de 
savants  et  d'amateurs  qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  se  réunissaient 
chaque  semaine  pour  parler  de  leurs  études  et  se  communiquer  leurs 
découvertes.  Les  assemblées  s'étaient  d'abord  tenues  chez  le  maître  des 
requêtes  Montmor.  » 

Dans  ce  livre  il  fait  entre  les  autres  académies  et  l'Académie  française, 
un  parallèle  qu'il  essaye  de  rendre  défavorable  à  cette  dernière,  dont 
il  est  pourtant  obligé  de  reconnaître  le  prestige  et  la  popularité  :  «  Les 
sciences,  dit-il,  n'ont  pas  moins  droit  à  son  estime  (du  public) 
que  la  littérature  ;  les  académies  qui  les  représentent  dans  leurs  diver- 
ses branches  mériteraient  une  popularité  égale  à  celle  qui  environne 
leur  sœur  aînée,  l'Académie  française.  » 
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révénement  le  plus  honorifique  pour  l'Académie  qui  se 
soit  produit  sous  son  protectorat.  Au  retour  de  la  campa- 
gne de  1667,  Louis  XIV  fut  harangué  par  les  Compagnies 
supérieures.  Toussaint  Rose,  secrétaire  du  Cabinet,  s'é- 
tonna auprès  du  Roi  que  l'Académie  ne  fût  pas  appelée 
dans  les  occasions  où  il  s'agissait  d'éloquence.  Le  Roi 
approuva  cette  observation  et  ordonna  «  que  dans  toutes 
les  occasions  où  il  y  aurait  de  le  haranguer,  l'Académie 
française  serait  reçue  avec  les  mêmes  honneurs  que  les 
Cours  supérieures.  »  Les  académies  de  province  obtinrent 
plus  tard  le  même  privilège  de  haranguer  le  Roi  debout  et 
non  à  genoux  comme  les  députés  des  villes  (i). 

L'Académie  jouit  pour  la  première  fois  de  sa  nouvelle 
prérogative  l'année  suivante,  après  la  conquête  de  la 
Franche-Comté  ;  le  discours  qui  fut  prononcé  dans  cette 
circonstance  n'a  pas  été  conservé. 

Bossuet,  évêque  de  Condom  et  précepteur  du  Dauphin, 
avait  commencé  très  jeune  sa  réputation  d'orateur  sacré  ; 
sa  merveilleuse  éloquence  venait  de  s'affirmer  dans  les 
oraisons  funèbres  d'Henriette  d'Angleterre  et  de  la  duchesse 
d'Orléans,  lorsque  mourut  l'archevêque  de  Paris,  Harduin 
de  Péréfixe.  Il  fut  un  instant  question  de  remplacer  ce 
prélat  à  l'Académie  par  Bossuet  ;  mais,  dit  le  cardinal  de 
Bausset,  «  des  motifs  de  convenance  firent  choisir  Fran- 
çois de  Harlay  qui  lui  avait  succédé  à  l'archevêché  de 
Paris  »  (i).  Peu  de  temps  après  mourut  l'abbé  de  Cham- 
bon,  et  les  amis  de  Bossuet  à  l'Académie,  Conrart  en  tête, 
pensèrent  à  lui  pour  ce  siège.  Son  élection  fut  celle  qui  se 
lit  dans  les  délais  les  plus  courts  :  Chambon  était  mort  le 
26  avril  1671,  Bossuet  écrivit  sa  lettre  de  candidature 
le  i5  mai  ;  il  fut  élu  à  la  fin  du  même  mois  et  reçu  le  8  juin 
par  Charpentier,  quarante-trois  jours  après  la  mort  de 
son  prédécesseur. 

Le  chancelier  Séguier  mourut  le  28  janvier  1672  ;  son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  en  l'église  des  Carmes  par 
l'abbé  de  La  Chambre,  puis,  en  présence  de  la  Compa- 
gnie, à  l'hôtel  Séguier,  par  l'abbé  Paul  Tallemant. 


1.  V.  F.  BouilUer.  L'Institut  et  les  Académies  de  province,  page  18. 

2.  Cardinal  de  Bausset;  Histoire  de  Bossuet. 


III 

Protectorat    de   Louis  XIV 


Le  Roi,  protecteur.  —  L'Académie  au  Louvre.  —  Création  des  jetons 
et  d'un  budget.  —  Fondation  de  la  Bibliothèque.  —  Spectacles  de 
la  Cour.  —  Colbert.  —  Réception  de  Perrault.  —  Séances  publiques. 

—  Réception  de  Fléchier  et  de  Racine.  —  Nouveau  règlement.  — 
Mort  de  Colbert.  —  Election  de  La  Fontaine  et  de  Boileau.  — 
Réception  de  Clermont-Tonnerre.  —  Candidature  du  duc  du  Maine. 
Les  académies  de  province.  —  Le  Dictionnaire.  —  Affaire  Fure- 
tière.   —  La  Grammaire.  — Querelle  des  Anciens  et  des  Modernes. 

—  Mort  de  Louis  XIV. 

L'Académie,  à  la  mort  de  Séguier,  se  trouva  dans  un 
embarras  aussi  grand  qu'à  la  mort  de  Richelieu  ;  il  lui  fallait 
choisir  un  autre  protecteur  et  quitter  l'hôtel  Séguier.  Elle 
dut  nécessairement  penser  à  solliciter  la  protection  de  Col- 
bert qui  appartenait  à  la  Compagnie  depuis  cinq  années  ; 
mais  le  Roi  lui  fit  savoir  qu'il  était  disposé  à  prendre  un 
titre  que  jamais  l'Académie  n'aurait  osé  lui  proposer  de 
porter  après  l'un  de  ses  sujets.  Pour  ne  rien  commettre  con- 
tre l'étiquette,  on  renouvela  la  fiction  qui  avait  déjà  été 
employée  avec  Richelieu  :  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay, 
membre  de  l'Académie,  fut  chargé  de  demander  à  Louis  XIV 
d'agréer  le  titre  de  Protecteur  ;  il  déploya  une  grande  élo- 
quence, démontrant  au  Roi  qu'il  était  de  l'intérêt  de  sa  pro- 
pre gloire  de  protéger  l'Académie  ;  le  Roi  accorda  une 
audience  à  la  Compagnie,  et,  après  une  nouvelle  harangue 
de  l'archevêque,  Louis  XIV  ayant  consenti  à  ce  qu'on  lui 
demandait,  dit  en  particulier  à  Colbert,  qui  s'était  mêlé  aux 
académiciens,  ses  confrères  :  «  Vous  me  ferez  savoir  ce  qu'il 
faut  que  je  fasse  pour  ces  messieurs.  » 

Le  premier  acte  de  Louis  XIV,  sur  les  conseils  de  Colbert, 
fut  d'ofirir  à  l'Académie  un  appartement  au  Louvre  pour 
qu'elle  pût  régulièrement  s'assembler.  Cet  événement  donna 
lieu  à  la  création  d'une  médaille  spéciale  et  à  deux  haran- 
gues, l'une  prononcée  par  Perrault,  en  mai  1672,  pour  com- 
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plimenter  M"»e  la  chancelière  Séguier,  avant  de  quitter  son 
hôtel,  l'autre  par  Charpentier,  le  i3  juin,  pour  remercier 
Colbert  de  son  heureuse  intervention  auprès  du  Roi.  Dans 
sa  harangue.  Charpentier  appela  Colbert  «  Monseigneur», 
mais  celui-ci  fit  entendre  qu'à  l'avenir  les  académiciens  ne 
devaient  pas  se  servir  de  ce  titre  en  lui  parlant,  et  qu'ils  ne 
devaient  voir  en  lui  que  leur  confrère  et  non  le  ministre. 
Nous  avons  relaté  que  Séguier  avait  agi  avec  la  même  déli- 
catesse ;  mais,  sous  le  règne  suivant,  l'abominable  cardinal 
Dubois  se  prévaudra  de  sa  dignité  ecclésiastique  pour  ne  pas 
imiter  ces  nobles  exemples. 

Quelques  mois  plus  tard,  l'Académie  des  Médailles  et  l'Aca- 
démie des  Sciences  recevaient  également  un  logement  au 
Louvre. 

Sur  le  conseil  de  Colbert  encore,  le  Roi  le  chargea  «  de 
faire  un  fonds  pour  les  besoins  que  l'Académie  peut  avoir 
comme  bois,  bougies,  journées  de  copistes  »,  et  plus  tard, 
d'établir  pour  chaque  séance  quarante  jetons  d'argent  à 
répartir  entre  les  académiciens  présents.  Jusque-là  les  fonc- 
tions d'académicien  avaient  été  absolument  gratuites  ;  du 
jour  où  les  jetons  de  présence  furent  créés,  le  secrétaire 
perpétuel  tint  un  registre  des  membres  présents  à  chaque 
séance.  Colbert  eut  même  un  moment  l'idée,  nous  disent  les 
Mémoires  de  Perrault,  de  faire  donner  un  demi-louis  d'or  à 
chaque  membre  présent,  mais  il  y  renonça  dans  la  crainte 
que  cela  ne  devînt  un  appât  pour  les  protégés  et  les  domes- 
tiques des  grands  seigneurs. 

Vers  la  même  époque,  la  Bibliothèque  de  l'Académie  fut 
fondée,  grâce  toujours  à  l'intervention  de  Colbert  ;  il  fit 
donner  par  le  Roi  les  livres  qui  se  trouvaient  en  double  à 
la  Bibliothèque,  et  «  fit  acheter  tous  les  livres  de  ceux  de 
la  Compagnie  qui  étaient  morts  et  n'avaient  point  d'héri- 
tiers qui  pussent  les  fournir  »  (i).  L'on  réunit  ainsi  environ 
huit  cents  volumes. 

En  16^6,  le  Roi  fit  réserver  aux  académiciens  six  places 
pour  chaque  représentation  théâtrale  à  la  cour.  Les  premiers 
qui  profitèrent  de  cette  nouvelle  faveur  furent  Charpentier, 
Benserade,  Furetière,  Toussaint  Rose,  Quinault  et  Racine. 
Ils  furent  installés  avec  honneur  aux  places  qu'ils  devaient 
occuper,  et,  pendant  les  entr'actes,  des  rafraîchissements 


I .  Ch.  Perrault.  Mémoires. 
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leur  étaient  offerts,  ainsi  que  l'on  faisait  d'ordinaire    pour 
les  personnages  les  plus  qualifiés  de  la  cour. 

Il  y  eut  entre  la  mort  de  Séguier  et  celle  de  Golbert  qua- 
torze élections  à  TAcadémie,  parmi  lesquelles  celles  de  Flé- 
chier,  Racine,  Benserade,  Huet.  L'influence  du  ministre  se 
lit  sentir  dans  celles  de  l'abbé  Golbert,  son  fils,  à  peine 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  de  l'abbé  de  La  Chambre,  de  l'abbé 
Gallois,  de  Charles  Perrault,  de  l'abbé  de  Lavau,  garde  des 
livres  du  Cabinet  du  Roi  (i),  qui  avait  rendu  à  Golbert  le 
service  de  faciliter  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  duc 
de  Mortemart,  et,  enfin,  de  Barbier  d'Aucour,  précepteur 
d'un  fils  de  Colbert,  et  dont  Furetière  a  dit  que  c'est  «  un 
homme  qui  a  deux  noms  aussi  inconnus  l'un  que  l'autre.  » 

L'Académie  doit  assez  de  reconnaissance  à  Colbert  pour 
ne  pas  lui  reprocher  ces  faiblesses  ;  d'ailleurs  il  fut  un  véri- 
table Mécène  pour  les  écrivains  de  haute  valeur  dont  il  savait 
reconnaître  le  génie  ;  il  pensionna,  entre  autres,  Boileau  et 
Racine,  qui  comptaient  beaucoup  d'ennemis  à  l'Académie  ; 
il  ne  s'opposa  ni  à  l'élection  de  Fléchier  et  de  Huet,  proté- 
gés du  duc  de  Montausier,  ni  à  l'admission  de  Géraud  de 
Gordemoy,  l'ami  de  Bossuet. 

L'obligation  de  prononcer  un  remerciement  en  entrant  à 
l'Académie  avait  été  introduite  en  1640. 

«  Personne,  depuis  1640,  n'a  été  dispensé  de  cet  usage  que  M.  Gol- 
bert (1667)  et  M.  d'Argenson  (1718),  lesquels  ont  été  reçus  fun  et 
l'autre  en  des  circonstances  où  l'extrême  vivacité  des  affaires  publi- 
ques, dont  le  fardeau  tombait  sur  eux,  les  mettait  hors  d'état  de  se 
prêter  quelques  instants  à  leur  propre  gloire.  «(d'Olivet). 

En  ce  qui  concerne  Golbert,  l'abbé  d'Olivet  s'est  trompé 
en  affirmant  qu'il  ne  prononça  pas  de  discours  de  réception. 
La  Gazette  de  France  et  la  Muse  historique  de  Loret  disent 
au  contraire  que  la  rédaction  du  discours  de  Golbert  fut 
attribuée  à  Chapelain,  et  que  le  jour  où  il  le  prononça,  le  duc 
de  Saint- Aignan  alla  le  prendre  en  carrosse  à  son  domicile 
pour  l'accompagner  à  l'Académie  (2). 


1.  Parla  suite,  la  fonction  de  garde  des  livres  du  Cabinet  du  Roi 
deviendra  presque  un  titre  pour  faire  partie  de  l'Académie  :  J.-P.  Bignon, 
Caumartin,  André  Dacier,  l'abbé  Louvois,  Gros  de  Boze,  Boivin,  Sallier 
A.-J.  Bignon,  qui  l'occupèrent,  furent  tous  académiciens. 

2 .  Plus  tard,  pour  des  causes  diverses,  d'autres  académiciens  ne  pro- 
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Pendant  un  certain  temps,  le  compliment  ou  discours  de 
réception  devait  être  à  la  louange  du  cardinal  de  Richelieu; 
puis,  comme  l'x^cadémie  avait  décidé  que  l'éloge  de  chaque 
académicien  décédé  serait  fait  au  sein  de  la  Compagnie,  le 
récipiendaire  fut  chargé  de  ce  soin  ;  enfin,  plus  tard,  à  l'éloge 
du  prédécesseur  on  ajouta  une  analyse  critique  plus  étendue 
de  ses  ouvrages,  et  cela  permit  aux  nouveaux  académiciens 
de  se  livrer  à  des  considérations  quelquefois  originales  et 
souvent  intéressantes  sur  la  poésie,  le  théâtre,  la  philoso- 
phie, etc.,  selon  que  les  académiciens  qu'ils  remplaçaient  ou 
qu'eux-mêmes  s'étaient  plus  spécialement  occupés  de  l'une 
de  ces  branches  de  la  culture  humaine. 

Le  discours  que  prononça,  en  167 1,  Ch.  Perrault,  le  der- 
nier élu  sous  le  protectorat  de  Séguier,  plut  infiniment  à  la 
Compagnie  ;  'Perrault  répondit  aux  compliments  qu'il  lui 
valait,  que  s'il  avait  réussi  à  plaire  à  l'Académie,  il  eût  cer- 
tainement obtenu  le  même  succès  devant  un  auditoire  plus 
nombreux,  et,  sur  sa  proposition,  elle  résolut  qu'à  l'avenir 
les  séances  de  réception  seraient  publiques.* 

«  Le  premier  qui  fut  reçu  après  moi  fut  M .  l'abbé  Fléchier,  évoque 
de  Nîmes.  11  y  eut  une  foule  de  monde  et  de  beau  monde  à  sa  récep- 
tion... On  peut  dire  que  l'Académie  changea  de  face  à  ce  moment  ;  de 
S  eu  connue  qu'elle  était,  elle  devint  si  célèbre,  qu'elle  faisait  le  sujet 
es  conversations  ordinaires.  »  (1). 

Le  même  jour,  l'Académie  recevait  Racine  et  l'abbé  Gal- 
lois ;  le  discours  de  Fléchier  obtint  un  grand  succès  et  celui 
de  Racine  passa  inaperçu,  si  bien  que  jamais  il  ne  voulut  le 
faire  imprimer. 


noncèrent  pas  de  discours  de  réception  :  le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang  ;  le  duc  de  Bassano,  ministre  au  moment  de  sa  nomination  ; 
Jouy  et  Baour-Lormian,  élus  en  1 81 5,  en  furent  empêchés  par  les 
événements  publics  et  en  raison  du  projet  de  réorganisation  de  l'Ins- 
titut que  faisait  préparer  Louis  XVIII  ;  Colardeau  et  Vatout  moururent 
avant  leur  réception  ;  Chateaubriand  et  M.  Emile  Ollivier  refusèrent 
d'apporter  dans  leurs  discours  les  modifications  qu'on  exigeait  d'eux. 
Parny  écrivit  le  sien,  mais  ayant  la  voix  trop  faible,  il  le  fit  lire  par 
Regnauld  de  Saint- Jean -d'Angély;  Ducis,  plus  poète  que  prosateur,  lut 
un  discours  qu'avait  écrit  son  confrère  et  ami  Thomas.  Trois  académi- 
ciens lurent  un  remerciement  en  vers,  Crébillon,  La  Chaussée,  de  Boissy  ; 
on  sait  qu'il  fut  un  moment  question  que  M,  Rostand  suivît  cet 
exemple. 

I.  Ch.  Perrault.  A/^/noire5. 
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La  publicité  donnée  aux  séances  de  réception  transforma 
complètement  leur  caractère  ;  il  y  en  eut,  depuis,  de  triom- 
phales pour  certains  écrivains  ;  il  y  en  eut  aussi  de  tumul- 
tueuses ;  le  public  par  son  attitude,  les  académiciens  par 
leurs  discours,  se  livrèrent  à  des  manifestations  qui  eurent 
un  certain  retentissement.  Nous  en  parlerons  dans  leur 
ordre  chronologique  : 

Sous  le  ministère  Golbert,  l'Académie  apporta  quelques 
modifications  à  son  règlement  ;  dès  1676,  elle  se  réunit  régu- 
lièrement trois  fois  par  semaine  :  le  lundi,  le  jeudi  et  le 
samedi,  et  cette  habitude  dura  jusqu'à  la  suppression  de 
l'ancienne  Académie  par  la  Convention  (i).  Pour  les  élec- 
tions, Perrault  proposa  le  vote  secret,  et  l'Académie,  croyant 
qu'il  exprimait  un  désir  de  Golbert,  de  qui  il  était  ordinai- 
rement le  porte-parole,  accepta  ce  mode  de  votation.  On 
renonça  au  système  des  ballottes,  et,  après  discussion,  l'on 
votait  avec  des  bulletins  sur  lesquels  chaque  académicien 
avait  inscrit  le  nom  du  candidat  qui  avait  sa  préférence.  Le 
dépouillement  du  scrutin  était  fait  hors  séance  par  les  trois 
officiers  assistés  d'un  académicien  désigné  par  le  sort  ;  on 
proclamait  alors  le  nom  qui  avait  obtenu  la  pluralité  des 
suffrages  et  l'on  taisait  les  autres. 

Pour  qu'un  vole  fût  acquis,  le  nombre  d'au  moins  vingt 
votants  était  indispensable  ;  lorsqu'il  n'était  pas  atteint, 
l'élection  était  renvoyée  à  une  séance  ultérieure  (2). 


1.  Aujourd'hui,  les  séances  de  l'Académie  ont  lieu  le  jeudi  pour  le 
travail  ordinaire,  et  le  premier  mardi  de  chaque  mois  pour  la  réception 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  la  Compagnie.  11  y  a 
aussi  des  réunions  extraordinaires  lorsqu'il  y  a  un  motif  sérieux,  notam- 
ment à  l'époque  des  concours. 

2.  Au  xviiie  siècle,  l'assiduité  des  académiciens  ne  devait  pas  être  très 
grande,  car  on  dut  accepter  la  validité  de  l'élection,  lorsqu'il  y  avait  seu- 
lement dix-huit  votants,  à  condition  pourtant  qu'aucun  des  membres 
présents  n'exigeât  l'application  stricte  du  règlement.  Nous  devons  faire 
remarquer  que  c'est  l'époque  où  l'Académie  compta  le  plus  de  grands 
seigneurs  et  de  prélats.  De  nos  jours,  chaque  académicien  écrit  son  bul- 
letin de  vote  et  le  dépose  dans  l'urne  que  fait  circuler  un  huissier  ;  le 
dépouillement  se  fait  en  séance  et  à  haute  voix  par  le  directeur,  et  le 
candidat  qui  obtient  la  majorité  absolue  des  votants  et  proclamé  élu. 
Quelquefois,  après  plusieurs  scrutins  consécutifs,  cette  majorité  ne  s'est 
produite  pour  aucun  des  candidats,  et  f  élection  est  renvoyée  à  une  autre 
date. 
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«  Ces  messieurs,  lorsqu'ils  ont  à  choisir  un  collègue,  devraient 
toujours  nommer  le  plus  digne,  quel  qu'il  fût,  sans  même  qu'il  s'en 
doutât,  assurés  que  personne  ne  refuserait  cet  honneur.  »  (Pellisson). 

Ce  principe  aurait  évidemment  dû  demeurer  la  règle  des 
élections  académiques,  et  si  l'Académie  s'en  est  dépar- 
tie, c'est  que  les  circonstances  l'y  ont  obligée.  Lors  de  la 
fondation,  les  premiers  membres  se  mirent  d'accord  entre 
eux  pour  solliciter  quelques-uns  de  leurs  amis  de  faire  par- 
lie  de  leur  Compagnie  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Bois- 
robert  écrire  à  Balzac  pour  lui  demander  son  adhésion  ; 
celui-ci  ne  répondit  pas,  et  il  fut  inscrit  d'office  sur  le  tableau 
des  académiciens  ;  lorsqu'il  l'apprit,  il  était  trop  tard  pour 
protester. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Arnauld  d'Andilly  qui  refusa 
la  place  d'académicien  que  lui  offrait  l'Académie  ;  elle  ne 
put  passer  outre  à  l'opposition  du  célèbre  janséniste  :  ce  fut 
peut-être  Tune  des  causes  pour  lesquelles  aucun  de  ces  mes- 
sieurs de  Port-Royal  ne  fit  partie  de  la  compagnie.  Ce  refus 
de  la  part  d'un  élu  qui  n'aurait  pas  été  consulté  préalable- 
ment pouvait  se  reproduire,  et  cela  aurait  considérablement 
discrédité  l'Académie.  Elle  prit  alors  pour  règle  de  ne  rece- 
voir personne  qui  ne  l'eût  demandé,  ou  du  consentement  de 
qui  on  ne  se  fût  assuré  par  avance. 

Colbert  mourut  le  6  septembre  i683;  l'Académie  lui  ren- 
dit des  honneurs  exceptionnels,  comme  elle  l'eût  fait  pour  un 
véritable  protecteur.  Les  circonstances  ne  permirent  pas 
de  faire  prononcer  son  oraison  funèbre  par  un  membre 
de  la  Compagnie,  mais  elle  tint  une  séance  extraordinaire 
dans  laquelle  Quinault  fît  son  éloge  en  vers,  tandis  que  Paul 
Tallemant  le  loua  en  prose. 

L'élection  du  successeur  de  Colbert  donna  lieu  à  un  inci- 
dent important.  Boileau  s'était  créé  dans  l'Académie  des 
ennemis  irréductibles,  et  il  n'aurait  pas  songé  à  s'y  présenter 
si  le  Roi  ne  lui  en  eût  en  quelque  sorte  intimé  l'ordre  ;  il  se 
décida  donc  à  briguer  les  suff'rages  académiques.  Il  eut  pour 
concurrent  La  Fontaine,  qui  avait  échoué  dans  une  élection 
antérieure  ;  on  avait  reproché  à  l'illustre  fabuliste  sa  fidélité 
à  Fouquet  tombé  en  disgrâce,  et  l'immoralité  de  ses  Contes 
tandis  que  ses  Fables  étaient  peu  appréciées  de  son  temps. 
Les  adversaires  de  Boileau  s'entendirent  pour  se  compter 
sur  le  nom  de  La  Fontaine,  qui  fut  élu  par  seize  voix  contre 
sept  données  à  Boileau.  Le  Roi,  mécontent  de  ce  vote, 
ajourna  la  ratification  du  choix  de  l'Académie  ;  elle  comprit 
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qu'elle  devait  s'incliner  devant  la  volonté  royale  ;  aussi,  à 
la  première  vacance  qui  se  produisit  peu  de  temps  après, 
Boileau  fut  élu  à  l'unanimité.  Le  Roi  donna  alors  son  appro- 
bation aux  deux  élections. 

Ce  fut  là  une  des  rares  circonstances  où  Louis  XIV  pesa 
sur  les  élections  de  l'Académie  ;  on  peut  citer  encore  son 
intervention  dans  deux  autres  cas. 

En  1694,  voulant  se  moquer  de  la  vanité  excessive  de 
Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon,  le  Roi  le  fit  nommer 
à  l'Académie,  bien  qu'il  n'eût  pas  de  titres  littéraires.  L'abbé 
de  Caumartin,  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  discours  du  réci- 
piendaire, crut  faire  sa  cour  au  Roi,  en  couvrant  l'évêque 
de  ridicule  ;  bien  entendu,  Clermont-Tonnerre  ne  s'aperçut 
de  rien,  mais  Louis  XIV  trouva  exagérées  l'ironie  et  l'inso- 
lence de  Caumartin,  et  celui-ci  fut  en  disgrâce  jusqu'à  la  fin 
de  son  règne  (i). 

Le  président  C.-F.  de  Lamoignon  fut  élu  en  1708,  sur  la 
proposition  de  Tourreil,  directeur  en  exercice,  qui  voulait 
faire  échec  à  la  candidature  de  l'abbé  de  Chaulieu. 

«  Feu  M.  le  Duc  (le  duc  de  Bourbon),  qui  protégeait  Chaulieu,  envoya 
demander  secrètement  à  Lamoignon  de  refuser.  On  sut  dans  le 
monde  le  refus  de  M.  de  Lamoignon,  sans  que  la  cause  en  fut  connue 
de  personne.  Le  Roi,  pour  empêcher  qu'il  n  en  rejaillît  contre  l'Acadé- 
mie un  peu  de  honte,  demanda  au  cardinal  de  Rohan  de  solliciter  la 
place  vacante  qui  était  celle  de  Perrault.  »  (d'OHvet). 

Louis  XIV  avait  encore  une  autre  raison  pour  agir  ainsi, 
c'est  qu'il  trouvait  les  poésies  et  la  vie  privée  de  l'abbé  de 
Chaulieu,  familier  de  la  Société  du  Temple,  beaucoup  trop 
licencieuse. 

A  la  mort  de  Corneille,  qui  suivit  de  peu  l'élection  de 
La  Fontaine  et  de  Boileau,  Racine  eut  la  faiblesse  d'offrir  à 
Louis  XIV  le  siège  de  l'illustre  poète  pour  son  fils  illégitime 
le  duc  du  Maine,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  mais  le 
Roi  fut  assez  sage  pour  repousser  cette  proposition  qui  ne 
fait  honneur  ni  à  Racine,  ni  à  l'Académie,  laquelle  l'avait 
encouragé  dans  sa  démarche. 

Sous  le  protectorat  de  Louis  XIV,  les  académies  qui 
s'étaient  formées  en  province,  à  l'imitation  de  la  société  des 


I .  La  réception  de  l'évêque  de  Noyon  est  relatée  par  Dangeau  dans  le 
cinquième  volume  de  son  Journal. 
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amis  de  Conrart,  sollicitèrent  le  titre  et  les  privilèges  de 
rAcadémie  (i).  Déjà  Tacadémie  d'Arles  avait  obtenu  ses  let- 
tres patentes  en  i665  ;  les  autres  furent  établies  un  peu  plus 
tard.  Ces  académies  firent  des  traités  d'alliance  et  d'affilia- 
tion avec  l'Académie  française,  soumettant  à  son  jugement 
les  ouvrages  de  ses  membres,  prenant  leurs  protecteurs 
dans  son  sein,  lui  envoyant  des  députations  qu'elle  recevait 
avec  honneur.  En  lô'io,  Conrart  avait  adressé  un  discours 
aux  députés  de  l'académie  d'Arles  ;  ceux  de  Soissons  furent 
reçus  le  27  mai  1676,  ceux  de  Nîmes  le  3o  octobre  1692, 
ceux  de  Marseille  le  19  septembre  1726.  Ces  députés  avaient 
droit  de  séance,  et,  par  réciprocité,  lorsqu'un  membre  de 
l'Académie  française  arrivait  dans  une  ville  où  se  trouvait 
une  académie  affiliée,  il  était  harangué  et  avait  également 
droit  de  séance  (2).  Toutes  les  académies  de  province  qui  le 
demandèrent,  ne  furent  pourtant  pas  affiliées  ;  l'Académie 
française  refusa,  entre  autres,  d'accepter  les  traités  que  lui 
proposèrent  les  académies  de  Toulon  et  d'Avignon  (3). 

Nous  avons  vu  que  le  travail  du  Dictionnaire  avait  été 
interrompu  à  la  mort  de  Vaugelas  ;  il  avait  pu  être  repris, 
mais  il  n'avançait  toujours  que  très  lentement. 

«  M.  Colbert  ayant  observé  que  les  assemblées  de  l'Académie  ne 
se  faisaient  pas  avec  la  régularité  nécessaire  pour  avancer  le  travail 
du  Dictionnaire  dont  on  s'occupait  depuis  plus  de  quarante  ans,  y 
établit  un  ordre  que  je  vais  dire.  Il  n'y  avait  point  d  heure  réglée  à 
laquelle  l'assemblée  dût  commencer  ses  séances,  ni  à  laquelle  elle  dût 
finir  :  les  ims  venaient  de  bonne  heure,  les  autres  fort  tard  ;  les  uns 
y  entraient,  lorsque  les  autres  commençaient  à  en  sortir,  et  quelque- 
fois tout  le  temps  se  passait  à  dire  des  nouvelles.  Il  fut  résolu  qu'elle 
commencerait  à  trois  heures  sonnantes,  et  qu'elle  finirait  lorsque 
cinq  heures  sonneraient.  Pour  l'exécution  exacte  de  ce  règlement, 
M.  Colbert  fit  donner  une  pendule  à  l'Académie,  avec  ordre  au 
sieur  Thuret,  de  la  conduire  et  de  l'entretenir.  »  (4) . 


1 .  Bouillier.  L'Institut  et  les  Académies  de  province. 

2.  On  cite  comme  une  exception  le  cas  de  l'académie  de  Marseille 
dans  l'afiFaire  Thomas-Séguier. 

3.  Quelques  membres  de  l'Académie  française  débutèrent  dans  les 
lettres  comme  lauréats  des  académies  de  province  :  Mairan  à  Bordeaux, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  à  Besançon,  Ch.  Lacretelle  à  Metz,  Chamfort, 
Lémontey,  François  de  Neufchâteau,  Gaillard,  La  Harpe,  Delille  à 
Marseille,  etc.,  etc. 

4.  Ch.  Perrault.  Mémoires. 
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Colbert  avait  voulu  se  rendre  compte  par  lui-même  des 
raisons  de  cette  lenteur  dans  l'élaboration  du  Dictionnaire, 
et,  sans  en  avoir  prévenu  personne,  il  s'était  rendu  inopiné- 
ment à  une  séance  de  l'Académie,  où  il  avait  assisté  à  une 
discussion  sur  le  mot  Ami,  il  en  avait  emporté  la  conviction 
qu'un  travail  aussi  minutieux  et  aussi  consciencieux  ne 
pouvait  point  se  faire  plus  rapidement. 

Lorsque  Pellisson  écrivit  la  première  Histoire  de  V Aca- 
démie française,  il  doutait  que  le  Dictionnaire  prît  jamais 
fin. 

«  Si  l'ouvrage  de  l'Académie  était  publié,  disait-il,  non  seulement 
il  nous  résoudrait  une  infinité  de  doutes  et  fixerait  en  quelque  sorte 
le  corps  de  la  langue  et  l'empêcherait,  non  pas  de  changer  du  tout, 
ce  qu'il  ne  faut  jamais  espérer  des  langues  vivantes,  mais  pour  le 
moins  de  changer  si  souvent  et  si  promptement  qu'elle  fait.. . 

«  Certes,  qu'on  en  dise  aujourd'hui  ce  qu'on  voudra,  la  postérité, 
si  elle  voit  ce  Dictionnaire,  ou  ne  s'informera  pas  du  temps  qu'on 
aura  été  à  le  composer,  ou  si  elle  s'en  informe,  en  louera  d'autant 
plus  les  auteurs  et  s'en  croira  d'autant  plus  redevable  à  l'Acadé- 
mie. » 

La  première  édition  du  Dictionnaire  de  r  Académie  fran- 
çaise parut  en  1694,  avec  une  Epître  dédicatoire  de  Ch.  Per- 
rault (i).  La  classifîcalion  qui  avait  été  adoptée  était  le 
groupement  par  familles  de  mots.  Jusqu'en  1672,  le  Dic- 
tionnaire n'avait  été  qu'ébauché,  et,  entre  ces  deux  dates, 
la  revision  en  avait  été  entreprise.  C'est  dans  cette  période 
que  surgit  un  très  grave  incident  : 

«  Craignant  l'infidélité  des  copistes  employés  à  transcrire  ses 
cahiers,  elle  (l'Académie)  obtint,  le  28  juin  1674»  un  privilège,  signé 
en  commandement,  par  lequel  défenses  étaient  faites  de  publier 
aucun  dictionnaire  français^  avant  que  le  sien  fût  au  jour.  ))(d'Ôlivet). 

Le  24  ^oût  1684,  un  membre  de  l'Académie,  Antoine 
Furetière,  abbé  de  Ghalivoy,  «  surprit  un  privilège  du 
grand  sceau  pour  l'impression  d'un  Dictionnaire  univer- 
sel »,  où  il  ne  devait  faire  entrer  que  les  termes  d'art  et  de 
sciences,  «  suivant  le  titre  qu'il  en  avait  montré  à  l'appro- 
bateur ;  mais  où,  suivant  le  titre  inséré  dans  le  privilège, 
il  faisait  entrer  tous  les  mots  français  tant  vieux  que  moder- 
nes. »  (d'Olivet). 


I.  V.  Pièces  justificatives. 
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L'émotion  fut  énorme  à  l'Académie  ;  Furetière,  accusé  de 
l'avoir  pillée,  fut  convoqué  à  deux  reprises  par  le  secré- 
taire perpétuel  Régnier-Desmarais,  afin  de  fournir  des  expli- 
cations. Il  n'en  tint  aucun  compte.  Potier  de  Novion,  pre- 
mier président  au  Parlement  et  directeur  de  l'Académie, 
voulut  arranger  les  choses  et,  à  son  tour,  convoqua  chez 
lui,  avec  Furetière,  les  commissaires  désignés  par  l'Acadé- 
mie :  l'abbé  de  Chaumont,  Gh.  Perrault,  Charpentier,  Tho- 
mas Corneille  et  le  secrétaire  perpétuel  ;  Furetière  fut 
déclaré  plagiaire.  Racine,  La  Fontaine  et  Boileaului  deman- 
dèrent de  donner  des  marques  de  soumission  ;  il  refusa  d'y 
consentir. 

L'Académie  tint,  le  22  janvier  i685,  sous  la  présidence  de 
l'abbé  de  Chaumont,  chancelier,  une  séance  à  laquelle  assis- 
tèrent Régnier-Desmarais,  secrétaire  perpétuel,  Charpentier, 
l'abbé  François  Tallemant  l'aîné,  l'abbé  Paul  Tallemant 
le  jeune,  Le  Clerc,  l'abbé  Testu,  Claude  Boyer,  Quinault, 
Perrault,  Racine,  l'abbé  Gallois,  Benserade,  l'abbé  Huet, 
le  président  Rose,  l'abbé  de  Lavau,  l'abbé  de  Dangeau, 
d'Ancour,  La  Fontaine,  Thomas  Corneille.  On  prononça 
la  destitution  de  Furetière,  par  application  de  l'article  i3 
des  statuts,  comme  ayant  commis  «  une  action  indigne 
d'un  homme  d'honneur  ».  Le  9  mars  i685,  le  privilège  pré- 
cédemment accordé  à  Furetière  fut  supprimé  par  arrêt  du 
Conseil. 

Furetière  se  vengea  de  l'Académie  en  publiant  contre  elle 
des  libelles  diffamatoires,  auxquels  elle  ne  répondit  pas. 
Dans  son  premier  factum,  il  affirmait  qu'on  devait  le  félici- 
ter, plutôt  que  le  blâmer,  d'avoir  entrepris  son  Diction- 
naire en  même  temps  que  l'Académie  travaillait  au  sien  ; 
elle  montrait  la  politesse  delà  langue,  tandis  qu'il  s'attachait 
à  en  faire  voir  l'abondance. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  Dictionnaire  de  Fure- 
tière est  supérieur  à  la  première  édition  de  celui  de  l'Aca- 
démie. 

«  Cet  enfant  (i)  de  tant  de  pères  était  presque  vieux  quand  il 
naquit  ;  et  quoiqu'il  fût  légitime,  un  bâtard  (2)  qui  avait  déjà  paru 
l'avait  presque  étouOe  dans  sa  naissance.  »  (3). 


1 .  Le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

2.  Le  Dictionnaire  de  Furetière. 

3.  Montesquieu.  Lettres  persanes,  LXIII. 
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Furetière  ne  fut  remplacé  qu'à  sa  mort,  survenue  le 
i4  mai  1688.  Il  était  né  en  1620  et  avait  pu  porter  pendant 
vingt-trois  années  le  titre  d'académicien  (i). 

Dès  l'année  1700,  l'Académie  prépara  une  deuxième  édi- 
tion du  Dictionnaire.  Ce  travail  fut  confié  à  Thomas  Cor- 
neille et  aux  abbés  P.  Tallemant  et  de  Choisy.  Dans  cette 
nouvelle  édition,  parue  en  17 18  et  dont  Valincourt  écrivit  la 
préface,  on  abandonna  l'ordre  par  famille  de  mots  et  l'on 
adopta  l'ordre  alphabétique  qui  a  été  conservé  dans  les  édi- 
tions suivantes  (2). 

La  confection  du  Dictionnaire  est  un  éternel  prétexte  à 
railleries  depuis  la  fondation  de  l'Académie.  C'est  un  tra- 
vail qu'elle  recommence  dès  qu'il  est  terminé,  et  il  est  pro- 
bable que  les  générations  futures  assisteront  encore  à  cette 
laborieuse  gestation. 

«  Il  est  bien  évident  que  déjà  nous  ne  parlons  plus  comme  au 
XVII'  siècle  ;  la  différence  est  encore  plus  notable  avec  le  xvie  siècle 
et  ainsi  de  suite  en  remontant  aux  origines.  »  (3). 

Il  est  non  moins  certain  que  ceux  qui  viendront  après 
nous  modifieront  encore  la  langue,  en  adoptant  des  locu- 
tions et  des  mots  nouveaux,  créés  pour  les  besoins  des 
sciences  et  des  découvertes  nouvelles,  venus  de  l'étranger 
ou  pris  dans  l'argot  populaire. 

«  Au  moment  où  se  fixa  définitivement  la  langue  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui,  l'usage  fut  pris  dans  un  sens  très  étroit  ;  ce  fut 
le  beau  monde,  la  cour,  les  coteries  lettrées  qui  en  décidèrent,   et 


1.  L'exclusion  de  Furetière  n'était  pas  la  première  que  prononçait 
l'Académie.  En  1689,  elle  avait  destitué  Granier  pour  malversation  et 
l'avait  immédiatement  remplacé. 

2.  La  quatrième  édition  parut  en  1762  avec  une  préface  de  Duclos  ; 
elle  était  plus  complète  au  point  de  vue  de  l'étymologie  des  mots  et 
contenait  les  termes  élémentaires  des  sciences,  des  arts  et  des  métiers. 
A  peine  était-elle  publiée  que  d'Alerabert  et  Marmontel  commencèrent  à 
préparer  la  cinquième  édition  pour  laquelle,  en  1778,  Voltaire  indiqua 
un  nouveau  plan.  Villemain  écrivit  le  discours  préliminaire  de  la 
sixième  édition  qui  parut  en  i835  ;  la  septième,  avec  une  préface  de 
Patin,  fut  publiée  en  1878.  La  huitième  est  en  préparation  ;  pour 
celle-ci  M.  Gréard  a  présenté  à  l'Académie  un  exposé  de  réformes  ortho- 
graphiques importantes,  proposées  par  la  Commission  du  Dictionnaire. 

3.  E.  Littré.  Histoire  de  la  Langue  française. 
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l'Académie,  récemment  instituée,  l'enregistra  avec  tant  d'arbitraire, 
qu'une  foule  de  locutions  excellentes,  employées  par  Malherbe,  par 
Corneille,  par  Molière,  se  sont  trouvées  mises  en  dehors  et  proscri- 
tes »  (i). 

Gela  n'a  pas  empêché  un  écrivain  du  xvii»  siècle,  Ménage, 
—  qui  avait  attaqué  l'Académie  à  ses  débuts,  et  que,  par 
rancune,  celle-ci  refusa  d'admettre  parmi  ses  membres,  lui 
préférant  un  écrivain  très  inférieur  ;  qui,  par  conséquent, 
aurait  eu  quelque  excuse  de  juger  avec  sévérité  les  travaux 
de  l'Académie  —  de  dire  :  «  Depuis  l'établissement  de  l'Aca- 
démie française,  notre  langue  n'est  pas  seulement  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  de  toutes  les  langues  vivantes,  elle  est 
encore  la  plus  sage  et  la  plus  modeste.  ))*(2). 

Dès  que  la  première  édition  du  Dictionnaire  eut  paru, 
l'Académie  s'occupa  de  la  préparation  d'une  Grammaire. 
Elle  se  divisa  en  deux  bureaux,  l'abbé  de  Ghoisy  tenant  la 
plume  dans  l'un,  et  l'abbé  Paul  Tallemant  dans  l'autre.  Les 
résultats  de  ce  double  travail  ne  furent  pas  assez  satisfai- 
sants pour  que  l'Académie  les  fît  publier  sous  son  nom. 
Thomas  Corneille  fut  choisi,  alors  dans  les  deux  bureaux 
réunis,  pour  écrire  les  Observations  sur  les  Remarques  de 
Vaugelas.  On  comprit  que  le  travail  en  commun  ne  pour- 
rait pas  donner  des  fruits  sérieux,  et  Régnier-Desmarais  fut 
chargé  d'entreprendre  seul  la  rédaction  de  la  Grammaire,  à 
la  condition  de  soumettre  son  travail  à  l'approbation  de  la 
Compagnie  et  de  se  conformer  à  ses  avis,  après  discussion. 

La  Grammaire  de  Régnier-Desmarais  parut  au  commen- 
cement du  xviiie  siècle,  «  production  bien  imparfaite,  mais 
qui  répandit  des  lumières,  grâce  à  quelques  notions  fort 
saines,  grâce  encore  aux  critiques  trop  souvent  fondées 
que  Buffier  lui  prodigua  dans  sa  Grammaire  sur  un  autre 
plan  »  (3). 

Pour  compléter  le  programme  qu'elle  s'était  tracé  à  l'ori- 
gine, l'Académie  eût  dû  faire  ime  Rhétorique  et  une  Poéti- 
que ;  elle  n'a  jamais  abordé  ces  deux  ouvrages. 

Les  actes  publics  de  l'Académie,  à  partir  de  1668,   ont 


I.  E.  Littré.  Histoire  de  la  Langue  française . 

a.  Citation  faite  par  Sainte-Beuve,  en  note,  page  166,  dans  son  Ta- 
bleau de  la  Poésie  française  au  ivi*  siècle. 

3.  M.-J.  de  Chénier.  Tableau  historique  de  F  état  et  des  progrès  de  la 
Littérature  française  depuis  1789.  i  vol.  Paris,  1816. 
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consisté  en  panégyriques,  en  harangues  et  en  compliments 
au  Roi,  à  Colbert,  aux  princes  et  princesses,  et  à  divers 
hauts  personnages.  La  satisfaction  qu'elle  éprouvait  de  se 
mêler  ainsi  au  monde  de  la  cour  n'était  pas  unanime  parmi 
les  académiciens  ;  Mézeray  se  montrait  avec  Patru  «  l'en- 
nemi de  tout  ce  qui  était  étiquette  et  cérémonie  ;  ils  se 
moquaient  de  voir  la  Compagnie  y  mettre  tant  d'importance 
et  se  rattacher  à  tout  propos  par  des  compliments  et  des 
députations  aux  événements  de  la  cour  ;  tous  deux,  dans 
leur  sans-façon,  ils  avaient  donné  à  l'Académie  des  épithètes 
de  délibérante,  de  députante  ei  remerciante  H)  (i). 

Vers  le  même  temps  que  l'affaire  Furetière,  la  querelle 
dite  des  «  Anciens  et  des  Modernes  »  prenait  un  développe- 
ment considérable  et  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ;  l'Académie  était  divisée  en  deux  camps  très 
inégaux  ,  si  le  nombre  était  du  côté  des  modernes,  le  talent 
et  le  génie  étaient  du  côté  des  anciens. 

Querelle,  dit  Sainte-Beuve,  «  qui  occupa  tous  les  esprits 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle,  et  qui,  sous  des  for- 
mes diverses,  s'est  renouvelée  depuis  ;  querelle  aussi  vieille 
que  le  monde,  depuis  que  le  monde  n'est  plus  un  enfant,  et 
qui  durera  aussi  longtemps  que  lui,  tant  qu'il  ne  se  croira 
pas  tout  à  fait  un  vieillard  »  (2). 

«  Le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes  n'est  pas  encore 
vidé  ;  il  est  sur  le  bureau  depuis  l'âge  d'argent  qui  succéda  à  l'âge 
d'or.  Les  hommes  ont  toujours  prétendu  que  le  bon  vieux  temps  va- 
lait  beaucoup  mieux  que  le  temps  présent  »  (3). 

La  querelle,  pour  ancienne  et  même  étemelle  qu'elle  soit, 
avait  été  ravivée  à  plusieurs  reprises  dans  l'Académie  : 
en  i635,  par  Boisrobert,  qui  prononça  un  discours  (4)  Pour 
la  Défense  du  Théâtre,  dans  lequel  il  regrettait  la  popularité 
qu'avait  conservée  le  théâtre  ancien,  alors  que  les  pièces 
modernes  (les  siennes,  notamment)  ne  trouvaient  pas  auprès 
du  public  la  même  faveur  ;  l'année  suivante,  GoUetet  choi- 
sit pour  thème  de  son  discours  De  r imitation  des  anciens  (5); 


1.  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi. 

2.  Causeries  du  Lundi. 

3.  Voltaire.  Dictionnaire  philosophique . 

4.  V.  Pièces  justificatives. 
6.   V.  Pièces  justificatives. 
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mais  ce  n'étaient  là  que  les  premières  escarmouches  d'une 
lutte  d'un  demi-siècle,  que  l'on  peut  diviser  en  trois  phases, 
la  première  allant  de  1670  à  1675,  la  seconde  de  1687 
à  i(i94:  la  troisième  de  1711  à  1714.  se  prolongeant  même 
jusqu'en  17 18. 

La  véritable  bataille  commença  avec  Desmarets  qui  pu- 
blia, en  1670,  son  faclum  sur  la  Comparaison  de  la  langue 
française  avec  la  grecque  et  la  latine.  A  ce  moment  pres- 
que tous  les  académiciens  appartenaient  au  parti  des  moder- 
nes, mais  en  dehors  de  l'Académie,  les  partisans  des  anciens 
faisaient  rage  ;  les  épigrammes  répondaient  aux  factums, 
les  satires  aux  critiques  ;  toute  élection  à  l'Académie  était 
un  combat  où  chaque  parti  s'engageait  à  fond,  faisait  état 
de  toutes  ses  influences  ;  les  discours  de  réception  et  les 
réponses  qui  y  étaient  faites  prenaient  parfois  des  allures  de 
manifestes,  surtout  dans  la  deuxième  phase  de  cette  célèbre 
dispute. 

Perrault,  élu  en  167 1,  était  devenu  le  chef  des  modernes, 
ayant  pour  fidèles  lieutenants  Chapelain,  Desmarets,  Saint- 
Amant,  La  Chambre,  Benserade,  Segrais,  M.  Leclerc,  Bussy- 
Rabutin  et  Fontenelle,  à  qui  il  était  réservé  de  subir  trois 
échecs  avant  d'entrer  à  l'Académie  en  1691,  et  dont  le  dis- 
cours de  réception  devait  être  une  déclaration  de  guerre. 

«  Je  composai  ensuite  le  petit  poème  du  Siècle  de  Louis  le  Grand, 
qui  reçut  beaucoup  de  louanges  dans  la  lecture  qui  s'en  fit  à  l'Acadé- 
mie française,  le  jour  qu'elle  s'assembla  (27  janvier  1687)  pour  témoi- 
gner la  joie  qu'elle  ressentait  de  la  convalescence  de  Sa  Majesté,  après 
la  grande  opération  qui  lui  fut  faite .  Ces  louanges  irritèrent  tellement 
M.  Despréaux,  qu'après  avoir  grondé  longtemps  tout  bas,  il  se  leva 
dans  l'Académie,  et  dit  que  c'était  une  honte  qu'on  fît  une  telle  lec- 
ture, qui  blâmait  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité .  M .  Huet, 
alors  évêque  de  Soissons,  lui  dit  de  se  taire,  et  que  s'il  était  question 
de  prendre  le  parti  des  anciens,  cela  lui  conviendrait  mieux  qu'à  lui, 
parce  qu'il  les  connaissait  beaucoup  mieux,  mais  qu'ils  n'étaient  là 
que  pour  écouter.  Depuis  cette  aventure,  le  chagrin  de  M.  Despréaux 
lui  fit  faire  plusieurs  épigrammes,  qui  n'allaient  qu'à  m'offenser,  mais 
nullement  à  miner  mon  sentiment  touchant  les  anciens.  M.  Racine 
me  fit  compliment  sur  cet  ouvrage  qu'il  loua  beaucoup,  dans  la  sup- 
position que  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit  qui  ne  contenait  point  mes 
véritables  sentiments,  et  que  dans  la  vérité  je  pensais  tout  le  con- 
traire de  ce  que  j'avais  avancé  dans  mon  poème.  Je  fus  fâché  qu'on 
ne  crût  pas,  ou  du  moins  qu'on  fit  semblant  de  ne  pas  croire  que 
j'eusse  parlé  sérieusement  ;  de  sorte  que  je  pris  la  résolution  de  dire 
en  prose  ce  que  j'avais  dit  en  vers,  et  de  le  dire  d'une  manière  à  ne 
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pas  faire  douter  de  mon  vrai  sentiment  là-dessus.  Voilà  quelle  a  été 
la  cause  et  l'origine  de  mes  quatre  tomes  de  Parallèles.  »  (i). 

Perrault  publia  en  effet  le  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes,  tandis  que,  dans  le  même  esprit,  Fontenelle  fai- 
sait paraître  les  Dialogues  des  Morts  et  la  Digression  des 
anciens  et  des  modernes. 

Parlant  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  Sainte-Beuve  le  juge 
ainsi  : 

«  La  plupart  des  vers  de  Perrault  en  ce  petit  poème  sont  détesta- 
bles; bien  des  idées  sont  hasardées...  Il  y  exprimait  pourtant  une 
idée  très  philosophique,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la 
nature  ne  crée  pas  aujourd'hui  d'aussi  grands  hommes  qu'autrefois, 
et  qu'il  y  a  place,  dans  sa  fertiUté  inépuisable,  à  un  éternel  renouvel- 
lement des  talents,  «(a) . 

Les  «  anciens  »,  au  fond,  étaient  de  meilleurs  hellénistes 
que  les  «  modernes  »  qui,  eux,  n'étaient  que  de  médiocres 
latinistes  ;  Perrault  et  ses  amis  furent  modérés  au  début  de 
la  querelle  ;  la  préface  du  premier  tome  du  Parallèle  est 
spirituelle  sans  méchanceté  ;  les  «  anciens  »,  au  contraire, 
font  preuve  d'une  grande  irritation,  répondant  par  l'ironie, 
l'épigramme,  la  satire.  Leurs  chefs  furent  Racine,  Boileau, 
La  Bruyère,  Fénelon,  Dacier  el  sa  femme,  Ménage,  Charpen- 
tier ;  ils  avaient  en  outre  avec  eux  tous  les  traducteurs. 

Cette  lutte  des  deux  partis  est,  à  un  certain  point  de  vue, 
extrêmement  curieuse  ;  car,  dit  encore  Sainte-Beuve,  «  ils 
ont  raison  l'un  el  l'autre,  mais  incomplètement  et  sans  se 
rencontrer  »  (3). 

«  Il  se  vit  alors  une  contradiction  singuhère  et  piquante  :  les  hom- 
mes les  plus  épris  des  merveilles  de  ce  siècle  de  Louis  le  Grand  et 
qui  allaient  jusqu'à  sacrifier  tous  les  anciens  aux  modernes,  ces  hom- 
mes dont  Perrault  était  le  chef,  tendaient  à  exalter  et  à  consacrer 
ceux-là  même  qu'ils  rencontraient  pour  contradicteurs  les  plus  ardents 
et  pour  adversaires.  Boileau  vengeait  et  soutenait  avec  colère  les 
anciens  contre  Perrault  qui  préconisait  les  modernes,  c'est-à-dire 
Corneille,  Molière,  Pascal,  et  les  hommes  éminents  de  son  siècle,  y 
compris  Boileau  l'un  des  premiers.  Le  bon  La  Fontaine,  en  prenant 
parti  dans  la  querelle  pour  le  docte  Huet,  ne  s'apercevait  pas  que 


1.  Ch.  Perrault.  Mémoires. 

2.  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundis  V. 

3.  Saiate-Beuve.  Causeries  du  Lundis  V. 
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lui-même,  malgré  ses  oublis,  était  à  la  veille  de  se  réveiller  classique 
à  son  tour.  »  (i). 

Pour  que  Fénelon  pût  entrer  à  l'Académie,  il  fallut  qu'à 
tout  son  génie  s'ajoutât  sa  situation  de  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  ;  à  La  Bruyère,  il  fallut  l'appui  décisif  du  minis- 
tre de  Pontchartrain.  Le  i5  juin  1693,  il  fut  reçu  publique- 
ment, et,  en  souvenir  de  son  élection  vivement  combattue, 
il  ne  manqua  pas  d'introduire  dans  son  discours  quelques 
portraits,  dont  un,  magistral,  de  Bossuet  et  l'éloge  de  Boi- 
leau,  La  Fontaine,  Racine  et  Fénelon,  devançant,  le  juge- 
ment de  la  postérité  ;  mais  il  réserva  quelques  traits  mali- 
cieux à  ses  adversaires  qui,  pour  éviter  le  retour  de  sem- 
blables surprises,  firent  décider  par  l'Académie  que  les 
discours  de  réception  seraient  dorénavant  soumis  à  un  exa- 
men préalable  avant  d'être  prononcés  en  public. 

Le  grand  Arnauld,  en  1694,  s'interposa  entre  les  partis, 
et  il  eut  la  satisfaction  d'obtenir  une  réconciliation  au  moins 
apparente,  entre  Boileau  et  Perrault  (2). 

Ces  divisions  avaient  diminué  le  prestige  de  l'Académie  ; 
aussi,  dans  l'espoir  de  se  donner  un  nouvel  éclat,  dut-elle 
se  résoudre  à  faire  une  place  encore  un  peu  plus  grande  à 
la  noblesse  et  aux  représentants  du  Parlement;  c'est  ainsi 
qu'avant  la  mort  de  Golbert,  les  présidents  T.  Rose,  J.-J.  de 
Mesmes,  Potier  de  Novion,  l'ambassadeur  Verjus  de  Grécy, 
l'abbé  de  Dangeau,  devinrent  académiciens.  Le  comte  de 
Pontchartrain  mit  ces  divisions  à  profit  pour  faire  entrer 

Ià  l'Académie  quelques-uns  de  ses  protégés  :  Pavillon,  cou- 
sin de  sa  femme,  Tourreil,  précepteur  de  son  fils,  l'abbé 
J.-P.  Bignon,  son  neveu,   La  Loubère,  gouverneur  de  son 
fils. 
L'âge  étant  venu  pour  les  uns,  la  mort  ayant  fait  dispa- 
raître les  autres,  Boileau  et  Perrault  ayant  désarmé,  la  que- 
relle diminua  d'intensité.  Les  modernes  comptèrent  comme 
une  grande  victoire  l'élection,  en  1696,  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ;  ce  doux  rêveur  philanthrope  et  utopiste  était  plus 
qu'un  moderne,  il  était  un  précurseur,  annonçant  l'esprit 
nouveau  de  la  critique  philosophique  ;    il  se  trouvait  en 
I .  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi,  III. 
2.  V.  Rigault,  Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  moderncst 
thèse  française  de  doctorat  es  lettres. 
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avance  d'un  demi-siècle  sur  l'état  des  esprits.  Quand  il  fut 
nommé,  il  n'avait  encore  rien  publié,  il  n'avait  que  des 
relations;  en  1718,  l'Académie  s'effraiera  d'avoir  accueilli 
ce  blasphémateur  de  la  royale  idole,  et  elle  l'exclura  de 
son  sein.  Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  devons  seule- 
ment constater  que  cette  élection  assurait  le  triomphe 
définitif  des  modernes  sur  les  anciens. 

L'Académie  traversa  alors  une  assez  longue  période  de 
transition  ;  c'est  le  moment  où  l'influence  des  salons  com- 
mence à  paraître  ;  Fontenelle,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Louis 
de  Sacy,  élu  en  1701,  sont  des  habitués  de  celui  de  la  mar- 
quise de  Lambert.  L'Académie  avait  précédemment  élu 
André  Dacier,  l'abbé  Claude  Fleury,  le  président  Louis  Cou- 
sin ;  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  les 
grands  seigneurs  et  les  prélats  y  étaient  entrés  en  nombre  : 
les  deux  fils  du  duc  de  Coislin,  le  marquis  de  Mimeure,  le 
président  J. -A.  de  Mesmes,  le  duc  de  Caumont  La  Force, 
î'évêque  de  Sentis,  de  Chamillart  (dont  la  réception  marque 
une  date  dans  les  annales  de  la  Compagnie,  car  c'est  la  pre- 
mière à  laquelle  les  dames  furent  admises)  (i),  le  coadju- 
teur  de  Strasbourg,  Armand  de  Rohan,  l'abbé  de  Polignac, 
cardinaux  l'un  et  l'autre  plus  tard,  Brûlart  de  Sillery,  évo- 
que de  Soissons,  de  Nesmond,  archevêque  d'Albi,  l'abbé 
Jean  d'Estrées,  les  maréchaux  de  Villars  et  d'Estrées,  Tou- 
tes ces  élections  portent  sur  les  quinze  dernières  années  de 
Louis  XIV  ;  quelques-unes  à  peine  se  justifient  par  le  mérite 
littéraire  réel  des  élus,  les  autres  ne  s'expliquent  que  par  la 
situation  que  ces  académiciens  occupaient  à  la  cour.  Quel- 
ques littérateurs  avaient  pourtant  réussi  à  se  glisser  entre 
ces  nobles  candidats  :  l'abbé  de  Louvois,  Houdart  de  La 
Motte,  Danchet,  La  Monnoye. 

Aux  séances  publiques  du  xvip  siècle,  les  académiciens 
étaient  assis  sur  des  chaises,  le  directeur  sur  un  fauteuil  ;  le 
récipiendaire  restait  debout  et  couvert  ;  le  public  était  debout 
derrière  les  académiciens.  A  partir  de  la  réception  de  La 
Monnoye,  les  académiciens  eurent  des  fauteuils  et  le  public 


I.  L'évêque  de  Senlis  fut  recule  7  septembre  1702.  Ses  nièces,  dans 
l'intention  de  s'amuser  à  ses  dépens,  obtinrent  d'assister  dans  une  tribune 
à  sa  réception  qu'elles  troublèrent  par  leurs  éclats  de  rire.  Cela  n'en  créa 
pas  moins  un  précédent,  et  depuis  ce  jour,  les  dames  fureat  admises  aux 
séances  de  réception. 
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des  chaises,  et  lorsque  les  dames  purent  assister  aux  séan- 
ces, elles  furent  placées  dans  des  tribunes. 

La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  vit  renaître  dans  sa  troi- 
sième phase,  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  qui 
semblait  éteinte  depuis  quinze  ans.  En  171 1,  M"*  Dacier 
publia  une  nouvelle  traduction  d'Homère,  que  La  Motte  eut 
aussitôt  ridée  de  mettre  en  vers  et  en  douze  chants  ;  cela 
réveilla  les  colères  assoupies;  parmi  les  nouveaux  modernes 
se  trouvaient  Marivaux,  les  abbés  Terrasson  et  de  Pons,  etc. 
Cette  troisième  phase  dura  jusqu'en  1714?  ^6  P.  Buffier  et 
M'»^  de  Lambert  amenèrent  une  réconciliation  entre  les  deux 
adversaires  :  ils  la  scellèrent  définitivement  dans  un  diner 
que  Valincour  donna  dans  ce  but.  Cependant,  Marivaux  et 
Terrasson  continuèrent  leur  campagne  quelques  années 
encore;  en  1716,  ce  dernier  fit  paraître  une  Dissertation 
critique  sur  V Iliade  dans  laquelle  il  mettait  les  Romains 
au-dessus  des  Grecs  et  son  siècle  au-dessus  des  Latins. 

Mais  déjà  se  levait  l'aube  du  xviiie  siècle  qui  allait  dépla- 
cer les  vieilles  querelles  comme  il  devait  transformer  les 
idées  et  la  société  elle-même.  Sous  le  règne  de  Louis  XV  qui 
va  commencer,  le  champ  de  bataille  s'élargira  et  la  lutte, 
changeant  de  face,  deviendra  plus  âpre. 

Louis  XIV  mourut  le  i"  septembre  1716  ;  il  ne  s'était  pas 
contenté  de  protéger  l'Académie  :  il  avait,  aussi,  largement 
subventionné  les  écrivains  qui  la  composaient,  leur  don- 
nant de  fastueuses  pensions  ou  des  emplois,  des  abbayes, 
qui  leur  assuraient  de  beaux  revenus. 

Le  protectorat  de  Richelieu  avait  été  une  période  d'orga- 
nisation ;  sous  celui  de  Séguier,  il  y  eut,  pour  l'Académie 
quelques  bonnes  années,  mais  «  les  temps  furent  orageux 
pour  tout  le  royaume,  et  par  conséquent  fâcheux  pour  elle. 
Ses  jours  de  gloire  et  de  travail  ne  doivent  proprement 
être  comptés  que  du  jour  qu'il  plut  au  roi  de  s'en  décla- 
rer le  prolecteur.  Jusque-là,  elle  était  incertaine  de  sa  for- 
tune »  (d'OUvet). 


VI 


Protectorat  de  Lonis  XV 

1715-1774 


Election  de  Fleury.  —  Exclusion  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  —  Visite 
de  Louis  XV  à  l'Académie.  —  Proposition  Bignon,  —  Le  portrait 
du  maréchal  de  Villars.  —  Les  élections  sous  la  Régence  et  leminis- 
tèredu  duc  de  Bourbon.  — Avènement  de  Fleury.  —  Les  molinistes 
et  les  jansénistes.  —  Election  de  Montesquieu.  —  Réception  deMon- 
crif.  —  Egards  envers  l'Académie.  — Mirabaud.  — M™^  de  Lambert. 

—  M""^  de  Tencin.  —  Election  de  Voltaire. —  Duclos.  —  Election  et 
incident  du  comte  de  Clermont.  —  Candidatures  et  visites.  —  Piron. 

—  Election  de  D'Alembert.  —  Réception  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan.  —  Les  Philosophes  et  les  d'Olivets.  —  Election  de  l'abbé  de 
Radonvilliers. —  Election  de  Marmontel.  —  M"^  de  Lespinasse.  — 
Visites  royales  et  princières.  —  Frédéric  II.  —  La  statue  de  Vol- 
taire. —  L'archevêque  de  Paris.  —  Les  séances  annuelles.  —  Elo- 
ges des  grands  hommes.  —  Hommage  à  Molière,  —  Thomas.  — 
Affaire  Thomas-Séguier.  —  La  Harpe  censure.  —  Les  Bonnets  et 
les  Chapeaux.  —  Le  maréchal  de  Richelieu.  —  D'Alembert,  secré- 
taire perpétuel.  —  Election  de  Delille  et  de  Suard  annulée.  — 
Leur  réélection.  —  Mort  de  Louis  XV. 

L'Académie  n'eut  pas,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  la  préoc- 
cupation de  chercher  un  protecteur,  ce  titre  appartenant 
désormais  au  roi  de  France.  Dès  le  début  du  nouveau  règne, 
elle  «  fut  mandée  avec  les  compagnies  supérieures  par 
le  ministre  de  la  maison  du  roi,  conduite  par  le  grand 
maître  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  à  son  nou- 
veau protecteur,  et  présentée  par  M.  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  Royaume  ))  (i). 

Son  histoire,  sous  le  protectorat  de  Louis  XV,  qui  dura 
cinquante-neuf  ans,  pourrait  se  diviser  en  trois  périodes  : 
la  première,  comprenant  la  Régence  (lyiô-i^aS)  et  le  mi- 
nistère du  duc  de  Bourbon  (i  723-1726),  est  caractérisée 
par  la  fidélité  que  l'Académie  conserve  à  la  mémoire  de 


I.  Duclos.  Histoire  de  V Académie. 
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Louis  XIV,  en  dépit  des  tendances  contraires  de  la  cour 
débauchée  du  Régent  ;  la  seconde,  renfermée  tout  entière 
dans  la  durée  du  ministère  du  cardinal  Fleury  (1727-174^)» 
est  marquée  par  la  résistance  et  l'intolérance  de  l'esprit 
religieux  contre  les  doctrines  nouvelles  ;  la  troisième,  com- 
prise entre  la  mort  de  Fleury  et  celle  de  Louis  XV  (i743- 
1774),  voit  le  triomphe  delà  philosophie. 

Dès  la  première  élection  à  laquelle  elle  dut  proéder, 
en  17 17,  l'Académie  montra  ses  sentiments  monarchiques 
et  religieux,  en  nommant  le  précepteur  du  jeune  roi  (i),  l'an- 
cien évèque  de  Fréjus,  l'abbé  Fleury.  Une  année  s'était  à 
peine  écoulée  que  Fleury  et  le  cardinal  de  Polignac  se  firent 
les  accusateurs  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  propos  de  la 
Polysynodie  (2)  qu'il  venait  de  publier  et  dans  laquelle  son 
esprit  critique  jugea|k  un  peu  sévèrement  l'administration 
et  le  pouvoir  absolu  de  Louis  XIV.  Ils  furent  appuyés  par 
les  hommes  qui  avaient  appartenu  à  l'ancienne  cour,  le  car- 
dinal de  Rohan  et  les  maréchaux  de  Villars  et  d'Estrées, 
auxquels  se  joignirent,  en  dehors  de  l'Académie,  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix,  et  le  maréchal  de  Villeroy.  Les  anciens 
courtisans  de  Louis  XIV,  en  voulant  frapper  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  cherchaient  en  réalité  à  atteindre  le  Régent,  son  pro- 
tecteur, qui  avait  feint  d'adopter  un  plan  de  gouvernement 
similaire  à  celui  que  proposait  l'abbé.  L'Académie  tint  une 
séance  extraordinaire  pour  s'occuper  de  cette  affaire  ;  l'abbé 
de  Saint- Pierre  avait  demandé  à  s'expliquer  devant  elle,  et 
quatre  académiciens  seulement,  Louis  de  Sacy,  La  Motte, 
Fontenelle  et  l'abbé  Claude  Fleury,  furent  d'avis  qu'on 
devait  l'entendre.  Après  cette  première  décision  négative, 
l'Académie  prononça  la  radiation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
à  l'unanimité,  moins  une  voix,  celle  de  Fontenelle.  Le 
Régent  intervint  alors  et,  tout  en  acceptant  le  jugement  de 
l'Académie,  il  demanda  qu'on  en  usât  à  l'égard  du  coupa- 
ble comme  il  avait  été  fait  pour  le  cas  de  Furetière  et  que 
sa  place  demeurât  vacante  jusqu'à  sa  mort,  qui  ne  se  pro- 


1.  «  C'est  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  l'A.cadémie  de  rece- 
iroir  parmi    ses  membres,  le  précepteur  et  le  sous-précepteur  des  En- 

jfants  de  France...  L'Académie  ne  doit  pas  se  piquer  d'être  plus  difficile 

fque  son  protecteur.  »  (D'Alembert).  —  L'abus  fut  d'étendre  cet  usage 

aux  précepteurs  des  enfants  de  plusieurs  princes  et  de  quelques  ministres, 

2.  Polysynodie  on  Pluralité  des  Conseils. 
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duisit  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  en  l'j^S.  A  cette  époque 
Fleury  l'avait  précédé  de  trois  mois  dans  la  tombe,  mais  il 
avait  laissé  un  héritier  de  sa  haine,  l'ancien  évêque  de  Mire- 
poix,  qui  s'opposa  à  ce  que  Maupertuis,  élu  en  remplace- 
ment de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  prononçât  son  éloge.  Ce 
n'est  qu'en  1776,  en  recevant  Malesherbes,  que  D'Alembert 
pourra  louer  cet  homme  de  bien  et  déplorer  la  condamna- 
tion excessive  qui  l'avait  frappé  un  demi-siècle  auparavant. 

Le  22  juillet  17 19,  l'Académie  reçut  la  visite  de  son  pro- 
tecteur ;  le  jeune  roi  Louis  XV,  alors  dans  sa  dixième  année, 
vint  en  grande  pompe,  accompagné  du  maréchal  de  Ville- 
roy,  du  duc  de  Villeroy,  capitaine  des  gardes,  du  duc  de 
Tresmes,  de  son  gouverneur  Fleury  et  de  son  sous-gouver- 
neur, le  marquis  de  Saumery.  Le  Roi  fut  reçu  par  le  direc- 
teur, de  Valincour,  et  le  secrétaire  perpétuel,  André  Dacier  ; 
Valincour  répondit  au  discours  du  maréchal,  puis  La  Motte 
lut  une  poésie  ;  le  Roi  s'informa  de  quelques  détails,  tou- 
chant les  élections  et  l'administration  de  l'Académie,  et  se 
retira  au  milieu  des  marques  du  plus  grand  respect  et  de 
la  plus  vive  reconnaissance. 

L'année  suivante,  un  arrêt  du  conseil  du  Roi,  avec  de 
nouvelles  lettres  patentes  enregistrées  par  le  Parlement, 
rétablit  intégralement  le  droit  de  committimus. 

Sous  la  Régence,  à  deux  reprises,  le  principe  d'égalité  qui 
était  si  cher  à  l'Académie,  courut  un  grand  danger.  La  pre- 
mière fois,  ce  fut  l'abbé  Jean-Paul  Bignon,  membre  des 
trois  académies,  qui  proposa  à  l'Académie  française,  de 
créer  une  classe  de  membres  honoraires,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  à  l'Académie  des 
Sciences.  Ce  projet  bizarre  trouva  ses  plus  énergiques 
adversaires  précisément  parmi  ceux  qu'il  semblait  vouloir 
en  faire  bénéficier,  et  qui  préférèrent  demeurer  les  égaux 
des  écrivains  :  le  cardinal  de  Rohan,  le  président  Rose,  et 
surtout  les  deux  Dangeau,  qui,  dit  Ducios,  a  furent  révol- 
tés d'une  proposition  qui  paraissait  leur  faire  perdre  le  titre 
d'hommes  de  lettres...  Ils  s'adressèrent  directement  au  Roi, 
exposèrent  simplement  le  fait,  et  firent  rejeter  ce  projet 
bourgeois  »  (i). 

D'après  Voltaire,  Bignon  éprouva  un  tel  ressentiment  de 
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l'insuccès  de  sa  proposition,  qu'il  ne  remit  plus  les  pieds  à 
l'Académie  (i). 

Quelques  années  après  cet  incident,  en  1722  le  maréchal 
de  Villars,  prétextant  qu'il  désirait  être  au  moins  représenté 
à  l'Académie,  que  ses  fonctions  l'empêchaient  de  fréquenter 
autant  qu'il  l'eût  voulu,  envoya  son  portrait  à  la  Compagnie 
pour  y  être  placé  dans  la  salle  des  séances.  Le  vainqueur  de 
Denain  voulait-il  réellement  donner  à  l'Académie  un  témoi- 
gnage de  ses  sentiments  de  sympathie  et  de  reconnais- 
sance? voulait-il  au  contraire  recevoir  d'elle  un  hommage 
particulier?  De  toute  façon,  la  situation  était  embarras- 
sante ;  jusqu'à  ce  moment,  les  seuls  portraits  que  possédât 
l'Académie  étaient  ceux  de  la  reine  Christine,  de  Richelieu, 
de  Séguier  et  de  Louis  XIV,  auxquels  Louis  XV  avait  ajouté 
le  sien  en  17 18  et  l'Académie  celui  du  Régent.  Valincour 
trouva  le  moyen  de  donner  satisfaction  au  maréchal  et  de 
sauvegarder  le  fameux  principe  d'égalité,  en  offrant  à  la 
Compagnie  les  portraits  de  ses  amis  Boileau  et  Racine.  Son 
exemple  fut  suivi  par  la  suite,  et,  en  1793,  lors  de  la  sup- 
pression de  l'Académie,  c'est  une  galerie  d'une  soixantaine 
de  tableaux  que  l'abbé  Morellet  mettra  à  l'abri  de  la  destruc- 
lion  ou  de  la  dispersion. 

Pendant  les  onze  années  que  durèrent  la  Régence  et  le 
ministère  de  M.  le  Duc,  la  mort  faucha  les  rangs  des  aca- 
démiciens, et  il  y  eut  dans  cette  période  vingt-quatre  élec- 
tions, ce  qui  modifia  sensiblement  la  composition  et  la  phy- 
sionomie de  l'Académie. 

Après  avoir  élu  en  17 17  le  futur  cardinal  et  premier 
ministre  Fleury,  elle  reçut  en  17 18  Marc  René  de  Voyer 
d'Argenson,  plutôt  parce  qu'il  avait  expulsé  en  1709  les 
religieuses  de  Port-Royal,  que  pour  reconnaître  son  habileté 
et  son  intégrité  incontestables  dans  les  hautes  fonctions 
qu'il  avait  occupées  comme  lieutenant-général  de  la  police 
ou  comme  garde  des  Sceaux.  Les  élections  des  abbés  Mon- 
gault  et  Gédoyn,  en  17 18  et  17 19,  n'eurent  pas  une  signifi- 
cation particulière  ;  celle  de  Massillon,  élu  la  même  année 
que  Gédoyn,  honora  grandement  l'Académie,  aussi  bien 
par  le  caractère  que  par  le  talent  de  Téminent  prélat.  Cette 
période  de  Thistoire  de  l'Académie  ne  brille  pas  par  les 
grands  noms  littéraires  qu'elle  accueillit;  les  ministres,  les 
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gens  de  cour  et  leurs  créatures  l'envahirent  :  en  1720,  le 
duc  qui  deviendra  le  maréchal  de  Richelieu;  en  1721,  l'évê- 
que  de  Soissons,  Languet  de  Gergy,  dont  l'élection  rencon- 
tra une  vive  opposition;  On  1722,  le  cardinal-ministre 
Dubois,  qui,  après  avoir  fait  dire  aux  académiciens  «  qu'il 
ne  rougirait  pas  d'être  leur  confrère  »,  exigea  d'eux  qu'ils 
l'appelassent  «  Monseigneur  »,  et  qui  mourut  huit  mois 
après  son  élection;  en  1728,  le  secrétaire  de  Dubois,  Hout- 
teville,  qui  fut  peu  de  temps  secrétaire  perpétuel  ;  les  prési- 
dents Hénault  (1723),  Portail  (1724),  Bouhier  (1727)  ;  les 
ministres  Fleuriau  de  Morville  (1723)  et  Amelot  de  Chail- 
lou  (1727);  l'abbé  d'Antin  (1726),  petit-fils  de  M^e  de  Mon- 
tespan  ;  Mirabaud  (1726)  le  précepteur  et  le  protégé  des  filles 
du  Régent;  le  duc  P. -H.  de  Saint-Aignan,  frère  du  duc  de 
Beauvilliers,  l'ancien  précepteur  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  élections  des  abbés  Dubos  (17 19)  et  Roquette  (1720), 
de  Boivin  de  Villeneuve  (1721),  du  président  Hénault  (1723) 
et  de  J.  Adam  (1723)  purent  être  considérées  comme  des 
succès  pour  les  idées  nouvelles  qui  commençaient  à  se  faire 
jour,  car  ces  académiciens  avaient  des  relations  plus  ou 
moins  directes  avec  le  salon  et  les  amis  de  M^^^  de  Lambert  ; 
Destouches  et  l'abbé  d'Olivet,  élus  tous  les  deux  en  1723, 
avaient  des  titres  littéraires  indéniables  ;  l'abbé  Alary,  reçu 
la  même  année,  n'avait  encore  rien  publié,  mais  sa  valeur 
intellectuelle  devait  être  connue  ;  «  cet  homme  d'esprit  et 
de  savoir  »  devait,  l'année  suivante,  fonder  le  Club  de  l'En- 
tre-Sol. 

Remarquons  cette  année  1723,  qui  fit  entrer  sept  nou- 
veaux membres  à  l'Académie  ;  c'est  le  chiffre  le  plus  élevé 
atteint  dans  une  seule  année,  dans  toute  l'histoire  de  l'Aca- 
démie. 

Nous  avons  insisté  sur  les  vingt-quatre  élections  faites  entre 
la  mort  de  Louis  XIV  et  l'avènement  du  ministère  Fleury, 
pour  montrer  la  composition  et  l'état  d'esprit  de  l'Acadé- 
mie à  la  veille  de  la  grande  lutte  que  la  Philosophie  va  sou- 
tenir contre  l'intolérance  religieuse,  mais  nous  devons  aussi 
observer  qu'après  leur  victoire,  les  philosophes  deviendront 
sectaires  et  intolérants  à  leur  tour.  C'est  l'histoire  de  tous 
les  partis  en  France,  qui  réclament  la  liberté  lorsqu'ils  sont 
la  minorité  et  font  de  l'opposition  au  gouvernement,  et  qui 
refusent  de  l'accorder  aux  vaincus,  lorsqu'ils  sont  devenus 
la  majorité  et  qu'ils  détiennent  le  pouvoir  ;  chaque  régime, 
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de  quelque  nom  qu'il  se  pare,  nous  en  a  fait  faire  la  triste 
expérience. 

Fleury,  devenu  cardinal  et  premier  ministre,  n'abandonna 
rien  de  son  ardeur  combative  ;  il  excita  les  molinistes  à  pour- 
suivre la  lutte  contre  les  derniers  jansénistes  et  contre  l'ir- 
réligion. Louis  Racine,  soutenu  par  Valincour,  l'ami  de  son 
père,  allait  se  présenter  à  l'Académie  ;  mais,  pour  écarter 
cette  candidature  qu'il  trouvait  entachée  de  jansénisme, 
Fleury  préféra  lui  procurer  un  emploi  dans  les  finances  et 
l'envoya  dans  le  Bourbonnais.  Ce  même  ostracisme  frappa 
plus  tard  Rollin  et  La  Bletterie  ;  ce  dernier  fut  élu  par  l'A- 
cadémie en  remplacement  du  marquis  de  Sainte- Aulaire, 
en  1743,  mais  le  Roi,  circonvenu  par  le  cardinal  de  Rohan, 
l'évêque  de  Mirepoix,  Languet  de  Gergy,  s'opposa  à  l'élec- 
tion définitive,  et  l'Académie  nomma  le  duc  de  Nivernais  (i). 

Sous  son  ministère,  les  molinistes  triomphent  avec  Pou- 
cet de  La  Rivière  (1728),  Surian  (1733),  Séguy  (i735)  et 
Boyer  (1736),  en  même  temps  que  les  gens  de  cour  devien- 
nent plus  nombreux  avec  Bussy-Rabutin,  évêque  de 
Luçon  (1732),  le  duc  de  Villars  (1734),  le  duc  de  La  Tré- 
moïlle  (1738),  le  cardinal  de  Soubise,  alors  abbé  de  Venta- 
dour  et  âgé  de  vingt-trois  ans  (1741).  Cependant  l'Académie 
reçoit  pendant  cette  période  deux  auteurs  dramatiques,  Cré- 
billon  (1731)  et  La  Chaussée  (i733)  et  quelques  érudits, 
comme  l'abbé  Sablier  (1729),  l'abbé  Rothelin  (1728),  Har- 
dion  (1730),  Foncemagne  (1737). 

La  première  élection  qui  eut  lieu  sous  le  ministère  de 


I 
I 


I.  Un  prédicateur,  le  P.  Coubé,  dans  une  conférence  sur  Bourdaloue, 
en  avril  190A,  a  fait  à  nouveau  le  procès  des  jansénistes,  et  n'a  pas  craint 
de  laisser  entendre  à  ses  auditeurs  qu'en  réalité  c'est  la  destruction  de 
l'Eglise  que  poursuivaient  au  xvip  et  au  xviu«  siècles  les  adversaires  des 
jésuites  : 

«  En  combattant  directement  l'Eglise,  ils  auraient  démasqué  leur  jeu 
et  perdu  tout  leur  crédit  auprès  d'un  siècle  encore  foncièrement  chré- 
tien ;  ils  crurent  donc  plus  habile  de  s'introduire  dans  la  place  et  d'af- 
fecter un  zèle  extraordinaire  pour  la  pureté  de  la  morale.  » 

D'après  l'orateur,  les  jansénistes  comprirent  qu'il  fallait  d'abord 
détruire  les  jésuites.  «  Pascal,  dit-il,  se  chargea  de  cette  besogne  dans  les 
Provinciales  à  l'aide  de  textes  odieusement  tronqués,  et  dénaturés,  il 
attribua  à  la  Compagnie  de  Jésus  des  opinions  qu'elle  n'avait  jamais 
professées.  Le  public...  crut  sur  parole  les  affirmations  passionnées  de 
celui  que  Chateaubriand  devait  appeler  un  calomniateur  de  génie.  » 
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Fleury  est  de  beaucoup  la  plus  importante,  aussi  bien  pour 
la  personnalité  de  l'élu  que  pour  les  incidents  qui  raccom- 
pagnèrent. 

•  L'Académie  comptait  déjà  parmi  ses  membres  quelques 
esprits  indépendants  qui  préparaient  la  prochaine  royauté 
intellectuelle  et  littéraire  de  Voltaire,  en  qui  se  personnifie 
le  grand  mouvement  d'émancipation  philosophique  du 
xviii^  siècle,  mais  aucun  d'eux  n'avait  la  situation  ni  le  génie 
de  Montesquieu,  premier  président  au  Parlement  de  Bor- 
deaux. Il  avait  publié  en  1721  les  Lettres  persanes  qu'il 
n'avait  pas  signées  de  son  nom  et  qui  obtinrent  un  succès 
considérable.  Faisant  partie  de  l'Académie  de  Bordeaux  et 
du  Club  de  TEntre-Sol,  il  fut  élu  en  13726  à  l'Académie  fran- 
çaise, sans  trop  de  difficultés,  mais  ses  adversaires  invo- 
quèrent contre  \e président  gascon  l'article  des  statuts  relatif 
à  l'obligation  de  la  résidence  à  Paris,  et  l'élection  fut  annu- 
lée la  même  année.*  Montesquieu  montra  une  grande  irri- 
tation de  cette  décision  ;  il  vint  à  Paris  et  manifesta  l'inten- 
tion de  se  démettre  de  sa  présidence  et  de  quitter  la  France. 
Une  nouvelle  vacance  à  l'Académie  se  produisit  sur  ces 
entrefaites,  par  la  mort  de  Louis  de  Sacy;  les  amis  de 
M^fie  de  Lambert,  chez  qui  Montesquieu  avait  été  présenté 
par  Fontenelle,  menèrent  une  vive  campagne  en  sa  faveur 
et  son  élection  parut  assurée.  Ses  adversaires,  les  abbés 
d'Olivet  et  Gédoyn,  et  le  président  Bouhier,  soutenus  par 
le  cardinal  Fleury,  voulant  faire  échec  à  cette  élection,  susci- 
tèrent la  candidature  de  l'avocat  Mathieu  Marais  ;  'Montes- 
quieu détourna  le  danger  qui  le  menaçait  par  un  moyen 
que  l'on  s'étonne  de  voir  employer  par  un  homme  de  ce 
caractère  :  il  fit  imprimer  rapidement  une  édition  des 
Lettres  persanes,  expurgée  des  passages  que  l'on  reprochait 
à  l'édition  originale  ;  il  en  présenta  un  exemplaire  au  cardi- 
nal Fleury,  en  désavouant  le  texte  incriminé  dont  il  rejeta 
la  responsabilité  sur  l'imprimeur,  Fleury  feignit  d'être  la 
dupe  de  cette  fable  et  déclara  qu'il  se  désintéressait  de  la 
lutte;  dès  lors  l'élection  de  Montesquieu  fut  certaine,  et 
l'Académie  l'élut  à  la  pluralité  des  suffrages,  le  20  décem- 
bre 1727.» 

%  Voltaire  a  fort  admiré  la  ruse  employée  par  Montesquieu 
et  l'a  imitée  dans  des  circonstances  semblables* On  voit,  par 
ces  deux  exemples,  que  les  philosophes  n'étaient  pas  tou- 
jours très  scrupuleux  sur  les  moyens  dont  ils  se  servaient, 
pourvu  qu'ils  .atteignissent  la  fin  qu'ils  se    proposaient. 
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Montesquieu  reçut  à  l'Académie  un  accueil  extrêmement 
froid,  aussi  bien  de  la  part  de  ses  amis  que  de  ses  adver- 
saires, et  il  y  revint  très  rarement.  Son  élection  n'en  fut 
pas  moins  un  événement  d'une  très  grande  portée  :  c'était, 
pour  l'esprit  nouveau,  la  revanche  de  l'exclusion  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  et  un  triomphe  pour  le  libre  examen. 
«  Cette  affaire,  dit  d'Olivet,  n'a  pas  laissé  que  de  faire 
du  bruit  dans  Paris.  » 

L'élection  de  Montesquieu  fut  une  exception  pendant  les 
seize  années  du  ministère  Fleury  ;  presque  toutes  les  autres 
furent  favorables,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  au  parti 
religieux.  L'Académie  était  la  proie  des  cabales,  des  luttes 
de  toute  nature  ;  divisée  au  dedans,  elle  subissait  tour  à  tour 
les  influences  extérieures  du  ministère,  des  grands  seigneurs, 
des  salons,  des  cafés,  qui  tous  voulaient  l'engager  dans  une 
voie  différente.  Quelques  élections  de  cette  époque  furent 
particulièrement  malheureuses  et  violemment  critiquées  ;  la 
réception  de  Moncrif  fut  tumultueuse.  Auteur  d'une  Histoire 
des  Chats,  cet  académicien  devait  son  élection  à  la  protec- 
tion du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Glermont,  et  le  public 
n'avait  pas  approuvé  ce  choix.  Le  jour  de  la  réception  de 
Moncrif,  le  29  décembre  lySS,  la  séance  fut  égayée  par  la 
présence  d'un  chat  qu'un  mauvais  plaisant  avait  lâché  dans 
la  salle  ;  la  foule  des  invités  s'amusa  à  imiter  les  miaule- 
ments de  la  bête  affolée,  et  l'hilarité  générale  couvrit  la  voix 
des  orateurs. 

Il  y  avait  contre  l'Académie  une  recrudescence  d'épi- 
grammes  et  de  pamphlets  ;  le  poète  Roy  et  l'abbé  Desfon- 
taines ne  cessaient  pas  de  l'accabler  de  sarcasmes  et  de 
traits.  Si  quelques  écrivains  persistent  à  vouloir  entrer  à 
l'Académie  en  dépit  d'un  premier  échec  et  quelquefois  de 
plusieurs  insuccès,  d'autres  s'en  éloignent,  comme  le  mar- 
quis d'Argenson,  qui  refuse  la  candidature,  parce  que,  dit- 
il,  «  il  faut  trop  d'orgueil  pour  prétendre  à  une  place  aussi 
chansonnée  que  celle-là  ». 

Cependant  Louis  XV  et  Fleury  ne  manquaient  jamais  de 
montrer  les  plus  grands  égards  à  l'Académie.  Le  Roi  con- 
tinua la  tradition,  établie  sous  Louis  XIV,  d'inviter  les  dépu- 
tés de  la  Compagnie  aux  spectacles  et  aux  fêtes  de  la  cour. 
Lorsqu'elle  venait  en  corps  pour  haranguer  Louis  XV, 
Fleury,  comme  l'avait  fait  Colbert,  quittait  sa  place  auprès 
du  Roi  et  venait  se  mêler  aux  académiciens,  ses  confrères. 

En  1782,  les  comédiens  français,  s'étant  préalablement 
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assurés  du  consentement  de  l'Académie,  offrirent  aux  mem- 
bres de  la  Compagnie  les  entrées  permanentes  à  leur  théâ- 
tre; ceux-ci,  avant  d'accepter  définitivement  cette  proposi- 
tion, demandèrent  au  Roi  son  approbation  qui  leur  fut  accor- 
dée, malgré  l'opposition  du  duc  d'Aumont. 

Depuis  l'année  1713,  le  secrétaire  perpétuel  touchait  un 
double  jeton  de  présence  ;  Mirabaud  ayant  été  nommé  à 
cette  fonction  en  1742,  en  exigea  la  suppression.  Devant  cette 
preuve  de  désintéressement,  l'Académie  chercha  le  moyen 
de  donner  une  compensation  à  Mirabaud  ;  elle  se  rappela 
que  «  depuis  plusieurs  années  il  était  dû  à  la  compagnie 
pour  trente-trois  mille  livres  de  jetons,  dont  la  distribution 
avait  été  suspendue  dans  des  temps  malheureux.  On  pro- 
posa au  ministre  de  convertir  ce  fonds  en  une  pension  de 
douze  cents  livres  »  (i),  dont  bénéficia  le  secrétaire  per- 
pétuel. 

M™e  de  Lambert,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
élections  académiques,  mourut  en  1^33,  âgée  de  86  ans.  Elle 
avait  eu  le  regret  de  voir  échouer  son  candidat,  Ramsay, 
qui  s'était  présenté  en  1730  contre  Hardion,  mais  elle  prit 
sa  revanche  en  1^32  en  faisant  nommer  l'abbé  Terrasson  ; 
c'est  la  dernière  élection  dont  elle  se  soit  occupée.  Pendant 
quelque  temps,  sa  rivale,  M"^®  de  Tencin,  allait  faire  succé- 
der son  influence  à  la  sienne. 

Mairan,  comme  Montesquieu,  était  devenu  le  familier  de 
Mme  de  Tencin  après  avoir  été  celui  de  M™^  de  Lambert  ;  il 
entra  à  l'Académie  en  1743  ;  la  même  année,  il  fut  suivi  par 
son  collègue  de  l'Académie  des  Sciences,  Maupertuis,  qui, 
succédant  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ne  put  prononcer  l'éloge 
de  ce  dernier.  M"»®  de  Tencin  apporta  une  grande  ardeur 
pour  faire  éhre  également  Marivaux  en  remplacement  de 
l'abbé  Houtteville  ;  la  lutte  fut  dure,  car  l'auteur  des  Fausses 
Confidences  comptait  peu  de  sympathies  parmi  les  académi- 
ciens ;  il  avait  essuyé  déjà  deux  échecs  en  1732  et  1736.  Il 
est  d'ailleurs  bon  d'observer  ici  que  les  auteurs  comiques  se 


I.  Duclos.  Histoire  de  r Académie .  Plus  tard,  l'abbé  de  Bernis  obtint 
pour  le  secrétaire  perpétuel  un  logement  au  Louvre.  Cette  nouvelle  dis- 
position fait  l'objet  de  l'article  deuxième  du  règlement  du3o  mai  1762, 
signé  du  Roi  seul  comme  protecteur.  Le  ministre  Galonné^  en  1785,  dou- 
bla la  valeur  des  jetons  qui  fut  portée  à  trois  livres,  et  augmenta  le  traite- 
ment du  secrétaire  perpétuel,  qui  fut  fixé  à  mille  écus. 
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sont  toujours  heurtés  à  l'hostilité  de  rancienne  Académie  : 
Molière,  Regnard,  Dancourt,  Beaumarchais  n'en  firent  ja- 
mais partie,  et  Marivaux  ne  dut  son  élection  qu'à  la  haine 
du  parti  religieux  contre  Voltaire  qui  était  son  concurrent. 

Voltaire  avait  écrit  contre  l'Académie,  et,  selon  les  ten- 
dances qu'elle  manifestera  dans  les  élections  futures,  il  ne 
lui  ménagera  pas  les  critiques  les  plus  acerbes  ;  cependant 
ses  épigrammes  et  son  dédain  dissimulaient  ses  inquiétudes  ; 
il  pouvait  tout  redouter  des  ennemis  qu'il  s'était  faits,  et 
s'il  rechercha  avec  passion  l'entrée  de  l'Académie,  c'est  qu'il 
espérait  y  trouver  un  abri  et  s'en  faire  un  bouclier  contre  les 
attaques  et  les  persécutions  possibles.  De  plus,  il  avait  soif 
de  gloire,  de  domination,  de  popularité  ;  il  goûtait  l'ivresse 
des  réceptions  enthousiastes  lorsqu'il  se  rendait  dans  quel- 
qu'une des  nombreuses  académies  de  province  ou  de  l'étran- 
ger dont  il  faisait  partie,  et  il  ne  cacha  pas  sa  joie,  lorsque, 
après  une  longue  absence,  il  revint  à  Paris  pour  y  mourir 
au  milieu  d'une  apothéose. 

Malgré  ses  échecs  de  ijSa  et  de  i'j^2,  Voltaire  crut  son 
heure  venue  à  la  mort  du  cardinal  Fleury,  dont  il  se  décida 
à  briguer  la  succession  ;  mais  il  comprit  qu'il  devait  vaincre 
d'abord  certaines  résistances  et  s'appuyer  sur  des  influences 
sérieuses.*Il  n'hésita  pas  à  suivre  l'exemple  de  Montesquieu 
et  à  désavouer  ses  Lettres  Philosophiques,  qui,  après  avoir 
été  condamnées,  avaient  été  brûlées  par  le  bourreau.  Son 
ami,  le  duc  de  Richelieu,  lui  fit  avoir  la  protection  de  la 
duchesse  de  Châteauroux  ;  Voltaire  essaya  encore  de  désar- 
mer ses  adversaires  ;  il  écrivit  à  Languet  de  Gergy  et  visita 
le  ministre  Maurepas,  qui,  soutenus  par  la  reine,  par  l'an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  et  encouragés  par  les  libelles  et 
les  pamphlets  de  Roy,  de  Fréron,  de  Desfontaines  et  de 
Piron,  restèrent  inébranlables.  Tout  fut  inutile,  le  siège  de 
r  Académie  était  fait,  et  ce  fut  l'évêque  de  Bayeux,  plus  tard 
cardinal  de  Luynes,  qui  l'emporta. 

Voltaire  laissa  alors  passer  plusieurs  élections  sans  solli- 
citer les  suffrages  académiques,  mais  il  prépara  adroite- 
ment une  prochaine  candidature.  Il  était  depuis  longtemps 
l'ami  de  M™"  de  Pompadour,  la  nouvelle  favorite  ;  grâce  à 
elle,  il  devint  le  poète  de  la  cour,  historiographe  de  France, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  ;  en  réponse  à  ses 
déclarations  orthodoxes,  il  reçut  la  bénédiction  du  pape 
Benoît  XIV,  à  qui  il  avait  dédié  sa  tragédie  de  Mahomet  ;  il 
multipUa  les  protestations  de  ses  sentiments  chrétiens  et  les 
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désaveux  de  ses  œuvres  passées,  affirma  au  P.  de  La  Tour, 
principal  du  collège  Louis-le-Grand,  ses  sympathies  pour  les 
jésuites  et  son  mépris  pour  les  jansénistes.  Le  grand  ironiste 
se  moquait  lui-même  de  la  comédie  qu'il  jouait,  et  qui  réussit 
d'ailleurs  complètement.  A  la  mort  du  président  Bouhier,  il 
fut  élu  sans  opposition,  le  2.5  avril  174^,  et  le  9  mai  suivant, 
il  fut  reçu  par  Tabbé  d'Olivet,  son  ancien  professeur  au  col- 
lège Louis-le-Grand.  Son  discours  de  réception,  attendu 
avec  impatience  et  plus  long  qu'il  n'était  d'usage,  fut  très 
modéré  :  il  y  constata  que  la  liberté  et  l'égalité  régnaient  à 
l'Académie,  puis,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  Racine, 
Fénelon  et  La  Bruyère,  il  sortit  des  lieux  communs  habituels 
pour  entrer  dans  des  développements  purement  littéraires, 
traitant  des  Effets  de  la  Poésie  sur  le  Génie  des  Langues. 
Il  donna  ensuite  lecture  de  V Introduction  à  son  Histoire 
des  Campagnes  du  Roi. 

L'élection  de  A^oltaire  est  d'une  importance  capitale 
dans  l'histoire  de  l'Académie  ;  c'est  le  règne  de  la  Philoso- 
phie qui  commence  ;  après  lui  viendront  Duclos  (1747)» 
Buffon(i753),  d'Alembert  (1764). 

«  Les  luttes  dignes  d'attention  qui  s'engagèrent  en  ce  temps,  sur  le 
terrain  académique,  entre  le  pouvoir  absolu  et  la  liberté  des  lettres, 
furent  toutes  soutenues  par  la  Philosophie.  Lindépendance  delà  pen- 
sée ne  s'appelle  point  d'un  autre  nom  dans  ce  siècle.  L'histoire  de 
l'esprit  littéraire,  qu'on  le  prenne  à  l'Académie  ou  ailleurs,  est  néces- 
sairement à  cette  époque  l'histoire  de  la  philosophie.  »  (i). 

Duclos  était  entré  à  l'Académie  par  la  protection  de 
Mmes  de  Forcalquier  et  de  Rochefort,  belle-fille  et  fille  du 
maréchal  de  Brancas,  qui  avait  un  salon  littéraire  à  Meu- 
don  ;  cela  ne  l'empêcha  pas  de  défendre  l'indépendance  et 
la  dignité  de  l'Académie  dans  deux  occasions  mémorables 
où  elles  furent  mises  en  péril  par  les  prétentions  d'un  maré- 
chal de  France  et  d'un  prince  du  sang.  La  mort  d'Amelot  de 
Ohaillou  avait  suscité  les  convoitises  d'un  grand  nombre  de 
candidats  au  fauteuil  devenu  vacant  ;  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, les  repoussant  tous,  proposa  la  candidature  du  maré- 
chal de  Belle-Isle  qui  demanda  à  être  dispensé  de  faire  les 
visites  ;  Duclos  protesta  hautement  contre  un  tel  manque  à 
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l'usage  adopté  pour  tous  les  académiciens,  et  le  maréchal 
fut  obligé  de  s'y  soumettre. 

Trois  années  plus  tard,  en  17.53,  il  s'agissait  de  pourvoir  au 
remplacement  de  Gros  de  Boze  ;  l'élection  de  Bougainville 
paraissait  certaine,  lorsque  Mirabaud,  le  secrétaire  perpé- 
tuel en  exercice,  sortit  de  sa  poche  une  lettre  de  Louis  de 
Bourbon,  comte  de  Clermont,  dont  le  maréchal  de  Riche- 
lieu fit  la  lecture  et  dans  laquelle  le  prince  remerciait  l'Aca- 
démie de  l'avoir  nommé  à  ce  fauteuil.  Il  était  impossible  de 
ne  pas  s'incliner  devant  ce  désir  ou  plutôt  cet  ordre  d'un 
prince  du  sang,  arrière-petit-fils  du  grand  Condé,  mais 
l'Académie  s'en  prit  à  Mirabaud  et  se  demanda  ce  qu'allait 
devenir  en  cette  occurence  Tégalité  académique.  Duclos 
raconte  différemment  la  genèse  de  cette  candidature  ;  il  dit 
que  le  comte  de  Clermont  en  parla  d'abord  à  une  dizaine 
d'académiciens  qui  en  furent  à  la  fois  ravis  et  effrayés  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  Duclos  eut  le  courage  d'écrire  au  prince  et  de 
lui  rappeler  que,  dans  toutes  les  circonstances,  il  devrait 
marcher  de  pair  avec  les  autres  académiciens,  derrière  les 
officiers  de  la  Compagnie  (i)  ;  le  comte  de  Clermont,  après 
quelque  hésitation,  déclara  accepter  les  exigences  du  règle- 
ment. Ses  partisans  voulaient  l'élire  par  acclamation,  il  fut 
nommé  au  scrutin  et  seulement  à  la  pluralité  des  suffrages. 
En  réalité  il  fut  soutenu  par  le  parti  philosophique  qui  vou- 
lait surtout  mettre  en  échec  Bougainville,  le  candidat  du 
parti  religieux.  Cédant  ensuite  à  des  influences  de  cour,  le 
comte  de  Clermont  prétendit  à  la  préséance  sur  tous  les 
membres  de  l'Académie  :  Duclos  eut  encore  la  fermeté  de 
lui  rappeler  ses  engagements  (2).  Le  prince  céda  et  il  écrivit 
lui-même  son  remerciement,  puis  il  renonça  à  le  lire.  Il  se 
rendit  une  seule  fois  à  l'Académie.  M.  de  Luynes  raconte 
que  le  prince,  venu  incognito  au  Vieux-Louvre,  se  trompa 
de  salle  et  entra  d'abord  à  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
assista  ce  jour-là,  à  son  rang,  à  une  séance  ordinaire,  que 
présidait  le  secrétaire  perpétuel  Mirabaud,  en  l'absence  du 
directeur,  le  duc  de  Saint-Aignan  ;  il  prit  part  à  la  discus- 
sion, prodiguant  les  marques  de  politesse  à  ses  «  confrè- 
res »  dont  neuf  seulement  étaient  présents:  Mirabaud, 
Duclos,    Sallier,  Mairan,  d'Olivet,  Alary,  Marivaux,  Crébil- 
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Ion  et  Du  Resnel  ;  puis,  ayant  reçu  son  jeton,  il  se  retira 
pour  ne  plus  revenir.  Deux  fois,  en  J'j65  et  1767,  le  sort 
rayant  désigné  comme  directeur,  il  trouva  des  prétextes 
honorables  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  remplir  cette 
fonction.  L'année  qui  suivit  cette  élection,  Duclos  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  ;  il  semble  que  l'Académie  ait 
voulu  le  remercier  ainsi  de  son  attitude  dans  cette  affaire. 

Nous  avons  dit  que  l'Académie,  à  la  suite  du  refus  d'Ar- 
nauld  d'Andilly  d'accepter  le  siège  auquel  il  avait  été  nommé, 
décida  de  ne  recevoir  personne  qui  ne  l'eût  demandé.  Cette 
résolution  présentait  des  dangers  ;  le  premier  était  l'abs- 
tention possible  d'écrivains  qui,  pour  une  raison  quelcon- 
que, ne  voulaient  pas  ou  ne  pouvaient  pas  laisser  poser  leur 
candidature,  les  uns  ayant  des  occupations  ou  des  emplois 
qui  ne  leur  laissaient  pas  assez  de  liberté  pour  remplir 
l'obligation  de  participer  aux  travaux  de  la  Compagnie  ; 
d'autres  ne  voulant  pas,  par  orgueil,  se  soumettre  à  une 
élection,  c'est-à-dire  à  une  discussion  de  leur  personnalité 
ou  de  leurs  œuvres  ;  d'autres  enfin  craignant  de  s'exposer  à 
un  échec  blessant  pour  leur  amour-propre.  L'Académie  ne 
pouvait  pas  aller  contre  des  résolutions  inébranlables  ;  cela 
explique  pourquoi  des  hommes  tels  que  La  Rochefoucauld, 
d'Aguesseau,  Turgot  n'ont  pas  fait  partie  de  l'Académie  : 
pressentis,  ils  ont  décliné  l'offre  qui  leur  en  était  faite. 

Un  deuxième  danger  était  «  que  presque  personne  ne  se 
présentât  pour  être  reçu,  qui,  avant  de  rien  proposer  en 
public,  ne  s'assurât  des  suffrages  en  particulier,  où  la  civilité 
ordinaire  ne  permet  qu'à  peine  de  résister  aux  prières  d'un 
ami.  ))  (PeJlisson)  On  y  remédia  par  une  délibération  du 
2  janvier  1721,  en  confirmant  une  autre  qui  avait  été  prise 
en  1701,  par  laquelle  tout  académicien  nouvellement  reçu 
était  obligé  de  signer  sur  le  registre  «  qu'il  promet  sur  son 
honneur  de  n'avoir  aucun  égard  pour  les  sollicitations,  de 
quelque  nature  qu'elles  puissent  être  ;  qu'il  n'engagera 
jamais  sa  parole,  et  conservera  son  suffrage  libre,  pour  ne 
le  donner,  le  jour  d'une  élection,  qu'à  celui  qui  lui  en  paraî- 
tra le  plus  digne.  Et  il  est  dit  qu'en  ce  cas  la  signature  d'un 
académicien  tiendra  lieu  de  serment  »  (d'Olivet).  Le  roi 
Louis  XV  signa  le3o  mai  i^Sa  un  règlement  qui  contenait 
cette  obligation. 

Il  ne  s'en  est  pas  moins  établi,  à  une  époque  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  préciser,  l'usage,  pour  les  candi- 
dats à  une  place  vacante,   d'aller  au  domicile  de  chaque 
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académicien  solliciter  sa  voix.  Il  est  certain  que  cette  cou- 
tume, qui  n'était  peut-être  à  son  origine  qu'une  simple 
marque  de  politesse,  est  devenue  une  véritable  obligation 
et  qu'elle  a  pu  éloigner  de  l'Académie  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  s'y  conformer. 

L'abbé  d'Olivet  cite  le  cas  d'un  avocat  célèbre  nommé 
Lenormand,  qui,  en  i^SS,  manifesta  à  l'évêque  de  Luçon, 
Bussy-Rabutin,  le  désir  d'entrer  à  l'Académie  où  son  élec- 
tion aurait  été  assurée  ;  puis,  cédant  aux  railleries  de  ses 
confrères  qui  trouvaient  l'usage  des  visites  incompatible 
avec  la  dignité  de  leur  profession,  Lenormand  déclara 
publiquement  qu'il  n'en  ferait  point,  et  l'Académie  procéda 
à  l'élection  pour  le  siège  vacant,  sans  qu'il  fût  davantage 
question  de  lui,  mais  elle  en  garda  longtemps  rancune  au 
barreau  tout  entier  (i). 

L'article  onzième  du  règlement  du  3o  mai  i^Sa  renforçait 
en  ces  termes  le  pouvoir  du  protecteur  :  «  Quand  une  élec- 
tion aura  été  faite,  il  nous  en  sera  rendu  compte,  à  nous, 
immédiatement,  ou  par  le  directeur,  ou,  à  son  défaut,  par 
tel  autre  que  l'Académie  aura  nommé  ;  et  si  notre  appro- 
bation et  notre  consentement  ne  confirment  pas  l'élection, 
elle  sera  et  demeurera  nulle.  »  Dans  ces  conditions  nouvelles, 
l'élection  ne  se  faisait  plus  qu'à  un  seul  scrutin  ;  la  pre- 
mière fois  qu'elle  dut  procéder  de  cette  manière,  l'Acadé- 


I .  Il  y  eut  cependant  quelques  dérogations  à  cette  coutume  des  visi- 
tes. Nous  citerons  entre  autres,  tant  dans  l'ancienne  Académie  que  dans 
la  nouvelle:  Mézeray,  Pavillon,  Campistron,  l'abbé  d^Antin,  Marivaux, 
Buffon,  Beauzée,  Bréquigny,  qui,  pour  des  causes  diverses,  ne  firent 
pas  les  visites  traditionnelles  ;  le  maréchal  de  Villars,  le  duc  de  Niver- 
nais, M,  Pierre  Loti,  retenus  les  uns  à  l'armée,  et  l'autre  à  bord  de  son 
navire  ;  Thiers,  empêché  par  les  occupations  de  son  ministère  ;  l'abbé 
d'Olivet,  qui  habitait  depuis  plusieurs  mois  à  Salins,  en  Franche-Comté; 
Prévost-Paradol  qui  voyageait  en  Egypte  ;  Malesherbes,  dont  la  popula- 
rité rendit  cette  formalité  superflue  :  il  fut  élu  unanimement  et  d'enthou- 
siasme ;  etc. 

{(  Il  résulte  de  ces  raisonnements  et  de  ces  exemples,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  que  l'obligation  de  ceux  qui  pensent  à  l'Académie  se  réduit  à 
faire  savoir,  ou  par  eux-mêmes  ou  par  quelque  académicien  qu'ils  y 
pensent,  » 

Actuellement,  l'acte  essentiel  d'un  candidat  est  d'écrire  au  secrétaire 
perpétuel  son  intention  de  se  présenter  à  l'Académie,  dans  le  délai  qui 
s'écoule  entre  la  mort  d'un  académicien  et  l'élection  de  son  successeur. 
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mie  allait  élire  Piron,  lorsqu'elle  apprit  que  le  Roi,  sur  la 
dénonciation  de  La  Chaussée,  de  Boyer  et  de  Bougainville, 
opposait  son  veto  à  cause  d'une  poésie  licencieuse  que 
Piron  avait  publiée  dans  sa  jeunesse.  Montesquieu  obtint 
de  M»»®  de  Pompadour  la  compensation  d'une  pension  de 
mille  livres,  dont  l'auteur  de  la  Métromanie  avait  d'ailleurs 
le  plus  grand  besoin.  L'Académie  montra  ses  regrets  au 
poète  en  envoyant  quatre  de  ses  membres  le  complimenter 
sur  ces  divers  événements.  C'est  également  à  cause  d'une 
de  ses  œuvres  qui  avait  scandalisé  Fleury,  que  celui-ci  s'op- 
posa à  l'élection  de  Boindin. 

L'époque  où  nous  sommes  arrivé  est  celle  des  intrigues 
les  plus  vives  ;  les  influences  les  plus  diverses  se  combattent 
autour  de  chaque  élection,  et  les  femmes  y  jouent  le  rôle 
le  plus  actif  ;  à  côté  du  parti  de  la  Reine,  on  voit  s'agiter 
les  amies  de  Voltaire,  M^^^s  Du  Châtelet  et  de  Verteillac,  les 
amies  de  D'Alembert,  M^^»  Du  Deffant  et  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ;  la  duchesse  de  Chaulnes  brigue  avec  une  «  ardeur 
scandaleuse  »,  selon  l'expression  de  Collé,  un  fauteuil  pour 
l'abbé  de  Boismont,  son  amant.  Chaque  parti  triomphe  à 
son  tour  :  les  philosophes  font  élire  D'Alembert  en  1764  et 
le  parti  religieux,  Lefranc  de  Pompignan  en  1760.  Le  pre- 
mier passa  diflicilement  ;  il  avait  eu  la  lierté  de  ne  vouloir 
solliciter  l'appui  ni  du  président  Hénault  ni  de  M™«  de  Pom- 
padour qu'il  savait  lui  être  hostiles.  La  Harpe,  rappelant 
combien  la  candidature  de  D'Alembert  fut  combattue,  dit  : 

«  n  passe  pour  constant  qu'il  y  avait  un  nombre  de  boules  noires 
plus  que  suffisant  pom*  l'exclure,  si  Duclos,  qui  ne  perdait  jamais  la 
tête  et  qui  était  en  tout  hardi  et  décidé,  n'eût  pris  sur  lui  de  les 
brouiller  dans  le  scrutin,  en  disant  très  haut  quily  avait  autant  de 
boules  blanches  qu'il  en  fallait.  » 

Le  public  accueillit  favorablement  l'élection  de  D'Alem- 
bert. La  lutte  suprême  était  engagée  entre  les  deux  partis 
dont  la  violence  était  égale  ;  V Encyclopédie,  et  avec  elle  les 
encyclopédistes,  était  opprimée  et  persécutée  ;  suspendue 
une  première  fois  en  1762,  elle  le  fut  encore  en  1769  ;  Males- 
herbes,  alors  directeur  de  la  librairie,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  concilier  la  liberté  des  philosophes  et  les  exigences  de 
la  cour. 

Lorsque  Maupertuis  mourut  après  avoir  abjuré  toutes  ses 
idées  passées,  l'Académie  le  remplaça  par  le  «  dévot  »  Pom- 
pignan. Elu  à  l'unanimité,  il  aurait  dû  tenir  compte  de  la 
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concession  que  les  académiciens  philosophes  avaient  faite  ; 
n'écoutant  que  sa  rancune  d'avoir  été  battu  en  1767  par 
Lacurne  de  Sainte-Palaye,  glorieux  de  ses  succès  en  pro- 
vince, et  d'autre  part,  voulant  flatter  le  Roi  en  injuriant  les 
philosophes,  avec  l'espoir  de  participer  à  l'éducation  d'un 
des  fils  du  Dauphin,  Pompignan  fut  extrêmement  agressif 
dans  son  discours  de  réception,  qu'il  prononça  le  10  mars 
1760  ;  il  accusa  la  Philosophie  de  vouloir  saper  le  trône  et 
Vautel.  Ce  mot  fît  fortune  et  fut  repris  par  les  deux  partis. 
Le  public  amusé  du  scandale  causé  parce  discours,  applau- 
dit le  courage  et  l'éloquence  de  Pompignan.  Le  grand  suc- 
cès qu'il  obtint  ce  jour-là  n'eut  pas  de  lendemain.  Dès  que 
Voltaire,  retiré  à  Ferney,  connut  le  discours,  il  y  répondit 
par  une  pluie  d'épigrammes,  aidé  par  l'abbé  Morellet  et  par 
nombre  d'autres.  Les  libelles  succédèrent  aux  pamphlets 
et  accablèrent  Lefranc  de  Pompignan  ;  écrasé  sous  cette 
avalanche,  il  se  retira  à  Montauban  et  ne  reparut  plus  à 
l'Académie.  Palissot,  auteur  des  Philosophes  et  adversaire 
de  V Encyclopédie,  fut  malmené  en  même  temps  que  Pom- 
pignan ;  Voltaire  fit  paraître  coup  sur  coup  V Ecossaise,  le 
Pauvre  Diable,  le  Russe  à  Paris  et  la  Vanité.  L'année  sui- 
vante Saurin,  dans  son  discours  de  réception  vengea  la 
philosophie,  et  lorsque,  en  1785,  l'abbé  Maury  remplaça 
Lefranc  de  Pompignan,  son  discours  de  réception  et  la 
réponse  qu'y  fit  le  duc  de  Nivernais  rappelèrent  cet  incident 
en  le  jugeant  avec  sévérité. 

Les  philosophes  cherchèrent  à  augmenter  leur  nombre  à 
l'Académie,  où  Voltaire  essaya  vainement  de  faire  entrer 
Diderot  qui,  il  est  vrai,  ne  semble  pas  l'avoir  beaucoup 
désiré.  Ils  eurent  des  échecs,  contre  Trublet,  Batteux,  du 
(uOëtlosquet,  évêque  de  Limoges,  et  des  succès  avec  Sau- 
rin, Watelet,  le  prince  de  Rohan,  coadjuteur  de  Strasbourg, 
que  Voltaire  appelait  le  coadjuteur  de  la  philosophie. 
On  avait  surnommé  les  deux  partis  qui  divisaient  l'Aca- 
démie, les  philosophes  et  les  d'Olivets;  l'abbé  d'Olivet 
dirigeait  en  effet  un  groupe  qui  joua  un  rôle  peu  honorable 
dans  l'élection  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  en  i763.Marmon- 
tel  avait  tout  mis  en  œuvre  pour  se  rendre  le  Roi  favorable  ; 
il  dut  finalement  se  retirer  devant  Radonvilliers.  Les  enne- 
mis de  Marmontel,  raconte  ce  dernier  dans  ses  Mémoires, 
répandirent  le  bruit  que  ses  partisans  refuseraient  leur  voix 
au  sous-précepteur  des  Enfants  de  France  ;  il  y  eut  eflecti- 
vement  quatre  boules  noires  que  les  d'Oliçets  attribuèrent 
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immédiatement  aux  philosophes  ;  ceux-ci,  ouvrant  la  main, 
montrèrent  les  boules  noires  que,  par  prudence  et  contrai- 
rement à  l'usage,  ils  avaient  gardées  après  avoir  déposé  leurs 
boules  blanches  dans  l'urne  ;  la  honte  de  cette  manœuvre 
retomba  sur  ses  véritables  auteurs,  les  abbés  d'Olivet  et 
Batteux,  de  Paulmy  et  L.-A.  Séguier. 

Collé  a  fait  le  récit  d'un  incident  analogue,  mais  il  le 
place  lors  de  l'élection  du  maréchal  de  Belle-Isle,  en  l'j^^, 
et  d'après  lui,  Duclos  seul  aurait  conservé  une  boule  noire. 
Auger,  auteur  d'une  Notice  sur  Duclos  fait  justement  remar- 
quer qu'il  est  peu  probable  que  le  même  fait  se  soit  produit 
deux  fois  «  à  si  peu  de  distance  et  entre  les  mêmes  hommes,  » 
et  il  est  plus  disposé  à  croire  à  la  version  de  Collé  qu'à 
celle  de  Marmontel,  habitué  à  écrire  des  romans  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  dit-il,  «  il  reste  toujours  à  Duclos  l'honneur  d'un 
trait  singulier  de  prévoyance  ». 

La  même  année,  les  philosophes  compensèrent  cette 
défaite  par  l'élection  de  Marmontel,  soutenu  par  le  prince 
de  Rohan.  Le  duc  de  Praslin  lui  avait  suscité  un  candidat 
redoutable  en  la  personne  de  son  secrétaire,  Thomas,  un 
des  lauréats  habituels  de  l'Académie  et  souvent  rival  heu- 
reux de  Marmontel  dans  les  concours.  A  la  demande  que 
celui-ci  lui  en  fit,  Thomas  retira  sa  candidature,  persuadé 
d'avance  qu'il  sacrifiait  en  même  temps  sa  situation  auprès 
du  ministre  des  Affaires  Etrangères,  ce  qui  arriva.  Le  parti 
philosophique  fut  reconnaissant  à  Thomas  de  cette  preuve 
de  désintéressement,  et  le  nomma  à  la  première  vacance, 
qui,  malheureusement,  ne  se  produisit  que  trois  années 
plus  tard.  Le  discours  qu'il  prononça,  proclamant  l'indé- 
pendance nécessaire  de  l'homme  de  lettres,  qui  ne  doit  être 
ni  ambitieux  ni  intéressé,  eut  un  succès  considérable. 

La  conduite  des  d'Olivets  dans  l'élection  de  Radonvilliers 
avait  indigné  les  philosophes  ;  désormais,  ils  ne  firent  plus 
de  concessions  ;  les  élections  qui  suivirent  et  le  hasard  des 
disparitions  renforcèrent  leur  nombre,  tandis  que  celui  du 
parti  religieux  alla  diminuant  de  plus  en  plus.  Au  dehors, 
les  philosophes  avaient  l'appui  des  salons  de  M^^s  Geoffrin, 
d'Epinay,  d'Houdetot  et  de  M""  VoUand  ;  c'est  le  moment 
où  Mii«  de  Lespinasse,  quittant  M.^^  Du  Deffant,  allait  dis- 
poser elle-même  de  la  plus  grande  influence  sur  l'Académie. 
La  puissance  de  cette  coahtion,  aidée  dans  la  Compagnie 
par  Duclos,  D'Alembert  et  Buffon,  fit  élire  successivement 
Condillac,  Saint-Lambert  et  le  prélat  philosophe  Loménie 
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de  Brienne.  Maintenant  que  les  philosophes  n'ont  plus  rien 
à  craindre  de  leurs  adversaires,  ils  vont  devenir  à  leur  tour 
intolérants  et  sectaires. 

Cette  longue  lutte  de  la  religion  et  de  la  philosophie  a  fait 
de  nouveau  converger  tous  les  regards  vers  l'Académie. 
Le  24  juin  1766,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick  assista, 
placé  parmi  les  académiciens,  à  une  séance  dans  laquelle 
Marmontel  lut  Bélisaire,  le  duc  de  Nivernais  cinq  Fables  et 
Voisenon  un  compliment  en  vers  ;  on  lui  remit  ensuite  deux 
jetons  de  présence  qu'il  voulut  d'abord  refuser  et  qu'il  con- 
sentit à  accepter  à  cause  de  la  devise  A  r Immortalité  qui 
y  était  inscrite  ;  puis,  Duclos  et  d'Alembert  le  reconduisi- 
rent cérénonieusement  jusqu'à  son  carrosse. 

Le  jeune  roi  de  Danemark,  Christian  VIT,  visita  l'Acadé- 
mie au  mois  de  décembre  1768.  La  réception  fut  des  plus 
simples  ;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  du  Directeur,  tandis 
que  tous  les  académiciens  prirent  leurs  fauteuils  suivant 
l'ordre  de  réception  ;  l'abbé  Batteux  prononça  la  harangue 
de  bienvenue,  Voisenon  lut  un  compliment  en  vers,  et  le 
duc  de  Nivernais  trois  fables  appropriées  à  la  circonstance. 
Il  fut  accompagné  à  son  carrosse  partons  les  académiciens. 

Les  souverains  qui  se  rendaient  à  l'Académie  avaient 
définitivement  écarté  toute  solennité  de  la  réception  qui 
leur  était  faite,  et  le  cérémonial  restait  le  même  :  harangue, 
compliment  en  vers,  aperçu  des  travaux  personnels  ou  col- 
lectifs ;  le  nom  des  orateurs  seul  changeait.  C'est  ainsi  que 
furent  reçus,  en  1769  le  prince  Charles  de  Suède,  qid  prit 
place  après  les  trois  officiers,  en  1770  Gustave  111  de  Suède, 
alors  prince  royal  et  voyageant  sous  le  nom  de  comte  de 
Haga,  et  son  frère;  le  prince  apprit  pendant  son  séjour  à 
Paris  son  avènement  au  trône  de  Suède  ;  Gustave  III  revint 
à  Paris  en  1784  et  assista  à  la  réception  de  Montesquiou- 
Fezensac.  On  traita  en  académiciens  l'empereur  Joseph  II, 
voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Falkenstein,  et  son 
frère  l'archiduc  Maximilien,  tous  les  deux  fils  de  la  grande 
Marie-Thérèse  et  frères  de  Marie-Antoinette,  qui  visitèrent 
l'Académie  en  1777.  Le  tsaréwitch  Paul,  qui  avait  pris  le 
nom  de  comte  du  Nord,  vint  à  Paris  en  1782  ;  il  rendit  visite 
à  d'Alembert,  reçut  plusieurs  fois  La  Harpe  à  sa  table  et 
assista  à  une  séance  publique  de  l'Académie. 

Parmi  les  marques  de  sympathie  que  les  philosophes 
recevaient  des  cours  du  Nord,  nous  devons  rappeler  celle 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  et  qui  toucha  parti- 
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culièrement  l'Académie.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  ayant 
appris  qu'on  voulail  élever  une  statue  à  Voltaire  (i),  écrivit 
le  28  juillet  1770  à  D'Alembert  pour  le  prier  de  déterrniner 
le  chiffre  de  sa  souscription  personnelle,  voulant  rendre  un 
hommage  à  Voltaire  en  agissant  comme  philosophe  et  non 
comme  roi.  Dans  cette  lettre,  Frédéric 

«  loue  beaucoup  un  pareil  projet  qu'il  suppose  principalement 
éclos  dans  le  sein  de  l'Académie  française,  dont,  à  cette  occasion,  il 
exalte  plusieurs  membres.  L'académicien  n'a  pas  manqué  de  faire 
part  à  ses  confrères  d'une  lettre  aussi  flatteuse,  et  la  Compagnie,  vive- 
ment touchée  de  reconnaissance  envers  ce  roi  poète  et  philosophe, 
a  ordonné,  par  une  déhbération  solennelle,  que  ladite  lettre  serait 
inscrite  dans  ses  registres.  »  (2). 

Le  combat  incessant  qui  se  livrait  dans  l'Académie  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  un  écho  au  dehors  ;  le  clergé,  la 
cour,  la  foule  se  passionnaient  également  en  sens  contraire. 
Le  3i  janvier  1768,  l'archevêque  de  Paris,  de  Beaumont, 
condamnant  en  chaire  le  Bélisaire  de  Marmontel,  rejetait 
sur  l'Académie  tout  entière  l'accusation  d'impiété  qu'il  por- 
tait contre  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  Voltaire  répondit  avec  sa 
violence  habituelle  à  cet  anathème  par  la  Lettre  de  Varche- 
vêque  de  Cantorbery  à  V archevêque  de  Paris. 

Chaque  année  l'afïluence  du  public  augmentait  aux  séan- 
ces solennelles,   et  il  était  inévitable  que,  dans   l'état  de 


1 .  D'après  les  Mémoires  de  Morellet,  l'idée  d'élever  une  statue  à 
Voltaire  prit  naissance  dans  les  différents  milieux  fréquentés  parles  phi- 
losophes, chezM'"*^  NeckeretGeoffrin,  Dangivilliers,  le  baron  d^Holbach, 
Helvétius,  etc.  Les  adversaires  de  Voltaire  la  critiquèrent  avec  passion, 
déclarant  qu'ils  trouvaient  étrange  qu'on  élevât  une  statue  à  Voltaire 
vivant,  alors  que  Corneille  et  Racine  morts  n'avaient  point  encore  la 
leur.  Cette  opposition  fut  assez  forte  pour  inquiéter  Voltaire  qui  demanda 
à  ses  amis  de  renoncer  à  leur  projet  ;  ceux-ci  le  rassurèrent,  «  mais,  dit 
Morellet,  ce  qui  acheva  de  déterminer  l'exécution  du  projet,  fut  la  part 
qu'y  prirent  le  roi  de  Danemark,  l'impératrice  de  Russie,  le  grand  Fré- 
déric et  plusieurs  princes  d'Allemagne.  » 

L'exécution  de  la  statue  fut  confiée  à  Pigalle  qui,  adoptant  l'idée 
émise  par  Diderot,  représenta  Voltaire  dans  la  nudité  d'un  dieu  antique. 

Cette  statue  appartint  longtemps  à  M.  d'Ornoy,  président  au  Parle- 
ment et  neveu  de  Voltaire  ;  il  la  donna,  en  1806,  à  l'Institut,  où  elle 
fut  placée  dans  la  Bibliothèque. 

2.  Bachaumont.  Mémoires  secrets. 
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surexcitation  où  se  trouvaient  les  esprits,  des  incidents  se 
produisissent.  Le  20  août  1768,  on  dut  renforcer  la  garde  aux 
portes  de  la  salle,  et  ceux  qui  ne  purent  y  pénétrer  se  formè- 
rent en  académie  dans  une  salle  voisine,  sous  la  présidence 
de  Lemierre  et  de  Dorât  ;  on  y  lut  les  vers  couronnés,  et  les 
applaudissements  qui  les  accueillirent,  troublèrent  un  ins- 
tant la  séance  officielle.  L'année  suivante,  l'abbé  Lecouturier 
prononça  le  panégyrique  de  saint  Louis,  séparant  du  saint 
la  personne  royale  dont  il  lit  l'éloge  ;  malgré  le  caractère 
sacré  du  lieu  (c'était  dans  la  chapelle  du  Louvre),  le  public 
l'applaudit  à  plusieurs  reprises.  Le  prêtre  fut  dénoncé  à 
l'archevêque  de  Paris  qui  lui  interdit  de  prêcher  pendant 
quelque  temps  ;  de  son  côté,  l'Académie  le  soutint  avec 
ardeur,  et  fit  imprimer  son  discours. 

Duclos,  en  1755,  en  remplacement  du  perpétuel  pané- 
gyrique de  Louis  XIV  imposé  par  le  fondateur  du  prix 
d'éloquence,  Glermont-Tonnerre,  avait  fait  adopter  les  éloges 
des  grands  hommes,  à  l'occasion  desquels  Thomas,  et 
après  lui,  Gaillard  et  La  Harpe  furent  couronnés  plusieurs 
fois.  11  proposa,  en  1768,  de  donner  l'éloge  de  Molière 
comme  sujet  du  concours  pour  l'année  suivante,  et  Duclos 
n'eut  pas  de  peine,  vu  le  sujet,  à  obtenir  la  suppression  de 
la  censure  des  théologiens  à  laquelle  étaient  soumis  les 
ouvrages  des  concurrents  ;  ceux-ci,  de  ce  fait,  eurent  une 
liberté  beaucoup  plus  grande  :  Ghamfort  remporta  le  prix. 
Le  jour  de  la  séance  annuelle  où  ce  prix  fut  proclamé,  il  se 
produisit  un  incident  extrêmement  honorable  pour  l'Acadé- 
mie, qui  fit  œuvre  de  justice  et  de  réhabilitation.  On  remar- 
quait la  présence  dans  la  salle  d'un  abbé  inconnu  de  tous, 
c'était  l'abbé  Poquelin,  petit-neveu  de  Molière  ;  l'affluence 
était  particulièrement  nombreuse  et  beaucoup  de  dames  s'y 
trouvaient.  L'abbé  de  Boismont,  directeur  de  l'Académie, 
présenta  au  public  l'abbé  Poquelin,  et  fit  «  une  espèce 
d'amende  honorable  à  Molière,  au  nom  de  l'Académie,  qui, 
le  comptant  au  rang  de  ses  maîtres,  le  voyait  toujours  avec 
une  douleur  amère  omis  entre  ses  membres  »  (i). 

Le  25  août  1770,  Thomas  prononça  son  fameux  éloge  de 
Marc-Aurèle,  qui  suscita  contre  lui  les  colères  et  les  persé- 
cutions de  ses  adversaires,  mais  souleva  un  grand  enthou- 
siasme parmi  ses  amis  et  dans  le  public.  On  lui  fit  défense 
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de  le  publier,  et  il  ne  put  le  faire  imprimer  que  sous  le 
règne  suivant,  en  1776. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  l'avocat  général  Séguier, 
qui  appartenait  à  l'Académie,  obtint  du  Parlement  un  juge- 
ment ordonnant  la  lacération  et  l'incinération  de  divers 
livres  de  Fréret  et  d'autres  auteurs  (i).  Le  6  septembre  1770, 
Thomas,  recevant  l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de 
Brienne,  releva  ce  défi,  et,  au  nom  de  la  philosophie,  n'hé- 
sita pas  à  blâmer  «  les  hommes  dont  la  haine  cherche  à  flé- 
trir les  talents  »,  et,  parlant  «  de  ces  hommes  en  place  aux- 
quels leur  vanité  fait  désirer  d'être  de  l'Académie  et  que 
leur  intérêt  pousse  ensuite  à  la  trahir  en  calomniant  les 
lettres  »,  il  cloua  au  pilori  ceux  «  qui  cherchent  à  tuer  la 
liberté  de  la  parole  pour  servir  le  pouvoir  ».  Les  allusions 
étaient  trop  directes  pour  que  l'on  s'y  trompât  ;  tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  Séguier,  qui  demanda  au  chancelier 
Maupeou  de  le  venger  de  cette  oftense.  Celui-ci  interdit  à 
Thomas  toute  lecture  publique,  et  le  menaça  de  radiation  à 
l'Académie  et  même  de  la  Bastille,  s'il  faisait  imprimer  son 
discours.  L'Académie  répondit  à  cette  nouvelle  provocation 
en  décidant  dans  une  séance  secrète,  de  mettre  Séguier  en 
quarantaine  :  elle  ne  poussa  pas  les  choses  plus  loin,  peut- 
être  à  cause  du  nom  cher  à  l'Académie  que  portait  l'avocat 
général,  mais  plus  vraisemblablement  dans  la  crainte  de 
représailles  pouvant  atteindre  son  existence  même.  A  quel- 
que temps  de  là,  Séguier  s 'étant  rendu  à  Marseille,  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  se  solidarisant  avec  l'Académie  française, 
s'abstint,  contrairement  aux  usages  traditionnels,  de  com- 
plimenter l'académicien  de  passage  (2).  Loménie  de  Brienne, 
en  protestation  contre  la  mesure  prise  à  l'égard  de  Thomas, 
ne  voulut  pas  que  son  discours  fût  imprimé. 

En  1 7  7 1 ,  La  Harpe  remporta  le  prix  d'éloquence  avec  l'éloge 
de  Fénelon  ;  son  discours  ainsi  qu'un  autre  qui  avait  obtenu 
une  mention  furent  déférés  par  l'archevêque  de  Paris  au 
conseil  du  Roi,  qui  rendit  un  arrêt  supprimant  les  deux  dis- 
cours, annulant  la  décision  prise  par  l'Académie  en  1768,  et 
ordonnant  l'exécution  du  règlement  de  167 1  qui  exigeait  le 
visa  de  deux  docteurs  en  théologie.  Ce  fut  une  humiliation 
pour  l'Académie  de  voir  comparaître  La  Harpe  devant  une 


1 .  V.  L.  Brunel.  Les  Philosophes  de  V  Académie  française  au  xvin^  siècle 

2.  V.  Bachaumont.  Mémoires  secrets. 
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commission  de  trois  docteurs  chargés  de  réviser  un  discours 
couronné  par  elle  ;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir,  c'est  que  l'ar- 
rêt ne  fût  ni  publié  ni  affiché. 

Les  partis  changèrent  de  nom  à  la  mort  de  l'abbé  d'Oli- 
vet  (1768)  :  les  Chapeaux  désignèrent  les  philosophes,  et 
les  Bonnets  furent  les  défenseurs  de  l'autorité.  Ces  noms 
étaient,  dit-on,  ceux  de  deux  factions  politiques  de  Suède  ; 
nous  inclinerions  à  croire  plutôt  qu'ils  furent  adoptés 
comme  rappelant  exactement  les  coiffures  que  portaient  les 
philosophes  et  les  théologiens. 

Le  vieux  maréchal  de  Richelieu,  devenu  le  doyen  de  l'Aca- 
démie, y  exerçait  une  grande  influence  ;  il  était  à  la  fois 
l'ami  de  Voltaire  et  le  chef  du  parti  adverse  ;  lorsqu'il  s'in- 
téressait à  une  élection,  il  ne  ménageait  aucune  démarche  ; 
on  le  voyait  rendre  visite  à  ses  confrères  en  grand  équipage 
ou  les  recevoir  fastueusement  à  sa  table  ;  incrédule  et  débau- 
ché, il  proclamait  la  nécessité  du  maintien  de  la  religion, 
utile  à  la  police  de  l'Etat. 

Il  s'entremit  avec  beaucoup  d'ardeur  pour  faire  élire 
l'évêque  de  Sentis,  Roquelaure,  qui  obtint,  sans  aucun  titre 
littéraire,  quatre  voix  de  majorité  sur  l'historien  Gaillard, 
candidat  des  philosophes.  Le  maréchal  manifesta  une  joie 
publique  de  cette  victoire  inespérée.  Il  ne  réussit  pourtant 
pas  à  faire  nommer  le  président  des  Brosses  ;  de  Ferney, 
Voltaire  dirigea  une  cabale  contre  ce  magistrat  à  qui  il  gar- 
dait une  irréconciliable  rancune  pour  des  griefs  person- 
nels (1). 

L'attitude  du  maréchal  de  Richelieu  dans  ces  deux  élec- 
tions avait  irrité  le  public,  aussi  lorsque  Gaillard,  reçu  le 
21  mars  1771  avec  le  prince  de  Beauvau,  se  vengea  de  l'hos- 
tilité que  lui  avait  témoignée  le  maréchal,  en  faisant  l'éloge 
du  cardinal  de  Richelieu  protecteur  des  lettres  mais  en  le 
blâmant  comme  despote,  le  public,  saisissant  l'allusion, 
montra  ses  sentiments  en  applaudissant  bruyamment.  Dans 
son  discours,  Gaillard  passant  rapidement  en  revue  l'histo- 
rique des  sociétés  savantes  de  France,  en  faisait  remonter 
l'origine  à  Gharlemagne  et  à  Alcuin.  Cette  séance  avait  attiré 
beaucoup  de  monde  : 

«  Jamais  on  n'avait  vu  à  pareille  assemblée  un  concours  si  prodi- 


1.  V,  Sainte-Beuve.  Voltaire  et  le  président  des  Brosses  ou  une  intri 
gue  académique  au  xvui*  siècle  (Causeries  du  Lundi). 
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gieux  de  femmes.  On  en  comptait  plus  de  quatre-vingts,  dont  une 
grande  partie  dames  de  la  cour. . .  »  (i). 

Le  maréchal  de  Richelieu,  chansonné,  sentit  croître  son 
impopularité  et  il  n'osa  pas  recevoir  de  Belloy,  le  9  jan- 
vier 1772;  il  se  lit  remplacer  par  Tabbé  Batteux,  se  promet- 
tant de  prendre  une  revanche  dès  que  les  événements  le  lui 
permettraient  ;  l'occasion  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Duclos  et  Bignon  étant  morts,  il  s'agissait  à  la  fois  de 
procéder  à  leur  remplacement  et  d'élire  un  nouveau  secré- 
taire perpétuel.  Richelieu  et  ses  amis  sollicitèrent  du  Roi  une 
lettre  qui  fut  envoyée  le  6  avril  au  duc  de  Nivernais,  direc- 
teur. 

«  La  lettre  royale,  datée  du  6  avril  1772,  recommandait  à  la  Compa- 
gnie d'apporter  la  plus  grande  attention  au  choix  des  académiciens, 
à  leurs  mœurs,  à  leurs  opinions,  afin  de  lui  épargner  le  désagrément 
de  rejeter  ceux  que  l'Académie  lui  présenterait.  EUe  annonçait  en 
même  temps  que  Sa  Majesté,  informée  de  la  sagesse  que  M.  de  Fon- 
cemagne  et  M.  l'abbé  Batteux  avaient  montrée  en  toute  occasion, 
accordait  à  chacun  d'eux  une  pension  de  deux  mille  francs,  et  qu'elle 
était  disposée  à  faire  la  même  grâce  à  ceux  qui  se  conduiraient  avec 
la  même  modération  et  la  même  sagesse.  Enfin  le  Roi  ordonnait  que 
toutes  les  lectures  faites  aux  séances  publiques  fussent  soumises 
préalablement  à  la  censure  du  directeur  et  des  officiers  de  l'Acadé- 
mie, ou,  en  leur  absence,  à  l'approbation  du  plus  ancien  parmi  les 
académiciens  présents,  »  (i). 

L'indignation  du  parti  des  Chapeaux  fut  d'autant  plus 
grande  que  Foncemagne  et  l'abbé  Batteux  s'empressèrent 
d'accepter  les  faveurs  royales  ;  c'était  encore  une  fois  l'éga- 
lité académique  menacée  et  la  liberté  des  élections  compro- 
mise. La  réponse  des  mécontents  fut  l'élection  de  d'Alem- 
bert  ;  pour  remplacer  Duclos  comme  secrétaire  perpétuel, 
deux  candidats  étaient  en  présence,  et  d'Alembert  fut 
nommé  par  17  voix  contre  10  obtenues  par  l'abbé  Batteux, 
malgré  l'intervention  de  Richelieu  qui  menaça  même  d'A- 
lembert de  le  faire  exclure  par  le  Roi.  D'Alembert,  bien  qu'il 
n'y  eût  aucun  précédent  pour  justifier  une  telle  décision, 
crut  devoir  demander  au  Roi  une  confirmation  qui  ne  lui 
fut  pas  refusée.  Richelieu,  se  voyant  en  minorité,  ne  fit 
aucune  opposition  à  l'élection  pour  les  deux  places  vacan- 


1.  Bachaumont.  Mémoires  secrets. 

2.  Paul  Mesnard.  Histoire  de  t Académie  française,  page  iio. 
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tes,  mais  après  avoir  eu  l'habileté  de  faire  élire  le  même 
jour  Suard  et  Delille,  il  eut  la  perfidie  d'obtenir  que  Louis  XV 
usât  de  son  droit  de  veto,  une  double  élection  étant  con- 
traire aux  règlements  de  l'Académie.  Aux  démarches  que 
le  duc  de  Nivernais  et  le  prince  de  Beauvau  tentèrent 
ensuite,  le  Roi  répondit  que  Delille  était  trop  jeune  et  que 
Suard  avait  été  l'objet  d'un  blâme  administratif.  Cependant 
l'espoir  de  Richelieu  fut  trompé  ;  il  avait  cru  que  l'Académie 
s'entêterait  et  persisterait  dans  ses  choix  ;  elle  eut  la  sagesse 
de  se  soumettre  et  de  procéder  à  de  nouvelles  élections  ; 
Dorât  et  Ghabanon  ne  voulurent  pas  profiter  de  la  circons- 
tance et  retirèrent  leur  candidature  ;  sur  l'initiative  du 
parti  vaincu,  Beauzée  et  Bréquigny  furent  élus  à  l'unani- 
mité. Le  prince  de  Beauvau  fut  approuvé  du  public  pour  la 
réponse  qu'il  fit  aux  discours  des  deux  récipiendaires,  et  de 
nombreux  applaudissements  le  récompensèrent  de  la  cor- 
rection de  son  attitude  dans  ces  divers  incidents. 

Le  Roi  fut  satisfait  de  la  soumission  de  l'Académie,  et, 
le  28  juin  il  écrivit  une  nouvelle  lettre  au  duc  de  Nivernais 
pour  lui  faire  savoir  qu'après  enquête,  il  autorisait  Télection 
de  Delille  et  de  Suard,  et  il  ordonnait  de  faire  inscrire  dans 
les  registres  de  l'Académie  cette  partie  de  sa  lettre  :  a  Mon 
académie  doit  s'attendre  que  j'aurai  toujours  la  plus  scru- 
puleuse attention  à  l'examen  du  choix  qu'elle  fera  dans  ses 
élections,  et  que  je  ne  laisserai  jamais  entrer  dans  son  sein 
personne  dont  la  réputation  ne  soit  intacte  du  côté  des 
mœurs  et  de  la  probité,  ni  dont  les  écrits  et  les  discours 
soient  répréhensibles  par  rapport  aux  matières  de  religion 
et  de  gouvernement.  Ainsi  je  lui  recommande,  comme  je 
Tai  déjà  fait,  d'apporter  la  plus  grande  attention  à  ne  pro- 
poser que  des  sujets  dont  les  principes  et  les  mœurs  soient 
sans  reproches.  » 

Delille  et  Suard  furent  élus  en  remplacement  de  La  Gon- 
damine  et  de  l'abbé  de  La  Ville,  en  ijj^.  Le  Roi  mourut 
le  10  mai  de  la  même  année  ;  quatre-vingt-quinze  académi- 
ciens avaient  été  élus  sous  son  règne  et  son  protectorat. 


Protectorat  de  Lonis  XVI 

(1774-1792) 


D'Alembert  et  M"«  de  Lespinasse.  —  Le  maréchal  de  Duras.  — 
Suard.  —  Malesherbes.  —  Chastellux.  —  La  Harpe.  —  Prêtres 
philosophes.  —  L'Académie  menacée.  —  Piccinistes  et  Glûckistes. 
—  Retom*  de  Voltaire.  —  Voltaire  et  l'Académie.  —  Mort  de  Vol- 
taire. —  Election  de  Ducis.  —  Buffon.  —  Mort  de  d'Alembert.  — 
Elections  diverses.  —  Marmontel  secrétaire  perpétuel.  —  Fon- 
dations de  prix  :  M.  de  Montyon.  —  Séances  tumultueuses.  —  La 
dernière  élection  :  Barthélémy. 

Louis  XVI  ne  fut  guère  protecteur  que  de  nom  ;  il  n'était 
certainement  pas  plus  partisan  des  philosophes  que  son 
prédécesseur,  mais  par  tempérament  il  n'aimait  pas  à 
s'immiscer  dans  les  querelles  qui  divisaient  encore  l'Aca- 
démie, et  qui  tendaient  d'ailleurs  à  être  d'autant  moins 
ardentes  que  les  philosophes  y  étaient  maintenant  en  majo- 
rité et  que  le  despotisme  du  nouveau  secrétaire  perpétuel 
s'affirmait  chaque  jour  davantage,  excluant  de  parti  pris 
tout  candidat  qui  n'était  pas  favorable  aux  idées  de  V Ency- 
clopédie. D'Alembert  était  aidé  par  son  amie  M^e  de  Lespi- 
nasse, au  point  que  des  protestations  s'élevèrent,  mais  elle 
fut  défendue  par  tout  le  clan  philosophique  :  «  Pourquoi, 
écrivait  Grimm,  les  femmes,  qui  décident  de  tout  en  France, 
ne  décideraient-elles  pas  des  honneurs  de  la  littérature  ?  » 

Souvent  les  opinions  d'un  candidat  suffisaient  pour  le 
faire  élire,  bien  qu'il  n'eût  aucun  titre  littéraire  ;  le  maré- 
chal duc  de  Duras  est  dans  ce  cas,  et  Bachaumont  dit  que 
«  c'est  un  chef  que  les  encyclopédistes  ont  voulu  se  donner 
pour  tenir  tête  au  maréchal  de  Richelieu  ». 

Dans  son  discours  de  réception,  le  4  août  1774?  Suard  fît 
l'éloge  de  la  philosophie  et  réfuta  à  nouveau  le  discours  de 
Lefranc  de  Pompignan,  sans  qu'aucune  protestation  ne 
s'élevât  à  l'Académie  ni  au  dehors.  L'année  suivante,  Males- 
herbes, qui  n'avait  pas  sollicité  le  fauteuil  académique,  fut 
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prié  de  l'accepter,  et  sa  réception  fut  un  triomphe  pour  le 
magistrat  intègre  et  réformateur  que  La  Harpe  appelait 
«  l'idole  de  la  nation  ».  Leduc  de  Choiseul,  réconcilié  avec 
l'Académie,  assistait  à  cette  séance  et  eut  sa  part  des  accla- 
mations de  la  foule. 

Le  chevalier  de  Ghastellux,  l'auteur  de  la  Félicité  publique 
où  il  ramène  tout  à  cette  formule  simple  et  humaine  :  «  Le 
plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre  d'individus  »,  et 
l'archevêque  d'Aix,  Boisgelin,  durent  leur  élection  à  M"*  de 
Lespinasse. 

Pourtant  le  roi  eut  des  velléités  de  s'opposer  à  l'élection 
de  La  Harpe,  mais  l'alliance  de  Voltaire  avec  d'Alembert 
et  Mlle  (le  Lespinasse  eut  raison  de  cette  faible  résistance. 
En  dehors  de  l'Académie,  le  public  s'intéressait  vivement 
au  mouvement  créé  dans  les  esprits  par  les  encyclopédistes, 
et  il  se  produisait  dans  le  clergé  même  un  flottement  qui 
entraînait  déjà  des  défections. 

Le  25  août  1775,  l'abbé  Besplas,  aumônier  de  Monsieur, 
prononça  un  panégyrique  de  saint  Louis  dans  lequel  il 
trouva  le  moyen  de  critiquer  le  ministère  du  grand  Cardinal 
et  de  faire  l'éloge  de  la  Sainte  Agriculture  ;  cela  causa  un 
scandale  plus  grand  encore  que  celui  qu'avait  soulevé  en 
1769  l'abbé  Le  Couturier.  Le  25  août  1776,  l'abbé  d'Espa- 
gnac  provoqua  de  vives  réclamations  dans  le  parti  religieux 
et  à  la  cour  pour  avoir  rétabli  dans  son  panégyrique  des 
passages  qu'avait  supprimés  l'archevêque  de  Paris.  D'Alem- 
bert encourageait  cette  attitude  de  quelques  prêtres  et  leur 
confiait  le  soin  de  couronner  les  pièces  de  concours  ;  il  fit 
élire  à  l'Académie  le  jésuite  philosophe  Millot. 

La  cour  commençait  à  trouver  que  l'Académie  allait  un 
peu  loin,  et  ime  réaction  se  faisait  contre  elle.  Le  parti  reli- 
gieux avait  repris  le  pouvoir,  remplaçant  Turgot  qui  mal- 
gré ses  sympathies  pour  les  encyclopédistes,  avait  refusé 
un  siège  à  l'Académie.  Maintenant  le  chancelier  Maupeou 
et  le  ministère  Maurepas  étaient  les  maîtres  ;  il  fut  question, 
après  l'élection  Millot,  de  fondre  l'Académie  française  avec 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  n'en  faire  qu'une  seule. 
Les  ministres  avaient  l'appui  du  comte  de  Provence,  et 
étaient  soutenus  par  les  nombreux  adversaires  de  l'Acadé- 
mie :  Fréron,  Gilbert,  l'abbé  Royon,  Linguet,  l'attaquaient 
avec  violence  ;  bientôt  Rivarol  devait  se  joindre  à  eux,  et 
Palissot  était  toujours  sur  la  brèche. 

L'Académie  s'amenda  devant  cette  menace,  et,  détour- 
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nant  un  moment  ses  idées  de  luttes  philosophiques  et  reli- 
gieuses, elle  s'abandonna  à  une  querelle  singulière  sur  la 
musique,  se  divisant  en  piccinistes  et  en  gliickistes  ;  les 
chefs  des  premiers  étaient  Marmontel,  d'Alembert  et  La 
Harpe  ;  les  chefs  des  seconds  étaient  Suard  et  l'abbé 
Arnaud.  Cette  querelle  prit  naissance  à  la  suite  d'une  épi- 
gramme  de  l'ablDé  Arnaud  contre  Piccini,  de  qui  Marmontel 
était  le  collaborateur  ;  elle  dura  pendant  les  dernières 
années  du  séjour  de  Gluck  en  France,  et  se  prolongea 
quelque  temps  encore  après  son  départ  en  1780. 

Voltaire  s'était  retiré  à  Ferney  depuis  vingt-huit  ans,  et, 
du  fond  de  sa  retraite,  dirigeait  le  grand  mouvement  philo- 
sophique qu'il  avait  tant  contribué  à  créer  ;  bien  qu'il  restât 
pendant  tout  ce  temps  éloigné  de  l'Académie,  sa  correspon- 
dance montre  qu'il  ne  se  désintéressa  jamais  de  ce  qui  s'y 
passait  ;  à  plusieurs  reprises  il  intervint  efficacement  dans 
les  élections  académiques;  dans  d'autres  circonstances,  son 
intervention,  ignorante  des  cabales  et  des  intérêts  en  jeu, 
demeura  stérile.  Il  réussit  à  empêcher  le  président  des 
Brosses  de  devenir  académicien,  mais  il  ne  put  décider 
Diderot  ni  Turgot  à  faire  partie  de  l'Académie  ;  il  eut  la  joie 
d'y  voir  entrer  La  Harpe,  tandis  que  l'élection  de  Gondorcet 
qui  devait  écrire  une  Vie  de  Voltaire,  n'eut  lieu  qu'après  sa 
mort.  Après  une  si  longue  absence,  il  eut  la  nostalgie  de 
Paris  et  il  se  décida  à  y  revenir  le  10  février  1778.  Dès  qu'elle 
eut  connaissance  de  son  arrivée,  l'Académie  lui  envoya  une 
députation  ayant  à  sa  tête  le  prince  de  Beauvau  qui  le 
harangua  le  12  février.  Le  mois  suivant,  il  tomba  malade,  et 
le  prince  de  Beauvau  alla  lui  faire  part  des  sentiments  de 
l'Académie  et  lui  porter  les  vœux  qu'elle  formait  pour  le 
rétablissement  de  sa  santé. 

Le  3o  mars,  jour  de  la  triomphale  représentation  d'Irène, 
Voltaire  se  rendit  à  l'Académie,  au  milieu  des  acclamations 
populaires.  Vingt-deux  académiciens,  parmi  lesquels  les 
abbés  Millot  et  de  Boismont,  étaient  présents;  les  autres 
abbés  et  prélats  s'étaient  abstenus  d'assister  à  cette  séance. 
Tous  les  académiciens  se  portèrent  au-devant  de  lui  et  le 
firent  asseoir  dans  le  fauteuil  du  directeur,  au-dessus  duquel 
on  avait  fait  placer  son  portrait,  et,  bien  que  la  charge  de 
directeur  fût  habituellement  fixée  par  le  sort,  on  l'y  nomma 
par  acclamation  ;  ensuite  d'Alembert  donna  lecture  d'un 
éloge  de  Boileau.  Après  cette  réception  à  laquelle  on  avait 
apporté  une  certaine  solennité,  Voltaire  revint  plusieurs 
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fois,  mais  plus  simplement  à  l'Académie;  le  27  avril, il  pro- 
nonça un  discours  sur  la  langue  française  et  la  réforme  du 
Dictionnaire,  et,  avec  la  vivacité  de  son  esprit,  il  en  traça 
immédiatement  les  grandes  lignes  ;  le  7  mai,  il  exposa  un 
plan  complet  pour  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire, 
et,  pour  exciter  l'émulation  des  académiciens,  il  déclara  se 
charger  de  la  lettre  A.  Son  projet,  qui  fut  adopté,  compre- 
nait l'étymologie  des  mots,  la  conjugaison  des  verbes  irrégu- 
liers, des  exemples  tirés  de  bons  auteurs,  les  expressions 
pittoresques  et  énergiques  qu'avaient  employées  d'anciens 
écrivains,  tels  que  Montaigne  et  Amyot. 

Voltaire  mourut  au  milieu  des  honneurs  extraordinaires 
qu'on  lui  prodiguait  de  tous  côtés,  le  3o  mai  1778.  La  haine 
qu'il  avait  inspirée  au  parti  religieux  se  déchaîna  après  sa 
mort  :  le  Roi,  le  ministre  Maurepas,  l'archevêque  de  Paris 
s'opposèrent  à  ce  que  l'Académie  fît  célébrer  un  service 
funèbre  à  l'église  des  Gordeliers,  et  l'on  dut  se  cacher  pour 
lui  donner  une  sépulture  chrétienne.  A  la  fin  de  l'année  sui- 
vante, le  litige  entre  l'Académie  et  l'archevêque  de  Paris 
n'ayant  pas  encore  reçu  de  solution,  Boisgelin  de  Gucé, 
archevêque  d'Aix,  proposa  de  supprimer  le  service  parti- 
culier qu'il  était  d'usage  de  célébrer  à  la  mort  de  chaque 
académicien,  et  de  faire  chaque  année  un  service  funèbre 
collectif  à  la  mémoire  de  tous  les  académiciens  décédés.  Le 
Roi  pria  l'Académie  de  ne  rien  innover  et  de  maintenir  son 
ancien  usage,  mais  elle  passa  outre  à  la  volonté  royale,  et 
adopta  entièrement  la  proposition  de  Boisgelin. 

Dans  la  séance  solennelle  du  25  août  1778,  à  laquelle 
n'assistèrent  pas  les  prélats  académiciens,  la  compagnie 
rendit  un  hommage  public  à  la  mémoire  de  Voltaire,  dont 
le  buste  était  exposé  aux  yeux  de  tous,  et  donna  son  éloge 
comme  sujet  du  concours  d'éloquence  pour  l'année  suivante. 
Pour  répondre  aux  protestations  du  clergé,  d'Alembert 
ajouta  personnellement  six  cents  livres  aux  cinq  cents  livres 
ordinairement  affectées  à  ce  prix  ;  ce  fut  La  Harpe  qui,  sous 
le  voile  de  l'anonymat,  en  fut  le  lauréat,  mais  comme  il  ne 
pouvait  concourir  en  sa  qualité  d'académicien,  il  aban- 
donna la  médaille  au  concurrent  qui  avait  été  classé  après 
lui. 

L'élection  du  successeur  au  fauteuil  de  Voltaire  fut  un 
échec  pour  d'Alembert  qui  voulait  faire  élire  Gondorcet  ; 
l'opposition  de  la  cour  à  cette  candidature  amena  la  nomi- 
nation du  poète  tragique  Ducis,  secrétaire  des  commande- 
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ments  du  comte  de  Provence;  son  ami  et  confrère  Thomas 
écrivit,  dit-on,  le  discours,  d'ailleurs  remarquable,  qu'il 
prononça  pour  sa  réception.  D'Alembert  se  désintéressa  des 
élections  suivantes  ;  son  étoile  pâlissait  à  l'Académie,  où 
Buffon  tentait  de  prendre  de  l'influence  ;  le  secrétaire  perpé- 
tuel livra  sa  dernière  bataille  sur  le  nom  de  Gondorcet, 
lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  Saurin  ;  Buffon  opposa  à  la 
candidature  du  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  celle 
de  son  ami  Sylvain  Bailly;  Gondorcet  fut  élu  par  i6  voix 
contre  i5  accordées  à  Bailly.  D'Alembert  mourut  l'année 
qui  suivit  cette  difficile  victoire,  le  29  octobre  1783. 

L'influence  que  Buflfon  espérait  avoir  enfin  conquise  par 
la  mort  de  son  rival,  fut  très  contestée,  au  point  qu'après 
avoir  fait  élire  Bailly  en  1784,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
celui-ci  lui  refuser  sa  voix  pour  Maury,  dès  l'année  suivante, 
et  Buflbn  en  conçut  un  tel  ressentiment  qu'il  ne  parut  plus 
à  l'Académie. 

Ges  divisions  du  parti  philosophique  eurent  pour  consé- 
quence plusieurs  élections  aristocratiques,  celles  des  com- 
tes de  Ghoiseul-Goulfier  et  de  Montesquiou-Fezensac,  du 
marquis  d'Aguesseau,  petit-fils  du  chancelier,  du  duc  d'Har- 
court  et  du  président  Nicolaï.  Les  élections  de  quelques 
véritables  littérateurs,  Sedaine,  Morellet,  Florian,  Boufflers, 
ne  modifièrent  pas  sensiblement  la  physionomie  de  l'Aca- 
démie, dont  le  prestige  avait  commencé  à  diminuer  au 
lendemain  de  la  mort  de  Voltaire  ;  cette  décroissance  de  la 
faveur  publique  s'accentua  à  la  mort  de  D'Alembert,  et  le 
choix  de  son  successeur  comme  secrétaire  perpétuel  se  fit 
non  d'après  le  mérite  littéraire  des  concurrents  ou  les  services 
qu'ils  pourraient  rendre  à  l'Académie  dans  cette  fonction, 
mais  sur  leur  opinion  musicale  :  Marmontel  fut  élu  comme 
picciniste,  contre  Suard  qui  fut  battu  parce  qu'il  était  gliic- 
kiste. 

En  1785,  le  comte  d'Artois  donna  une  médaille  de  trois 
mille  livres  pour  le  prix  d'un  concours  de  poésie,  dont  le 
sujet  était  la  mort  héroïque  du  prince  Léopold  de  Bruns- 
wick ;  déjà,  en  1778,  le  comte  de  Valbelle  avait  légué  vingt- 
quatre  mille  livres  pour  la  fondation  d'un  prix  en  faveur 
d'un  homme  de  lettres,  et,  en  1782,  M.  de  Montyon  avait 
fondé  son  premier  prix  que  devaient  suivre  les  belles  dispo- 
sitions testamentaires  qui  ont  illustré  le  nom  de  ce  grand 
philanthrope. 

L'orage  de  la  Révolution  approchait,  mais  nul  n'en  pou- 
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vait  prévoir  l'heure  ;  un  malaise  dans  les  esprits  l'annonçait, 
et  le  public  devenait  plus  nerveux  ;  les  pamphlétaires  redou- 
blaient leurs  attaques  contre  l'Académie,  et  chacune  de 
ses  séances  publiques  était  l'occasion  de  scandales  et  de 
tumulte.  A  la  réception  de  Ducis,  le  4  mars  1779,  les  réser- 
ves que,  dans  sa  réponse  au  récipiendaire,  l'abbé  de  Radon- 
villiers  apporta  à  l'éloge  de  Voltaire,  provoquèrent  des  pro- 
testations et  même  des  sifflets.  Le  27  janvier  1786,  Gaillard, 
recevant  Maury,  fît  un  discours  qui  ennuya  le  public  dont 
les  huées  couvrirent  la  voix  de  l'orateur,  à  tel  point  que 
l'on  ne  put  continuer  la  séance.  Deux  mois  après,  à  la 
réception  de  Target,  le  premier  avocat  élu  depuis  Patru  et 
Barbier  d'Aucour,  l'abbé  de  Boismont  voulut  morigéner  le 
public  sur  ce  récent  scandale  :  ce  fut  un  prétexte  à  de  nou- 
velles manifestations  tumultueuses.  L'Académie  prit  le  parti 
de  restreindre  les  invitations  ;  cela  n'empêcha  pas  les  mur- 
mures d'éclater,  lorsque,  le  12  mars  1789,  le  président  de 
Nicolaï  fit  dans  son  discours  un  éloge  peut-être  inopportun 
de  Louis  XVL 

La  politique  qui  agitait  les  esprits  au  dehors  pénétrait 
aussi  dans  l'Académie  et  y  produisait  une  curieuse  réaction  ; 
elle  se  rapprocha  du  pouvoir  royal  qu'elle  avait  si  longtemps 
combattu,  du  jour  où  celui-ci  fut  sérieusement  menacé. 

Le  grammairien  Bauzée  étant  mort  le  24  janvier  1789, 
l'Académie  le  remplaça  par  un  vieillard  de  soixante-treize 
ans  d'une  grande  érudition,  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du 
Voyage  du  Jeune  Anacharsis  ;  il  fut  reçu  le  29  août.  Cette 
élection  fut  la  dernière  à  laquelle  procéda  l'Académie  ;  entre 
ces  deux  dates,  les  Etats  Généraux  s'étaient  réunis,  la  Bas- 
tille avait  été  prise,  la  Révolution  était  en  marche.  Désor- 
mais, l'Académie  dut  songer  à  défendre  son  existence,  ses 
ennemis  l'entourant  de  toutes  parts  faisant  flèche  contre  elle 
de  ses  erreurs  et  des  fautes  qu'elle  avait  pu  commettre  dans 
les  cent  cinquante  années  écoulées  depuis  sa  fondation. 


VI 

Suppression    de   l'AcacIémie 
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L'Assemblée  Constituante.  — Lebrun.  —  Lanjuinais.  —  Grégoire. — 
Le  Pamphlet  de  Chamfort. — Protestation  de  Suard  et  de  Morellet. — 
L'Académie  délaissée.  —  Les  académiciens  dispersés. —  Les  vic- 
times de  la  Révolution.  —  Morellet  sauve  les  portraits  et  les  archi- 
ves. —  La  dernière  séance.  —  Suppression  des  Académies.  —  Le 
rôle  de  Grégoire. 

L'Assemblée  Constituante,  parmi  tant  de  réformes,  eut  à 
s'occuper,  par  la  voie  budgétaire,  de  l'Académie,  et  par  con- 
tre-coup à  juger  de  son  utilité.  Le  16  août  1790,  Lebrun, 
rapporteur  du  comité  des  finances,  proposa  de  continuer 
le  fonds  annuel  de  26.217  livres  qui  était  affecté  aux  dépen- 
ses de  l'Académie  (i). 

Un  projet  de  décret  accompagnait  sa  proposition  : 

L  —  L'Académie  continuerait  d'être  sous  la  protection 
du  Roi  ; 

IL  — 11  lui  conservait  l'allocation  annuelle  ; 

III.  —  Il  assignait  une  somme  de  1200  livres  pour  un  prix 
national  accordé  annuellement  au  meilleur  ouvrage  sur  la 
morale,  le  droit  public  ou  quelque  sujet  utile  ; 

IV.  —  L'Académie  devrait  se  présenter  chaque  année  à  la 
barre  de  l'Assemblée  pour  lui  rendre  compte  de  ses  travaux 
et  de  l'ouvrage  couronné. 

Un  membre  de  l'Assemblée,  nommé  Boutidou,  demanda 
l'ajournement  du  vote  de  ce  crédit,  disant  qu'il  fallait 
d'abord  démontrer  l'utilité  de  l'Académie  ;  l'ajournement  fut 
prononcé.  Le  20  août,  la  discussion  fut  reprise  à  la  tribune 
de  la  Constituante,  Lebrun  ayant  présenté  son  projet  de 
décret  pour  la  seconde  fois,  Lanjuinais  combattit  la  propo- 
sition de  Lebrun  et  demanda  la  suppression  des  académies. 


I.  V.  Pièces  justificatives. 
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ou  du  moins  que  le  régime  de  la  liberté  remplaçât  celui  des 
privilèges.  L'abbé  Grégoire  fit  voter  une  autre  résolution 
d'après  laquelle  les  académies  seraient  invitées  à  rédiger  et 
à  présenter  à  l'Assemblée  de  nouveaux  statuts. 

Mirabeau  avait  eu  un  moment  l'intention  de  prendre  la 
parole  dans  ce  débat  et  il  avait  cherché  un  collaborateur 
pour  lui  préparer  les  arguments  de  son  discours  ;  il  eût  pu 
choisir  Rivarol  dont  les  attaques  contre  l'Académie  étaient 
incessantes,  ou  Palissot  qui  venait  de  publier  contre  elle 
une  violente  diatribe  sur  son  caractère  aristocratique  ; 
Mirabeau  trouva  mieux  dans  l'académicien  Chamfort,  qui 
dressa  le  plus  venimeux  des  réquisitoires  contre  la  Com- 
pagnie à  laquelle  il  appartenait  et  dont  il  avait  été  plusieurs 
fois  le  lauréat.  La  haine  qu'il  lui  témoigna  est  sans  explica- 
tion et  sans  excuse  ;  son  pamphlet  dépassa  toute  mesure  ; 
avec  un  parti  pris  excessif,  il  critiqua  tout  le  passé  et  tout 
le  présent  de  l'Académie,  son  histoire,  ses  travaux,  sa  com- 
position, son  règlement,  les  prix  qu'elle  distribuait,  et  il 
concluait  charitablement  qu'il  fallait,  par  sa  suppression 
immédiate,  lui  épargner  la  mort  naturelle  et  prochaine  que 
sa  décomposition  progressive  laissait  prévoir. 

Mirabeau  ne  prononça  pas  le  discours,  mais  Chamfort 
publia  le  pamphlet.  Les  réponses  ne  se  firent  pas  attendre  ; 
Suardfitune  réfutation  apologétique  de  l'Académie,  Morel- 
let  fut  plus  énergique  en  faisant  ressortir  la  contradiction 
entre  l'assiduité  de  Chamfort  aux  séances  de  l'Académie  et 
la  violente  exagération  de  sa  critique,  puis,  s'élevant  au- 
dessus  d'une  querelle  personnelle,  il  défendit  courageuse- 
ment l'ancienne  société  qu'on  voulait  détruire  ;  avec  une 
grande  dignité,  il  refusait,  au  nom  de  l'Académie,  la  sub- 
vention annuelle  qu'on  lui  marchandait,  mais  il  réclamait 
pour  elle,  au  nom  des  grands  principes  du  nouvel  Evangile, 
le  droit  à  l'existence,  la  liberté  de  se  réunir,  de  travailler  et 
de  distribuer  des  prix  selon  la  volonté  de  ceux  qui  les 
avaient  fondés. 

L'année  suivante,  Chamfort,  pris  sans  doute  de  remords, 
se  réfuta  lui-même  en  défendant  l'Académie  contre  Soulavie, 
qui  venait  de  publier  contre  elle  un  livre  diffamatoire. 

Le  26  août  1791,  à  la  séance  solennelle,  Marmontel  obligé 
d'annoncer  que,  faute  de  concurrents,  deux  prix  seulement 
sur  quatre  seraient  distribués  cette  année,  constata  que  «  les 
petits  tourbillons  disparaissaient  dans  le  grand  tourbillon». 

Il  proclama  que  les  deux  lauréats   étaient  Pastoret  et 
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Noël  ;  ce  dernier,  aux  applaudissements  du  public,  vint  rece- 
voir sa  médaille  vêtu  en  soldat-citoyen. 

Les  séances  de  l'Académie  n'étaient  guère  plus  suivies 
que  les  concours.  Un  certain  nombre  d'académiciens,  parmi 
ceux  qui  continuèrent  à  y  venir,  restaient  fidèles  aux  idées 
du  passé,  c'étaient  Marmontel,  l'abbé  Maury,  l'abbé  Gaillard, 
le  maréchal  de  Beauvau,  Bréquigny,  Barthélémy,  Rulhière, 
Suard,  Saint-Lambert,  Delille,  Vicq  d'Azyr,  Morellet  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  avaient  embrassé  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles  de  la  Révolution  :  c'étaient  La  Harpe,  Target, 
Ducis,  Sedaine,  Lemierre,  Ghamfort,  Condorcet,  Ghabanon, 
Beauzée,  Bailly. 

«  Cette  opposition,  et  les  disputes  qu'elle  excitait  sans  cesse, 
détruisaient  tout  l'agrément  de  la  société,  La  conversation,  qui  était 
auparavant  piquante  et  instructive,  était  dégénérée  en  querelle  habi- 
tuelle... Ghamfort  triomphait  lorsqu'il  avait  paru  un  décret  bien 
atroce  ;  et  la  Harpe  venait  s'asseoir,  content  de  lui-même,  entre  l'abbé 
Barthélémy  et  moi,  après  avoir  imprimé  dans  le  Mercure  contre  les 
prêtres  une  diatribe  sanglante,  dont  la  tendance  naturelle  et  le  but 
inévitable  étaient  l'horrible  j)ersécution  dont  ils  ont  été  les  victi- 
mes. »  (i). 

Bailly,  Maury,  Boisgelin,  d'Aguesseau,  Target,  Boufflers, 
le  cardinal  de  Rohan  firent  partie  de  l'Assemblée  Gonsti- 
tuante  ;  l'Assemblée  Législative  ne  compta  qu'un  seul  aca- 
démicien, Condorcet.  Gette  dernière  assemblée,  en  attendant 
de  faire  pour  l'Académie  la  nouvelle  constitution  que  l'As- 
semblée Gonstituante  avait  laissée  inachevée,  décida  qu'il 
ne  serait  pas  pourvu  aux  vacances  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  cinq  :  abbé  de  Radonvilliers, 
maréchal  duc  de  Duras,  comte  de  Guibert,  Rulhière  et 
Séguier. 

Bientôt  les  événements  se  précipitèrent  en  s'aggravant  ; 
quelques  académiciens  donnèrent  plus  de  temps  à  la  poli- 
tique qu'aux  lettres  ;  d'autres  se  retirèrent  à  la  campagne 
ou  en  province  ;  d'autres  émigrèrent  ;  d'autres  enfin  furent 
directement  ou  indirectement  victimes  de  la  Révolution.  Au 
moment  où  elle  avait  éclaté,  le  cardinal  de  Bernis,  le  duc 
d'Harcourt,  le  comte  de  Ghoiseul-Goufûer  étaient  retenus 
hors  de  France  ;  Maury,  Boisgelin  et  BoufQers  émigrèrent 
en  179 1,  après  la  Gonstituante;  D'Aguesseau,  dénoncé  à  la 
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Législative,  se  cacha  ;  le  secrétaire  perpétuel,  Marmontel, 
se  retira  à  Evreux,  puis  à  Gaillon  ;  de  Montesquiou-Fezen- 
sac,  décrété  d'accusation,  se  réfugia  en  Suisse  ;  le  duc  de 
Nivernais,  Roquelaure,  Loménie  de  Brienne,  La  Harpe,  Bar- 
thélémy, Florian,  Chamfort  furent  emprisonnés.  En  1793, 
Beauvau,  au  mois  de  mai,  Lemierre,  au  mois  de  juillet, 
moururent  de  la  douleur  que  leur  causait  le  spectacle  de& 
calamités  publiques  ;  Vicq  d'Azyr,  ancien  médecin  du  roi, 
se  croyait  menacé  et  était  dans  des  transes  continuelles  ;  il 
mourut  d'épouvante  le  20  juin  1794-  Bailly,  Malesherbes  et 
Nicolaï  furent  décapités  ;  Condorcet,  mis  en  état  d'arresta- 
tion, s'empoisonna  dans  sa  prison  pour  échapper  à  l'écha- 
faud.  Quant  à  Chamfort^  après  avoir  été  emprisonné  pen- 
dant quelques  mois  aux  Madelonnettes,  il  craignit  une 
seconde  arrestation  et  au  souvenir  des  «  inhumanités  )> 
qu'il  avait  éprouvées  dans  sa  prison,  «  le  dégoût  de  la  vie 
lui  prit  tout  de  bon  ;  et,  après  s'être  tiré  un  coup  de  pistolet 
dans  le  nez;  donné  un  coup  de  couteau  dans  le  côté,  et  tâché 
de  se  couper  les  veines  des  jambes  avec  un  rasoir,  il  a  sur- 
vécu à  ces  cruelles  tentatives,  défiguré  et  déshonoré,  pour 
mourir  quelques  mois  après  des  suites  de  ses  blessures  »  (i). 
Les  académiciens  qui  avaient  conservé  leur  liberté,  leur 
courage  et  leur  sang- froid,  se  réunirent  encore  quelques 
fois  pendant  que  se  déroulaient  les  événements  tragiques 
de  la  Révolution.  Ils  ne  se  faisaient  aucune  illusion  sur 
l'avenir  qui  était  réservé  à  leur  Compagnie,  et,  après  avoir 
constaté  que  «  le  mobilier  de  l'Académie  consistait  en  une 
soixantaine  de  portraits  d'académiciens,  quelques  bustes  et 
quelques  médailles,  une  bibliothèque  de  cinq  à  six  cents 
volumes,  dictionnaires,  grammaires  et  ouvrages  des  mem- 
bres de  l'Académie  ;  ses  titres,  les  registres  de  ses  délibé- 
rations, les  procès-verbaux  de  ses  assemblées,  de  ses  élec- 
tions, de  ses  relations  immédiates  avec  nos  rois  »  (2),  ils 
pensèrent  à  se  partager  les  livres  de  la  Bibliothèque,  mais 
il  y  renoncèrent  dans  la  crainte  d'être  accusés  de  vol.  Au 
mois  de  juillet  1798,  l'abbé  Morellet,  faisant  l'intérim  de 
Marmontel  et  prévoyant  que  les  jours  de  l'Académie  étaient 
comptés,  fit  mettre  en  pile  les  portraits  qui  constituaient  pour 
elle  une  si  précieuse  collection,  et  les  cacha  dans  une  des 


I.  Morellet.  Mémoires,  I,  896. 
a.  Morellet.  Mémoires,  I,  428. 
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tribunes  de  la  salle  des  assemblées  publiques,  dont  il  emporta 
la  clef;  ils  y  restèrent  jusqu'en  1804. 

Le  5  août  eut  lieu  la  dernière  réunion  de  l'Académie  fon- 
dée par  Richelieu  ;  cinq  académiciens  étaient  présents  : 
Morellet,  dernier  directeur  faisait  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel,  Vicq  d'Azyr,  dernier  chancelier,  Ducis,  de  Bré- 
quigny  et  La  Harpe.  A  la  fin  de  cette  réunion,  Morellet 
emporta,  pour  les  cacher  soigneusement,  les  archives  de 
l'Académie  : 

«  Je  sauvai  ainsi  douze  volumes  in-folio,  c'est-à-dire  :  1°  un  porte- 
feuille contenant  les  titres  de  l'Académie,  entre  autres  les  lettres 
patentes  de  son  établissement  en  i635  ;  divers  papiers  et  titres,  tels 
que  ceux  des  fondations  de  prix  entre  ses  mains,  et  plusieurs  pièces  ; 
2°  cinq  volumes  des  registres  de  présence,  de  16^3  à  1793  ;  3"  trois 
volumes  des  registres  proprement  dits,  formés  de  procès-verbaux  de 
chaque  séance  ;  4°  un  volume  manuscrit  des  remarques  de  l'Acadé- 
mie sur  la  traduction  de  Quinte-Gurce  par  Vaugelas  ;  5°  la  copie  de  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire.  »  (i). 

Il  était  juste  temps  de  sauver  ces  très  intéressants  docu- 
ments, car  trois  jours  après,  le  8  août  1793,  Grégoire,  re- 
venant sur  l'opinion  qu'il  avait  émise  autrefois,  lut  à  la 
Convention  un  rapport  concluant  à  la  suppression  des 
Académies  (2),  et  la  Convention  présidée  par  Danton,  publia 
un  décret  conforme  aux  conclusions  présentées  par  le  rap- 


1.  Morellet.  Mémoires,  I,  43o.  Morellet  rendit  compte  à  la  deuxième 
classe  de  l'Institut  de  la  manière  dont  il  avait  conservé  tous  ces  docu- 
ments et  les  rapporta  (Séance  de  réception  de  Lacretelle,  1800). 

2.  On  trouvera  des   extraits  de  ce  rapport   aux  Pièces  justificatives. 
Grégoire  explique  dans  ses  Mémoires  (I,  35 1  et  suiv.)  quel  était  l'état 

d'esprit  de  ses  collègues  du  Comité  d'Instruction  publique  à  cette  épo- 
que. Le  morceau  vaut  la  peine  d'être  cité,  il  est  en  quelque  sorte  sym- 
bolique : 

u  Jusqu'à  l'époque  de  la  Convention  il  était  inouï  dans  les  fastes  du 
«  crime  le  projet  de  détruire  tous  les  monuments  du  génie.  Doit-on  être 
a  surpris,  que,  dans  la  même  proscription,  elle  ait  voulu  comprendre  les 
«  savans  ?Le  titre  d'académicien  devint  une  injure,  à  tel  point  que  ceux 
«  qui  en  avaient  été  revêtus  n'osaient  plus  se  dire  qa  artistes.  Lagrange, 
(c  Guyton-Morveau,  Borda,  et  ce  savant  Vicq  d'Azyr  que  tant  de  fois 
«  j'ai  consolé  et  qui  n'est  mort  que  de  la  crainte  d'être  traîné  à  l'écha- 
«  faud,  étaient  artistes. 

«  Beaucoup  de  gens  de  lettres,  pensionnaires  de  la  cour,  ou  liés  avec 
«  des  courtisans,  s'étaient  montrés  peu  favorables  à  une  révolution  que 
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porteur  du  comité  d'Instruction  publique,  dont  l'article 
premier  disait  :  «  Toutes  les  académies  et  sociétés  littérai- 
res, patentées  par  la  Nation,  sont  supprimées.  »  Les  autres 
articles  furent  ajournés. 


((  plusieurs  avaient  provoquée  par  leurs  ouvrages  ;  de  là,  une  espèce 
«  d'anarchie  dans  les  sociétés  savantes... 

«  Champfort,  l'un  des  quarante,  dans  un  écrit  très  piquant,  montrait 
«  au  public  sa  compagnie  comme  toujours  prête  à  ramper  devant  la 
«  puissance,  et  demandait  la  suppression  des  académies  (v.  son  Mémoire 
«  sur  les  Académies).  Monge  tenait  le  même  langage  :  une  défaveur 
«  assez  générale  planait  sur  toutes  les  corporations,  à  plus  forte  raison 
u  sur  celles  qui  paraissaient  rénitentes  au  nouvel  ordre  politique.  Le 
«  Comité  (d'Instruction  publique)  entrevit  qu'au  premier  jour,  sur  la 
«  demande  de  quelques  députés,  la  Convention  ferait  main  basse  indis- 
«  tinctement  sur  toutes  les  académies,dont  les  membres  seraient,  parla 
«  même,  désignés  à  la  persécution... 

«  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sensés  au  Comité  furent  d'avis  que 
u  pour  conserver  les  hommes  et  les  choses,  il  fallait  avoir  l'air  de  céder 
«  aux  circonstances,  et  proposer  nous-mêmes  la  suppression  des  Aca- 
«  démies  en  exceptant  celle  des  Sciences,  celle  de  Chirurgie,  et  les 
((  sociétés  de  Médecine  et  d'Agriculture...  On  ordonnait  aux  autres  de 
«  présenter  des  projets  de  règlement  plus  conformes  aux  principes  de  la 
«  liberté,  et  qui,  partant,  ne  fussent  pas  souillés  des  titres  de  protecteurs, 
«  tandis  que  la  loi  seule  doit  protéger  ;  ni  des  titres  d'honoraires,  car 
«  c'est  l'homme  et  non  la  place  qui  doit  figurer  dans  ces  sociétés.  Lavoi- 
«  sier  était  venu  conférer  avec  moi  sur  ce  plan  et  l'approuver.  Malgré 
«  moi,  j'étais  chargé  du  rapport  ;  mais  la  Convention,  fabriquant  des 
«  décrets  avec  autant  de  facilité  que  des  assignats,  ne  voulut  admettre 
«  aucune  exception,  et  prononça  la  destruction  de  toutes  les  sociétés 
«  scientifiques  et  httéraires. 

«  Quelques  années  après,  cette  suppression  servit  de  texte  à  un 
«  Mémoire  sur  les  Académies,  dans  lequel  l'auteur  (Delisle  de  Sales) 
«  calomnie  le  Comité  d'Instruction  publique,  et  surtout  le  rapporteur. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qu'il  accuse  de  vandalisme  ce  comité  d'où 
«  émanèrent  les  mesures  pour  réprimer  le  vandalisme...  » 

Des  moyens,  dit  en  substance  Grégoire,  se  présentèrent  pour  sauver 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent.  On  réquisitionna  quelques-uns  de 
ceux  qui  se  cachaient  pour  leur  confier  des  missions  littéraires  ;  le  Comité 
d'Instruction  publique  (Grégoire,  rapporteur)  obtint  cent  mille  écus  pour 
[encourager,  récompenser  des  savants,  gens  de  lettres  et  artistes  ;  on  leur 
permit  de  cumuler  leurs  traitements  jusqu'à  concurrence  de  douze 
mille  francs. 

Dans  la  Notice  qu'Hippolyte  Garnot  a  placée  en  tête  des  Mémoires  de 
Grégoire,  il  dit  : 

«  Grégoire  proposa  au  Comité  d'Instruction  publique  un  arrêté  ayant 
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«  La  chute  de  l'ancien  régime  était  consommée.  Avec  les  académies 
avait  disparu  la  dernière  etl'une  des  plus  utiles  de  ses  institutions.  »(i). 

«  Ces  petites  et  glorieuses  républiques...  avaient  donné  le  premier 
exemple  de  la  liberté  pendant  la  monarchie,  et  de  l'égalité  au  milieu 
des  distinctions  héréditaires.  La  royauté  n'avait  pas  trouvé  leur  cons- 
titution trop  républicaine,  la  république  trouva  leur  existence  trop 
aristocratique.  Leur  perte  fut  résolue.  »  (i). 

Les  scellés  apposés  sur  le  local  de  l'Académie  le  12  août, 
sur  la  proposition  de  Lacroix,  furent  levés  à  la  fin  du  même 
mois,  en  présence  de  Morellet,  par  Domergue  et  Dorat- 
Cubières.  Sur  la  réquisition  de  ces  derniers,  Morellet  leur 
remit  les  copies  du  Dictionnaire  avec  les  précieuses  anno- 
tations de  Duclos,  d'Alembert,  Arnaud,  Suard,  Beauzée, 
qui  furent  envoyées  au  comité  d'Instruction  publique. 
Elles  furent  sans  doute  données  ou  vendues  plus  tard,  dit 
Morellet,  à  Smith  et  C°  qui  s'en  servirent  pour  en  publier  une 
édition  en  deux  volumes  in-4° 

Enfin,  pour  achever  son  œuvre  destructrice,  la  Convention 
décréta  le  24  juillet  1794  que  «les biens  des  Académies  et 
sociétés  littéraires  patentées  ou  dotées  par  la  Nation  faisaient 
partie  des  propriétés  de  la  République.  » 

Du  milieu  des  ruines  que  la  Révolution  accumula  en 
quelques  mois,  il  commençait  à  s'élever,  en  même  temps 
qu'ime  société  nouvelle,  de  nouveaux  et  magnifiques  monu- 
ments dont  quelques  pierres  témoignent  des  gloires  d'au- 
trefois. 


«  pour  objet  de  créer  entre  les  écrivains,  les  savants,  les  journalistes  de 
«  tous  pays,  une  sorte  de  confédération  littéraire  ;  des  correspondances 
«  actives  et  régulières  devaient  être  établies  par  l'intermédiaire  des  agents 
«  diplomatiques  et  consulaires  ;  les  secours  et  la  protection  respective 
«  des  gouvernements  devaient  leur  être  assurés.   » 

I.  A.  Maury.  V Ancienne  Académie  des  Sciences. 

1 .  Mignet.  Eloge  de  Lakanal. 
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1796-1816 


Création  de  l'Institut.  —  Son  organisation,  — Traitement  de  ses  mem- 
bres.—  Incident  Delille.  —  Première  séance  publique. —  Opinions 
sur  la  création  de  l'Institut. — Tentative  de  reconstitution  de  l'Aca- 
démie.—  Lucien  Bonaparte.  — Organisation  de  i8o3.  — Décret 
d'Aix-la-Chapelle.  — La  deuxième  classe  affirme  sa  filiation  avec 
l'ancienne  Académie. — Installation  au  Palais  Mazarin. — L'Aca- 
démie impérialiste.  —  Chateaubriand.  —  La  Restauration.  — 
Ordonnance  du  21  mars  1816. — L'Académie  française  reprend  son 
nom  et  son  rang.  —  Les  exclus.  —  Opinions  sur  cette  ordonnance. 
—  Laine.  —  Première  séance  annuelle  des  quatre  académies. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  la  suppression 
des  Académies,  que  la  Convention  sembla  disposée  à  répa- 
rer les  maux  causés  par  la  Révolution  aux  sciences  et  aux 
lettres  ;  dès  le  17  vendémiaire  de  l'an  III  (9  octobre  1794), 
sur  la  proposition  de  Lakanal  et  Daunou,  appuyée  par  Ghé- 
nier  et  Villar,  elle  affecta  une  somme  de  trois  cent  mille  livres 
à  des  secours  aux  savants,  aux  hommes  de  lettres  et  aux 
artistes,  et  le  27  floréal  suivant,  parmi  les  pensionnés  de  la 
Nation,  se  trouvaient  trois  anciens  académiciens,  La  Harpe, 
Sedaine  et  Barthélémy.  Puis,  faisant  sienne  l'idée  qu'avait 
caressée  Richelieu,  qu'avait  essayé  de  réaliser  Golbert,  qu'a- 
vait presque  formulée  Talleyrand,  demandant  en  1791  qu'à 
côté  des  Académies  encore  existantes  fût  créé  un  Institut 
enseignant,  la  Convention,  en  votant  sur  le  rapport  de  Dau- 
nou la  Constitution  du  3  fructidor  an  III  (22  août  1795), 
adopta  l'article  298,  établissant  que  : 

«  Il  Y  A  POUR  TOUTE  LA  RÉPUBLIQUE  UN  INSTITUT  NATIONAL 
CHARGÉ  DE  RECUEILLIR  LES  DÉCOUVERTES,  DE  PERFECTIONNER 
LES  ARTS    ET   LES  SCIENCES.  » 

La  veille  de  sa  séparation,  la  Convention  organisa  l'Ins- 
titut par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  (25  octobre  1795)  sur 
l'instruction  publique,  dont  Daunou  fut  encore  le  rappor- 
teur (i). 

I.  V.  Pièces  justificatives. 
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Le  titre  IV  de  cette  loi  était  consacré  à  l'organisation  de 
l'Institut  et  son  premier  article  ainsi  conçu  : 

«  L'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  appartient  à  toute  la 
«  République .  Il  est  fixé  à  Paris  et  est  destiné  : 

«  1°  A  perfectionner  les  sciences  et  les  arts  par  des  recherches  non 
«  interrompues,  par  la  publication  des  découvertes,  etc.  ; 

«  2°  A  suivre,  conformément  aux  lois  et  arrêtés  du  Directoire  exé- 
«  cutif,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  qui  auront  pour  objet 
«  l'utihté  générale  et  la  gloire  de  la  République.  »  « 

L'Institut  était  divisé  en  trois  classes,  subdivisées  elles- 
mêmes  en  sections  :  la  première  était  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  la  deuxième,  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  la  troisième,  la  classe  de  lit- 
térature et  beaux-arts.  Cette  dernière,  embrassant  l'Acadé- 
mie française  et  l'Académie  des  Beaux-Arts  actuelles  et  une 
partie  de  notre  Académie  des  Inscriptions,  comprenait  huit 
sections  :  i° Grammaire  ;  2°  Poésie;  3°  Langues  anciennes  ; 
4°  Antiquités  et  Monuments  ;  5°  Peinture  ;  6°  Sculpture  ;  7°  Ar- 
chitecture ;  8°  Musique  et  Déclamation.  % 

La  littérature  venant  au  troisième  rang,  confondue  avec 
les  Beaux-Arts  et  les  Inscriptions,  était  évidemment  sacrifiée 
aux  sciences  mathématiques  et  aux  sciences  philosophiques. 
On  est  étonné  de  voir  le  dédain  que  la  Convention  montrait 
pour  la  littérature  et  la  poésie,  à  une  époque  où  l'éloquence 
de  la  tribune  était  portée  à  un  très  haut  degré,  où  les  dis- 
cours, les  proclamations,  la  correspondance  officielle  étaient 
empreints  d'une  emphase  et  d'une  rhétorique  excessives.*^ 
L'ostracisme  contre  l'ancienne  Académie  française  ne  s'ar- 
rêta pas  là  ;  l'article  8  de  la  loi  du  3  brumaire  fixait  à  cent 
quarante-quatre  le  nombre  des  membres  de  l'Institut  et 
attribuait  au  Directoire  la  nomination  de  deux  membres 
par  section,  soit  un  total  de  quarante-huit  membres  qui 
devaient  élire  les  quatre-vingt-seize  autres  (i). 

Tandis  que  le  Directoire,  par  son  arrêté  du  29  brumaire 
(20  novembre  1795),  nommait  dans  les  sections  qui  cor- 
respondaient à  l'ancienne  Académie  des  Inscriptions,  Dus- 
saulx,  Bitaubé  et  Dupuis  qui  en  avaient  fait  partie,  et  un 
seul  nouveau  membre,  Mongez,  dans  aucune  des  sections 
de  la  troisième  classe,  il  n'appelait  un  des  survivants  de 
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l'ancienne  Académie  française  :  il  choisissait  Chénier  et 
E.  Lebrun  pour  la  section  de  grammaire;  ce  dernier  refusa, 
n'étant  pas  grammairien,  et  fut  remplacé  par  Collin  d'Har- 
le ville,  que  les  poètes  réclamèrent  et  élurent  dans  leur  sec- 
tion. Les  élections  complémentaires  eurent  lieu  du  18  au 
24  frimaire  (décembre  1795).  Ducis  et  Delille  furent  élus 
comme  associés  non  résidents,  Marmontel  fut  élu  dans  la 
troisième  classe  et  l'abbé  Gaillard  dans  la  deuxième  ; 
Sedaine,  présenté,  ne  fut  pas  nommé. 

Une  loi  du  29  messidor  fixa  le  traitement  de  chaque  mem- 
bre de  l'Institut  à  mille  cinq  cents  livres,  non  sujettes  à 
réduction  ni  à  retenue  {Moniteur  du  3  thermidor)  ;  cepen- 
dant chaque  membre  ne  touchait  en  réalité  que  mille  cinq 
cents  livres,  en  laissant  cinq  cents  à  une  masse  commune 
destinée  à  être  répartie  entre  les  huit  membres  les  plus  âgés, 
à  moins  qu'ils  ne  justifiassent  d'un  revenu  annuel  d'au  moins 
six  mille  livres. 

Delille,  retiré  en  Suisse,  ne  siégea  pas,  mais  toucha  son  trai- 
tement ;  il  ne  répondit  à  aucune  des  lettres  qui  lui  deman- 
daient de  régulariser  sa  situation  vis-à-vis  de  l'Institut  ;  on 
proposa  alors,  en  octobre  1797,  de  le  rayer  et  de  lui  récla- 
mer les  sommes  qu'il  avait  touchées  :  mais  l'Institut,  dans 
l'assemblée  plénière  du  5  brumaire,  refusa  de  voter  cette 
mesure.  Delille  écrivit  enfin  pour  s'excuser  de  son  silence  ; 
mais  comme  il  ne  siégeait  toujours  pas,  sa  place  fut  décla- 
rée vacante  le  5  pluviôse  de  l'an  VII  (26  janvier  1799). 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents  vota,  le  26  ventôse  an  IV 
(i5  mars  1796)  une  loi  que  le  Conseil  des  Anciens  ratifia 
le  i5  germinal  (4  avril),  réglementant  l'Institut.  Les  élec- 
tions se  faisaient  à  trois  degrés  :  dans  la  section  d'abord, 
puis  dans  la  classe,  enfin  dans  l'Institut  tout  entier.  Cette 
loi  faisait  de  l'Institut  l'héritier  des  anciennes  Académies, 
le  chargeant  de  la  continuation  des  grands  recueils  com- 
mencés sous  l'ancien  régime  (i). 

Le  i5  frimaire  an  IV  (6  décembre  1796),  l'Institut  fut  ins- 
tallé au  Louvre,  dans  la  salle  de  l'ancienne  Académie  des 
Sciences,  où  il  tint  le  i"  nivôse  (22  décembre)  sa  première 
séance,  et,  le  i5  germinal  (4  avril  1796),  eut  lieu,  dans  la 
salle  des  Antiques,  la  première  séance  publique  et  l'inaugu- 
ration solennelle  de  l'Institut,  en  présence  de  quinze  cents 
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personnes,  des  membres  du  Directoire  en  costume  d'apparat, 
des  ministres,  des  ambassadeurs,  etc.  Des  discours  furent 
prononcés  par  le  président  du  Directoire,  par  Dussaulx, 
président  de  Tlnstilut,  et  par  Daunou  ;  des  poésies  furent 
lues  par  Andrieux,  M.-J.  Ghénier,  Ducis,  Ecouchard  Lebrun 
et  Fontanes  (i). 

Il  y  avait  quatre  séances  publiques  annuelles,  mais  elles 
n'eurent  jamais  le  succès  des  séances  de  l'ancienne  Acadé- 
mie française  ;  l'aridité  des  questions  scientifiques  qui  y 
étaient  traitées  en  éloigna  toujours  le  public. 

«  La  Convention. ..  eut  une  grande  pensée,  digne  couronnement 
du  xvin«  siècle.  Elle  fonda  l'Institut  par  cette  parole  créatrice  et 
féconde  :  «  Il  y  a  pour  toute  la  République  un  Institut  national  chargé 
de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les  scien- 
ces» ....  Le  testament  philosophique  des  Encyclopédistes,  et  notam- 
ment de  Condorcet,  se  trouvait  de  fait  réalisé.  Tout  ce  qu'on  avait 
pu  dire  autrefois  sur  l'inutilité  de  l'Académie  française,  avec  son 
mélange  de  grands  seigneurs  et  de  prélats,  n'avait  ici  nulle  prise  : 
chaque  membre  de  l'Institut  était  par  là  même  un  producteur  et 
travailleur  distingué,  un  commissaire  autorisé  dans  sa  branche  d'étu- 
des, »  (2). 

«  L'Institut  est  une  des  créations  les  plus  glorieuses  de  la  Révolu- 
tion, une  chose  tout  à  fait  propre  à  la  France.  Plusieurs  pays  ont 
des  académies  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  nôtres  par  l'illustration 
des  personnes  qui  les  composent  et  par  l'importance  de  leurs  tra- 
vaux -,  la  France  seule  a  un  Institut,  où  tous  les  eJÛforts  de  l'esprit 
humain  sont  comme  liés  en  faisceau,  où  le  poète,  le  pliilosophe,  l'his- 
torien, le  philologue,  le  critique,  le  mathématicien,  le  physicien,  l'as- 
tronome, le  naturaliste,  l'économiste,  le  jurisconsulte,  le  sculpteur,  le 
peintre,  le  musicien  peuvent  s'appeler  confrèi^es . .  . 

Trois  hommes  contribuèrent  surtout  à  tracer  ces  grandes  hgnes... 
ce  furent  Lakanal,  Daunou,  Carnot.  Malheureusement  la  France  était 
alors  à  l'état  d'un  malade  qui  sort  épuisée  d'un  accès  de  fièvre.  Des 
branches  entières  de  la  culture  humaine  avaient  été  balayées.  Les 
sciences  morales,  politiques,  philosophiques  étaient  profondément 
abaissées.  La  littérature  était  presque  nulle.  Les  sciences  historiques  et 
philologiques  ne  comptaient  que  deux  hommes  éminents,  Silvestre  de 
Sacy  et  d'Ansse  de  Villoison.  En  revanche,  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  étaient  à  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  leur 
développement .  Les  divisions  de  l'Institut  en  classes  et  en  sections 
se  ressentirent  de  cet  état  de  choses.  »  (3). 
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«  Dans  rorganisation  de  cette  assemblée  les  connaissances  sont 
ordonnées  d'après  leur  degré  d'utilité  immédiate.  D'abord  les  scien- 
ces physiques  et  mathématiques,  c'est-à-dire  l'utilité  matérielle,  la 
connaissance  de  la  nature  appliquée  aux  besoins  de  l'homme.  Puis 
les  sciences  morales  et  politiques,  c'est-à-dire  l'utilité  intellectuelle, 
la  connaissance  des  faits  moraux  appliqués  au  gouvernement  des 
affaires.  Enfin  la  littérature  et  les  beaux-arts,  c'est-à-dire  l'agréable, 
la  culture  du  beau  en  vue  d'orner  l'esprit  et  de  charmer  le  sens.  Cette 
classification  émane  visiblement  delà  philosophie  du  xviii^  siècle  »(i). 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  est  tout  à  fait 
impossible  de  considérer  la  troisième  classe  de  l'Institut 
comme  la  continuation  de  l'Académie  française.  Il  faut 
attendre  la  nouvelle  organisation  de  i8o3  pour  que,  passant 
du  troisième  au  deuxième  rang,  elle  soit  exclusivement  con- 
sacrée à  la  langue  et  à  la  littérature  française  et  poursuive 
les  mêmes  travaux,  et  la  réorganisation  de  1816,  pour  qu'elle 
reprenne,  avec  la  première  place  son  ancien  nom  et  à  peu 
près  les  mêmes  statuts  (2). 

Si  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la  création  de  l'Institut 
était  admirable,  il  ne  s'en  rencontrait  pas  moins  des  défauts 
dans  l'application,  et,  peu  de  temps  après  le  18  brumaire, 
Fontanes  soumit  au  premier  Consul  l'idée  de  reconstituer 
les  anciennes  académies,  et  notamment  l'Académie  fran- 
çaise. Bonaparte  donna  son  approbation  à  ce  projet,  mais 
d'autres  soins  l'occupèrent  et  il  partit  pour  la  seconde  cam- 
pagne d'Italie.  L'idée  fut  reprise  par  Elisa  et  Lucien  Bona- 
parte, à  qui  leur  frère  avait  peut-être  laissé  la  charge  de  le 
faire  aboutir.  Ils  avaient  créé  chez  eux  un  salon  littéraire, 
un  bureau  d'esprit,  que  fréquentaient  entre  autres  Suard  et 
Morellet.  Le  19  prairial  an  VII,  Lucien  leur  écrivit  ainsi 
qu'à  leurs  anciens  collègues  pour  les  inviter  à  se  réunir  les 
7  et  12  messidor  dans  la  salle  de  l'Ami  des  Arts,  au  Louvre. 
A  la  première  séance,  cinq  anciens  académiciens  étaient 
présents  :  Morellet,  Suard,  Ducis,  Target  et  Boufllers  ;  Saint- 
Lambert  et  d'Aguesseau  se  joignirent  à  eux  à  la  deuxième 
séance  ;  ils  constatèrent  qu'il  y  avait  encore,  en  dehors 
d'eux,  neuf  académiciens  vivants  :  comte  de  Bissy,  cardinal 
de  Rohan,  Roquelaure,  Gaillard,  Delille,  cardinal  de  Bois- 
gelin,  La  Harpe,  comte  de  Ghoiseul-Goufïier,  Maury.  On 
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décida  de  compléter  la  liste,  en  ajoutant  encore  vingt- trois 
noms,  et  en  laissant  le  nom  du  quarantième  membre  au 
choix  du  premier  Consul  :  Napoléon  Bonaparte  et  Lebrun, 
premier  et  troisième  consuls,  Lucien  Bonaparte  et  Talley- 
rand,  ministres  de  l'Intérieur  et  des  Affaires  Etrangères, 
Collin  d'Harleville,  Dacier,  Dévalues,  Dureau  de  la  Malle, 
Fontanes,  Laplace,  Lefèvre,  abbé  de  Montesquiou,  Necker, 
Parny,  Portails,  Bamon,  Bœderer,  Ségur  aîné,  Servan,  Vol- 
ney,  et  après  discussion,  Arnault,  Garât  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  A  la  demande  de  Lucien,  Morellet  rédigea  une 
pétition,  qu'il  lui  remit  signée  de  lui,  de  Suard  et  de  Fonta- 
nes, par  laquelle  ils  sollicitaient  le  rétablissement  de  l'Aca- 
démie française  ;  elle  était  accompagnée  de  tout  un  projet 
de  règlement.  En  l'absence  du  premier  Consul,  dont  il  fallait 
attendre  le  retour,  le  projet  s'ébruita,  l'Institut  se  crut 
menacé  dans  son  existence  et  le  public  accusa  les  anciens 
académiciens  d'être  des  contre-révolutionnaires.  Lorsque  le 
vainqueur  de  Marengo  rentra  à  Paris,  il  ne  lui  était  plus 
possible  de  donner  suite  à  une  idée  qui  l'avait  d'abord  séduit, 
sans  courir  le  risque  de  réveiller  des  querelles  et  des  pas- 
sions que  sa  politique  mettait  tant  de  soin  à  faire  oublier  ; 
il  refusa  d'approuver  la  reconstitution  demandée  et  Lucien 
proposa  aux  académiciens  un  projet  transactionnel  qu'ils 
crurent  de  leur  dignité  de  ne  pas  accepter  (i).  L'idée  fut 
momentanément  abandonnée. 

Quelque  temps  après,  l'Institut  voulut  reprendre  le  tra- 
vail du  Dictionnaire  ;  Morellet,  toujours  énergique  quand  il 
s'agissait  de  défendre  les  droits  et  privilèges  de  l'Académie, 
en  revendiqua  la  propriété,  au  nom  de  ses  anciens  collègues 
survivants. 

C'est  vers  cette  époque  que  fut  créé  le  costume  des  mem- 
bres de  l'Institut,  en  vertu  d'un  arrêté  des  consuls  du 
23  floréal  an  IX  (22  mai  1801)  (2). 

Pour  couper  court  sans  doute  à  quelques  tentatives  isolées 
à  Paris  et  en  province,  la  loi  du  11  floréal  an  X  (titre  IX, 
art.  41),  stipula  que  :  «Aucun  établissement  ne  pourra  pren- 
dre désormais  le  nom  de  lycée  et  d'institut.  L'Institut  natio- 
nal des  Sciences  et  des  Arts  sera  le  seul  établissement  public 
qui  portera  ce  dernier  nom. 
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Bonaparte  chargea  une  commission  composée  de  cinq 
membres,  Laplace,  Rœderer,  Dacier,  Vien  et  un  cinquième 
dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  le  nom,  de  préparer  un 
nouveau  plan  d'organisation  de  l'Institut  ;  elle  proposa  le 
rétablissement  des  trois  anciennes  académies  et  la  création 
d'une  quatrième,  celle  des  Beaux-Arts.  En  ce  qui  concerne 
l'Académie  française,  ce  projet  nommait  :  i»  cinq  vétérans 
que  leur  âge  ou  leurs  fonctions  pouvaient  empêcher  de 
siéger  :  Roquelaure,  archevêque  de  Malines,  Boisgelin  de 
Cucé,  Bissy,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  Saint-Lambert, 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  d'Aguesseau,  ambassadeur  en 
Danemark  ;  2°  neuf  survivants  de  l'ancienne  Académie  ; 
Gaillard,  Suard,  La  Harpe,  Delille,  Ducis,  Morellet,  Ghoiseul- 
Gouffier,  Target  et  Boufflers  ;  3°  vingt- six  membres  nou- 
veaux :  les  trois  consuls.  Napoléon  Bonaparte,  Gambacérès 
et  Lebrun,  les  ministres  de  l'Intérieur  et  des  Relations  étran- 
gères, Maret  et  Talleyrand,  Lucien  Bonaparte,  Fourcroy, 
Rœderer,  François  de  Neufchâteau,  Dévalues,  Portails, 
Laplace,  Delambre,  Volney,  Garât,  Cabanis,  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Dacier,  Ginguené,  Andrieux,  Chénier, 
E.  Lebrun,  GoUin  d'Harleville ,  Legouvé,  Arnault,  Sieyès. 

Le  premier  Consul,  craignant  sans  doute  de  soulever  en- 
core les  objections  qu'avait  rencontrées  deux  ans  aupara- 
vant le  projet  de  Morellet,  revisa  le  plan  de  la  commission, 
et,  le  3  pluviôse  an  XI  (^3  janvier  i8o3),  il  publia  un  arrêté 
consulaire  qui  maintenait  la  division  de  l'Institut  en  classes, 
mais  en  portail  le  nombre  à  quatre  au  lieu  de  trois  ;  la  classe 
de  littérature  passait  au  deuxième  rang  (i).  La  première 
classe  resta  celle  des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
la  deuxième  fut  celle  de  langue  et  de  littérature  françaises, 
la  troisième  celle  d'histoire  et  de  littérature  anciennes, la  qua- 
trième celle  des  beaux-arts.  Cette  fois  c'étaient  les  études 
philosophiques  qui  étaient  sacrifiées.  Il  est  curieux  d'obser- 
ver comme  une  caractéristique  de  l'âme  des  despotes,  l'éloi- 
gnement  que,  dans  cette  circonstance,  Bonaparte,  ainsi 
qu'autrefois  Richelieu,  manifesta  pour  la  philosophie,  en  si 
grand  honneur  au  siècle  qui  venait  de  finir. 

L'article  3  de  l'arrêté  spécifiait  que  la  classe  de  langue  et 
de  littérature  françaises  était  chargée  du  Dictionnaire  et  de 
l'examen,  sous  le  rapport  de  la  langue,  des  ouvrages  de 
littérature,  d'histoire  et  de  sciences. 

1.  V.  Pièces  justificatives. 
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«  Il  est  remarquable  que  ce  qui  s'était  passe  au  xviie  siècle  se  soit 
exactement  reproduit  au  commencement  du  xixe  siècle.  En  i8o3,  le 
premier  Consul  rétablit  l'Académie  sous  le  nom  de  classe  de  langue 
et  de  littérature  françaises...  11  prétend,  comme  Richelieu,  lui  imposer 
«le  jugement  des  ouvrages  qui  paraissent»...  mais,  les  académiciens 
de  i8o3  n'ont  pas  plus  de  goût  pour  ce  genre  de  travail  que  leurs  pré- 
décesseurs de  i636  ;  ils  ne  refusent  pas  ouvertement,  car  ils  savent 
bien  que  le  maître  n'est  pas  d'humeur  à  supporter  qu'on  lui  résiste, 
seulement  ils  ne  se  pressent  pas  d'obéir,  et  c'est,  je  vous  l'assure,  un 
spectacle  fort  curieux  de  suivre  sur  nos  registres,  l'obstination  vio- 
lente de  l'un  aux  prises  avec  l'inertie  respectueuse  des  autres.  Comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  ce  fut  l'inertie  qui  l'emporta.  »  (i). 

Les  secrétaires  perpétuels  furent  rétablis,  sous  réserve  de 
l'approbation  de  leur  nomination  par  le  premier  Consul  ;  le 
droit  d'élection  retiré  à  l'Institut  fut  rendu  à  chaque  classe; 
le  nombre  de  quarante  membres  fut  fixé  pour  la  deuxième 
classe.  C'était,  sauf  le  nom,  le  rétablissement  de  l'ancienne 
Académie  française.  Cet  arrêté,  qui  avait  été  rédigé  par 
Ghaptal,  entrait  dans  d'autres  détails  sur  les  rapports  des 
classes  entre  elles,  et  limitait  à  douze  par  classe  le  nombre 
des  membres  pouvant  appartenir  à  une  autre.  L'article  ii 
maintenait  à  quinze  cents  francs  l'indemnité  annuelle  de 
chacun  des  membres  de  l'Institut  et  fixait  à  six  mille  francs 
celle  de  chaque  secrétaire  perpétuel. 

Le  8  pluviôse  un  nouvel  arrêté  nomma  les  membres  de 
l'Institut  réorganisé.  Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives 
la  composition  de  l'Institut  après  l'application  des  arrêtés 
consulaires  ;  douze  anciens  académiciens  seulement  entrè- 
rent dans  la  deuxième  classe  :  comte  de  Bissy,  Saint-Lam- 
bert, Roquelaure,  Delille,  Suard,  Boisgelin,  La  Harpe,  Ducis, 
Target,  Morellet,  D'Aguesseau  et  Boulïlers.  Les  quatre 
autres  survivants  de  l'ancienne  Académie  n'en  firent  pas 
partie  :  l'abbé  Gaillard  fut  nommé  dans  la  troisième  classe  ; 
le  cardinal  de  Rohan,  émigré  dans  son  diocèse  de  Stras- 
bourg, mourut  à  Ettenheim  le  17  février  i8o3  ;  le  comte  de 
Ghoiseul-Goutfier,  émigré  en  Russie,  devait  rentrer  à  l'Aca- 
démie à  la  réorganisation  de  18 16  ;  l'abbé  Maury,  émigré  à 
Rome,  rentra  en  France  en  1804  et  remplaça  Target  à  l'Aca- 
démie en  1806. 

La  classe  de  langue  et  de  littérature  françaises  établit  son 
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règlement  le  i8  ventôse  (7  février  i8o3),  et  le  règlement 
général  pour  l'Institut  fut  arrêté  le  19  floréal. 

Le  premier  Consul  compléta  cette  organisation  par  divers 
arrêtés  ;  devenu  empereur,  il  continua  à  s'occuper  de  l'Ins- 
titut où  il  siégeait  dans  la  première  classe,  et  de  l'Acadé- 
mie française.  De  l'ancien  protectorat,  on  conserva  l'obli- 
gation de  soumettre  toutes  les  élections  à  l'approbation  du 
premier  Consul. 

Dans  l'exposé  de  la  situation  de  la  République  qui  fut 
porté,  en  exécution  d'un  arrêté  consulaire  du  i^"^  ventôse 
an  XI,  au  Corps  législatif,  le  gouvernement  s'exprima  en 
ces  termes  au  sujet  de  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut  : 

«. . .  L'Institut  national,  qui  a  sa  puissance  sur  l'instruction  publi- 
que, a  reçu  une  direction  plus  utile,  et  désormais  il  déploiera,  sur 
le  caractère  de  la  langue,  sur  les  sciences,  sur  les  lettres  et  sur  les 
arts,  une  influence  plus  active. . .  » 

Un  arrêté  du  18  pluviôse  (7  février  i8o3)  rétablit  l'usage 
des  discours  de  réception.  L'article  i3  de  l'arrêté  du  3  plu- 
viôse avait  établi  un  prix  de  trois  mille  francs  pour  la  pre- 
mière classe  et  un  de  quinze  cents  francs  pour  chacune  des 
autres  ;  le  24  fructidor  an  XII  (10  septembre  i8o4),  Napo- 
léon rendit,  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle,  un  décret 
célèbre  dont  voici  l'article  premier  :  «  11  y  a  de  dix  ans  en 
dix  ans,  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire,  une  distribu- 
tion de  grands  prix  donnés  de  notre  propre  main  dans  le 
lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieurement  réglés.  » 
Ces  grands  prix  étaient  au  nombre  de  vingt-deux,  dont 
neuf  de  dix  mille  francs  et  treize  de  cinq  mille  francs  (i). 
Ce  décret  ne  fut  jamais  appliqué  ;  il  fut  remplacé  par  un 
nouveau  décret  le  28  novembre  1809  qui  augmentait  le 
nombre  de  prix  et  modifiait  sensiblement  leur  attribution  ; 
il  instituait  dix-neuf  prix  de  première  classe  el  seize  de 
deuxième  ;  la  classe  de  littérature  avait  pour  sa  part  cinq 
prix  de  dix  mille  francs  et  quatre  de  cinq  mille  francs  (2). 
La  première  distribution  était  fixée  au  18  brumaire  an  XVIII 
(9  novembre  1810)  ;  le  jury  chargé  de  désigner  les  lauréats 
était  composé  des  présidents  et  des  secrétaires  perpétuels 
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de  chaque  classe  ;  leurs  choix  étaient  ensuite  discutés  à 
l'Institut  et  des  rapports  étaient  adressés  à  l'Empereur  qui 
décidait  en  dernier  ressort.  Les  prix  institués  par  ce  décret 
furent  décernés  pour  la  première  fois  dans  la  deuxième 
classe,  sur  le  rapport  de  Bougainville,  président  de  l'Ins- 
titut, et  Suard,  secrétaire,  à  Delille,  Raynouard,  Ducis, 
Picard,  La  Harpe,  Sicard,  Millevoye,  Tréneuil,  mais  il  ne 
furent  pas  distribués. 

Enfin  un  arrêté  du  i3  ventôse  an  XIII  (février  i8o5) 
obligeait  chaque  classe  de  l'Institut  à  présenter  tous  les 
cinq  ans  un  tableau  des  progrès  accomplis  dans  les  bran- 
ches de  la  culture  humaine  qui  ressortissaient  d'elle. 

i<  La  réorganisation  de  l'Institut  en  i8o3,  qui  fit  disparaître  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques,  n'eut  qu'un  avantage,  celui  de 
scinder  en  deux  classes  distinctes  les  lettres  et  les  arts,  qu'il  était 
indispensable  de  faire  représenter  par  deux  compagnies  différen- 
tes. »  (i). 

«  A  beaucoup  d'égards  cette  division  (la  nouvelle  division  par 
classes)  était  meilleure  que  celle  de  1795.  Sous  une  forme  chétive 
encore,  elle  créait  une  place  aux  sciences  historiques.  Elle  détruisait 
l'agglomération  disparate  des  spécialités  sans  liens  entre  elles,  que  la 
loi  de  1795  avait  établie  sous  le  nom  de  troisième  classe.  Dans  la 
classe  de  langue  et  de  littérature  françaises,  et  dans  celle  d'histoire  et 
de  Uttérature  anciennes,  les  sections  intérieures,  toujours  funestes 
aux  corps  savants,  furent  supprimées.  La  création  des  secrétaires 
perpétuels  donna  plus  de  suite  aux  travaux.  »  (2). 

«  On  avait  beau  dire,  on  revenait  très  sensiblement  à  l'ancien 
régime...  on  rentrait,  sauf  les  noms,  dans  les  mêmes  cadres.  »(3). 

L'Institut,  jusqu'en  1806,  s'est  appelé  V Institut  national  ; 
en  1806,  Institut  de  France  ;  en  1807,  Institut  des  sciences 
et  des  arts;  Institut  impérial,  de  1811  à  1814  ;  sous  la  Res- 
tauration et  la  monarchie  de  Juillet,  Institut  royal  ;  de  i852 
à  1870,  Institut  impérial  ;  il  a  repris  le  nom  d'Institut  de 
France  depuis  187 1.  L'Institut  marque  ses  publications  et 
le  papier  qui  sert  à  la  correspondance  de  ses  membres  d'un 
cachet  représentant  une  tête  de  Minerve  casquée  ;  c'est  la 


1.  A.  Maury.  L'Ancienne  Académie  des  Sciences. 

2.  Ernest  Renan.  L'Institut  {Par is-Gaide). 

3.  Sainte-Beuve.  L' Académie  française   (^Paris-Guide  et  Nouveaux 
Lundis). 
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reproduction  en  gravure  d'un  buste  signé  de  Houdon,  qui, 
dans  l'une  des  cours  de  l'Institut,  surmonte  une  fontaine  en 
pierre. 

Les  anciens  académiciens  qui  firent  partie  de  la  deuxième 
classe,  ne  manquèrent  aucune  occasion  d'affirmer  un  lien  de 
filiation  avec  l'Académie  française  disparue  ;  ils  étaient 
d'ailleurs  suivis  en  cela  par  les  membres  nouveaux  ;  pour 
ceux  qui  avaient  appartenu  à  l'Académie  avant  la  Révolu- 
tion, ils  étaient  censés  reprendre  leurs  anciens  fauteuils  ; 
pour  les  autres,  il  n'y  avait  eu  ni  élection  ni  succession 
directe.  On  a  supposé  que  les  nouveaux  académiciens,  dans 
l'ordre  où  ils  sont  nommés  dans  le  décret  consulaire,  rem- 
plaçaient les  académiciens  décédés,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique de  leur  mort.  Les  discours  de  réception  n'ayant  été 
rétablis  que  le  7  février  i8o3,  les  membres  de  la  deuxième 
classe,  nommés  par  décret  du  28  janvier,  n'avaient  pas  eu 
à  en  prononcer,  mais  Lacretelle  aîné,  l'un  des  premiers 
reçus,  appelle,  le  i5  ventôse  an  XIII  (5  mars  ï8o5).  Napo- 
léon Bonaparte  le  second  fondateur  de  V  Académie  ;  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  recevant  Bureau  de  la  Malle  le  11  flo- 
réal an  XIII  (3o  avril  i8o5),  fait  l'historique  du  fauteuil  que 
celui-ci  est  appelé  à  occuper,  en  le  faisant  remonter  à  l'ori- 
gine, à  Méziriac  ;  des  éloges  d'anciens  académiciens  sont 
prononcés  par  Morellet,  Boufîlers,  Portails.  En  novem- 
bre 1807,  Bernardin  de  Saint-Pierre  fait  un  discours  en  se 
disant  président  de  l'Académie  française. 

Ce  sentiment  n'existait  pas  seulement  parmi  les  menibres 
de  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  mais  aussi  parmi  les 
écrivains  qui  voulaient  en  être  et  même  parmi  ceux  qui  refu- 
saient d'en  faire  partie.  Nous  avons  vu,  è^  la  vente  d'une 
célèbre  collection  d'autographes  (i),  exclusivement  compo- 
sée de  lettres  d'académiciens,  deux  lettres  typiques  à  ce 
sujet  :  l'une  de  Népomucène  Lemercier,  écrivant  à  Suard, 
le  9  septembre  1807,  que  plusieurs  de  ses  amis,  membres  de 
VAccadémie  (sic) française,  l'encourageaient  à  se  porter  à 
l'un  des  sièges  vacants  ;  l'autre  du  cardinal  deBausset,  plus 
tard  membre  de  l'Académie,  qui  écrivait  à  la  date  du 
28  mai  1808  que  rien  ne  pouvait  le  contrarier  davantage  que 


I.  Collection  Gourio  du  Refuge,  vendue  à  Paris  les  28  et  24  décem- 
bre 1902. 
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l'inscription  de  son  nom  parmi  les  candidats  à  Y  Académie 
française. 

«  L'esprit  de  ceux  qui  appartiennent  à  ces  établissements  (les 
Acamédies)  n'est  plus  tout  à  fait,  j'en  conviens,  celui  qui  régnait  il 
y  a  cent  ans  ;  toutefois  un  ensemble  de  traditions,  d'usages  et  d'idées 
qu'ils  se  transmettent  depuis  leur  fondation,  lie  leur  existence  d'au- 
jourd'hui à  celle  d'autrefois.»  (i). 

Cette  opinion,  cependant,  trouve  des  contradicteurs,  même 
parmi  les  académiciens  ;  Sainte-Beuve  estime  que 

«  L'ancienne  Académie  française,  née  sous  Richelieu,  a  péri  bel 
et  bien  avec  le  trône  de  Louis  XVI  ;  institution  essentiellement 
monarchique,  elle  a  suivi  le  sort  de  la  royauté  au  lo  août.  L'Acadé- 
mie actuelle  a  des  origines  plus  simples,  toutes  modernes,  qu'elle  s'est 
efforcée  plus  d'une  fois  de  reculer  et  de  recouvrir,  comme  si  elle  avait 
besoin  d'une  plus  ancienne  noblesse  et  plus  vraie  que  celle  du  talent 
et  du  mérite.  »  (a). 

Pour  nous,  comme  pour  la  masse  du  public  français  et 
pour  l'étranger,  la  chaîne  rompue  en  1798  fut  reconstituée 
en  i8o3,  et  notre  Académie  française  est  bien,  après  une 
interruption  d'une  dizaine  d'années,  la  continuation  de 
l'Académie  fondée  par  Richelieu.  En  dépit  des  critiques, 
elle  a  retrouvé  le  même  prestige  ;  elle  est  par  excellence 
l'Académie,  et  dans  la  conversation  courante  et  même  dans 
les  documents  officiels,  on  dit  d'un  membre  de  l'une  des 
quatre  autres  académies  :  M.  X...  membre  de  V Institut, 
tandis  que  l'on  dit  toujours  :  M.  A...  de  V  Académie  fran- 
çaise. 

En  1806,  Napoléon  attribua  à  l'Institut  l'ancien  collège 
des  Quatre  Nations,  le  Palais  Mazarin,  que  l'architecte 
Vaudoyer  appropria  à  sa  nouvelle  destination  ;  un  décret 
du  i^*^  mai  18 15  confirma  celui  de  l'Empereur.  Depuis  ce 
temps,  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  redevenue  le 
21  mars  18 16  l'Académie  française,  n'a  pas  cessé  d'y  tenir 
ses  assemblées. 

La  nouvelle  Académie  ne  tarda  pas  à  marcher  sur  les 
traces  de  l'ancienne  ;  les  orateurs  de  la  deuxième  classe  ne 
manquèrent  pas  d'introduire  dans  leurs  discours  des  éloges 


1.  A.  Maury,  L'Ancienne  Académie  des  Sciences. 

2.  L'Académie  française  (Pam-GuiV/e  et  Nouveaux  Lundis). 


I 


l'institut  iSq 

hyperboliques  de  Napoléon,  comme  autrefois  leurs  prédé- 
cesseurs magnifièrent  Louis  XIV.  Les  élections  se  ressenti- 
rent naturellement  de  cet  état  d'esprit,  et  l'on  vit  entrer 
successivement  dans  la  compagnie  le  ministre  Maret,  duc 
de  Bassano,  qui  fut  dispensé  de  prononcer  son  discours  de 
réception  ;  le  cardinal  Maury,  l'ancien  académicien,  devenu 
aumônier  du  prince  Jérôme,  et  qui,  comme  jadis  Dubois, 
exigea  de  ses  confrères  le  titre  de  «  Monseigneur  »  ;  l'au- 
teur comique  Etienne,  secrétaire  du  duc  de  Bassano  et 
censeur  du  Journal  de  V Empire  ;  Campenon,  poète  et  fonc- 
tionnaire ;  le  poète  Esménard,  qui  appartenait  à  l'adminis- 
tration de  la  police. 

Quelques  vieux  républicains,  quelques  royalistes  fervents 
essayèrent  de  résister  au  courant  adulateur  :  Delille,  Suard, 
Fontanes,  Lemercier,  Garât,  Morellet,  Chénier,  défendirent 
quelquefois  les  idées  philosophiques.  Garât  alla  même 
jusqu'à  considérer  l'élection  de  Parny,  l'auteur  de  la  Guerre 
des  Dieux,  comme  une  victoire  de  ces  idées.  Au  dehors  la 
résistance  au  despotisme  était  plus  vive,  mais  aussi  plus 
menacée  ;  Mp^  de  Staël  et  M"'  Bécamier  furent  exilées,  et 
lorsque  Chateaubriand,  élu  en  1811,  écrivit  son  discours  de 
réception  qui  jugeait  sévèrement  la  Bévolution  et  exaltait  la 
liberté,  il  lui  fut  interdit  de  le  prononcer.  L'Empereur  avait 
lu  et  raturé  lui-même  ce  discours,  mais  Chateaubriand  avait 
refusé  d'y  apporter  les  corrections  et  les  suppressions  qu'on 
exigeait  de  lui.  11  ne  siégea  à  l'Académie  qu'après  la  chute 
définitive  de  Napoléon. 

D'autres  élections  eurent  également  un  caractère  littéraire, 
telles  celles  des  auteurs  dramatiques  Baynouard,  Picard, 
Alexandre  Duval,  et  de  l'historien  Michaud. 

Les  revers  de  Napoléon  en  Bussie,  l'invasion,  la  première 
Bestauration,  eurent  leur  contre-coup  dans  la  deuxième  classe 
de  l'Institut.  En  1814,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de 
Bussie,  vainqueurs  de  Napoléon  à  la  tête  des  alliés,  assistè- 
rent à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie.  L'abbé 
de  Montesquiou,  ministre  de  l'Intérieur  de  Louis  XVIII, 
écrivit  par  ordre  du  Boi  à  l'Académie,  de  suspendre  la 
réception  des  deux  derniers  élus  Michaud  et  Aignan,  et  de 
ne  pas  procéder  à  l'élection  du  remplaçant  de  Boufïlers  ;  en 
effet,  le  5  mars  181 5,  Louis  XVIIl  signa  une  ordonnance 
réorganisant  l'Institut,  contresignée  par  l'abbé  de  Montes- 
quiou, en  sa  nouvelle  qualité  de  ministre  d'Etat.  Le  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  fit  que  cette  ordonnance  ne  parut 
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ni  au  Moniteur  ni  au  BiiUetin  des  Lois.  Pendant  les  Cent- 
Jours,  le  successeur  de  Boufflers  fut  nommé  :  Baour-Lor- 
mian  fut  le  dernier  élu  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut. 

Louis  XVIII  reprit  son  projet  à  la  deuxième  Restauration  ; 
ce  fut  l'objet  de  l'ordonnance  du  21  mars  1816,  contresignée 
Vaublanc,  ministre  de  l'Intérieur  (i).  Elle  avait  été  précé- 
dée d'un  vœu  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  qui  deman- 
dait à  reprendre  le  nom  d'Académie  française,  et  dont 
Suard  s'était  fait  l'interprète  dans  un  rapport  au  Roi.  Mal- 
heureusement, Suard  ne  borna  pas  son  rôle  à  cette  inter- 
vention, et  il  prit  une  part  fâcheuse  dans  la  rédaction  de 
cette  fameuse  ordonnance,  en  vertu  de  laquelle  les  quatre 
classes  de  l'Institut  reprirent  le  nom  d'Académie  et  le  rang 
dans  lequel  elles  avaient  été  fondées  :  Académie  française, 
Académie  des  Inscriptions,  Académie  des  Sciences,  Acadé- 
mie des  Beaux-Arts.  Chacune  avait  sa  constitution,  son 
règlement  et  ses  statuts  particuliers  ;  toutes  étaient  placées 
sous  le  protectorat  du  Roi.  L'Institut,  toutes  classes  réu- 
nies, s'assemblait  une  fois  par  an,  le  24  a^ril»  date  anni- 
versaire du  premier  retour  de  Louis  XVIII  en  18 14. 

De  même  que  cela  avait  été  fait  pour  toutes  les  adminis- 
trations de  l'Etat,  l'ordonnance  excluait  de  l'Institut  les 
membres  qui  avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVI  à  la  Con- 
vention ou  qui  y  avaient  participé  d'une  façon  quelconque, 
ainsi  que  ceux  dont  l'attachement  à  Napoléon  était  notoire. 

C'était  la  seconde  fois  que  l'Institut  subissait  la  même 
violence  ;  après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  an  V  (4  sep- 
tembre 1797),  cinq  membres  de  l'Institut  avaient  été  pros- 
crits :  Carnot  dans  la  classe  de  mathématiques,  Pastoret  et 
Barthélémy  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques, 
Sicard  et  Fontanes  dans  la  classe  de  littérature. 

L'ordonnance  du  21  mars  1816  établissait  une  liste  de 
trente-huit  membres  de  l'Académie  française,  liste  dressée 
par  Vaublanc  et  Suard;  vingt-neuf  académiciens  étaient 
maintenus  et  onze  étaient  exclus  (2)  ;  neuf  de  ces  derniers 


I.  V.  Pièces  justificatives. 

3.  Les  onze  membres  exclus  furent  :  Arnault,  Cambacérès,  Garât, 
Lucien  Bonaparte,  le  duc  de  Bassano,  le  cardinal  Maury,  Merlin  de 
Douai,  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély,  Rœderer,  Sieyès,  Etienne.  — 
En  1829,  Arnault  et  Etienne  furent  réélus,  remplaçant  Auger  et  Picarde 
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étaient  remplacés  par  des  membres  nommés  par  le  Roi  (i)  ; 
deux  sièges  restaient  libres  que  l'Académie  devait  remplir 
par  l'élection. 

L'ordonnance  établissait  l'élection  trimestrielle  du  direc- 
teur et  du  chancelier  au  scrutin  ;  depuis  cette  époque,  ils 
forment,  avec  le  secrétaire  perpétuel,  le  bureau  de  V Aca- 
démie. 

«  Cette  ordonnance  qui  semblait  restaurer  dans  son  principe  et 
dans  son  intégrité  l'Académie  française,  la  mutilait  en  même  temps, 
éliminant  de  la  liste  nouvelle  certains  noms  qu'on  bannissait  d'auto- 
rité, et  y  inscrivant  d'autres  noms  en  faveur  et  non  élus.  Cette  ordon- 
nance soi-disant  réparatrice  était  donc  entachée  d'iniquité  :  il  y  entrait 
de  la  réaction.  Aussi  l'Académie  française  ne  doit-elle  jamais  la  con- 
sidérer comme  une  source  pure  de  ses  origines  nouvelles  et  comme 
un  lien  parfaitement  légitime  de  ses  traditions  renouvelées  (2).  » 

«  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  démentit  son  apparente  modé- 
ration, et  sous  prétexte  de  reconstituer  l'Institut,  lui  fit  la  plus  grande 
violence  qu'il  eût  jamais  subie. . .  Vingt-deux  personnes,  entre  lesquel- 
les le  peintre  David,  l'évêque  Grégoire,  Monge,  Carnot,  Lakanal, 
Sieyès,  furent  privés  d'un  titre  qu'ils  honoraient  par  leur  caractère  ou 
leurs  œuvres.  Cette  mesure  de  vengeance  et  d'iniquité  avait  été  pro- 
voquée par  le  comte  Vaublanc.  En  revanche  dix-sept  personnes  reçu- 
rent, par  ordonnance  royale,  un  titre  qui  n'a  toute  sa  valeur  que 
quand  il  est  décerné  à  un  homme  de  lettres  ou  un  savant  par  le  libre 
suffrage  de  ses  pairs.» (3). 

Alfred  Maury,  toujours  animé  d'un  sentiment  de  malveil- 
lance à  l'égard  de  la  littérature  pure,  apprécie  ainsi  les  con- 
séquences de  l'ordonnance  de  18 16: 

*'  L'ordonnance  de  1816,  rendue  sous  le  ministère  du  comte  de  Vau- 
blanc, en  reconstituant  les  vieilles  académies  dans  un  cadre  qui  n'é- 
tait pas  fait  pour  elles,  sacrifia  à  la  préoccupation  de  rattacher  le 
nouveau  corps  scientifique  aux  anciens,  et  de  donner  à  chaque  classe 
des  lettres  de  noblesse  datant  de  la  vieille  monarchie,  la  pensée  phi- 
losophique qui  avait  présidé  à  la  formation  de  l'Institut.  La  littérature 
frivole  et  l'éloquence  reprirent  le  pas  sur  les  sciences...  »  (4).     • 


1.  Ces  neuf  membres  sont:  comte   de  Choiseul-Gouffier,  de  Bausset, 
abbé  duc  de  Montesquiou,  vicomte  Laine,  marquis  de  Lally-ToUendal, 

|duc  de  Lévis,  vicomte  de  Donald,  comte  Ferrand  et  le  duc  de  Riche- 
tlieu  président  du  Conseil  des  Ministres.  —  Les  deux  autres  membres 
lexclus  furent  remplacés  à  l'élection  par  Laplace  et  Auger. 

2.  Sainte-Beuve.  L'Académie  française  {Paris-Guide   et   Nouveaux 
Lundis). 

3.  Ernest  Renan.  L Institut  {Paris-Guide). 
A.  V Académie  des  Sciences. 
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Il  est  incontestable  que  les  exclusions  prononcées  en  1816 
ne  peuvent  pas  être  pardonnées  par  l'Histoire,  et  la  pros- 
périté ne  protestera  jamais  assez  contre  une  telle  violation 
de  liberté  de  penser  et  de  la  dignité  de  notre  plus  grand 
corps  savant,  de  même  qu'elle  ne  déplorera  jamais  trop  les 
haines  et  les  fureurs  qui,  sous  la  Terreur,  coûtèrent  la  vie 
à  Condorcet,  à  Bailly,  à  Lavoisier,  à  Malesherbes,  à  André 
Chénier...  mais,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  l'in- 
trusion de  neuf  membres  non  élus  ne  saurait  vicier  les  ori- 
gines de  l'Académie  française  actuelle  jusqu'à  l'amoindrir 
dans  l'esprit  public.  Il  est  regrettable  pour  la  mémoire  de 
ces  neuf  membres  qu'ils  aient  accepté  cette  investiture  ; 
encore  faut-il  faire  une  exception  en  faveur  de  l'abbé  de 
Montesquiou  et  du  vicomte  Laine,  qui,  n'approuvant  pas 
leur  nomination  dans  de  semblables  conditions,  protestèrent 
silencieusement  de  leurs  scrupules,  en  ne  paraissant  pas  à 
l'Académie  ;  celle-ci,  reconnaissante  de  cette  attitude,  vou- 
lut légitimer  leurs  titres  et  nomma  Laine  directeur  à  l'una- 
nimité: «  Ah!  s'écria-t-il  en  apprenant  son  élection,  cette 
fois  je  suis  de  l'Académie  !  » 

A  la  première  élection  qui  suivit  la  publication  de  l'ordon- 
nance, on  trouva  un  bulletin  protestataire  portant  les  noms 
de  Molière  et  J.-J.  Rousseau.  L'Académie  ne  se  contenta 
pas  de  cette  manifestation  isolée  et  platonique  pour  mon- 
trer son  véritable  sentiment  ;  dans  cette  même  élection  faite 
pour  remplacer  deux  des  exclus,  elle  élut  Laplace  et  Auger, 
écartant  la  candidature  du  ministre  Vaublanc,  l'auteur  res- 
ponsable de  la  fâcheuse  ordonnance. 

La  première  séance  annuelle  des  quatre  académies,  for- 
mant l'Institut,  eut  lieu  le  24  avril  18 16.  L'Académie  fran- 
çaise, comme  doyenne  des  Académies,  fournit  de  droit  le 
président  et  le  vice- président  de  cette  séance  ;  le  premier 
était  le  duc  de  Richelieu,  dont  le  nom  rappelait  celui  du 
grand  Cardinal.  Au  milieu  d'un  nombreux  public,  il  pro- 
nonça, après  le  ministre  Vaublanc,  un  discours  dans  lequel 
il  faisait  l'éloge  de  la  littérature.  Le  troisième  orateur  fut 
Fontanes  ;  ildit  que  «  travailler  sur  une  langue,  c'est   tra-\ 
vailler  plus  qu'on  ne  croit  sur  les  sentiments  du  peuple  qui\ 
la  parle  et  qui  l'écrit  »,  et  plus  loin,  réagissant  «  contre  l'en- 1 
gouement  excessif  que  l'on  avait  montré  pour  les  sciences  \ 
utiles  »,  il  ajouta  :  * 

«  Les  sciences  physiques  ont  sans  doute  la  plus  haute  importance... 
»  C'est  à  leur  application  que  l'industrie,  le  commerce  et  les  arts  sont 
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»  redevables  de  tant  de  machines  ingénieuses  ;  mais  ces  arts,  comme 
»  le  dit  énergi(juement  Bacon,  sont  enracinés  dans  les  besoins  de 
»  l'homme,  et  se  développent  par  les  efforts  de  l'intérêt  et  de  la  cupi- 
»  dite.  L'accroissement  des  richesses  et  des  commodités  de  la  vie  est 
»  un  grand  bienfait,  on  ne  peut  le  nier  ;  cependant  notre  cœur  a  de 
))  plus  nobles  instincts  qu'il  faut  aussi  satisfaire.  Les  lettres,  envisa- 
»  gées  dans  leurs  rapports  généraux,  ont  une  influence  plus  directe 
»  sur  la  partie  morale  et  sensible  de  l'homme.  Je  ne  crains  donc  point 
»  de  le  dire  :  Un  peuple  qui  ne  serait  que  savant  pourrait  demeurer 
))  barbare,  un  peuple  de  lettrés  est  nécessairement  sociable  et  poli.  » 


L  ACADEMIE    FRANÇAISE 


La  Restauration. 
Protectorats  de   Louis  XVIII   et  de  Charles  X. 

i8i6-i83o. 


L'Académie  monarchiste  sous  Louis  XVIII.  — Villemain.  —  Arnault. 
—  Jouy.  —  Chateaubriand.  —  Romantiques  et  Classiques.  —  Ray- 
nouard.  — Auger.  —  Andrieux.  —  L'Académie  libérale  sous  Char- 
les X.  —  Casimir  Delavigne.  —  Les  journalistes.  —  Fourier.  — 
Loi  Peyronnet.  —  Proposition  de  Ch.  Lacretelle.  —  L'archevêque 
de  Quélen  la  combat,  —  Vote  de  l'Académie.  —  Popularité.  — 
Royer-CoUard.  —  Succès  des  romantiques:  P. -A.  Lebrun,  Lamar- 
tine. —  Seconde  élection  d' Arnault  et  d'Etienne. 

Louis  XVIII  avait  oublié  l'hostilité  que,  sous  l'ancien 
régime,  le  comte  de  Provence  avait  montrée  à  l'égard  de 
l'Académie  française;  le  Roi  était  naturellement  enclin  à 
aimer  les  lettres,  et  à  les  protéger  du  jour  où  l'esprit  phi- 
losophique ne  dominait  plus  à  l'Académie.  Sous  son  pro- 
tectorat, celle-ci  fut  franchement  monarchiste  et  religieuse 
et  presque  toutes  les  élections  eurent  ce  double  caractère  ; 
l'Académie,  pourtant,  apporta  moins  d'exagération  dans  la 
manifestation  de  ses  sentiments  que  ne  le  firent  les  autres 
grands  corps  de  l'Etat.  Le  choix  des  sujets  que  l'Académie 
donnait  dans  les  concours  littéraires  était,  d'une  tendance 
plutôt  libérale;  ainsi  le  26  août  1816,  elle  accorda  le  prix 
d'éloquence  à  Villemain,  deux  fois  lauréat  antérieurement, 
pour  son  éloge  de  Montesquieu,  dans  lequel  le  jeune  écrivain 
faisait  l'apologie  du  régime  constitutionnel. 

Il  j  eut  onze  élections  sous  le  protectorat  de  Louis  XVIII  ; 
sept  furent  royalistes  :  De  Sèze,  Laya,  Royer,  Pastoret, 
Frayssinous,  de  Quélen,  Soumet  ;  deux  libéraux  seulement 
furent  élus,   Lemontey   et  Villemain  ;    quant    aux   deux 
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autres  élections,  elles  n'eurent  aucun  caractère  politique  : 
Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  et 
B.-J.  Dacier,  secrétaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Dans  deux  occasions,  l'Académie  fît  preuve  d'indépen- 
dance et  de  libéralisme.  Arnault,  exclu  en  18 16,  s'était 
fixé  en  Belgique  où,  en  1818,  il  fit  publier  ses  œuvres  ;  aus- 
sitôt que  ses  anciens  confrères  en  apprirent  la  nouvelle,  ils 
s'empressèrent  d'y  souscrire  ;  enfin  le  3  mars  de  la  même 
année,  sur  la  proposition  d'Aignan,  l'Académie  fit  une 
supplique  au  Roi  pour  demander  le  rappel  d'Arnault,  qui 
put  rentrer  en  France  l'année  suivante. 

Elle  donna  également  des  marques  de  sympathie  à  Jouy, 
lorsqu'il  reparut  à  l'Académie,  en  1823,  après  avoir  subi 
un  mois  de  prison,  peine  à  laquelle  l'avait  fait  condamner 
un  article  de  la  Biographie  contemporaine,  dans  lequel  il 
qualifiait  d'héroïque  la  conduite  des  deux  frères  Foucher 
delà  Réole,  fusillés  en  181 5.  Le  gouvernement  fut  mécon- 
tent de  l'Académie  dans  cette  circonstance,  mais  l'affaire 
n'eut  pas  de  suite,  la  manifestation  à  laquelle  elle  s'était 
livrée  n'ayant  eu  aucun  caractère  public. 

Avant  cet  incident,  le  Roi  avait  reconnu  le  loyalisme  de 
la  Compagnie  en  encourageant  les  fondations  de  prix  ;  c'est 
ainsi  qu'en  181 7,  il  doubla  la  valeur  du  prix  de  poésie,  et 
qu'en  1820,  il  donna  un  prix  de  quinze  cents  francs  pour 
le  meilleur  ouvrage  sur  «  le  dévouement  des  médecins 
français  et  des  sœurs  de  Sainte-Camille,  à  l'occasion  de  la 
fièvre  jaune  ». 

Une  lutte  littéraire,  qui  devait  faire  oublier  la  querelle 
des  anciens  et  des  modernes  dont  elle  était  en  quelque  sorte 
le  renouvellement,  commença  sous  le  règne  de  Louis  XVIIL 
Les  encyclopédistes  avaient  fait  la  révolution  dans  les  idées, 
l'Assemblée  Nationale  et  la  Convention  l'avaient  faite  dans 
l'ordre  politique,  le  romantisme  allait  la  faire  dans  la  litté- 
rature. La  glorieuse  année  1802  vit  naître  Victor  Hugo  et 
paraître  le  Génie  du  Christianisme  ;  cet  admirable  poème 
en  prose  fut  accueilli  par  des  cris  d'enthousiasme  et  par  des 
critiques  amères  ;  il  était  l'aurore  de  la  rénovation  des  let- 
tres françaises.  L'influence  de  Chateaubriand  fut  énorme  sur 
la  littérature  du  commencement  du  xix^  siècle  ;  malgré  l'op- 
position qu'il  faisait  au  gouvernement  du  premier  Consul 
et  de  l'Empereur,  il  avait  forcé  l'admiration  de  Napoléon, 
qui,  après  avoir  refusé  de  lui  laisser  prononcer  son  discours 
■de  réception,  s'étonnait  en  1812  que  l'Académie  n'eût  pas 
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décerné  un  prix  décennal  à  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme, Chateaubriand,  élu  à  l'Académie  en  1811,  était  le 
premier  grand  prosateur  depuis  les  encyclopédistes,  et,  en 
même  temps  que  son  génie  poétique,  il  affirmait  son 
ardente  foi  de  philosophe  chrétien. 

En  poésie,  le  malheureux  André  Chénier  n'avait  eu  le 
temps  que  d'indiquer  une  orientation  nouvelle  ;  l'école  des- 
criptive de  Delille  avait  prévalu  ;  des  poètes,  pourtant, 
essayaient  de  réagir,  et  parmi  eux,  Ecouchard-Lebrun, 
Alexandre  Soumet,  Casimir  Delavigne  furent  des  premiers. 
Ces  tentatives  de  rendre  l'indépendance  au  vers  et  au  rythme 
n'en  effrayèrent  pas  moins  l'Académie,  et,  dès  1820, 
J.-L.  Laya,  recevant  le  marquis  de  Pastoret,  traita  avec 
dédain  et  avec  colère  ceux  qu'il  appelait  «  les  factieux  de 
la  République  des  Lettres  ».  Ce  fut  pis  encore  après  l'ap- 
parition des  Odes  et  Ballades  (1822)  ;  dans  la  séance  du 
24  avril  1824,  Auger  dénonça  à  l'Académie,  qui  avait  la 
garde  de  Y  orthodoxie  littéraire^  «  le  nouveau  schisme  qui 
se  manifestait,  la  secte  du  romantisme  »,  et  il  anathématisa 
la  nouvelle  «  poétique  barbare  ». 

La  guerre  des  classiques  et  des  romantiques,  qui  devait 
se  terminer  par  le  triomphe  de  ces  derniers,  se  poursuivit 
pendant  les  deux  règnes  suivants.  L'Académie  résista  aussi 
longtemps  et  aussi  énergiquement  qu'elle  le  put  ;  les  victoi- 
res des  romantiques  furent  pénibles,  elles  n'en  furent  que 
plus  éclatantes  :  Lamartine  en  1829,  Ch.  Nodier  en  i833, 
Victor  Hugo  en  1841,  Sainte-Beuve  en  i844i  Alfred  de  Vigny 
en  1845,  forcèrent,  après  plusieurs  échecs,  les  portes  de 
l'Académie.  Celle-ci  semble  d'ailleurs  avoir  toujours  partagé 
l'opinion  du  secrétaire  perpétuel  en  exercice  ;  peut-être 
pourrait-on  dire  aussi  que  celui-ci  ne  faisait  que  refléter  les 
sentiments  de  l'Académie. 

«  Dans  les  rapports  de  Raynouard  on  entrevoit,  au  milieu  de 
grands  éloges  pour  Tabbé  Delille,  que  l'Académie  entend  faire  digue 
aux  excès  de  l'école  descriptive,  faire  acte  de  sévérité  envers  les  dis- 
ciples. Il  est  aisé  de  saisir  ici  une  tendance,  un  prochain  danger. 
L'Académie,  dès  qu'elle  en  vient  à  se  croire  un  sanctuaire  orthodoxe 
(et  elle  y  arrive  aisément)  a  besoin  d'avoir  au  dehors  quelque  hérésie 
à  combattre...  M.  Raynouard,  qui  se  démit  en  1826  d'une  pai'tie  de  ses 
fonctions  et  de  son  titre  de  secrétaire  perpétuel,  fut  remplacé  par 
M.  Auger,  et  dès  ce  moment,  l'Académie  en  corps  devint  ou  parut 
tout  à  fait  hargneuse  et  ouvertement  hostile  au  mouvement  nouveau 
qui,  depuis  quelques  années,  se  dessinait  sous  le  nom  un  peu  vague 
et  complexe  de  romantisme...  Etant  directeur  en    1824  et  prési- 
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dant  en  cette  qualité  la  réunion  publique  des  quatre  académies 
le  q4  avril,  M .  Auger  ouvrit  la  séance  par  un  discours  qui  fut  une 
véritable  déclaration  de  guerre  et  une  dénonciation  formelle  du 
romantisme...  M.  Andrieux,  qui  succéda  à  M.  Auger  en  i83o,  suivit 
par  goût  et  par  passion  la  même  voie  dogmatique  étroite,  et  crut,  à 
son  tour,  devoir  débuter  par  un  renouvellement  du  même  manifeste... 
mais  bien  d'autres  préoccupations  étaient  venues  à  la  travei-se  et 
absorbaient  cette  année-là  l'attention  publique  ;  d'autres  trônes,  dans 
l'intervalle,  avaient  croulé  ou  tremblaient  sur  leur  base,  la  rue  gron- 
dait, et  la  voix  d'Andrieux,  avec  son  filet  mince,  s'entendit  à  peine. 
M.  Ai'uault,  qui  lui  succéda  et  qui  eût  continué  le  même  air  d'une 
voix  plus  rauque,  ne  fit  que  paraître  et  disparaître  au  fauteuil  de 
secrétaire  perpétuel;  mais,  avec  M.  Villemain  qui  vint  s'y  asseoir 
dès  i835,  l'Académie,  comme  par  enchantement,  dépouilla  le  vieil 
homme  ;  elle  parut,  d'un  jour  à  l'autre,  avoir  subitement  changé 
d'esprit  comme  de  ton...  Sous  M.  Villemain,  l'Académie  peut  avoir 
des  omissions,  elle  a  trop  de  goût  pour  avoir  des  exclusions  formel- 
les et  des  anathèmes,»(i). 

Si  rAcadémie  se  montra  réfractaire  aux  idées  littéraires 
du  romantisme,  du  moins,  dans  le  domaine  de  la  politique, 
elle  fit  preuve  d'un  esprit  de  libéralisme  que  les  années  qui 
venaient  de  s'écouler  ne  laissaient  pas  prévoir.  La  plupart 
des  élections  accomplies  sous  le  règne  de  Charles  X  sont 
marquées  au  coin  des  idées  libérales  :  Droz,  Casimir  Dela- 
vigne,  Ch.  Brifaut,  l'abbé  de  Féletz,  Fourier,  Royer-Collard, 
P. -A.  Lebrun,  de  Barante,  Arnault,  Etienne,  Lamartine  et 
le  général  comte  Ph.  de  Ségur.  Quelques-unes  de  ces  élections 
furent  particulièrement  significatives.  Lorsque  Casimir  Dela- 
vigne,  patriote  et  libéral,  fut  élu,  il  venait  de  perdre  sa 
place  de  bibliothécaire  à  la  chancellerie  à  la  suite  de  la 
publication  des  Messéniennes  et  de  refuser  une  pension  du 
Roi;  il  avait  subi  précédemment  quatre  échecs  contre  Dacier, 
Alexandre  Soumet,  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis  et 
l'archevêque  de  Paris,  de  Quélen  ;  il  fallut  son  grand  succès 
de  V Ecole  des  Vieillards  pour  le  faire  entrer  à  l'Académie 
par  27  voix  sur  28  votants.  L'abbé  de  Féletz  était  le  princi- 
pal rédacteur  du  Journal  des  Débats  ;  il  n'y  avait  pas  de 
journaux,  pour  ainsi  dire,  avant  la  Révolution,  et  le  journa- 
lisme était  une  forme  nouvelle  de  la  littérature  ;  déjà,  avant 
Féletz,  trois  journalistes  étaient  entrés  à  l'Académie,  Auger, 
Roger  et  Lemontey  ;  bientôt,  Etienne,  devenu  rédacteur  en 
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chef  du  Constitutionnel^  allait  reprendre  le  fauteuil  que  lui 
avait  enlevé  l'ordonnance  de  1816.  Le  savant  mathématicien 
Fourier  avait  été  élu  en  181 7  à  l'Académie  des  Sciences  et 
son  élection,  annulée  par  Louis  XVIII,  avait  été  confirmée 
par  un  nouveau  vote  quelques  mois  après  ;  son  élection  à 
l'Académie  française,  en  1826,  était  une  nouvelle  preuve 
des  sentiments  libéraux  de  la  Compagnie. 

Cette  même  année,  le  29  décembre  1826,  M.  de  Peyron- 
net  déposa  à  la  Chambre  des  Députés  un  projet  de  loi  sur 
la  presse  qui  souleva  dans  le  pays  entier  un  grand  mouve- 
ment de  protestation  et  d'indignation.  On  y  voyait,  avec 
une  juste  raison,  une  grave  atteinte  portée  à  la  liberté  de 
penser  et  à  la  liberté  d'écrire  ;  l'Académie  sortit  de  sa 
réserve  habituelle  dans  cette  circonstance  mémorable,  et 
défendit  énergiquement  les  libertés  menacées.  Le  11  jan- 
vier 1827,  Ch.  Lacretelle  jeune,  appuyé  par  Villemain,  pro- 
posa à  la  Compagnie  d'envoyer  une  supplique  au  Roi  pour 
lui  faire  connaître  l'inquiétude  où  la  mettait  le  projet  du 
ministère.  Le  gouvernement  s'émut  de  cette  proposition  et 
chargea  l'archevêque  de  Paris,  de  Quélen,  membre  de  l'Aca- 
démie, de  détourner  ses  confrères  de  cette  idée.  L'Académie 
se  réunit  le  16  janvier,  et  Lacretelle  renouvela  sa  proposi- 
tion ;  au  moment  où  allait  commencer  la  discussion,  Auger 
voulut  donner  lecture  de  la  lettre  que  lui  avait  écrite  l'arche- 
vêque ;  celui-ci  conseillait  à  ses  collègues  de  renoncer  à  une 
manifestation  «  dont  les  suites  pouvaient  compromettre 
l'existence  même  de  l'Académie  ».  Villemain,  interrompant 
Auger  avec  véhémence,  protesta  aussitôt  et  demanda  «  par 
respect  pour  l'Académie  et  pour  l'auteur  même  de  la  lettre  » 
que  la  lecture  n'en  fût  pas  achevée.  La  discussion,  très  vive, 
s'ouvrit  immédiatement:  Auger,  Cuvier,  Roger,  Lally-Tollen- 
dal  combattirent  la  proposition  Lacretelle,  dont  ils  trou- 
vaient la  forme  irrégulière  et  dépassant  les  droits  de  l'Aca- 
démie. Népomucène  Lemercier,  Destutt  de  Tracy,  Villemain, 
Michaud,  de  Ségur,  Chateaubriand,  Andrieux,  Ch.  Rrifaut 
et  Raynouard  la  soutinrent  et  la  défendirent.  Ce  dernier  rap- 
pela qu'en  1778,  le  duc  de  Duras  avait  fait,  au  nom  delà 
Compagnie,  d'humbles  représentations  au  Roi  au  sujet  d'un 
règlement  de  librairie,  que  Louis  XVI  avait  accueilli  la 
demande  et  que  sa  réponse  était  inscrite  sur  les  registres  de 
l'Académie.  Le  rappel  de  ce  précédent  décida  la  Compagnie  ; 
par  18  voix  contre  8,  elle  accepta  le  projet  de  supplique, 
dont  la  rédaction  fut  confiée  à  Lacretelle,  Chateaubriand 
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et  Villemain.  Trois  académiciens,  membres  de  la  Chambre 
des  Pairs,  Laplace,  le  duc  de  Lévis  et  Laine,  s'étaient  abs- 
tenus dans  le  vote  ;  l'un  d'eux,  au  moins,  était  favorable 
à  la  proposition  :  Laine  déclara  qu'il  défendrait  la  liberté  de 
la  presse  «  jusqu'à  extinction  de  voix  ». 

Les  autres  académiciens  présents  à  cette  séance  étaient 
Lacuée  de  Cessac,  A.  Soumet,  Droz,  Picard,  Parseval- 
Grandmaison,  Duval,  Gampenon,  Jouy,  de  Bonald,  De  Sèze, 
Frayssinous,  Casimir  Delavigne. 

L'Académie  ne  fut  pas  dissoute,  mais  dès  le  lendemain, 
le  i^  janvier,  Lacretelle,  Villemain  et  Michaud  étaient  des- 
titués de  leurs  fonctions  de  censeur  dramatique,  de  maître 
des  requêtes  et  de  lecteur  du  Roi.  Casimir  Delavigne  de- 
manda à  l'Académie  de  nommer  une  députation  chargée 
d'aller  chez  chacun  des  trois  académiciens  frappés,  pour  les 
assurer  de  la  sympathie  de  la  Compagnie  ;  cette  proposition 
fut  votée  d'enthousiasme.  Le  25  janvier,  le  chancelier  com- 
muniqua à  l'Académie  la  lettre  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre  faisant  savoir  à  la  Compagnie  que  le  Roi  ne  rece- 
vrait pas  le  directeur  chargé  de  lui  remettre  la  supplique  ; 
elle  décida  alors  de  ne  donner  aucune  publicité  à  toute  cette 
affaire,  qui  fut  néanmoins  connue  du  public  et  donna  à 
l'Académie  un  regain  de  popularité.  Elle  s'était  trouvée  en 
conformité  d'opinion  avec  le  sentiment  général  ;  le  malen- 
contreux projet  du  gouvernement  fut  énergiquement  com- 
battu à  la  Chambre  des  Députés  par  Royer-CoUard,  et  fina- 
lement, en  présence  de  la  résistance  qu'il  trouva  même  à  la 
Chambre  des  Pairs,  le  ministère  le  retira. 

Peu  de  temps  après,  un  siège  étant  vacant  à  l'Académie, 
il  fut  donné  à  l'unanimité  à  Royer-CoUard.  Au  point  de 
vue  politique,  cette  élection  fut  la  plus  importante  du  règne 
de  Charles  X. 

Nous  venons  de  parler  de  l'opposition  que  Royer-CoUard 
avait  faite  à  la  Chambre  contre  le  projet  Peyronnet  ;  avec 
lui  entrait  un  esprit  nouveau  à  l'Académie  ;  philosophe 
chrétien,  orateur  parlementaire  de  premier  ordre,  libéral 
ardent,  il  était  le  chef  de  cette  école  doctrinaire  appelée  à 
jouer  un  si  grand  rôle  politique,  oratoire  et  littéraire.  Le 
discours  de  réception  de  Royer-Collard  fut  tel  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  lui  ;  nous  en  détachons  quelques  phrases,  qui 
ont  encore  aujourd'hui  toute  la  portée  qu'elles  eurent  en  1827  : 

«  La  littérature  n'est  pas  un  territoire  certain  qui  soit  borné  par 

10 
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d'autres  territoires,  et  qui  ne  puisse  s'agrandir  que  par  une  injuste 
invasion .  Rien  de  l'homme  ni  de  l'univers  ne  lui  est  étranger  ni 
interdit » 

«  Il  y  a  dans  la  liberté,  vous  le  savez,  un  profond  et  beau  sentiment 
d'où  jaillissent,  comme  de  leur  source  naturelle,  les  grandes  pensées, 
aussi  bien  que  les  grandes  actions » 

«  De  la  main  de  Richelieu,  vous  avez  reçu,  comme  les  privilèges 
nécessaires  des  lettres,  l'élection  et  l'égalité.  La  nation  en  jouit  aujour- 
d'hui, mais,  par  la  seule  nature  des  choses,  vous  en  avez  joui  avant 
elle.  » 

Le  comte  Daru,  qui  le  recevait,  fît  également  l'éloge  des 
lettres  et  de  la  politique  libérale. 

Pendant  ces  dernières  années,  le  romantisme  s'était  affirmé 
hors  de  l'Académie  qui  lui  témoignait  toujours  la  même 
hostilité  ;  Baour-Lormian  et  Jouy,  secondés  par  deux  anciens 
académiciens  qui  allaient  le  redevenir,  A.-V.  Arnault  et 
Etienne,  réclamaient  le  secours  de  l'autorité  contre  les 
«  barbares  »,  mais  les  barbares  frappaient  à  coups  redoublés 
aux  portes  de  l'Académie.  P. -A.  Lebrun,  dont  la  tragédie 
Maine  Stiiart  avait  été  considérée  en  1820  comme  la  pre- 
mière victoire  romantique  au  théâtre,  fut  élu  en  1827,  et, 
dans  son  discours  de  réception,  il  fit  l'éloge  du  chansonnier 
Béranger.  Lamartine  s'était  déjà  présenté  en  1824  contre 
Droz  et  contre  Soumet,  en  1826  contre  Brifaut  et  contre 
Guiraud  ;  il  fut  enfin  élu  en  1829  par  10  voix  sur  33  votants. 
Cette  fois  les  barbares  avaient  un   pied  dans  l'Académie, 

Avant  lui,  l'Académie  avait  nommé  de  Barante,  pair  de 
France  et  directeur,  des  Contributions  directes,  mais  libéral 
quand  même.  Jouy  répondit  à  son  discours  de  réception  en 
faisant  l'éloge,  pour  ainsi  dire  obligatoire  depuis  1827,  de 
la  liberté  de  la  presse,  et  en  affirmant  que  l'Académie  «  peut 
être  considérée  comme  le  point  central  où  viendront  conver- 
ger tous  les  rayons  des  sciences  morales  et  intellectuelles.  » 

Quelques  mois  avant  l'élection  de  Lamartine,  l'Acadé- 
mie avait  réparé  en  partie  le  mal  qu'avait  fait  l'ordonnance 
de  1816,  en  nommant  à  nouveau  deux  membres  qui  avaient 
été  exclus,  A.-V.  Arnault  et  Etienne.  En  cette  même  année 
1829,  elle  accordait  le  prix  de  poésie,  sur  «  la  découverte  de 
l'imprimerie  »,  à  un  jeune  poète  de  vingt-deux  ans,  Ernest 
Legouvé,  qui  devait  être  un  jour  le  doyen  de  l'Académie. 


m 

Protectorat  de  Louis-Philippe 

i83o-i848 


L'Académie  doctrinaire  et  orléaniste. —  Le  Constitutionnel.  — Contre 
le  romantisme.  —  Election  de  Ch.  Nodier  et  de  Scribe.  —  Victor 
Hugo.  —  Dupaty,  Mignet  et  Flourens  élus  contre  Victor  Hugo.  — 
Election  de  Victor  Hugo.  —  Alfred  de  Vigny.  —  Alexandre  Dumas 
et  Balzac.  —  La  Repue  des  Deux-Mondes.  —  Vatout. 

Le  régime  politique  pour  lequel  depuis  quatre  ans  l'Aca- 
démie  montrait  sa  préférence  prévalut  à  la  chute  de  Char- 
les X  et  à  l'avènement  de  la  branche  cadette.  Les  élections 
académiques,  de  i83o  à  1840,  subirent  presque  toutes  l'em- 
pire de  l'école  doctrinaire  et  l'influence  du  nouveau  gou- 
vernement. Victor  Cousin,  Dupin  aîné,  Thiers,  de  Sal- 
vandy,  Guizot,  Mignet  entrèrent  à  l'Académie  pendant  cette 
période  ;  seul,  Benjamin  Constant  fut  battu  à  deux  reprises 
par  V.  Cousin  et  Viennet.  Dans  l'espace  de  trois  années,  les 
cinq  élections  successives  de  Viennet,  Jay,  Dupin,  Tissot 
et  Thiers  affirmèrent  la  puissance  du  Constitutionnel  dont 
Dupin  était  l'avocat  et  à  la  rédaction  duquel  appartenaient 
les  quatre  autres  élus,  ainsi  que  Mignet,  nommé  quelques 
années  après.  Lorsque  Thiers  fut  élu,  il  était  président  du 
Conseil  des  ministres  où  il  avait  remplacé  Guizot  ;  celui-ci, 
en  i832,  étant  ministre  de  l'Instruction  publique,  fit  réta- 
blir la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  supprimée 
en  i8o3.  L'Institut  se  trouva  ainsi  définitivement  composé 
des  cinq  académies  qui  existent  aujourd'hui.  Le  26  octobre 
de  chaque  année  a  lieu  la  séance  publique  de  l'Institut, 
dans  laquelle  un  membre  de  chacune  des  cinq  académies 
fait  une  lecture  relative  à  leurs  travaux  respectifs.  Olte 
séance  est  présidée  à  tour  de  rôle  par  le  bureau  de  chacune 
des  académies. 

Les  élections  dont  nous  parlons  plus  haut  avaient  non 
seulement  un  caractère  de  politique  ministérielle  très  mar- 
qué, mais  encore    elles   indiquaient  nettement  l'esprit  de 
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résistance  de  F  Académie  aux  assauts  du  romantisme,  dont 
Jay  et  Thiers  notamment  n'hésitaient  pas  à  se  déclarer  les 
adversaires  résolus  ;  elles  soulevèrent  des  critiques  passion- 
nées aussi  bien  parmi  les  royalistes  fidèles  aux  Bourbons 
que  parmi  les  partisans  de  plus  en  plus  nombreux  de  la 
nouvelle  école.  La  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Mode,  jour- 
nal royaliste,  Gustave  Planche,  M-^^  Emile  de  Girardin  se 
firent  remarquer  par  la  vigueur  de  leurs  attaques.  L'Aca- 
démie dut  certainement  tenir  compte  de  l'impopularité  où 
elle  allait  tomber,  et  aux  deux  élections  qui  suivirent  celles- 
là  elle  choisit  Charles  Nodier  —  qui,  dès  1823,  sans  renier 
ouvertement  les  classiques,  accueillait  dans  son  salon  de 
l'Arsenal  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset  et  Sainte-Beuve  — 
et  le  fécond  auteur  dramatique  Eugène  Scribe,  que  qua- 
torze années  de  succès  au  théâtre  de  Madame  faisaient 
imposer  par  l'opinion  publique  (i). 

En  réalité,  toute  l'hostilité  de  l'Académie  se  concentrait 
sur  un  seul  nom,  Victor  Hugo.  Le  manifeste  de  la  nouvelle 
école  qu'avait  été  la  Préface  de  Cromwell,  l'interdiction  de 
Marion  de  Lorme  sous  la  Restauration,  compensée  par  une 
pension  proposée  par  le  Roi  et  que  le  jeune  et  déjà  grand 
poète  avait  refusée,  la  violence  de  l'attaque  et  de  la  défense 
à  la  bataille  d'Hernani,  l'accumulation  des  premiers  chefs- 
d'œuvre,  tout  justifiait  l'enthousiasme  de  ses  disciples,  fai- 
sait de  lui  le  maître,  le  chef  incontesté  du  romantisme  et 
permettait  de  prévoir  qu'il  serait,  comme  Voltaire  l'avait 
été  au  xviii'  siècle,  le  roi  littéraire  du  xix%  Ce  fut  en  vain 
que  ses  adversaires  essayèrent  de  semer  la  division  parmi 
les  romantiques  en  opposant  à  Victor  Hugo  Alexandre  Du- 
mas pour  le  théâtre  et  Alfred  de  Vigny  pour  la  poésie  :  aux 
yeux  de  la  nouvelle  école,  il  est  le  Poète  ;  il  est  le  Drama- 
turge; et,  après  Notre-Dame  de  Paris^  il  est  le  Romancier. 

En  i836,  l'heure  sembla  être  venue  de  son  entrée  à  l'Aca- 
démie, où  il  s'agissait  de  pourvoir  au  remplacement  de 
Laine  ;  le  scrutin  eut  lieu  le  18  février  :  Dupaty,  soutenu 
par  les  classiques,  obtint  i5  voix;  Mole,  candidat  politique, 
8  voix  ;  Victor  Hugo,  9  voix  ;  au  cinquième  tour  de  scrutin, 


I.  En  i835,  c'est-à-dire  en  pleine  lutte  contre  les  romantiques,  l'Aca- 
démie publia  une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  :  on  y  voit 
qu'elle  définit  les  auteurs  classiques  a  ceux  qui  sont  devenus  modèles 
dans  une  langue  quelconque.  » 
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Dupaty  fut  élu  par  i8  voix  contre  12  à  Mole  et  2  à  Victor 
Hugo.  La  même  année,  après  que  Guizot  eut  remplacé 
Destutt  de  Tracy,  la  mort  de  Raynouard  donna  lieu  à  une 
nouvelle  élection  ;  cette  fois,  la  protection  de  Thiers,  récem- 
ment appelé  à  la  présidence  du  Conseil  des  ministres,  fit 
élire  son  ami  et  compatriote  Mignet,  au  cinquième  tour, 
par  16  voix  contre  4  à  Victor  Hugo,  qui  en  avait  eu  7  au 
premier  tour  de  scrutin;  les  autres  candidats  avaient  été 
Casimir  Bonjour  et  le  D"^  Pariset,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces morales  et  politiques.  Les  clameurs  contre  l'Académie 
redoublèrent,  l'opinion  publique  parla  assez  haut  pour  être 
entendue,  et,  à  la  mort  de  Michaud,  le  succès  de  Victor 
Hugo  parut  certain  ;  il  avait  l'appui  de  Chateaubriand, 
Lamartine,  Villemain,  Thiers,  Ch.  Nodier,  de  Salvandy  et 
Dupin  ;  ses  adversaires  suscitèrent  contre  lui  la  candidature 
du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  Flou- 
rens.  La  lutte  fut  chaude,  il  y  eut  quatre  tours  de  scrutin  avec 
trente-et-un  votants  dont  vingt-neuf  suffrages  exprimés  et 
deux  bulletins  blancs  ;  au  premier  tour  Victor  Hugo  et 
Flourens  obtinrent  chacun  i4  voix  et  Berryer  t  ;  au  deuxiè- 
me tour,  Victor  Hugo  i5  et  Flourens  i4;  au  troisième  tour, 
rinverse  se  produit,  Victor  Hugo  a  i4  voix  et  Flourens  i5  ; 
enfin,  au  quatrième  tour,  Flourens  l'emporta  avec  17  voix, 
Victor  Hugo  n'en  ayant  plus  que  12.  Le  même  jour,  Mole 
remplaçait  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  et  obtenait 
3o  voix  sur  trente-et-un  votants. 

Cela  paraissait  être  un  défi  et  le  mécontentement  du 
public  se  manifesta  plus  violemment  encore  ;  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  la  Revue  de  Paris,  Alphonse  Karr  dans  les 
Guêpes,  le  bibliophile  Jacob  dans  les  Papillons  noirs,  s'en 
firent  l'écho  et  les  interprètes  indignés. 

Deux  nouvelles  vacances  se  produisirent,  et  il  parut  que 
l'Académie  voulait  persister  dans  son  ostracisme.  Le  scru- 
tin eut  lieu  le  j  janvier  1841  ;  Victor  Hugo  fut  enfin  élu 
péniblement,  succédant  à  Népomucène  Lemercier  qui  avait 
été  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  irréductibles,  par  17  voix 
contre  i5  données  à  Ancelot. 

Les  dix-sept  académiciens  qui  votèrent  pour  Victor  Hugo 
furent  :  Chateaubriand,  Ch.  Lacretelle,  Villemain,  Alexan- 
dre Soumet,  Royer-Collard,  P. -A.  Lebrun,  Lamartine, 
P. -P.  de  Ségur,  de  Pongerville,  Victor  Cousin,  Viennet, 
Dupin,  Thiers,  Ch.  Nodier,  de  Salvandy,  Mignet  et  Mole  ; 
les  quinze  qui  lui  refusèrent  leur  voix  furent  :  Lacuée   de 
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Gessac,  Campenon,  Jouy,  Baour-Lormian,  Roger,  Droz, 
Casimir  Delavigne,  Ch.  Brifaut,  abbé  de  Féletz,  Etienne, 
Jay,  Tissot,  Scribe,  Dupaty  et  Flourens.  Il  y  avait  un  siège 
vacant  et  sept  membres  absents,  parmi  lesquels  Guizot,  qui 
avait  promis  sa  voix  à  Victor  Hugo,  arriva  après  la  clôture 
du  scrutin.  Quatre  ans  après,  Victor  Hugo  entrait  à  la 
Chambre  des  Pairs,  et  dix  ans  après  il  partait  en  exil... 

A  la  suite  de  cette  élection  si  disputée,  il  y  eut  à  l'Acadé- 
mie un  mouvement  de  réaction,  et  les  romantiques  durent 
subir  encore  des  échecs  ;  aucun  d'eux  ne  s'était  présenté 
contre  le  comte  de  Sainte- Aulaire,  élu  le  même  joar  que 
Victor  Hugo,  ni  contre  Ancelot  et  le  comte  de  Tocqueville, 
mais  le  17  février  1842  avaient  lieu  deux  élections  ; 
Ballanche,  l'un  des  habitués  du  salon  de  M^^e  Récamier  à 
l'Abbaye-au-Bois,  sollicitait  pour  la  quatrième  fois  les  suf- 
frages de  l'Académie  ;  il  fut  élu  en  compagnie  du  chance- 
lier Pasquier,  contre  qui  Alfred  de  Vigny  ne  recueillit  que 
huit  voix,  de  même  qu'il  n'en  obtint  que  neuf,  le  5  mai  sui- 
vant, contre  Patin  qui  en  eut  vingt-une.  Le  succès  de  ce 
dernier  ouvrait  la  voie  aux  universitaires  ;  d'ailleurs  les 
temps  étaient  mauvais  pour  les  romantiques  :  tandis  que  les 
Bur graves  éprouvaient  un  échec  retentissant,  Ponsard  rem- 
portait un  brillant  succès  avec  Lucrèce  et  créait  au  théâtre 
Vécole  du  bon  sens  ;  Alfred  de  Vigny  fat  battu  une  fois 
encore  avec  sept  voix  par  Saint-Marc  Girardin  qui  en  avait 
dix-huit,  tandis  qu'Emile  Deschamps  en  obtenait  huit. 
Sainte-Beuve,  candidat  à  la  succession  de  Casimir  Delavi- 
gne,  avait  pour  concurrent  Vatout,  protégé  du  ministère  ; 
sept  tours  de  scrutin  sans  résultat  obligèrent  l'Académie  à 
renvoyer  l'élection  à  une  autre  date.  C'est  Mérimée  qui 
devait  rouvrir  la  brèche  par  laquelle  passèrent  à  sa  suite 
Sainte-Beuve  en  1844  et  Alfred  de  Vigny  le  8  mai  1845. 

Sainte-Beuve  raconte  (i)  qu'il  y  avait  eu  négociation 
entre  Victor  Hugo  et  le  comte  Mole,  en  1844.  pour  ajourner 
l'élection  d'Alfred  de  Vigny  à  la  prochaine  vacance,  qui  se 
produisit  en  i845.  Lorsque  celui-ci  fut  élu,  le  comte  Mole 
devait  répondre  au  récipiendaire  ;  les  deux  discours  las 
devant  la  commission  ne  choquèrent  personne,  et  Vigny 
remercia  même  Mole  «  de  sa  courtoisie  et  de  sa  bienveil- 
lance. »  Cependant  la  lecture  publique  produisit  un  effet 
tout  autre. 


Nouveaux  Lundis,  VI. 
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«  M.  de  Vigny,  dit  Sainte-Beuve,  avait  écrit  un  discours 
fort  long...  le  plus  long  qui  se  fût  jusqu'alors  produit  dans 
une  cérémonie  de  réception,  il  trouva  moyen  de  l'allonger 
encore  singulièrement  par  la  lenteur  et  la  solennité  de  son 
débit.  »  Le  public,  d'abord  bien  disposé,  s'irrita  et  montra 
son  énervement  en  faisant  un  succès  au  discours  de  Mole  et 
en  y  trouvant  des  allusions  hostiles  à  Vigu}',  que  personne 
n'y  avait  vues  auparavant.  Vigny  s'en  montra  très  mortifié 
et  affirma  que  Mole  avait  modifié  son  discours  primitif  ;  son 
attitude  dans  toute  cette  affaire  lui  aliéna  les  quelques  sym- 
pathies qu'il  pouvait  avoir  parmi  ses  nouveaux  confrères, 
sauf  celle  de  Victor  Hugo  ;  celui-ci  lui  demeura  fidèle  au 
point  de  refuser  les  fonctions  de  directeur  tant  que  durerait 
cette  mise  en  quarantaine  du  chantre  à'Eloa.  Alfred  de  Vigny 
n'en  resta  pas  moins  isolé  dans  l'Académie. 

Deux  écrivains  de  génie  différent  ne  purent,  ni  à  cette 
époque  ni  plus  tard,  entrer  à  l'Académie  :  Alexandre  Du- 
mas fut  candidat  malheureux  en  1841  et  1842  ;  on  lui  repro- 
chait sa  trop  grande  fécondité  et  l'on  qualifiait  ses  romans 
de  «  littérature  industrielle  »  ;  on  oubliait  l'auteur  dramati- 
que qui  contribua  pour  une  si  large  part  à  la  rénovation  du 
théâtre  contemporain.  Honoré  de  Balzac  fut  battu  en  i844 
par  Mérimée  et  Sainte-Beuve,  en  1848  par  Vatout,  en  1849, 
par  le  duc  de  Noailles  et  le  comte  de  Saint-Priest  ;  on  criti- 
quait son  style,  mais  au  fond  ses  embarras  financiers  furent 
la  véritable  cause  de  ses  échecs.  Dumas  et  Balzac  avaient 
l'appui  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  et  du  journal  VEvé- 
nement. 

Toute  concession  de  l'Académie  à  l'école  romantique  était 
suivie  d'une  réaction  très  marquée  ;  les  élections  qui  eurent 
lieu  après  celle  d'Alfred  de  Vigny  y  firent  entrer  les  proté- 
gés de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Vitet,  Rémusat,  Ampère 
et  Nisard.  Le  candidat  perpétuel  Vatout,  bibliothécaire  du 
roi  Louis-Philippe,  fut  enfin  élu,  le  dernier  sous  ce  règne, 
jle  6  janvier  1848  ;  le  mois  suivant,  il  accompagnait  le  roi 

lans  son  exil,  et  il  mourut  la  même  année,  le  3  novembre, 

ivant  d'avoir  été  reçu. 


IV 


Deuxième  République. 
Second  Empire.  —  Protectorat  de  IVapoléon  III. 

1848-1870 


République  de  1848.  —  Elections  de  Nisard,  deMontalembert  et  d'Aï- 
n*ed  de  Musset.  —  L'Académie  du  suffrage  universel.  —  L'Acadé- 
mie cléricale.  —  Hostilité  contre  l'empire.  —  Fortoul  et  Rouland 
opposent  le  Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savan- 
tes à  l'Institut.  —  Sainte-Beuve  et  Maxime  du  Camp  demandent  la 
division  de  l'Académie  en  sections.  —  Candidature  éventuelle  de 
l'empereur. —  Lacordaire. —  Influence  dessalons. — Théophile 
Gautier.  —  Mgr  Dupanloup  et  Littré.  —  Candidatures  politiques 
et  candidatures  religieuses.  — La  triple  élection  du  29  avril  1869. — 
Elections  de  M.  Emile  Ollivier  et  de  Jules  Janin.  — L'Académie 
ralliée  à  l'empire  libéral. 

Prise  dans  son  ensemble,  l'Académie  salua  avec  joie 
l'aube  de  la  Révolution  de  1848  ;  plusieurs  de  ses  membres 
avaient  participé  à  la  campagne  politique  des  banquets  ; 
les  légitimistes  applaudissaient  à  la  chute  de  la  royauté 
usurpatrice  ;  les  libéraux  plaçaient  de  grandes  espérances 
dans  un  gouvernement  dont  Lamartine  était  un  des  chefs 
les  plus  populaires.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'effrayer  de  quel- 
ques actes  du  gouvernement  provisoire  et  des  excès  de  la 
démagogie  ;  elle  traduisit  ses  inquiétudes  en  élisant,  au  mois 
de  janvier  1849,  le  duc  de  Noailles,  un  des  habitués  del'Ab- 
baye-au-Bois  et  protégé  de  la  duchesse  de  Liéven,  le  comte 
de  Saint-Priest,  et,  quelques  mois  après,  Désiré  Nisard  et  le 
comte  de  Montalembert. 

A  la  mort  de  l'abbé  de  Féletz,  l'élection  de  son  successeur 
avait  été  fixée  au  mois  de  mai  i85o,  et  trois  candidats  se 
trouvèrent  en  présence,  ayant  chacun  des  partisans  irréduc- 
tibles ;  cinq  tours  de  scrutin  ne  purent  déterminer  une  majo- 
rité, et,  sur  la  proposition  du  duc  Pasquier,  l'élection  fut 
renvoyée  à  sept  mois.  Dans  l'intervalle,  un  accord  intervint 
entre  les  académiciens  ;  on  décida  que  les  trois  candidats 
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seraient  admis  à  l'Académie,  au  fur  et  à  mesure  des  vacan- 
ces et  dans  l'ordre  où  les  avait  placés  le  scrutin  du  mois  de 
mai  ;  c'est  ainsi  que  Désiré  Nisard  fut  élu  le  premier  en 
remplacement  de  l'abbé  de  Féletz  ;  Montalembert,  le  second, 
succédant  à  Droz,  et  Alfred  de  Musset,  qui  était  arrivé  le 
troisième,  bien  qu'il  fût  incontestablement  le  plus  littéraire 
des  trois  concurrents,  fut  nommé  le  dernier  au  fauteuil  de 
Dupaty. 

Les  deux  premières  de  ces  élections  reçurent  un  très  mau- 
vais accueil  dans  l'opinion  publique  ;  celle  de  D.  Nisard 
souleva  les  colères  des  romantiques,  parce  qu'après  les 
avoir  combattus  dès  i836,  il  était  resté  leur  adversaire; 
d'ailleurs  ils  avaient  beau  jeu  contre  lui,  l'Académie  l'ayant 
préféré  à  Alfred  de  Musset  qui  n'avait  obtenu  que  cinq 
voix  !  Le  journal  de  Victor  Hugo,  L Evénement^  demanda 
que  les  élections  académiques  fussent  dorénavant  faites  par 
la  Société  des  gens  de  lettres  et  celle  des  auteurs  drama- 
tiques ;  la  Liberté  reprit  contre  l'Académie  quelques-uns  des 
arguments  du  rapport  de  Ghamfort. 

L'élection  de  Nisard  fut  cependant  le  lien  qui  rapprocha 
les  deux  grands  rivaux,  Thiers  et  Guizot  ;  ils  allaient  exer- 
cer, le  dernier  surtout,  une  grande  influence  dans  les  élec- 
tions et  sur  l'attitude  politique  de  l'Académie. 

L'élection  de  Montalembert  marque  un  indéniable  retour 
à  l'esprit  religieux  qu'on  était  loin  d'attendre  de  l'Académie, 
restée  voltairienne  pendant  toute  la  durée  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Elle  allait  pourtant  accentuer  cette  évolu- 
lution  vers  le  cléricalisme,  en  nommant,  les  années  sui- 
vantes les  principaux  auteurs  de  la  loi  de  i85o  sur  la  liberté 
de  l'enseignement.  Elle  donna  d'abord  une  satisfaction  à 
l'opinion  publique,  en  élisant,  en  1862,  Alfred  de  Musset, 
contre  qui  se  présentait  Philarète  Chastes,  mais  le  même 
jour,  elle  nommait  Berryer  qui,  avec  Montalembert,  avait 
soutenu  la  loi  de  1800  devant  le  Parlement;  en  i854,  elle 
élisait  Dupanloup,  qui  en  avait  été  l'un  des  principaux  arti- 
sans, et,  en  i856,  de  Falloux,  qui  l'avait  proposée  comme 
ministre  et  défendue  comme  député. 

L'Académie,  peuplée  de  royalistes,  légitimistes  ou  orléa- 
nistes, ne  comptait  qu'un  très  petit  nombre  de  libéraux, 
presque  tous,  d'ailleurs,  ralliés  à  l'Empire.  Pendant  dix- 
sept  années,  l'opposition  que  l'Académie  fit  au  gouverne- 
ment impérial  fut  tenace,  et  la  plupart  des  élections  eurent 
im  caractère  d'hostilité  que  l'on  ne  prenait  pas  la  peine  de 
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dissimuler;  quelquefois,  pour  faire  une  apparente  conces- 
sion, on  choisissait  un  homme  de  lettres  comme  Sylvestre 
de  Sacy,  Ernest  Legouvé,  Ponsard,  Emile  Augier,  Victor 
de  Laprade,  Jules  Sandeau,  ou  un  savant,  comme  Biot  ; 
mais  on  la  corrigeait  aussitôt  par  une  autre  élection, 
comme  celle  du  duc  Victor  de  Broglie,  en  i855,  ou  de 
Lacordaire,  en  1870,  qui  montrait  au  pouvoir  que  l'Acadé- 
mie ne  désarmait  pas. 

Le  parti  politique  qui  était  à  peu  près  le  maître  des  élec- 
tions à  l'Académie,  était  appelé  le  parti  des  ducs,  parce 
qu'il  comptait  parmi  ses  membres  les  trois  ducs,  Pasquier, 
de  Noailles  et  \.  de  Broglie,  qui  combattaient  la  politique 
de  l'Empire,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur;  la  guerre 
d'Italie  en  1869,  augmenta  la  tension  entre  l'Académie  et  le 
gouvernement,  et  le  parti  clérical  devint  tout  à  fait  prépon- 
dérant. 

Le  ministre  était  irrité  de  cette  hostilité  continue  qu'il 
retrouvait  dans  l'Institut  tout  entier;  il  semblait  dans  les 
premières  années  de  l'Empire  que  tout  l'esprit  d'opposition 
s'était  réfugié  dans  les  cinq  académies.  On  chercha  le  moyen 
de  briser  cette  résistance  ;  on  menaça  l'Institut  de  renouve- 
ler, dans  une  certaine  mesure,  l'ordonnance  de  18 16,  puis  on 
pensa  pouvoir  l'annihiler.  Fortoul  et  son  successeur,  Rou- 
land,  tous  les  deux  ministres  de  l'Instruction  publique,  divi- 
sèrent la  France  en  grandes  circonscriptions  académiques, 
et  tentèrent  avec  la  collaboration  des  recteurs,  de  former 
une  fédération  des  académies  de  province  sous  le  nom  de 
Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
qu'ils  voulaient  opposer  à  l'Institut  ;  Rouland  institua  une 
réunion  annuelle  de  ces  sociétés,  suivie  d'une  distribution 
solennelle  des  prix  et  des  récompenses  à  la  Sorbonne  ;  mais 
dans  le  discours  qu'il  prononça  à  Tinauguration  de  la  pre- 
mière solennité,  le  ministre  reconnut  implicitement  son 
échec  et  avoua  l'erreur  où  il  était  tombé  d'en  écarter  l'Ins- 
titut (i). 

Sainte-Beuve,  vers  la  même  époque,  reprenait,  avec  l'ap- 
probation de  Nisard,  Mérimée,  P. -A.  Lebrun,  l'idée  émise 
naguères  t^s^v  Y  Evénement,  et  réclamait  ce  qu'il  appelait  une 
académie  du  suffrage  universel.  Le  célèbre  critique,  lors- 


I.  V.  Bouillier.  L^ Institut  et  les  académies  de  provinces ,  pages  189  et 
suivantes. 
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que,  au  mois  de  janvier  1862,  TAcadémie  devait  remplacer 
Scribe  elle  P.  Lacordaire,  proposa  de  la  diviser  en  sections 
comme  les  autres  académies  :  «I.  Langue  et  Grammaire.  — 
«  (C'est  le  travail  spécial  de  l'Académie  ;  il  y  manque  M.  Littré 
«  et  M.  Ernest  Renan,  comme  collaborateurs  presque  indis- 
«  pensables). — II.  Théâtre,  poésie  et  création  dramatiques 
«  sous  toutes  les  formes.  —  III.  Poésie  lyrique,  épique,  didac- 
«  tique,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  n'est  pas  poésie  drama- 
«  tique.  — IV.  Histoire  (composition  et  style  historique).  — 
«  Eloquence  publique,  art  de  la  Parole  (chaire,  tribune, 
<(  barreau,  etc.).  —  VI.  Eloquence  et  art  d'écrire  (philoso- 
«  phie,  morale,  politique,  sciences,  etc.,  tous  les  genres  de 
«  prose  élevée).  —  Vil.  Roman,  nouvelles,  etc.  (ce  genre  si 
<(  moderne,  si  varié  et  auquel  l'Académie  a  jusqu'ici  accordé 
«  si  peu  de  place).  —  VIII.  Critique  littéraire.  »  —  Chacune 
de  ces  huit  sections  aurait  été  composée  de  cinq  membres  (i). 

Cette  idée  souleva  une  polémique  de  presse  ;  elle  fut  sou- 
tenue par  le  Constitutionnel,  V  Opinion  nationale,  le  Siècle 
et  combattue  par  le  Temps.  De  son  côté,  un  futur  académi- 
cien, Maxime  du  Camp  présentait  une  proposition  analogue; 
il  demandait  la  dissolution  de  l'Académie,  «  cette  fade  com- 
pagnie de  bavards  »  et  la  reconstitution  d'un  corps  composé 
«  des  lexicographes,  des  poètes,  des  étymologistes,  des 
«  romanciers,  des  historiens,  des  philosophes  et  des  savants 
«  qui  recevraient  la  mission  de  faire  un  vrai  dictionnaire, 
<(  d'écrire  les  origines  de  la  langue  française,  d'encourager 
«  toute  tentative  nouvelle  et  sérieuse,  de  veiller  à  la  liberté 
«  du  théâtre,  de  faire  l'Encyclopédie  moderne,...  de  rééditer 
«  nos  grands  poètes  et  nos  grands  prosateurs,  enfin  de  cher- 
«  cher  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  par  tous  les  moyens  pos- 
«  sibles  »  (2). 

Cependant  tout  ce  bruit  s'éteignit  sans  qu'aucune  mesure 
fût  prise  contre  l'Académie  ou  l'Institut.  Il  semble  que  l'A- 
cadémie bénéficia  d'une  protection  occulte,  et  peut-être,  si 
elle  ne  fut  pas  inquiétée,  faut-il  en  chercher  la  raison  dans  le 
vif  désir  qu'avait  Napoléon  III  d'en  faire  partie.  Trois  de  ses 
oncles,  Napoléon  et  ses  frères  Joseph  et  Lucien,  avaient 
appartenu  à  l'Institut,  et,  dès  1849,  il  avait  indiqué,  par  des 


1.  Nouveaux  Lundis. 

2.  V.  Sainte-Beuve.  Causeries  du  Lundi.  XII. 
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démarches  qu'il  fit  faire  auprès  de  M™®  Récamier  et  d'Am- 
père, son  intention  de  briguer  la  succession  de  Chateau- 
briand. Devenu  empereur,  il  attendait  la  fin  de  la  publication 
de  son  livre,  la  Vie  de  César j  pour  poser  sa  candidature  à 
un  fauteuil  vacant.  Il  parut  une  brochure  anonyme  dont  il 
était  facile  de  deviner  l'inspirateur,  V Empereur  à  V Institut, 
et,  vers  le  même  temps,  Napoléon  III,  pour  se  concilier 
les  sympathies  de  ce  corps,  fonda  le  grand  prix  biennal  de 
20.000  francs.  Il  avait  arrêté  dans  son  esprit  et  dans  ses  con- 
versations la  façon  dont  on  procéderait  en  cette  occurrence 
pour  se  conformer  le  plus  possible  aux  usages  académiques 
sans  porter  atteinte  au  prestige  de  son  rang  de  chef  d'Etat. 
Les  visites  obligatoires  eussent  été  faites  en  son  nom  par  le 
ministre  d'Etat,  et,  pour  entendre  la  lecture  de  son  discours 
de  réception,  l'Académie  eût  été  invitée  à  se  réunir  au  palais 
des  Tuileries.  Elle  fit  la  sourde  oreille  aux  bruits  qui  lui 
venaient  concernant  ce  projet,  et  loin  de  l'encourager,  elle 
feignit  toujours  de  l'ignorer.  Cependant  quelques  académi- 
ciens émirent  l'avis  que  si  la  candidature  de  Napoléon  III 
devenait  officielle,  —  ainsi  que  cela  paraissait  probable  à  la 
mort  du  duc  Pasquier,  —  il  faudrait,  pour  la  dignité  de  l'A- 
cadémie, enregistrer  purement  et  simplement  la  demande 
de  l'empereur  comme  un  ordre  et  le  déclarer  membre  de 
l'Académie  se/o/i  son  bon  plaisir^  sans  passer  au  scrutin  (i). 
Il  est  probable  que  Napoléon  III  eut  connaissance  de  cet 
état  d'esprit  et  il  abandonna  son  projet. 

Après  son  élection,  en  1862,  Berryer  s'abstint  de  rendre 
visite  à  l'empereur,  prenant  pour  prétexte  qu'il  voulait 
éviter  à  celui-ci  une  certaine  gêne  en  se  retrouvant  en  face 
de  l'avocat  qui  l'avait  défendu  après  la  tentative  de  Boulo- 
gne. L'élection  de  Falloux,  ancien  ministre  du  prince-pré- 
sident, nommé  contre  Emile  Augier,  fut  désagréable  à  l'em- 
pereur qui  avait  désiré  ce  siège  pour  Troplong,  président 
du  Sénat  ;  mais  celle  de  Lacordaire,  en  1862,  lui  fut  plus 
désagréable  encore.  Le  P.  Lacordaire,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  était  le  premier  moine  nommé  à  l'Académie; 
cette  élection  venait  après  la  suppression  de  plusieurs  jour- 
naux et  la  condamnation  de  Montalembert,  qui  avaient 
suivi  l'attentat  d'Orsini,  et  surtout  après  la  guerre  d'Italie 


I.  Voir  la  lettre  de  Victor  de  Laprade  au  comte  de  Chambord,  dans  le 
livre  publié  par  Edmond  Biré  :  Victor  de  Laprade.  Sa  vie  et  ses  œuvres. 
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€t  les  poursuites  contre  Dupanloup.  Elle  prenait  ainsi  le 
caractère  d'un  blâme  énergique  contre  toute  la  politique 
de  l'empereur.  La  réception  du  P.  Lacordaire  fut  un  vérita- 
ble événement  ;  il  y  eut  plus  de  six  mille  demandes  d'invita- 
tions pour  quinze  cents  places  disponibles,  et  l'impératrice 
assista  à  cette  sensationnelle  séance.  Le  côté  piquant  était 
que  l'éloquent  dominicain  devait  être  reçu  par  Guizot,  qui 
appartenait  à  la  religion  réformée  ;  celui-ci  ne  manqua  pas 
de  faire  ressortir  cette  opposition,  en  observant,  dès  le 
début  de  son  discours  que  trois  siècles  plus  tôt,  c'est  devant 
le  bûcher  qu'ils  se  fussent  rencontrés. 

Une  influence  académique,  quelquefois  décisive,  fut  celle 
des  salons  assez  nombreux  à  cette  époque  et  qui  faisaient 
presque  tous  la  même  politique  d'opposition  que  l'Acadé- 
mie. Les  plus  célèbres  sont  ceux  de  M""^  Mohl,  de  la  duchesse 
de  Galliera,  de  la  comtesse  de  Boigne,  du  duc  Pasquier,  de 
lady  Holland  et  de  M"*^  Le  Normant.  La  princesse  Mathilde, 
cousine  de  l'empereur,  aimait  à  s'entourer  d'artistes  et 
d'hommes  de  lettres,  dont  quelques-uns  sollicitèrent  les 
votes  de  l'Académie  ;  Emile  Augier,  Sainte-Beuve,  Jules  San- 
deau,  Octave  Feuillet,  Camille  Doucet,  MM.  Victorien  Sar- 
don  et  François  Coppée  étaient  de  ses  familiers  et  furent 
de  l'Académie.  Seul,  le  plus  grand  de  tous,  ne  parvint  pas 
à  se  faire  élire  ;  Théophile  Gautier  se  heurta  toujours  à 
deux  objections  :  il  était  bibliothécaire  de  la  princesse  et  il 
avait  écrit  ce  chef-d'œuvre.  Mademoiselle  de  Maupin,  que 
l'Académie  accusait  d'immoralité. 

La  succession  de  Scribe,  en  1862,  donna  lieu  à  la  lutte  la 
plus  vive  ;  treize  candidats,  Baudelaire,  Belmontet,  de 
Carné,  Philarète  Chasles,  Cuvillier-Fleury,  Doucet,  O.  Feuil- 
let, Géruzez,  Léon  Gozlan,  Léon  Halevy,  Jules  Lacroix, 
Mazères,  Poujoulat,  se  disputèrent  son  fauteuil.  Le  scrutin 
ne  put  donner  aucun  résultat,  et  l'élection  fut  renvoyée  à 
une  date  ultérieure;  le  3  avril  1862,  Octave  Feuillet  fut  élu. 

L'année  suivante,  il  s'agit  de  pourvoir  au  remplacement 
de  Biot,  et  cette  élection  mit  aux  prises  les  deux  partis  qui 
divisaient  l'Académie  ;  le  comte  de  Carné  et  Littré  étaient 
candidats  à  ce  fauteuil  ;  il  semble  que  l'éminent  philologue 
eût  dû  être  élu  sans  discussion,  tant  sa  place  à  l'Académie 
française  était  naturellement  indiquée,  mais  Littré  appar- 
tenait à  l'école  positiviste  d'Auguste  Comte,  et,  pour  l'Aca- 
démie cléricale  de  cette  époque,  c'était  là  un  vice  rédhibi- 
toire  ;  Montalembert  et  Guizot,  le  catholique  ultramontain 
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et  l'austère  protestant,  se  trouvèrent  d'accord  pour  faire 
élire  le  comte  de  Carné,  et  l'évêque  Dupanloup  combattit 
avec  une  passion  excessive  la  candidature  de  Littré.  L'Aca- 
démie fut  un  instant  hésitante  et  Carné  ne  l'emporta  qu'au 
troisième  tour  de  scrutin.  Le  même  jour  Dufaure  était  élu 
contre  Jules  Janin. 

L'exclusion  de  Littré,  c'était  aussi  l'échec  des  candidatures 
éventuelles  de  Taine,  de  Renan,  de  Vacherot,  Si  les  trois 
premiers  furent  plus  tard  membres  de  l'Académie,  le  qua- 
trième se  contenta  de  faire  partie  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques;  trop  libéral  pour  l'académie  de  l'em- 
pire, il  fut  trop  clérical  pour  celle  de  la  troisième  république. 
Le  2  mai  1867,  Vacherot  fut  candidat  au  fauteuil  de  Barante 
et  l'Académie  lui  préféra  le  P.  Gratry. 

Les  élections  doubles  furent  assez  fréquentes,  ce  qui  per- 
mit à  l'Académie  de  tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre 
les  candidatures  politiques  et  celles  qui  étaient  plus  parti- 
culièrement placées  sur  le  terrain  religieux. 

Nous  avons  vu  Dupanloup  et  Sylvestre  de  Sacy,  élus  le 
18  mai  1854  ;  Ernest  Legouvé  et  le  duc  V.  de  Broghe,  le 
i"  mars  i855  ;  J.-B.  Biot  et  de  Falloux  le  11  avril  i856  ; 
V.  de  Laprade  et  Sandeau,  le  11  février  i858  ;  le  comte  de 
Carné  et  Dufaure,  le  23  avril  i863.  L'élection  de  Jules  San- 
deau donnait  droit  de  cité  au  roman,  jusque-là  fort  dédaigné 
par  l'Académie. 

Les  élections  doubles  permettaient  aux  intrigues  de  se 
nouer,  aux  combinaisons  de  s'établir  ;  c'est  ainsi  que  le 
6  avril  i865,  Guizot  et  les  cléricaux,  voulant  écarter  Jules 
Janin,  obtinrent  des  libéraux  l'élection  du  brillant  publi- 
ciste  Prévost-Paradol,  qui  voyageait  en  Egypte,  et,  en 
échange,  ils  donnèrent  leurs  voix  à  Camille  Doucet,  bien 
qu'il  fût  directeur  de  l'administration  des  théâtres  au  minis- 
tère de  la  Maison  de  l'Empereur  ;  c'est  ainsi  également  que 
les  opposants  politiques  s'entendirent  le  2  mai  1867  pour 
élire  Jules  Favre,  avec  les  cléricaux  qui  firent  nommer  le 
P.  Gratry,  oratorien,  contre  le  philosophe  indépendant 
Vacherot  ;  c'est  ainsi  encore  que  le  7  mai  1868,  Claude  Ber- 
nard, après  avoir  donné  des  gages  de  ses  convictions  spiri- 
tualistes.  fut  élu  en  même  temps  que  Joseph  Autran  qui  mit 
en  échec  Théophile  Gautier. 

Le  29  avril  1869,  l'Académie  fut  appelée  à  remplacer  trois 
de  ses  membres,  Berryer,  Viennet  et  Empis. 

Les  intrigues  devinrent  plus  intenses,  et  Sainte-Beuve,  qui 
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y  fut  mêlé,  a  raconté  en  détail  cette  journée  mémorable 
dans  Souvenirs  et  Indiscrétions.  Le  comte  d'Haussonville, 
gendre  du  duc  V.  de  Broglie  et  beau-frère  du  prince  A.  de 
Broglie,  tous  les  deux  membres  de  l'Académie,  fut  élu  sans 
difficulté  au  fauteuil  de  Viennet  ;  c'était  une  élection  politi- 
que au  premier  chef  et  très  hostile  au  gouvernement  impé- 
rial. Pour  le  siège  de  Berryer,  il  y  avait  deux  candidats,  l'un, 
le  comte  de  Ghampagny,  historien,  royaliste  et  clérical  qui 
avait  deux  frères  députés  officiels  ;  il  n'était  par  conséquent 
pas  tout  à  fait  désagréable  aux  Tuileries  ;  l'autre,  également 
historien,  était  Duvergier  de  Hauranne.  Le  premier  était 
soutenu  par  Guizot  et  Montalembert,  le  second  par  Thiers 
et  ses  amis  de  Rémusat  et  Mignet.  Enfin,  pour  le  siège 
d'Empis,  il  y  avait  aussi  deux  candidats,  deux  poètes, 
Auguste  Barbier,  célèbre  par  les  Ïambes  qu'il  avait  écrites 
en  i83o  où  il  proclamait  sa  haine  de  Napoléon,  et  Théophile 
Gautier  ;  Barbier  était  soutenu  par  Guizot  et  son  groupe  ; 
Gautier  par  Sainte-Beuve  et  ses  amis.  Ceux-ci  se  rendirent 
compte  que  le  résultat  de  la  seconde  élection  dépendrait 
du  résultat  de  la  première,  et  ils  manœuvrèrent  en  consé- 
quence, mais  ils  manœuvrèrent  mal.  Ils  repoussèrent  l'al- 
liance que  leur  proposèrent  Thiers  et  ses  amis  s'engageant  à 
donner  leur  voix  à  Th.  Gautier,  si  les  partisans  de  celui-ci 
votaient  pour  Duvergier  de  Hauranne,  et,  voulant  être 
agréables  à  l'empereur  en  faisant  élire  le  comte  de  Gham- 
pagny, ils  se  rapprochèrent  de  Guizot  et  de  Montalembert. 
Ge  fut  une  faute  énorme.  Le  comte  de  Ghampagny  fut  élu, 
mais  les  amis  de  Duvergier,  qui  étaient  nombreux,  repor- 
tèrent toutes  leurs  voix  sur  le  nom  d'Auguste  Barbier  et 
Théophile  Gautier  fut  battu.  Le  mécontentement  de  l'em- 
pereur fut  très  grand  :  il  aurait  de  beaucoup  préféré  l'échec 
du  comte  de  Ghampagny  à  la  victoire  d'Auguste  Barbier, 
qui  constituait  en  quelque  sorte  une  injure  personnelle. 

Depuis  le  commencement  de  son  règne,  aucune  élection 
académique  n'avait  pu  être  plus  désagréable  à  l'empereur 
que  celles  de  cette  journée  ;  il  dispensa  de  la  visite  officielle 
qu'ils  lui  devaient  deux  des  nouveaux  élus,  le  comte  d'Haus- 
sonville et  Auguste  Barbier.  Dans  le  public,  beaucoup,  même 
parmi  ses  amis  littéraires,  applaudirent  à  l'élection  d'Au- 
guste Barbier,  à  cause  de  la  signification  hostile  qu'on  lui 
donnait  contre  Napoléon  HL 

L'élection  qui  suivit  immédiatement  celles  de  cette  jour- 
née fameuse  fut  encore  une  élection  double.  Le  7  avril  1870, 


l64  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

l'Académie  remplaçait  Lamartine  par  M.  Emile  OUivier, 
président  du  Conseil  des  ministres,  et  Sainle-Beuve  par 
Jules  Janin,  contre  qui  il  avait  à  plusieurs  reprises  témoigné 
de  son  éloignement. 

Cette  extraordinaire  évolution,  cette  contradiction  sur- 
prenante montraient  qu'après  dix-sept  années  d'opposition, 
l'Académie  désarmait  en  face  du  pouvoir  ;  mais  le  pouvoir 
avait  désarmé  d'abord  en  face  de  l'opinion.  L'empereur 
croyait-il  sa  puissance  définitivement  établie,  craignait-il 
au  contraire  de  la  voir  ébranler  par  les  progrès  de  l'oppo- 
sition ?  Il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  rendre  quel- 
ques libertés  au  pays  ;  de  là  la  fameuse  lettre  du  19  janvier, 
les  senatus-consulte  rétablissant  la  responsabilité  ministé- 
rielle, le  droit  d'interpellation  et  d'amendement  rendu  aux 
députés,  une  loi  plus  libérale  pour  la  presse,  l'influence  de 
Rouher  diminuée,  l'avènement  du  ministère  du  2  jan- 
viea^  1870,  avec,  comme  conséquence,  des  réformes  dans  le 
personnel  administratif.  L'Académie  vit  avec  satisfaction 
ce  retour  au  régime  parlementaire,  si  cher  à  la  plupart  de 
ses  membres  ;  l'opposition  de  Guizot,  du  duc  de  Broglie,  de 
Rémusat,  de  Prévost-Paradol  n'avait  plus  de  raison  d'être. 
C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Emile  OUivier  se  présenta 
à  l'Académie,  avec  le  patronage  de  Thiers,  et  qu'il  fut  élu 
d'acclamation  par  26  voix  sur  28  présents.  Le  même  jour, 
Jules  Janin,  qui  avait  été  battu  autrefois  par  Dufaure,  Ca- 
mille Doucet,  Prévost-Paradol,  et  qui  avait  renoncé  à  se 
présenter,  fut  élu  aussi  par  26  voix  sur  28  votants,  l'Acadé- 
mie voulant  le  dédommager  de  ses  échecs  antérieurs,  en 
considérant  comme  faites  pour  cette  élection  ses  anciennes 
visites  qu'il  n'avait  pas  renouvelées. 

Le  19  mai,  une  double  élection  faisait  entrer  à  l'Acadé- 
mie X.  Marmier  et  Duvergier  de  Hauranne,  puis  la  néfaste 
guerre  éclatait,  suspendant  toute  vie  intellectuelle  et  met- 
tant en  péril  l'existence  même  de  notre  pays. 
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de  1870  à  nos  jours. 


Réception  des  élus  de  i8;7o.  —  La  quadruple  élection  du  3o  décem- 
bre 1871.  — Littré  et  Mgr  Dupanloup.  —  Le  duc  d'Aumale. — 
Elections  politiques,  —  Les  salons.  —  Les  journalistes.  —  Les  élec- 
tions littéraires.  —  Rentrée  de  Victor  Hugo.  —  Les  incidents  Emile 
OUivier,  sa  querelle  avec  Guizot,  la  réception  d'Henri  Martin.  — 
Election  de  Renan  et  de  Taine.  —  L'élection  de  MM.  L.  Halévy  et 
H.  Meilhac.  —  Leconte  de  Lisle.  —  M.  de  Freycinet.  —  M.  Pierre 
Loti.  —  Emile  Zola.  —  Discussion  des  titres  des  candidats.  — 
Donation  de  Chantilly.  —  Donation  du  château  de  Langeais.  — 
Visite  du  tsar  Nicolas  II.  —  La  «  Patrie  française  »  et  la  «  Ligue  des 
Droits  de  l'Homme  ».  —  Conclusion. 

La  terrible  tourmente  ayant  pris  fin,  la  vie  commença  à 
renaître  à  l'Institut  et,  le  9  novembre  187 1,  l'Académie 
française  recevait  avec  la  solennité  habituelle  Jules  Janin  ; 
le  ']  décembre,  c'était  le  tour  de  X.  Marmier  ;  Duvergier 
de  Hauranne  fut  reçut  le  29  février  1872  ;  quant  à  M.  Emile 
OUivier,  il  avait  quitté  la  France  où  il  était  tombé  dans  une 
impopularité  sans  précédent,  et  il  s'était  réfugié  en  Italie. 

Depuis  ces  dernières  élections,  quatre  nouvelles  vacances 
s'étaient  produites  :  Villemain  et  Montalembert  étaient  morts 
au  mois  de  mai  1870,  Mérimée  au  mois  de  septembre,  et 
Prévost-Paradol  s'était  suicidé  au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  à  Washington,  où  le  gouvernement  impérial  venait 
de  l'envoyer  comme  ministre  plénipotentiaire.  Le  3o  décem- 
bre 187 1,  l'Académie  procéda  aux  quatre  élections,  et,  par 
ses  choix,  marqua  tout  de  suite  la  tendance  politique  qu'elle 
garderait  longtemps;  elle  nomma  Littré,  pour  donner  une 
satisfaction  à  l'opinion  publique,  en  même  temps  que  le  duc 
d'Aumale,  Camille  Rousset  et  Louis  de  Loménie,  dont  elle 
partageait  les  idées  conservatrices. 

On  se  rappelle  que  Littré,  candidat  à  l'Académie  en  i863, 
avait  échoué  à  la  suite  d'une  intervention  passionnée  de 
l'évêque  d'Orléans.  Sa  candidature  en  187 1  était  faite  pour 
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raviver  l'hostilité  de  Mgr  Dupanloup,  qui  fit  encore  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  réiection  du  philosophe  positiviste, 
dont  le  succès,  —  il  obtint  dix-sept  voix  contre  neuf  à  Saint- 
René  Taillandier  et  trois  à  Viel-Castel,  —  fut  considérée  par 
Dupanloup,  comme  une  offense  personnelle  ;  il  en  éprouva 
un  vif  ressentiment  et  parla  de  donner  sa  démission  d'aca- 
démicien. L'insistance  de  Guizot  auprès  de  l'irascible  évêque 
le  fit  revenir  sur  sa  détermination  et  il  se  contenta  de  ne 
plus  paraître  à  l'Académie  ;  celle-ci  ayant  été  appelée  à  déli- 
bérer sur  cette  question  clôtura  le  débat  par  le  vote  de  l'or- 
dre du  jour  pur  et  simple,  adopté  par  28  voix  sur  3o  votants. 
De  Ghampagnj,  répondant  à  Littré  le  jour  de  sa  réception 
publique,  fit  allusion  dans  son  discours  à  ces  divers  inci- 
dents. 

La  réception  du  duc  d'Aumale  fut  précédée  d'une  discus- 
sion qui  n'était  pas  nouvelle  à  l'Académie  ;  il  s'agissait  de 
savoir  si  l'orateur  chargé  de  le  recevoir  l'appellerait  Mon- 
sieur ou  Monseigneur  ;  les  avis  étaient  partagés  et  les  débats, 
qui  eurent  lieu  à  l'Académie  le  4  mars  1873,  furent  consi- 
gnés dans  les  registres  de  la  Compagnie.  Le  duc  d'Aumale 
prit  le  parti  le  plus  sage  ;  se  rappelant  les  précédents,  il  ne 
revendiqua  nullement  ce  titre  de  Monseigneur  que  le  chan- 
celier Séguier  et  Colbert  avaient  refusé,  que  le  comte  de 
Glermont  avait  consenti  à  ne  pas  imposer,  que  seuls  les  cardi- 
naux Dubois  et  Maury  avaient  exigé,  et  il  fit  prévenir  l'Aca- 
démie qu'il  désirait  être  appelé  Monsieur  selon  les  usages 
de  la  Compagnie. 

L'élection  de  Camille  Rousset,  historiographe  du  minis- 
tère de  la  Guerre  sous  l'empire,  maintenu  à  ce  poste  sous 
la  République,  put  être  considérée  comme  n'étant  pas  par- 
ticulièrement politique  ;  celle  de  Loménie,  également  litté- 
raire, indiquait  une  recrudescence  d'influence  pour  la  Reçue 
des  Deux-Mondes,  dont  il  était  un  fidèle  collaborateur. 

Soixante-quatorze  académiciens  ont  été  élus  depuis  l'ef- 
fondrement de  Tempire  ;  l'opinion  politique  des  candidats 
en  présence  aux  diflérentes  élections  a  pu  quelquefois  peser 
sur  les  choix  de  l'Académie,  mais  elle  en  a  été  rarement  la 
cause  exclusive  et  déterminante.  Parmi  les  élections  politi- 
ques, on  peut  inscrire  celles  du  duc  d'Aumale,  d'Edouard 
Hervé,  de  Challemel-Lacour,  de  M.  le  duc  d'Audiffret-Pas- 
quier,  du  comte  Othenin  d'Haussonville,  de  Freycinet,  du 
comte  de  Mun,  de  G.  Hanotaux,  de  Paul  Deschanel,  encore 
que  ces  académiciens   eussent  tous  des  titres  littéraires  à 
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faire  valoir,  sauf  peut-être  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier 
et  le  comte  de  Mun,  qui,  n'ayant  rien  publié,  n'avaient  à 
leur  actif  que  d'éloquents  discours  politiques. 

Il  y  a  eu  sous  la  République,  comme  sous  les  régimes 
précédents,  des  salons  littéraires  influents  ;  les  plus  con- 
nus sont  ceux  de  M"""  la  comtesse  d'Haussonville  et  de 
M™^  Edmond  Adam  qui  dirigeait  la  Nouvelle  Revue.  Un  cer- 
tain nombre  d'académiciens  étaient  des  collaborateurs  de 
la  Reçue  des  Deux-Mondes,  dont  l'influence  est  restée  très 
grande  dans  les  milieux  académiques  :  le  duc  d'Aumale, 
deLoménie,  Saint-René  Taillandier,  de  Viel-Gastel,  Edouard 
Pailleron,  de  Mazade,  Jurien  de  laGravière,  MM.  le  vicomte 
E.-M.  de  Vogue,  Albert  Sorel,  Emile  Faguet  et  Brunetière, 
qui  en  est  devenu  le  directeur.  John  Lemoinne,  Edmond 
About,  Léon  Say,  Edouard  Hervé  et  M.  Jules  Glaretie 
appartenaient  à  la  rédaction  d'autres  organes  de  la  presse. 
Les  membres  de  l'Académie  française  ont  appelé  à  siéger  à 
leurs  côtés  quelques-uns  de  leurs  confrères  des  autres  acadé- 
mies :  J.-B.  Dumas,  de  Lesseps,  Jurien  de  la  Gravière, 
MM.  de  Freycinet  et  Berthelot,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ;  Littré,  Ernest  Renan,  Gaston  Paris  et  M.  le  marquis 
de  Vogue,  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  Garo,  Jules 
Simon,  Henri  Martin,  V.  Duruy,  Léon  Say  et  M.  Albert 
Sorel,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ; 
Gharles  Blanc  et  M.  Eugène  Guillaume,  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts. 

Les  choix  littéraires  de  l'Académie  ont  été  assez  éclecti- 
ques en  ces  trente  dernières  années  et  se  sont  portés  indif- 
féremment sur  les  diverses  branches  de  la  littérature.  Elle 
a  nommé  des  poètes  :  Leconte  de  Liste,  Henri  de  Bornier, 
MM.  Sully-Prudhomme,  François  Coppée,  J.-M.  de  Heredia, 
Edmond  Rostand  ;  des  auteurs  dramatiques  :  Alexandre 
Dumas  fils,  Labiche,  Edouard  Pailleron,  Henri  Meilhac, 
MM.  Victorien  Sardou,  Ludovic  Halévy,  Henri  Lavedan  ;  des 
romanciers  :  Victor  Gherbuliez,  Edmond  About,  MM.  Pierre 
Loti,  Paul  Bourget,  Anatole  France,  André  Theuriet,  Paul 
Hervieu,  René  Bazin  ;  des  critiques  :  MM.  Brunetière,  Jules 
Lemaître,  Emile  Faguet  ;  des  historiens  :  Gamille  Rous- 
set,  de  Viel-Gastel,  Henri  Martin,  Victor  Duruy,  MM.  Er- 
nest Lavisse,  Henry  Houssaye,  Thureau-Dangin,  Albert 
Sorel,  Albert  Vandal,  G.  Hanotaux,  F.  Masson  ;  des  litté- 
rateurs :  Maxime  du  Gamp,  de  Mazade,  MM.  d'Haussonville, 
Jules  Glaretie,  vicomteE.-M.  de  Vogue,  GosladeBeauregard; 
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des  philosophes  :  Garo,  Jules  Simon,  Littré,  Taine  ;  des  pro- 
fesseurs au  Collège  de  France  :  de  Loménie,  Charles  Blanc, 
Renan,  Gaston  Paris,  MM.  Gaston  Boissier  et  Eugène  Guil- 
laume ;  des  universitaires  :  Saint-René  Taillandier,  MM.  Mé- 
zières  et  Gebhardt  ;  des  savants  :  J.-B.  Dumas,  Joseph  Ber- 
trand, Pasteur,  M.  Berthelot  ;  un  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  O.  Gréard  ;  un  écrivain  ecclésiastique,  Mgr  Perraud, 
évêque  d'Autun  ;  un  archéologue,  M.  le  marquis  M.  de  Vo- 
gue ;  un  économiste,  Léon  Say  ;  un  avocat,  M.  Rousse  ;  un 
amiral,  Jurien  de  la  Gravière. 

Plusieurs  de  ces  choix  ont  pu  paraître  insuffisamment 
justifiés  aux  yeux  de  l'opinion  publique  ;  il  en  est  très  peu 
qui  aient  soulevé  de  sérieuses  protestations  ;  quelques-unes 
de  ces  élections  ont  été  accompagnées  d'incidents  intéres- 
sants. Nous  avons  parlé  plus  haut  de  celles  du  duc  d'Aumale 
et  de  Littré,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Victor  Hugo,  après  dix-neuf  ans  d'exil,  était  rentré  en 
France  après  la  capitulation  de  Sedan,  décidé  à  prêcher  la 
résistance  contre  l'envahisseur  ;  il  passa  le  siège  à  Paris, 
puis,  élu  député  de  la  Seine,  il  alla  à  Bordeaux  où  il  démis- 
sionna après  avoir  assisté  à  quelques  séances  de  l'Assemblée 
Nationale  ;  il  se  retira  à  Bruxelles  pendant  les  événements  de 
la  Commune  ;  il  ne  revint  définitivement  à  Paris  que  dans 
le  courant  de  l'année  1873.  R  se  rendit  à  l'Académie  le 
129  janvier  1874?  pour  la  première  fois  depuis  i85i,  afin  de 
donner  son  suffrage  à  Alexandre  Dumas  fils,  qui  fut  élu  ce 
jour-là  par  21  voix  contre  11  :  «  N'ayant  pu  voter  pour  le 
père,  dit  Victor  Hugo,  je  suis  venu  voter  pour  le  fils.  » 

Un  autre  revenant  fit  son  apparition  quelque  temps  après  ; 
M.  Emile  Ollivier  espérait,  après  la  chute  du  gouvernement 
de  Thiers,  qu'il  pourrait  recouvrer  quelque  chose  de  son 
ancien  prestige  et  il  revint  à  Paris  après  une  longue  absence. 
R  se  souvint  alors  que,  membre  de  l'Académie,  il  n'avait 
pas  encore  prononcé  l'éloge  de  Lamartine,  son  prédécesseur 
et  qu'il  n'avait  pas  été  reçu  solennellement.  R  fit  valoir  son 
droit  et  écrivit  son  discours  de  réception  qui,  selon  l'usage, 
devait  être  examiné  par  une  commission  d'académiciens  ; 
ceux-ci  s'effrayèrent  de  certaines  appréciations  sur  divers 
événements  historiques  et  pensèrent  qu'un  éloge  de  Napo- 
léon ni  pouvait,  trois  ans  à  peine  après  la  guerre,  soulever 
des  protestations.  Rs  demandèrent  à  M.  Ollivier  de  suppri- 
mer ou  d'atténuer  ces  passages  de  son  discours  ;  l'ancien 
ministre  s'y  refusa.  Le  différend  fut  porté  devant  l'Académie 
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qui  décida,  le  5  mars  1874?  d'ajourner  indéfiniment  la  ré- 
ception solennelle  de  M.  Ollivier  et  de  le  considérer  dès  ce 
moment  comme  étant  officiellement  reçu.  Le  discours  de 
M.  Ollivier,  grâce  à  une  indiscrétion  dont  l'auteur  est  resté 
inconnu,  fut  publié,  ainsi  que  la  réponse  que  devait  lui  faire 
Emile  Augier. 

Sur  ce  premier  incident  s'en  était  greffé  un  autre,  d'un 
caractère  plus  personnel.  M.  E.  Ollivier,  parlant  dans  son 
discours  de  l'adresse  des  221  — qui,  en  1829,  amena  la  chute 
du  ministère  Polignac  et  provoqua  la  révolution  de  juil- 
let i83o  —  estimait  que  c'était  là  un  coup  d'Etat  parlemen- 
taire, et  à  cette  appréciation  il  avait  ajouté  un  commen- 
taire fort  sévère  pour  l'attitude  qu'avait  eue  Guizot  à  cette 
époque.  Guizot  protesta  avec  vivacité,  et,  dans  la  chaleur 
delà  discussion,  il  rappela  à  M.  Emile  Ollivier  sa  trop  célè- 
bre parole  de  «  cœur  léger  ».  Cette  altercation  fit  l'objet  des 
plus  ardentes  polémiques  de  presse,  et  les  journaux  amis  de 
M.  Ollivier  exhumèrent  l'histoire  d'un  prêt  de  5o. 000  francs, 
non  encore  remboursés,  que  Napoléon  III  avait  consenti 
en  i855  au  fils  de  Guizot,  ce  qui  aurait  dû  rendre  le  père  plus 
circonspect  à  l'égard  du  régime  déchu.  Guizot  avait  toujours 
ignoré  la  dette  de  son  fils  ;  il  fut  profondément  affligé  de 
cette  révélation,  à  la  suite  de  laquelle  il  se  mit  en  devoir  de 
s'acquitter  vis-à-vis  de  la  veuve  de  Napoléon  III  :  à  cet  effet, 
il  fit  vendre  aux  enchères  publiques  un  tableau  de  Murillo 
que  lui  avait  donné  la  reine  d'Espagne,  Marie- Christine,  et 
qui  fut  acheté  120.000  francs  par  le  comte  Grefifulhe.  L'im- 
pératrice refusa  la  restitution,  et  Guizot  lui  fit  un  procès 
pour  l'obliger  à  l'accepter.  Le  chagrin  que  lui  causa  cette 
affaire  abrégea  la  vie  de  Guizot,  qui  mourut  le  12  octo- 
bre 1874  ;  son  fils,  le  débiteur  de  la  famille  impériale,  pour- 
( suivit  le  procès  commencé  par  son  père,  mais  il  rencontra  le 
même  refus  de  la  part  de  Rouher,  représentant  de  l'impéra- 
trice. 
Après  avoir  été  mêlé  d'une  façon  aussi  fâcheuse  au  nom 
de  Guizot,  celui  de  M.  Emile  Ollivier  fut,  en  187;;,  mêlé 
également  au  nom  de  Thiers,  l'ancien  rival  du  ministre  de 
Louis-Philippe.  Au  moment  où  mourut  Thiers,  M.  Emile 
Ollivier,  directeur  trimestriel  de  l'Académie,  villégiaturait 
dans  le  Var  ;  l'Académie  désigna  Sylvestre  de  Sacy  pour 
parler  en  son  nom  aux  funérailles  du  grand  homme  d'Etat  : 
M.  Ollivier  écrivit  une  lettre  de  protestation,  réclamant 
l'intégrité  de  son  droit.  Lorsque  Henri  Martin  fut  élu  en 
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remplacement  de  Thiers,  M.  Emile  OUivier  devait  donc 
répondre  au  récipiendaire  :  son  discours  contenait,  sur 
l'ancien  chef  du  pouvoir  exécutif,  des  réflexions  jugées  outra- 
geantes par  la  commission  chargée  d'en  prendre  connais- 
sance ;  elle  résolut  d'en  référer  à  l'Académie,  et  cette  fois 
encore,  M.  Ollivier  ne  voulut  pas  consentir  aux  modifications 
qu'elle  lui  demandait.  Sur  la  proposition  de  M.  Mézières, 
l'Académie  désigna  X.  Marnier  pour  recevoir  Henri  Mar- 
tin. M.  Ollivier,  très  mécontent  de  cette  solution,  annonça 
par  la  voie  de  la  presse  qu'il  n'assisterait  plus  aux  séances  de 
l'Académie  et  que,  par  conséquent,  il  ne  participerait  plus 
à  ses  travaux.  Il  revint  plus  tard  sur  cette  détermination, 
et  le  24  novembre  1892,  pour  la  première  fois  depuis  son 
élection,  il  prenait  publiquement  la  parole  à  l'Académie  et 
prononçait  le  discours  sur  les  Prix  de  vertu. 

Ernest  Renan  succéda  le  i3  juin  à  Claude  Bernard,  et 
Taine  remplaça  Louis  de  Loménie  le  14  novembre  de  la 
même  année.  Ils  avaient  été  dénoncés  l'un  et  l'autre  pour 
leurs  doctrines  philosophiques,  en  i863,  en  même  temps 
que  Littré,  par  Dupanloup. 

L'évêque  d'Orléans,  n'assistant  plus  aux  séances  de 
l'Académie  depuis  l'élection  de  ce  dernier,  en  1 871,  ne  put 
se  mettre  en  travers  de  la  première  de  ces  élections,  et  il 
mourut  un  mois  avant  la  seconde.  Le  discours  de  réception 
de  Renan  eut  un  grand  retentissement,  à  cause  d'un  pas- 
sage relatif  à  l'Allemagne  et  d'un  jugement  sur  les  fruits 
qu'elle  avait  retirés  de  ses  victoires  ;  l'émotion  que  ce  dis- 
cours souleva  de  l'autre  côté  du  Rhin  fut  telle  que  Renan  fut 
obligé  d'expliquer  sa  pensée  dans  une  lettre  publiée  par  le 
Journal  des  Débats  et  soi-disant  adressée  à  un  ami  d'Alle- 
magne. Taine  s'était  déjà  présenté  à  l'Académie,  qui  au 
philosophe  libre-penseur  avait  préféré  le  philosophe  spiri- 
tualiste  Garo  ;  lorsqu'il  se  présenta  au  siège  de  Loménie,  il 
venait  de  faire  paraître  les  premiers  volumes  des  Origines 
de  la  France  contemporaine  ;  l'Académie,  oubliant  les  opi- 
nions du  philosophe,  élut,  par  vingt  voix  sur  vingt-six 
votants,  l'historien  anti-révolutionnaire. 

Deux  excellents  auteurs  dramatiques  qui,  par  la  fidélité 
de  leur  collaboration,  avaient  formé  une  sorte  de  raison 
sociale  littéraire,  Meilhac  et  Halévy,  pensaient  à  entrer  à 
l'Académie  ;  mais,  en  dehors  de  leur  comédies  de  mœurs,  ils 
avaient  tout  un  bagage  d'opérettes  dont  Offenbach  avait 
écrit  la  musique  :  ces  œuvres  légères  et  bien  peu  académi- 
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ques  pouvaient  être  un  motif  d'exclusion.  Ce  fut  M.  Halévy 
qui,  en  1884,  risqua  le  premier  sa  candidature  ;  avec  les 
mêmes  titres  que  Meilhac,  il  pouvait  faire  valoir  qu'il  avait 
été  le  collaborateur  du  duc  de  Morny,  que  son  oncle,  le 
grand  compositeur  Fromenthal-Halévy,  avait  fait  partie  de 
l'Institut,  que  son  père,  Léon  Halévy,  jadis  candidat  à  une 
élection  académique,  y  avait  obtenu  un  nombre  honorable 
de  suffrages.  Toutes  ces  raisons  firent  sans  doute  taire  les 
scrupules  que  l'Académie  aurait  pu  avoir,  et  le  4  décem- 
bre 1884,  elle  nomma  M.  Halévy  au  fauteuil  devenu  libre 
par  la  mort  du  comte  d'Haussonville.  Le  jour  de  sa  récep- 
tion, Pailleron,  dans  sa  réponse,  négligea  un  peu  de  parler 
du  théâtre  de  M.  Halévy  et  insista  davantage  sur  ses  romans, 
œuvres  plus  personnelles  du  récipiendaire.  En  1888, 
Henri  Meilhac  vint  s'asseoir  à  côté  de  son  collaborateur. 

Leconte  de  Liste  succéda  à  Victor  Hugo  en  i885  et  fut 
reçu  l'année  suivante  par  Alexandre  Dumas  fils.  Gomme 
beaucoup  d'autres,  l'auteur  des  Poèmes  barbares  avait  frappé 
plusieurs  fois  à  la  porte  de  l'Académie  avant  d'y  entrer  ; 
en  1867,  il  avait  été  battu  par  le  P.  Gratry  ;  en  1877,  par 
M.  Victorien  Sardou,  et  le  26  décembre  1878  par  M.  le  duc 
d'AuditTret-Pasquier.  A  cette  dernière  élection,  Leconte  de 
Liste  obtint  deux  voix,  celles  de  Victor  Hugo  et  d'Au- 
guste Barbier  ;  il  écrivit  à  Victor  Hugo  pour  le  remercier 
de  son  vote,  qu'il  avait  donné  à  bulletin  ouvert,  en  lui 
disant  qu'ayant  son  suffrage,  il  se  considérait  comme  élu  et 
ne  se  représenterait  plus.  L'Académie  respecta  l'indication 
donnée  ostensiblement  par  Victor  Hugo  et  nomma  Leconte 
de  Liste  au  fauteuil  du  grand  Maître  disparu,  de  même  que, 
le  8  juin  1882,  elle  avait  nommé  Mgr  Perraud,  évêque 
d'Autun,  au  fauteuil  d'Auguste  Barbier  qui,  à  son  lit  de 
mort,  avait  manifesté  le  désir  de  l'avoir  pour  successeur. 

En  1890,  plusieurs  écrivains  de  mérite  se  disposaient  à 
briguer  la  succession  d'Emile  Augier,  lorsque  quelques  aca- 
démiciens offrirent  à  M.  de  Freycinet  la  candidature  à  ce 
fauteuil.  M.  de  Freycinet  était  alors  président  du  Conseil 
des  ministres  et  chargé  du  portefeuille  de  la  Guerre,  dont 
il  était  titulaire  depuis  le  3  avril  1888  et  qu'il  avait  conservé 
dans  les  deux  cabinets  Floquet  et  Tirard,  prédécesseurs  du 
sien  :  c'était  la  première  fois  que  le  ministère  de  la  Guerre 
était  confié  à  un  civil.  M.  de  Freycinet  avait  une  grande 
réputation  d'habileté  :  on  lui  reconnedssait  une  valeur  indis- 
cutable ;  il  était  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences 
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depuis  huit  ans,  et  l'on  était  au  lendemain  du  succès  de 
l'Exposition  de  1889  et  de  la  défaite  du  parti  qui  soutenait 
le  général  Boulanger.  A  défaut  de  titres  véritablement  litté- 
raires, toutes  ces  considérations  faisaient  de  M.  de  Freycinet 
un  concurrent  assez  redoutable  pour  que  les  hommes  de 
lettres  retirassent  leur  candidature  devant  la  sienne.  M.  de 
Freycinet  fut  élu  par  20  voix  contre  12  accordées  à  M.  Thu- 
reau-Dangin.  11  fut  reçu  par  O.  Gréard,  et  dans  son  discours 
de  réception  il  attribua  au  théâtre  d'Emile  Augier  des 
intentions  politiques  qui  n'étaient  peut-être  pas  dans  l'es- 
prit de  l'auteur. 

M.  Pierre  Loti,  pseudonyme  littéraire  de  M.  Julien  Viaud, 
officier  de  marine,  fut  élu  en  189 1,  après  six  tours  de  scru- 
tin, par  18  voix  sur  35  votants.  Au  moment  de  la  vacance 
académique  qui  permettait  la  candidature  de  M.  Pierre  Loti, 
son  service  le  retenait  à  bord  du  Formidable,  et  il  lui  fut 
impossible  de  faire  les  visites  d'usage  ;  c'est  en  rade  d'Alger 
qu'il  apprit  sa  nomination. 

Un  écrivain  puissant,  d'une  haute  valeur  littéraire,  subit 
dans  cette  dernière  période  l'ostracisme  de  l'Académie. 
Emile  Zola  sollicita  un  grand  nombre  de  fois  les  suffrages 
des  académiciens  ;  dans  la  chronique  électorale  de  l'Aca- 
démie, il  détient  certainement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
record  des  échecs.  La  Compagnie  ne  put  se  résigner  à 
admettre  le  chef  de  l'école  naturaliste,  lui  reprochant  l'im- 
moralité de  son  œuvre,  le  choix  de  ses  sujets,  la  peinture  de 
milieux  et  de  scènes  d'un  goût  douteux  accompagnées  trop 
souvent  d'expressions  grossières.  Malgré  le  parti  pris  évi- 
dent de  l'Académie,  Emile  Zola  n'en  persista  pas  moins  à 
poser  sa  candidature  à  tous  les  sièges  vacants,  notamment 
le  2  février  1898,  où  à  une  triple  élection,  il  se  présenta  aux 
trois  sièges  et  ne  recueillit  pour  chacun  que  deux  ou  trois 
voix  ;  pour  le  fauteuil  de  Renan,  il  y  eut  cinq  tours  de  scru- 
tin, qui  ne  donnèrent  aucun  résultat  :  Henri  de  Bornier  fut 
élu  au  deuxième  tour  à  celui  de  X.  Marmier;  M.  Thureau- 
Dangin  fut  élu  au  premier  tour  à  celui  de  Camille  Rousset. 
Zola  déclara  qu'il  n'en  continuerait  pas  moins  à  se  présen- 
ter chaque  fois  qu'il  y  aurait  une  vacance,  estimant  que, 
puisqu'il  y  avait  une  académie  —  et  selon  lui  il  ne  devrait 
pas  y  en  avoir,  —  il  fallait  nécessairement  qu'il  en  fût. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  —  il  mourut  en  1902  — 
Emile  Zola  délaissa  l'Académie  pour  s'absorber  tout  entier 
dans  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  à  propos  d'une 
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affaire  qui  fit  un  bruit  immense,  déchaîna  les  passions  les 
plus  violentes  et  causa  le  plus  grand  mal  à  notre  pays. 

L'événement  le  plus  important  pour  l'Académie  française 
et  pour  l'Institut  tout  entier,  depuis  la  fondation  de  la  troi- 
sième République  se  produisit  en  1887.  La  mort  du  comte 
de  Chambord  avait  fait  du  comte  de  Paris  l'unique  préten- 
dant à  la  couronne  royale  de  France,  et  les  deux  fractions  du 
parti  monarchiste,  enfin  unies,  s'agitaient  beaucoup,  d'au- 
tant plus  que  les  élections  parlementaires  de  i885  avaient 
augmenté  leurs  espérances.  En  1886,  la  princesse  Amélie 
d'Orléans,  fille  du  comte  de  Paris,  épousa  l'héritier  de  la 
couronne  de  Portugal  ;  les  fêtes  données  à  l'occasion  des 
fiançailles  provoquèrent  des  manifestations  royalistes,  qui 
alarmèrent  le  gouvernement.  Une  loi  fut  votée  prononçant 
l'exclusion  du  territoire  français  des  prétendants  et  de  leur 
héritier  politique  direct.  Un  décret  présidentiel  aggrava 
cette  disposition  légale,  en  radiant  des  cadres  de  l'armée  les 
membres  appartenant  aux  deux  familles  princières  visées 
par  la  loi,  et  qui,  déjà  en  i883,  avaient  été  mis  en  non  acti- 
vité par  retrait  d'emploi.  Le  duc  d'Aumale  écrivit  au  prési- 
dent Grévy  une  lettre  de  protestation  un  peu  vive  qui  fit 
prendre  contre  lui  un  décret  d'expulsion.  Quelques  mois 
après  qu'il  eut  quitté  la  France,  le  29  septembre  1886, 
MM.  Bocher  et  Denormandie,  sénateurs,  et  Rousse,  membre 
de  l'Académie  française,  représentants  et  conseil  du  duc 
d'Aumale,  communiquaient  au  président  de  la  Commission 
administrative  de  l'Institut  une  lettre  du  prince,  datée  du 
29  août  précédent,  dans  laquelle  il  disait  : 

«  Désirant  assurer  la  destination  que,  d'accord  avec  mes  héritiers, 
«  je  réserve  aux  château  et  domaine  de  ChantiUy,  je  veux  accompUr 
«  dès  aujourd'hui  une  résolution  qui  pourrait  être,  après  ma  mort, 
«  entravée  par  des  difficultés  de  détail,  faciles  à  aplanir  de  mon 
«  vivant.  En  conséquence,  j'ai  invité  M*  Fontana,  notaire  à  Paris,  à 
«  ouvrir  le  pU  ^ui  renferme  mon  testament  olographe,  en  date  du 
<'  3  juin  1884,  et  je  l'ai  chargé  de  vous  remettre  une  copie  authentique 
«  des  paragraphes  de  ce  testament  qui  concernent  le  domaine  de 
«  Chantilly,  ainsi  que  la  copie  des  codicilles  ajoutés  depuis  et  qui  se 
«  rattachent  au  même  objet.  » 

Par  ce  testament,  le  duc  d'Aumale  faisait  donation  à 
l'Institut  du  château  et  du  domaine  de  Chantilly,  de  leurs 
dépendances  et  des  collections  que  contenait  le  château. 
Voici  la  clause  très  intéressante  qu'avait  écrite  le  duc  d'Au- 
male : 
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«  Voulant  conserver  à  la  France  le  domaine  de  Chantilly  dans  son 
«  intégrité,  avec  ses  bois,  ses  eaux,  ses  édifices  et  tout  ce  qu'il  con- 
«  tient,  trophées,  tableaux,  livres,  objets  d'art  —  tout  cet  ensemble 
«  qui  forme  un  monument  complet  et  varié  de  l'art  français  dans  tou- 
«  tes  ses  branches  et  de  l'histoire  de  ma  patrie  à  des  époques  de 
«  gloire  —  j'ai  résolu  d'en  confier  le  dépôt  à  un  corps  illustre,  qui 
«  m'a  fait  l'honneur  de  m' appeler  dans  ses  rangs  à  un  double  titre,  et 
«  qui,  sans  se  soustraire  aux  transformations  inévitables  des  sociétés, 
«  échappe  à  l'esprit  de  faction,  comme  aux  secousses  trop  brusques, 
«  conservant  son  indépendance  au  miheu  des  fluctuations  poUtiques.  » 

On  sait  quel  amateur  éclairé,  quel  collectionneur  érudit 
était  le  duc  d'Aumale  ;  on  voyait  en  lui  l'un  des  bibliophiles 
les  plus  réputés  d'Europe  et  la  sûreté  de  son  goût  était  uni- 
versellement connue  dans  les  milieux  artistiques.  Cette 
donation  princière  souleva  un  réel  enthousiasme  à  l'Institut, 
aussi  bien  que  dans  le  public  et  dans  la  presse  ;  les  charges 
et  les  obligations  qu'elle  comportait  étaient  toutes  en  faveur 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  sauf  la  réserve  toute 
naturelle  que  faisait  le  donateur  de  garder,  sa  vie  durant,  la 
libre  jouissance  et  l'usufruit  du  château  et  des  merveilles 
qu'il  y  avait  patiemment  entassées.  Après  sa  mort,  l'Institut 
devait  mettre  le  château,  le  domaine,  le  musée  et  la  biblio- 
thèque de  Chantilly  «à  la  disposition  du  public,  et  employer 
les  revenus  nets  à  donner  des  pensions  aux  hommes  de  let- 
tres, aux  savants,  aux  artistes  indigents,  et  encourager  par 
des  prix  les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  la  carrière  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts  ».  Dès  que  le  Conseil  d'Etat  eut 
accordé  à  l'Institut  l'autorisation  d'accepter  cette  magniflque 
donation,  M.  Chaplain,  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  fut  chargé  de  frapper  une  médaille  commémora- 
tive,  et  le  28  décembre  1887  une  délégation  composée  de 
Renan,  Jules  Simon,  Camille  Doucet  et  de  MM.  Wallon  et 
Chaplain,  se  rendit  à  Bruxelles  où  elle  remercia  le  prince  et 
lui  remit  solennellement  cette  médaille  au  nom  de  l'Institut. 
Il  sembla  à  tout  le  monde  qu'il  était  impossible  de  prolonger 
l'exil  du  duc  d'Aumale,  et  l'Institut  obéissant  à  son  propre 
sentiment,  d'accord  avec  celui  du  public,  adressa  au  mois  de 
juin  1887  une  demande  collective  au  gouvernement  en  vue  de 
rapporter  le  décret  d'expulsion.  Le  ministère  d'alors  était  pré- 
sidé par  Ch.  Floquet  ;  il  n'avait  qu'une  préoccupation,  la 
lutte  contre  le  boulangisme,  et,  craignant  sans  doute  qu'on 
ne  l'accusât  de  rechercher  une  alliance  avec  le  parti  orléa- 
niste, il  refusa  de  revenir  sur  la  décision  prise  l'année  précé- 
dente. Ce  ne  fut  qu'aumoisde  juin  1889,  au  moment  du  cente- 
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naire  de  la  prise  de  la  Bastille  et  à  la  veille  de  l'ouverture  de 
l'Exposition,  que  le  décret  d'expulsion  fut  rapporté.  Le  duc 
d'Aumale  rentra  en  France  et  alla  résider  au  château  de 
Chantilly  où  vinrent  le  trouver  les  hommages  reconnaissants 
des  littérateurs,  des  artistes  et  des  savants. 

Le  magnifique  exemple  du  duc  d'Aumale  fut  suivi  en  igoS 
par  M.  Jacques  Siegfried  qui  fit  donation  à  l'Institut  du 
château  de  Langeais,  avec  une  somme  de  loo.ooo  francs 
pour  les  premiers  frais  d'installation  et  une  rente  de 
10.000  francs  pour  l'entretien. 

En  1869,  Ernest  Legouvé  avait  fait  adopter,  malgré  l'op- 
position de  Guizot,  l'usage  de  discuter  dans  une  séance  pré- 
paratoire les  titres  des  candidats  ;  en  1880,  Garo,  Nisardet 
Alexandre  Dumas  fils  demandèrent  que  cette  discussion  fût 
supprimée  ;  cette  proposition  fut  votée  par  dix  voix  contre 
six  ;  E.  Legouvé,  qui  l'avait  combattue,  essaya  en  1896, 
sans  y  réussir,  de  faire  revenir  l'Académie  sur  ce  dernier 
vote,  qui  demeura  définitivement  acquis. 

Le  23  janvier  1872,  l'Académie  avait  reçu  sans  cérémo- 
nial la  visite  de  l'empereur  du  Brésil,  Don  Pedro. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  1896,  le  tsar  Nico- 
las II,  accompagné  de  la  tsarine,  fit  à  la  France  une  visite 
d'une  très  grande  portée  politique  ;  l'Académie  fut  mêlée  à 
plusieurs  reprises  aux  fêtes  magnifiques  qui  furent  données 
à  cette  occasion,  au  milieu  de  l'enthousiasme  délirant  de 
tout  un  peuple.  Le  jour  de  la  pose  de  la  première  pierre  du 
pont  Alexandre  III,  M.  Paul  Mounet,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, déclama  une  superbe  poésie,  Salut  à  V  Empereur  y  de 
M.  J.-M.  de  Hérédia  ;  le  soir  de  la  représentation  de  gala 
au  Théâtre-Français,  un  compliment  en  vers  de  M.  Jules 
Claretie,  membre  de  l'Académie  et  administrateur  de  ce 
théâtre,  fut  lu  par  le  doyen  des  sociétaires,  M.  Mounet-Sully, 
et  les  trois  strophes  finales  furent  dites  par  M"»»^  Reichen- 
berg,  Baretta-Worms  et  Bartet  ;  enfin,  à  la  soirée  qui  ter- 
mina la  journée  passée  à  Versailles,  M""  Sarah-Bernhardt 
récita  une  poésie  de  M.  SuUy-Prudhomme,  la  Nymphe  du 
Bois  de  Versailles.  Le  tsar  avait  tenu,  dans  ce  voyage,  à 
suivre  l'exemple  de  son  ancêtre  Paul  I",  et  à  faire  une  visite 
à  l'Académie  française  ;  selon  la  tradition,  le  tsar,  la  tsa- 
rine et  le  président  de  la  République,  Félix  Faure,  furent 
censés  surprendre  les  académiciens  au  milieu  de  leurs  tra- 
vaux. 
Entre  les  deux  visites  à  la  Monnaie  et  à  l'Hôtel  de  Ville, 
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le  cortège  impérial  arriva,  parmi  les  acclamations  de  la 
foule,  devant  l'Institut  à  4  heures  1/2  ;  il  fut  reçu  par 
MM.  Rambaud,  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  G.  Ha- 
notaux,  ministre  des  Affaires  Etrangères,  entourés  de  nom- 
breux membres  des  cinq  classes  de  l'Institut.  M.  Rambaud 
conduisit  les  augustes  personnages  jusqu'au  premier  étage, 
où  les  attendait  le  bureau  de  l'Académie,  composé  de 
MM.  E.  Legouvé,  doyen  et  directeur  trimestriel,  le  vicomte 
E.-M.  de  Vogué,  chancelier,  et  Gaston  Boissier,  secrétaire 
perpétuel  ;  après  les  présentations,  ce  fut  E.  Legouvé  qui 
conduisit  les  visiteurs  dans  la  salle  où  siégeaient,  en  tenue 
de  ville,  vingt-six  académiciens,  les  ducs  d'Audiffret-Pas- 
quier,  d'Aumale,  et  de  Broglie,  et  MM.  J.  Bertrand,  de  Bor- 
nier,  Brunetière,  Gherbuliez,  Claretie,  Coppée,  de  Frey ci- 
net,  Gréard,  Halévy,  d'Haussonville,  de  Hérédia,  Hervé, 
H.  Houssaye;  Lavisse,  J.  Lemaître,  P.  Loti,  H.  Meilhac, 
Mézières,  Pailleron,  Sardou,  Sorel,  Sully-Prudhomme, 
Thureau-Dangin.  Lorsque  les  hôtes  de  l'Académie  se  furent 
assis,  E.  Legouvé  prononça  une  délicate  allocution,  puis 
M.  François  Coppée  lut  un  compliment  en  vers  que  le  tsar 
et  la  tsarine  écoutèrent  avec  la  plus  grande  attention,  et 
M.  Brunetière  lut  la  notice  sur  le  verbe  «  animer  »  desti- 
née au  Dictionnaire.  Il  ne  resta  pas  assez  de  temps  pour 
que  M.  d'Haussonville  pût  lire  l'étude  qu'il  avait  écrite  sur 
la  visite  de  Pierre  le  Grand  en  1717  ;  on  en  fit  un  volume 
qu'on  remit  au  tsar,  ainsi  que  deux  discours  qu'il  avait 
entendus  ;  il  signa  la  feuille  de  présence  et  il  se  retira  avec 
le  même  cérémonial  qu'à  l'arrivée. 

Vers  la  fin  du  xix*  siècle,  un  procès  célèbre  (i)  servit  de 
prétexte  à  des  critiques  passionnées  de  l'organisation  mili- 
taire de  notre  pays  ;  le  monde  littéraire  fut,  comme  le  reste 
de  la  France,  divisé  en  deux  partis.  Un  grand  nombre  d'é- 
crivains, d'universitaires  et  de  savants  figurèrent  parmi  les 
partisans  les  plus  ardents  d'une  réforme  de  l'armée  et  parmi 
ceux  qui  voulaient  remplacer  le  culte  de  la  Patrie  par  la 
religion  de  l'Humanité  ;  ils  proclamèrent  que  tous  les  «  intel- 
lectuels »  étaient  avec  eux.  Cette  affirmation  souleva  des 
protestations  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'autres  écri- 
vains, universitaires  et  savants,  qui  opposèrent  à  ceux-là 
leur   inébranlable  confiance  dans  l'armée  et  leur  ardent 
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amour  de  la  Patrie.  Cette  grande  lutte  qui  passionna  le 
monde  entier  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  écho  à  l'Ins- 
titut, et  deux  membres  de  l'Académie  française  n'hésitèrent 
pas  à  «  sortir  de  leur  tour  d'ivoire  »  et  à  se  jeter  résolument 
dans  la  mêlée  :  MM.  François  Goppée  et  Jules  Lemaître  pri- 
rent la  direction  de  la  Ligue  de  la  «  Patrie  française  »,  que 
venaient  de  fonder  quelques  jeunes  professeurs;  ils  groupè- 
rent autour  d'eux  des  membres  de  l'Académie,  MM.  d'Audif- 
fret-Pasquier,  G.  Boissier,  H.  de  Bornier,  P.  Bourget,  de 
Broglie,  Brunetière,  Costa  de  Beauregard,  Cherbuliez, 
E.  Faguet,  d'Haussonville,  de  Hérédia,  H.  Houssaye,  H.  Lave- 
dan,  E.  Legouvé,  Mézières,  de  Mun,  Rousse,  Sorel,  Theu- 
riet,  Thureau-Dangin,  Vandal,  vicomte  E.-M.  de  Vogué, 
des  membres  de  l'Institut,  des  professeurs,  etc.  Tous  ne 
restèrent  peut-être  pas  également  fidèles  à  la  pensée  qui  avait 
présidé  à  cette  organisation,  mais  la  publication  de  cette 
longue  liste  d'adhérents  produisit  une  grande  impression 
dans  le  public  et  exerça  même  une  influence  incontestable 
sur  des  élections  politiques  qui  eurent  lieu  quelque  temps 
après. 

Les  adversaires  de  l'idée  «  nationaliste  »  furent,  à  l'Acadé- 
mie, MM.  A.  France,  Berthelot,  J.  Claretie,  L.  Halévy,  Paul 
Hervieu  ;  les  deux  premiers  surtout  recherchèrent  les  occa- 
sions de  faire  connaître  publiquement  leur  sentiment  ;  ils 
adhérèrent  à  la  Ligue  des  Droits  de  l'Homme,  prirent  la 
parole  aux  funérailles  d'Emile  Zola,  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Renan  à  Tréguier,  etc.  Les  élections  académi- 
ques subirent  pendant  quelque  temps  le  contre-coup  de 
l'hostilité  des  deux  partis,  aux  yeux  desquels  l'opinion  sur 
les  questions  controversées  constituait  un  titre  pour  l'ad- 
mission ou  l'exclusion  d'un  candidat. 

Un  fait  qui  montre  que  l'Académie  jouit  toujours  d'un 
grand  prestige  est  celui  qui  se  passa  au  conclave  de  igoS 
après  la  mort  du  pape  Léon  XIlï.  L'Académie  y  reçut  un 
hommage  très  flatteur  en  la  personne  de  S.  E.  Perraud,  que 
le  cardinal  Oreglia,  camerlingue-doyen,  salua  à  son  entrée 
dans  la  congrégation  des  cardinaux  par  un  petit  discours 
où  il  félicitait  l'évêque  d'Autun  de  représenter  à  la  fois  la 
France  catholique  et  la  plus  pure  assemblée  littéraire  du 
monde. 

En  terminant  l'histoire  de  l'Académie,  nous  voulons  jeter 
un  regard  en  arrière  et  tirer  une  conclusion  des  faits  que 
nous  avons  rapidement  rapportés  dans  ces  quelques  pages. 
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Il  y  a  toujours  eu  deux  partis  dans  l'Académie,  et  quelle 
que  soit  la  forme  donnée  aux  divisions  auxquelles  cette 
Compagnie  fut  en  butte,  querelles  des  Anciens  et  des  Moder- 
nes, des  piccinistes  et  des  glûckistes,  des  classiques  et  des 
romantiques,  disputes  religieuses,  philosophiques  ou  poli- 
tiques, si  la  lutte  a  pu  changer  de  terrain,  le  fond  de  l'éternel 
débat  est  resté  le  même,  c'est  la  résistance  de  ceux  qui 
défendent  l'esprit  de  tradition  contre  l'assaut  des  novateurs  ; 
les  premiers  admettent  incontestablement  l'évolution  du 
progrès  et  des  idées,  mais  ils  attendent  du  temps  qu'il  ait 
suffisamment  consacré  l'un  et  mûri  les  autres  ;  les  seconds, 
plus  hardis  ou  plus  impatients,  recherchent  le  triomphe 
immédiat  de  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité.  Ces  deux  ten- 
dances naturelles  et  opposées  de  l'esprit  humain  se  sont 
souvent  heurtées  dans  l'Académie  ;  elles  ont  remporté  tour 
à  tour  la  victoire,  sans  pourtant  qu'aucun  succès  fût  défini- 
tif, et  sans  qu'aucune  défaite  demeurât  sans  espoir  de 
revanche. 

Il  est  certain  que  si  l'Académie  n'a  pas  toujours  justifié 
son  universelle  renommée,  elle  n'a,  par  contre,  jamais  mérité, 
même  dans  les  périodes  les  moins  brillantes  de  son  histoire, 
le  dénigrement  systématique  de  quelques-uns  de  ses  adver- 
saires. Elle  est  restée  ce  qu'elle  était  à  l'origine,  un  salon, 
où  toutes  les  idées  peuvent  se  soutenir  et  se  défendre,  d'où 
la  véhémence  n'est  pas  proscrite,  pourvu  que  la  politesse  et 
la  courtoisie  n'en  soient  jamais  bannies. 

Nous  conclurons  cette  partie  de  notre  travail  par  ces 
paroles  de  Sainte-Beuve  : 

*  «  Avec  tous  ses  défauts,  ses  défaillances,  ses  fluctuations  trop  sen- 
sibles, TAcadémie  reste  une  institution  considérable  qui  n'a  pas  seu- 
lement un  beau  et  intéressant  passé,  mais  qui  bien  dirigée,  sans  cesse 
avertie,  excitée,  réveillée,  renouvelée,  peut  rendre  les  plus  grands 
services  au  milieu  de  la  diflusion  universelle...  L'Académie  a  sur- 
tout à  se  garder  des  inconvénients  de  l'habitude  dans  un  milieu  tiède 
et  doux.  L'essentiel  est  de  se  mettre  en  communication  régulière  avec 
l'air  du  dehors  ;  qu'elle  tienne  à  honneur  et  à  devoir  de  paraître 
informée,  à  son  heure,  de  tout  ce  que  la  littérature  contemporaine 
produit  de  distingué,  même  dans  les  branches  réputées  légères.  »  (i).» 
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Les  Quarante  Fauteuils 


Origine  des  fauteuils.  — Réception  de  La  Monnoye.  —  Généalogie 
des  fauteuils.  —  Leurs  numéros  d'ordre.  —  Le  nom  du  plus  illus- 
tre occupant.  —  Les  quarante  premiers  académiciens.  —  L'Acadé- 
mie inscrit  Séguier  en  tête  du  tableau.  —  Le  premier  vote.  — 
Conrart,  Serisay,  Desmarets.  —  Attribution  des  quarante  fau- 
teuils. —  Exclusion  de  Granier.  —  Les  premiers  décédés.  —  Lo 
quarantième  fauteuil.  —  La  candidature  de  Ch.  Perrault.  —  La 
succession  de  M.  Cureau  de  La  Chambre  et  de  Racan. 

L'Académie  n'eut  pas  de  lieu  fixe  pour  ses  réunions  jus- 
qu'au jour  où  elle  tint  ses  assemblées  dans  Thôtel  du  chan- 
celier Séguier.  La  Compagnie  se  réunit  alors  dans  une 
grande  salle  qui  était  meublée  de  chaises  rangées  autour 
d'une  longue  table  ;  les  académiciens  se  plaçaient  au  hasard, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  un  salon  ;  seuls  les  trois 
officiers  et  le  protecteur,  lorsqu'il  assistait  aux  séances, 
occupaient  des  fauteuils.  Il  en  fut  de  même  lorsque  Golbert 
installa  l'Académie  au  Louvre. 

Vers  la  fin  de  l'année  1713,  Bernard  de  La  Monnoye  fut 
candidat  pour  remplacer  Régnier-Desmarais.  Il  avait  été  le 
premier  lauréat  du  prix  de  poésie,  en  1 671,  et  plusieurs  fois 
depuis  il  l'avait  encore  obtenu.  Sa  réputation  avait  aug- 
menté l'intérêt  de  cette  élection,  et  beaucoup  d'académiciens 
peu  assidus  d'ordinaire,  se  proposèrent  de  venir  assister  à 
sa  réception.  Le  cardinal  d'Estrées  était  alors  doublement 
le  doyen  de  l'Académie,  par  ses  86  ans  et  par  la  date  de 
son  élection  qui  remontait  à  l'année  i658  ;  il  désirait  parti- 
ciper à  cette  séance,  mais  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
lui  faisaient  redouter  l'incommodité  des  sièges  ;  après  qu'il 
eut  parlé  de  son  embarras  à  ses  confrères  académiques  les 
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cardinaux  de  Rohan  et  de  Polignac,  celui-ci  en  entretint  le 
Roi.  Louis  XIV  ne  voulut  pas  repousser  la  demande  des 
cardinaux,  mais  il  ne  voulut  pas  davantage  créer  un  précé- 
dent qui  eût  fatalement  détruit  l'égalité  apparente  que  les 
académiciens  tenaient  tant  à  conserver  entre  eux  ;  il  fit 
porter  dans  la  salle  de  l'Académie  quarante  fauteuils  abso- 
lument semblables  les  uns  aux  autres. 

Il  paraît  certain  que  les  académiciens  continuèrent  à  occu- 
per les  fauteuils  au  hasard,  ainsi  qu'ils  avaient  coutume  de 
le  faire  pour  les  chaises.  On  a  voulu  néanmoins  donner  à 
chacun  de  ces  fauteuils  un  numéro  d'ordre  et  y  placer  arbi- 
trairement les  quarante  premiers  membres  de  l'Académie, 
puis,  dans  l'ordre  de  succession,  ceux  qui  les  avaient  rem- 
placés. 

Pour  l'ancienne  Académie,  la  généalogie  d'un  fauteuil 
offre  peu  de  difficulté  :  il  suffit  de  suivre  l'ordre  des  élections. 
Il  a  été  plus  difficile  d'y  raccorder  la  classe  de  langue  et  de 
littérature  françaises  de  l'Institut  de  i8o3.  Il  est  incontes- 
table que  l'ordre  de  succession  établi  par  Jarry  de  Mancy  est 
tout  à  fait  artificiel,  et  que  l'Académie  n'a  jamais  pu  le  recon- 
naître officiellement  ;  cependant,  c'est  celui  qui  est  admis, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  à  lui  opposer. 

Nous  nous  étonnons  que  l'accord  ne  se  soit  pas  fait  sur 
un  autre  point  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  ordre  numérique  fixe 
pour  les  fauteuils.  Les  divers  tableaux  que  nous  avons  vus 
ont  été  établis  soit  dans  l'ordre  des  décès  des  quarante  pre- 
miers académiciens  (i),  soit  d'après  celui  où  le  hasard  a 
amené  leurs  noms  sous  la  plume  de  Pellisson.  On  aurait  pu 
tout  aussi  bien  adopter  l'ordre  alphabétique,  ou  mieux  encore 
l'ordre  chronologique  des  naissances  (2). 

A  défaut  de  cet  accord,  quelques  auteurs  ont  désigné 
chaque  fauteuil  par  le  nom  de  l'académicien  qui  l'a  le  plus 
illustré,  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  le  fauteuil  de  Corneille,  de 
Bossuet,  de  Voltaire,  etc.  Gela  offre  un  inconvénient  lors- 
que le  même  fauteuil  a  eu  pour  titulaires  Corneille  et  Victor 
Hugo,  par  exemple,  ou,  si  l'on  s'en  tient  exclusivement  à 
l'ancienne  Académie,  Boileau  et  Buffon.  Lequel  des  deux 
noms  choisir  ?  Chacun  peut  avoir  ses  partisans.  Avec  ce 
système,  il  arrive  aussi  que  faute  d'un  nom  illustre,  il  faut 
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désigner  un  fauteuil  par  celui  d'un  écrivain  de  deuxième  et 
même  de  troisième  ordre.  Si  l'on  adoptait  le  principe  de 
désigner  chaque  fauteuil  par  un  nom,  nous  pensons  qu'il 
serait  préférable  de  choisir  celui  du  premier  occupant,  et 
dire ,  le  fauteuil  de  Conrart,  de  Chapelain,  de  Boisrobert, 
de  Godeau,  etc. 

Il  nous  semble  pourtant  qu'il  y  a  un  ordre  logique,  dont, 
jusqu'à  présent,  les  auteurs  qui  ont  composé  des  tableaux 
n'ont  pas  suffisamment  tenu  compte,  c'est,  selon  les  prin- 
cipes de  toute  société  de  ce  genre,  le  droit  d'ancienneté, 
et,  en  cas  d'égalité  de  droit,  le  privilège  de  l'âge.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  que  l'Académie  a  donné  elle-même 
une  indication  précise  en  ce  qui  concerne  les  deux  premiers 
fauteuils. 

C'est  vers  la  fin  de  l'année  i633  ou  le  commencement  de 
1634  que  le  cardinal  de  Richelieu  décida  la  création  de 
l'Académie,  en  prenant  pour  base  la  société  des  amis  de 
Conrart  qui  se  composait  alors  de  douze  membres  ;  onze 
d'entre  eux  furent  de  la  fondation  ;  le  douzième,  Louis  Giry, 
pour  un  motif  que  nous  ignorons,  ne  fit  partie  de  l'Académie 
que  deux  ans  plus  tard. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  attribuer  à  ce  premier 
groupe  les  onze  premiers  fauteuils.  Ils  devraient,  selon 
nous,  être  nommés  dans  l'ordre  suivant  : 

Gombauld  (lÔ^ô),  Boisrobert  (1692),  Serisay  (i594), 
Desmarets  (1695),  Chapelain  (4  décembre  1695),  Malle- 
ville  (1597),  Faret  (1600),  Conrart  (i6o3),  Godeau  (i6o5), 
Ph.  Habert  (i5o6),  l'abbé  de  Cérisy  (i5io). 

Puis,  Richelieu  ayant  demandé  que  ce  nombre  fût  aug- 
menté, il  y  eut  avant  le  i3  mars  i634  une  promotion  de 
quatorze  nouveaux  membres  qui,  en  vertu  du  même  prin- 
cipe de  la  date  de  naissance,  doivent  être  inscrits  dans 
cet  ordre  : 

Méziriac  (i58i),  Mainard  (i582),  Bautru  (i588),  Sirmond 
(1689),  Colomby  (1689),  Baudoin  (1690),  Porchères  d' Ar- 
baud  (1690),  Du  Chastelet  (1693),  Gomberville  (1694),  Saint- 
Amant(i594), Colletet  (1598), Silhon(i6oo),  L'Estoile(i6o2) 
Bourzcys  (1606). 

A  partir  de  ce  moment,  il  y  a  des  élections  individuelles, 
et  les  quinze  derniers  fauteuils  doivent  être  donnés  suivant 
la  date  de  l'élection  : 

Servien  (i3  mars  i634)  ;  Balzac,  accepté  à  la  même  date 
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sur  la  proposition  de  Boisrobert  (i)  ;  Bardin  (27  mars)  ; 
Racaa,  oublié  par  Pellisson  mais  signalé  par  lui  comme 
étant  assidu  aux  réunions  avant  le  mois  d'août  ;  de  Boissat 
(6  novembre),  Vaugelas  et  Voiture  (27  novembre)  ;  Por- 
chères-Laugier  (4  décembre),  Habert  de  Montmor  et  Marin 
Gureau  de  La  Chambre,  à  la  fin  du  même  mois  ;  le  garde 
des  Sceaux,  Pierre  Séguier  (2  janvier  i635)  ;  l'abbé  de  Gham- 
bon  (26  février)  ;  Granier  (3  septembre)  ;  Louis  Giry  (14  jan- 
vier i636)  ;  l'Académie  se  trouvera  pour  la  première  fois 
au  nombre  de  quarante  membres  seulement  le  14  février 
1639,  en  élisant  Priézac. 

Nous  avons  dit  que  l'Académie  donna  une  indication 
pour  les  deux  premiers  fauteuils.  Nous  lisons  en  effet  dans 
V Histoire  de  V  Académie  par  Pellisson  : 

«  Le  2  janvier  i635,  on  proposa  de  faire  des  discours  et  l'on  dressa 
pour  cet  effet  un  tableau  des  académiciens.  Ils  voulurent  y  être  ran- 
gés par  sort,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  différence  des  conditions 

Ce  tableau  qui  était  de  trente-six  personnes  (2),  ayant  été  montré  à 
M.  le  Garde  des  Sceaux,  maintenant  Chancelier  de  France,  il  fit  dire 
à  la  compagnie  par  M.  de  Cérisy,  qu'il  désirait  y  être  compris.  On 
ordonna  que  sou  nom  serait  écrit  à  la  tête,  comme  je  vous  ai  dit 

ailleurs.  » 

.,  > 

:^ 
Il  nous  paraît  indiscutable   que  l'Académie  transgressa 

son  fameux  principe  d'égalité  en  donnant  la  première  place 
au  garde  des  Sceaux,  quoiqu'il  ne  fût  venu  que  le  trente- 
sixième  à  l'Académie  ;  cet  acte  de  flatterie  ne  fut  malheu- 
reusement pas  le  seul  auquel  se  soit  livrée  l'ancienne  Acadé- 
mie. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  tenir  compte  de  cette 
volonté  formellement  exprimée,  et  attribuer  le  premier  fau- 
teuil à  Pierre  Séguier. 


1.  Dans  ses  lettres  du  22  septembre  et  du  3  novembre  i653,  Balzac 
fait  l'éloge  du  livre  de  Pellisson,  «  plus  éloquent  historien  que  fidèle 
historien,  dit-il,  pour  le  moins  en  ce  qui  regarde  ma  réception  à  l'Aca- 
démie. »  Il  ajoute  que  Boisrobert  lui  écrivit  vaguement  au  sujet  d'une 
Académie  des  Beaux-Esprits  dont  il  lui  proposait  de  faire  partie  et  il 
lui  «  ordonnait  d'écrire  une  lettre  pour  demander  d'y  être  reçu  »,  le 
menaçant  même  de  la  colère  du  Cardinal,  en  cas  de  refus.  Balzac  le 
railla  de  cette  proposition  ;  plusieurs  mois  se  passèrent,  lorsqu'il  apprit, 
par  un  ami  venu  de  Paris,  qu'il  était  de  l'Académie. 

2.  Pellisson  s'est  trompé  en  disant  que  le  tableau  comprenait  trenta- 
six  noms  ;  il  n'y  en  avait  que  trente-cinq,  Séguier  fut  le  trente-sixième. 


I 
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Une  autre  décision  de  l'Académie  nous  fournit  le  nom  du 
titulaire  du  deuxième  fauteuil  ;  malgré  son  absence,  elle  élut 
unanimement  Gonrart  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
Il  est  permis  de  voir  dans  ce  premier  vote  de  la  Compagnie 
l'intention  qu'elle  a  eu  de  rendre  hommage  au  mérite  de 
Gonrart  et  de  reconnaître  en  lui  le  véritable  fondateur  de 
l'Académie. 

Le  jour  même  où  ce  vote  fut  émis,  le  sort  désigna  Serisay 
comme  premier  directeur,  et  Desmarets  comme  premier 
chancelier  ;  ils  conservèrent  l'un  et  l'autre  ces  fonctions 
temporaires  pendant  près  de  quatre  années  consécutives, 
présidant  ou  vice-présidant  les  réunions  des  académiciens. 
Ils  doivent,  selon  nous,  être  les  titulaires  des  troisième  et 
quatrième  fauteuils,  puisque,  pendant  quatre  années,  ils 
furent  les  seuls  à  occuper  véritablement  des  fauteuils. 

Les  quatre  premiers  fauteuils  étant  ainsi  attribués,  les 
trente-six  autres  doivent  l'être  dans  l'ordre  que  nous  avons 
établi  précédemment. 

A  peine  le  trente-neuvième  académicien  était-il  nommé, 
qu'une  vacance  inattendue  se  produisit,  par  suite  de  l'ex- 
clusion prononcée  à  l'unanimité  et  sans  aucune  procédure, 
sur  la  proposition  qu'en  fit  le  directeur  au  nom  du  Cardinal, 
contre  Granier,  en  mai  i636.  Cet  académicien  avait  été 
admis  à  la  pluralité  des  voix  au  mois  de  septembre  précé- 
dent ;  trois  académiciens  avaient  voté  contre  son  admission. 
Le  Cardinal  demanda  sa  radiation  sur  la  plainte  formulée 
par  des  religieuses  qui  avaient  confié  à  Granier  le  dépôt 
d'une  somme  considérable  dont  il  abusa  ;  il  fut  immédiate- 
ment remplacé  par  Baro,  que  quelques  historiens  inscrivent 
parmi  les  quarante  premiers  en  lui  donnant  le  quarantième 
fauteuil  ;  c'est  une  erreur  ;  si  Baro  fut  effectivement  le  qua- 
rantième académicien,  il  n'en  a  pas  moins  succédé  à  Granier 
au  trente-huitième  ;  d'autres  suppriment  le  nom  de  Granier 
sur  le  tableau  des  académiciens  ;  nous  estimons  qu'il  y  doit 
être  maintenu,  puisqu'il  a  été  réellement  membre  de  l'Aca- 
démie pendant  plus  de  huit  mois.  Hâtons-nous  d'ajouter  que 
si  la  liste  des  académiciens  qui  ont  subi  de  la  prison  ou  de 
l'exil  est  longue  (i)  ;  Granier  est  le  seul  à  qui  l'on  puisse 
reprocher  une  faute  grave  contre  l'honneur. 

Le  premier  décès  fut  celui  de  Bardin,  qui  mourut  acciden- 
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lellement  en  1637  ;  les  regrets  qu'il  laissa  furent  très  grands 
et  l'Académie  honora  sa  mémoire  ;  peu  de  temps  après  lui, 
mourut  Hay  du  Ghastelet  :  ils  furent  remplacés  par  Nicolas 
Bourbon  et  Perrot  d'Ablancourt.  Le  14  février  iôSq,  Jac- 
ques Esprit  succéda  à  Ph.  Habert,  mort  au  siège  d'Emerick, 
et  LaMothe  le  Vayer  à  Méziriac.  Le  même  jour,  Priezac,  un 
des  familiers  de  Séguier,  était  nommé  au  quarantième  siège, 
resté  inoccupé  jusque-là;  pour  la  première  fois  l'Académie 
se  trouva  au  complet.  A  partir  de  ce  moment,  les  élections 
de  remplacement  se  firent  au  fur  et  à  mesure  que  des  vacan- 
ces se  produisirent.  On  trouvera  cette  généalogie  aux  «  Piè- 
ces justificatives  »  (i). 

On  donne  toujours  l'abbé  Régnier-Desmarais  comme  le 
successeur  de  Marin  Gureau  de  La  Chambre,  et  l'abbé  de 
La  Chambre,  fils  de  ce  dernier,  comme  le  successeur  de 
Racan.  Nous  avons  trouvé  sur  ce  point  des  documents  con- 
tradictoires qui  nous  font  croire  que  c'est  l'inverse  qui  s'est 
produit  ;  bien  que  cela  ne  soit  pas  d'une  grande  importance, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  fixer  ce  petit  détail  de  l'histoire 
de  l'Académie.  Colbert  s'étonna  un  jour  que  Perrault  ne  fit 
pas  partie  de  l'Académie  : 

«  C'est  une  Compagnie,  ajouta-t-il,  que  le  Roi  affectionne  beaucoup  ; 
et  comme  mes  affaires  m'empêchent  d'y  aller  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais,  je  serai  bien  aise  de  prendre  connaissance  par  votre  propre 
moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passse:  demandez  la  première  place  qui 
vaquera .  »  (a). 

Obéissant  au  désir  de  Colbert,  Perrault  posa  sa  candida- 
ture au  siège  de  Gilles  Boileau,  mais  il  ne  put  pas  la  main- 
tenir, le  chancelier  ayant  promis  cette  place  à  sa  fille,  la 
marquise  de  la  Guiche,  pour  l'abbé  de  Montigny. 

«  A  quelques  mois  de  là,  M.  de  La  Chambre,  médecin  très  célèbre 
et  de  l'Académie  française,  vint  à  mourir  ;  toute  l'Académie  résolut 
de  me  nommer  à  sa  place  ;  mais  M.  Colbert  me  dit  que  je  n'y  son- 
geasse pas,  parce  que  M.  de  La  Chambre,  médecin  et  fils  du  défunt, 
lui  en  avait  parlé  pour  son  frère,  curé  de  Saint-Barthélémy.  Je  n'y 
songeai  plus,  et  il  fallut  solficiter  puissamment  presque  tous  ceux  de 
la  Compagnie  qui  me  voulaient  nommer,  de  n'en  rien  faire,  en  leur 
représentant  de  quelle  conséquence  il  serait,  qu'à  mon  occasion,  Tin- 
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tentiondeM.  Colbert  ne  fût  pas  exécutée.  M.  de  La  Chambre  fut 
donc  élu  et  j'attendis  encore.  Le  procédé  de  l'Académie  dont  j'étais 
fort  content,  déplut  tellement  à  mes  frères,  et  ils  me  fatiguèrent  si 
fort  là-dessus,  que  je  laissai  passer  MM.  Régnier  et  Quinault  et  plu- 
sieurs autres  ;  mais  enfin,  M.  l'abbé  de  Montigny,  évêque  de  Léon 
étant  mort,  l'Académie  me  nomma  sans  que  je  fisse  aucune  sollicita- 
tion. »  (i). 

D'autre  part,  dans  la  notice  qu'il  consacre  à  l'abbé  de  La 
Chambre,  dans  son  Histoire  de  r Académie,  l'abbé  d'Olivet 
écrit  : 

«  A  la  mort  de  son  père,  l'un  des  premiers  académiciens,  il  sou- 
haita passionnément  de  lui  succéder  :  mais  quelque  digne  qu'il  en  fût, 
on  le  pria  d'attendre  une  autre  place  vacante,  exprès  pour  ôter  à  qui- 
conque viendrait  après  lui  tout  prétexte  de  compter,  en  quelque  façon 
sur  des  droits  héréditaires  qui  dérogeaient  à  la  liberté  des  élections.  » 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  affirma- 
tions également  précises  et  cependant  très  diff'érentes.  Nous 
accordons,  a  priori,  toute  créance  à  la  version  de  Perrault  ; 
il  est  plus  qu'un  témoin,  puisqu'il  a  été  intéressé  et  mêlé 
directement  à  cette  aff"aire,  tandis  que  l'abbé  d'Olivet  écrivit 
son  livre  cinquante  ou  soixante  ans  plus  tard.  Il  est  proba- 
ble que  l'objection  très  juste  dont  parle  le  continuateur  de 
Pellisson,  a  été  soulevée,  mais  il  nous  paraît  certain  que 
l'intervention  de  Colbert  en  aura  eu  raison.  D'ailleurs,  l'abbé 
de  La  Chambre  succédant  à  son  père,  cela  ne  constitue  pas 
une  exception  dans  l'histoire  de  l'Académie  ;  quelques  années 
plus  tard,  Thomas  Corneille  remplacera  son  illustre  frère, 
puis  le  duc  de  Coislin  aura  pour  successeur  direct  son  fils  aîné, 
Pierre  de  Coislin,  qui  sera  à  son  tour  remplacé  par  son  frère 
Henri-Charles  ;  le  duc  de  Villars  succédera  à  son  père  le 
maréchal  ;  le  cardinal  d'Estrées  sera  remplacé  par  son  neveu 
le  maréchal  d'Estrées,  et  l'abbé  Jérôme  Bignon  succédera  à 
son  oncle  Jean-Paul  Bignon. 

Ch.-L.  Livet,  après  avoir  cité  les  Mémoires  de  Perrault 
dans  son  édition  de  VHistoire  de  V Académie  par  d'Olivet, 
porte  dans  le  tableau  qu'il  annexe  à  cet  ouvrage  l'abbé 
de  La  Chambre  comme  successeur  de  Racan,  et  Régnier- 
Desmarais  remplaçant  Marin  Cureau  de  La  Chambre. 

M.  R.  Kerviler,  qui  a  fait  des  recherches  intéressantes  sur 
les  premiers  académiciens,  parle  de  cette  élection  dans  son 


I.  Ch.  Perrault.  Mémoires,  liv.  IIL 


l86  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

livre,  le  Chancelier  Ségnier,  et  après  avoir  cité  Perrault,  il 
ajoute  que  «  la  mémoire  de  Perrault  lui  a  fait  défaut  dans 
ce  passage  »  ;  mais  la  conviction  de  M.  Kerviler  n'est  pas 
bien  solide,  car  il  dit,  page  292  du  même  ouvrage  :  «  Il  n'est 
pas  impossible  qu'on  tînt  dans  l'Assemblée  à  ce  que  l'abbé 
remplaçât  son  père,  le  fameux  médecin  de  Louis  XIII.  » 
Nous  avons  alors  pensé  trouver  la  lumière  en  lisant  les 
discours  de  réception  de  l'abbé  P.  de  la  Chambre  et  de 
Régnier-Desmarais,  obligés  l'un  et  l'autre  par  la  tradition 
et  l'usage  à  faire  l'éloge  de  leur  prédécesseur  immédiat,  et 
nous  avons  consulté  le  Choix  de  discours  de  réception, 
imprimé  chez  J.-B.  Coignard,  imprimeur  et  libraire  du  Roi 
et  de  l'Académie,  ainsi  que  le  Recueil  des  Harangues  pro- 
noncées par  Messieurs  de  V  Académie  française  {Amsierdain, 
1709).  Nous  y  trouvons  le  Discours  prononcé  par  M.  Vabbé 
de  La  Chambre,  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint-Barthé- 
lem,y,  lorsqu'il  fut  reçu  à  la  place  de  M.  le  marquis  de 
Racan.  C'est  de  ce  titre,  un  peu  plus  long  et  probablement 
erroné,  qu'est  venue  l'erreur  propagée  par  l'abbé  d'Olivet  ; 
en  effet,  sans  nous  arrêter  à  l'affirmation  contenue  dans  ce 
titre,  que  lisons-nous  dans  le  discours  ?  D'abord  un  éloge 
du  duc  de  Coislin,  protecteur  du  récipiendaire,  qui  ajoute  : 

«  Il  était  aussi  de  sa  bonté,  qu'après  avoir  bien  voulu  conduire  la 
pompe  funèbre  de  mon  père  dans  les  derniers  devoirs  que  nous  lui 
avons  rendus,  qu'après  avoir  essuyé  les  larmes  d'une  famille  éplo- 
rée  et  abîmée  de  douleur,  il  eût  encore  assez  de  générosité  pour 
nous  aider  à  faire  revivre  son  nom  et  sa  mémoire  en  me  mettant  en 
possession  de  ce  que  mon  père  a  le  plus  chéri  et  estimé  pendant  sa 
vie...  Et  c'est  encore  pour  me  consoler  de  sa  perte,  et  pour  trouver 
du  soulagement  à  ma  juste  douleur,  dont  je  crains  bien  que  ce  dis- 
cours ne  se  ressente  trop,  que  je  le  cherche  dans  cette  assemblée  ; 
il  me  semble  le  voir  dans  ce  lieu  qu'il  a  fréquenté  si  longtemps  avec 
plaisir,  et,  si  j'ose  le  dire,  avec  quelque  honneur.  Du  moins,  etc.  » 

Le  nom  de  Racan  n'est  même  pas  prononcé  dans  ce 
discours.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'un  doute  puisse  persis- 
ter, d'autant  que  nous  n'avons  pu  retrouver  le  discours 
de  Régnier-Desmarais,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  con- 
servé. 

Dans  le  tableau  des  académiciens  que  nous  donnons  aux 
«  Pièces  justificatives  »,  nous  devons  observer  qu'aujour- 
d'hui le  mot  fauteuil  est  tout  à  fait  conventionnel  ;  il  n'y  a 
plus  que  des  chaises  à  l'Académie. 


I 


II 

Les  Fondations  de  Prix. 


Les  premières  fondations.  —  Première  distribution.  —  Sous  la  Révo- 
lution et  l'Empire.  —  Création  du  grand  prix  biennal.  —  Prix 
Thiers.  — Nouyelles  fondations.  —  M.  de  Montyon  fonde  les  prix 
de  vertu.  —  Le  prix  Gobert.  —  Distribution  et  discours  des  prix 
de  vertu. 

En  1654,  Balzac  fonda  un  prix  d'éloquence  d'une  valeur 
de  deux  cents  livres  pour  être  distribué  de  deux  ans  en  deux 
ans,  à  la  suite  d'un  concours  parmi  les  gens  de  lettres,  et  à 
des  conditions  qui  furent  établies  par  l'Académie  (i).  Le 
prix,  distribué  pour  la  première  fois  en  167 1,  fut  porté  à  trois 
cents  livres,  par  suite  de  l'accumulation  des  intérêts  depuis 
le  jour  où  il  avait  été  fondé.  Il  consistait  en  une  médaille 
d'or,  portant  à  l'avers  la  tête  de  saint  Louis  et  au  revers  la 
devise  de  l'Académie  «  à  V Immortalité  »  entourée  d'une 
couronne  de  lauriers.  Le  premier  lauréat  fut  Madeleine  de 
Scudéry  qui  avait  traité  de  la  Louange  et  de  la  Gloire   (2). 

Pellisson,  suivant  l'exemple  de  Balzac,  fonda  un  prix  de 
poésie  dont  il  partagea  les  frais  avec  deux  autres  académi- 
ciens, Gonrart  et  Bazin  de  Besons.  Après  la  mort  de  Pellis- 
son, l'Académie,  trois  fois  de  suite,  prit  ces  frais  à  sa  charge: 
puis,  en  1699,  Glermont-Tonnerre,  évêque  de  Noyon,  les 
assuma  seul,  au  moyen  d'une  rente  perpétuelle  prise  à 
l'Hôtel  de  Ville.  Le  fondateur  avait  prescrit  que  le  sujet  de 
ce  concours  serait  l'éloge  d'une  des  vertus  de  Louis  XIV, 
dont  il  croyait  la  source  inépuisable,  affirmant  que  «  le 
principal  objet  de  l'Académie  est  de  consacrer  le  nom  de 
l'incomparable  Louis  à  l'immortalité.  »  Une  cinquantaine 
d'années  après  la  mort  du  grand  Roi,  l'Académie  jugea 
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qu'il  était  temps  de  laisser  aux  poètes  la  liberté  de  choisir 
le  sujet  qu'ils  voudraient  traiter.  La  médaille  fut  la  même 
que  celle  du  prix  d'éloquence,  avec  cette  différence  que  la 
tête  de  saint  Louis  fut  remplacée  par  celle  de  Louis  XIV. 
Ce  prix  fut  distribué  pour  la  première  fois  en  1671,  et 
La  Monnoye  en  fut  le  premier  lauréat  (i). 


!  «  Pendant  très  longtemps  l'Académie  n'a  disposé  que  de  deux  prix, 
de  trois  cents  livres  chacun,  celui  d'éloquence,  fondé  par  Balzac,  et  le 
prix  de  poésie.  C'était  fort  peu  de  chose  ;  d'autant  plus  que  les  sujets 
qu'on  donnait  à  traiter  ne  semblaient  pas  de  nature  à  passionner  les 
orateurs  ou  les  poètes  :  il  s'agissait  dans  Tun  d'un  lieu  commun  de 
sermon  aA'^ec  une  prière  à  la  un  ;  l'autre  consistait  invariablement 
dans  l'éloge  d'une  des  vertus  du  roi.  Néanmoins  les  concurrents  ne 
manquaient  pas,  et  la  salle  du  Louvre  était  convenablement  pleine, 
le  25  août,  quand  on  y  donnait  les  prix.  Nos  registres  nous  disent 
avec  admiration  qu'une  fois  il  s'y  trouva  plus  de  3oo  curieux,  gens  de 
lettres  ou  personnes  de  qualité.  »  (2). 

fBalzac,  Pellisson  et  Glermont-Tonnerre  eurent,  par  la 
suite,  des  imitateurs  aussi  bien  parmi  de  généreux  parti- 
culiers (3)  que  dans  les  pouvoirs  publics.  En  174^,  Gau- 
dron  légua  une  rente  de  trois  cents  livres  pour  fondation 
d'un  prix,  ce  qui,  dit  Dnclos,  permit  à  l'Académie  de  réta- 
blir les  deux  prix  annuels,  puis,  «  attendu  l'augmentation 
de  la  valeur  numéraire  du  marc  des  matières,  elle  résolut 
de  réunir  les  trois  fondations,  qui  ne  forment  aujourd'hui 
qu'un  fonds  propre  à  fournir,  avec  un  supplément,  une 
médaille  d'or  de  six  cents  livres  pour  un  prix  annuel,  qui  est 
alternativement  d'éloquence  et  de  poésie  ». 

L'Assemblée  Constituante,  dans  son  projet  de  réorgani- 
sation de  l'Académie  française,  affirma  le  principe  d'un 
prix  national  annuel  ;  Napoléon,  dans  son  décret  d'Aix-la- 
Chapelle,  du  24  fructidor  an  XII,  établit  des  prix  pour  les 
diverses  classes  de  l'Institut  (4)  ;  le  nombre  en  fut  augmenté 
et  l'attribution  modifiée  dans  le  décret  du  28  novem- 
bre 1809  (5).  Louis  XVIII  doubla  la  valeur  du  prix  de 
poésie  (6). 

«  L'empereur  (Napoléon  III)  ayant  créé  le  22  décembre  1860  le 
grand  prix  biennal  de  ao.ooo  francs  pour  être  attribué  tour  à  tour,  à 
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partir  de  1861,  «  à  l'œuvre  ou  à  la  découverte  la  plus  propre  à  hono- 
rer ou  à  servir  le  pays,  qui  se  sera  produite  pendant  les  dix  dernières 
années  dans  l'ordre  spécial  des  travaux  que  représente  chacune  des 
cinq  Académies  de  1  Institut  impérial  de  France  »,  l'Académie  a  eu 
la  première  à  en  faire  l'application  et,  après  de  longs  débats  inté- 
rieurs où  bien  des  noms  célèbres  furent  contradictoirement  discutés 
et  agités,  sans  qu'on  pût  se  fixer  sur  aucun,  elle  en  vint  à  proposer 
l'Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  par  M.  Thiers,  laquelle  fut 
agréée  par  l'Institut;  mais  M.  Thiers,  en  s'honorant  de  recevoir  le  prix 
fit  incontinent  donation  des  20.000  francs  à  l'Académie  pour  être 
fondé  un  prix  triennal  de  3ooo  francs  à  décerner  à  l'auteur  d'un 
«  ouvrage  historique  dont  l'Académie  aura  proposé  le  sujet  et  dont 
elle  croira  devoir  distinguer  le  mérite.  »  (i). 

En  1867,  d'après  Sainte-Beuve,  la  somme  que  le  budget 
de  l'Etat  accordait  annuellement  à  l'Académie,  s'élevait  à 
85.5oo  francs,  sur  lesquels  4000  francs  étaient  réservés  pour 
un  prix  d'éloquence  et  un  prix  de  poésie  (a). 

La  liste  des  particuliers  qui  fondèrent  des  prix  est  longue, 
et  il  faut  reconnaître  que  quelques-uns  y  cherchèrent  une 
satisfaction  posthume  d'amour-propre  ;  d'autres  en  firent 
une  œuvre  de  pure  bienfaisance.  Le  plus  grand  nombre 
pourtant  atteignirent  leur  véritable  but,  la  protection  éclai- 
rée des  lettres,  restreinte  quelquefois  à  la  seule  branche  de 
la  littérature  qui  avait  leur  préférence. 

«  En  1780,  nous  voyons  qu'un  citoyen  «  qui  aime  les  lettres  et  les 
croit  utiles  à  l'humanité  »  (c'est  ainsi  qu'il  s  exprime)  fonde  un  prix 
pour  un  ouvrage  dont  il  pourra  résulter  un  plus  grand  bien  pour  la 
Société.  » 

«  Ce  généreux  citoyen,  qui  cachait  son  nom  en  public,  mais  le  lais- 
sait volontiers  coui'irdans  le  monde,  était  le  chancelier  du  comte  d'Ar- 
tois, M.  de  Montyon,  qui  préludait  ainsi  à  ses  libéraUtés  futures.  )>(3). 

Les  fondations  que  M.  de  Montyon  institua  par  testament 
furent  très  importantes,  tant  pour  leur  valeur  que  pour  leur 
destination. 

«  La  première  fondation  est  affectée  aux  Prix  de  Vertu  ;  il  s'agit, 
aux  termes  du  testament,  de  récompenser  annuellement  le  Français 
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pauvre  ayant  fait  dans  Vannée  l'action  la  plus  çertaeuse.  Cette 
somme  annuelle  monte  à  plus  de  20 .  000  francs  ;  elle  se  répartit 
entre  plusieurs  lauréats  vertueux  et  pauvres  dont  les  titres  sont  pesés 
avec  une  grande  équité.  La  seconde  fondation  Montyon,  toute  litté- 
raire, est,  aux  termes  du  même  testament,  destinée  à  récompenser 
le  Français  qui  aura  composé  et  fait  paraître  le  liçre  le  plus  utile 
aux  mœurs.  La  somme  est  environ  par  an  de  20.000  francs.  L'Aca- 
démie a  tout  fait  pour  étendre,  pour  interpréter,  sans  le  fausser, 
l'esprit  de  cette  dernière  fondation  ;  elle  y  a  vu  un  moyen  d'encoura- 
ger la  littérature  non  seulement  morale,  mais  élevée  et  sérieuse.  »(i). 

Cette  fondation  des  prix  de  vertu  fut,  à  son  origine, 
l'objet  de  bien  des  railleries.  «  Aujourd'hui,  dit  Sainte- 
Beuve,  rien  n'est  mieux  compris,  plus  incontestablement 
accepté,  reconnu  plus  convenable  et  plus  utile  que  le  récit 
que  fait  annuellement  l'Académie  des  actes  de  vertu,  et  les 
récompenses,  si  modérées  d'ailleurs,  qu'elle  y  attache.  ))(2). 

Les  prix  de  vertu  furent  inaugurés  en  1819  par  le  comte 
Daru  qui  en  fit  le  premier  rapport  annuel.  L'Institut  a  payé 
à  M.  de  Montyon  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui  érigeant 
une  statue  de  marbre  blanc  et  en  la  faisant  placer  dans  l'un 
des  vestibules  du  Palais. 

Un  des  principaux  prix  que  distribue  l'Académie  est 
celui  qui  a  été  fondé  par  Gobert  en  i833,  d'une  valeur  de 
10.000  francs,  attribué  au  Morceau  le  plus  éloquent  d'His- 
toire de  France. 

11  est  distribué  chaque  année  et  généralement  partagé  iné- 
galement entre  deux  auteurs. 

11  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  prix  que  distribue 
l'Académie;  on  en  trouvera  la  liste  aux  Pièces  justificatives. 

«  Que  ceux  qui  sont  trop  prompts  à  railler  l'Académie  française 
pour  sa  prétendue  oisiveté  veuillent  réfléchir  au  travail  d'examen 
nécessaire  pour  la  juste  distribution  de  tous  ces  prix.  »  (3). 

Dans  l'ancienne  Académie,  la  distribution  des  prix  d'élo- 
quence et  de  poésie  se  faisait  le  26  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis,  patron  des  rois  de  France  ;  elle  était  accompagnée 
d'une  cérémonie  religieuse  célébrée  dans  la  chapelle  du 
Louvre,  au  cours  de  laquelle  un  prêtre  prononçait  un  dis- 
cours en  présence  de  la  Compagnie  et  d'un  grand  nombre 
d'invités.    Quelques-unes  de  ces  séances  solennelles  et  de 
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ces  cérémonies  furent  l'occasion  d'incidents  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

De  nos  jours,  la  distribution  des  prix  de  vertu  et  des  prix 
littéraires  donne  également  lieu  chaque  année,  au  mois  de 
novembre,  à  une  séance  solennelle,  en  présence  d'une  assis- 
tance aussi  nombreuse  que  distinguée.  Un  membre  de  l'A- 
cadémie lit  un  Discours  sur  les  Prix  de  vertUy  qu'il  ne  peut 
jamais  citer  tous,  où  il  met  en  lumière  ceux  qui  lui  paraissent 
mériter  une  mention  spéciale,  puis  le  secrétaire  perpétuel 
lit  son  Rapport  sur  les  Concours  littéraires  ;  enfin,  un  mem- 
bre de  la  Compagnie  lit  la  poésie  qui  a  été  couronnée. 
Les  passions  qui  s'agitent  au  dehors  de  l'Académie  trouvent 
parfois  un  écho  sous  la  coupole  de  l'Institut,  comme  au 
xviiie  siècle  dans  la  salle  du  Louvre  :  le  26  novembre  igoS, 
M.  Thureau-Dangin  prononçait  le  discours  sur  les  prix  de 
vertu  et  était  amené  à  faire  l'éloge  d'une  religieuse  de  Libre- 
ville (Congo  français),  la  sœur  Saint-Charles,  à  qui  im  prix 
Montyon  de  3. 000  francs  était  décerné.  L'orateur  en  profita 
pour  faire  entendre  une  discrète  protestation  contre  la 
politique  antireligieuse  qui  était  en  faveur  à  ce  moment  ; 
il  fut  interrompu  par  un  coup  de  sifflet  dont  on  ne  put 
connaître  l'auteur  ;  cet  incident  provoqua  les  applaudisse- 
ments unanimes  et  répétés  du  public  qui  approuvait  le 
langage  de  M.  Thureau-Dangin. 

Le  Discours  sur  les  Prix  de  Vertu  est  presque  toujours 
attendu  avec  curiosité,  et  il  est  d'avance  assuré  d'une  très 
grande  publicité.  Il  semble  que  depuis  tant  d'années  que  ce 
sujet  est  traité  par  des  hommes  éminents  et  d'un  talent  si 
divers,  il  soit  près  d'être  épuisé,  et  pourtant  chaque  année 
apporte  une  nouvelle  page  de  haute  éloquence,  qui  est  un 
véritable  régal  intellectuel,  de  même  que  chaque  année 
nous  donne  une  nouvelle  preuve  de  l'inépuisable  source  de 
dévouement  qui  se  trouve  chez  les  humbles.  L'obscurité  de 
la  condition  de  tous  les  lauréats,  pour  qui  tout  espoir  de 
récompense  eût  paru  chimérique,  le  courage  des  uns,  le 
désintéressement  des  autres,  remplissent  d'admiration  même 
les  plus  blasés  et  forcent  les  plus  sceptiques  à  reconnaî- 
tre que  l'humanité  est  meilleure  que  généralement  on  le 
suppose.  Ces  séances  solennelles  de  l'Académie,  par  leur 
côté  littéraire,  donnent  une  satisfaction  aux  esprits  délicats, 
et,  par  la  glorification  de  la  vertu,  du  sacrifice  personnel  et 
volontaire,  elles  émeuvent  et  élèvent  les  cœurs. 


m 

Réponse  à   quelques    critiques. 


Les  erreurs  de  l'Académie.  —  Les  premiers  académiciens.  —  Balzac. 

—  Conrart.  —  Les  prélats.  —  Les  grands  seigneurs.  —  Le  prestige 
de  l'Académie.  —  Le  quarante-et-unième  fauteuil.  —  Quatre  élec- 
tions annulées.  —  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  être  académiciens. 

—  La  résidence.  —  La  nationalité.  —  L'âge. — Molière  et  les  comé- 
diens. —  Opinions  religieuses,  philosophiques,  politiques.  —  Des- 
cartes. —  Pascal.  —  Au  xix«  siècle.  —  Le  fauteuil  féminin. 

L'une  des  plus  graves  critiques  qui  ont  été  faites  de  l'Aca- 
démie est  d'avoir  accueilli  des  hommes  dont  la  valeur  litté- 
raire était  contestable,  quelquefois  tout  à  fait  nulle,  et  de 
n'avoir  pas  nommé  quelques  écrivains  célèbres  et  même 
illustres.  Il  est  indéniable  que  l'Académie  a  commis  des 
erreurs,  il  est  certain  qu'elle  en  commettra  encore,  mais 
elles  sont  en  réalité  moins  nombreuses  que  ne  le  font  croire 
les  apparences. 

Pour  juger  sainement  cette  question,  il  faudrait  pouvoir 
se  reporter  à  l'époque  même  où  les  faits  se  sont  passés  et 
tenir  compte  des  divers  sentiments  qui  ont  pu  inspirer  des 
choix  malheureux  ou  des  exclusions  regrettables.  Sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  «  il  faut  voir  ce  qu'en 
pensait  le  public  de  leur  temps  »  (i)  et  considérer  que,  sou- 
vent, le  propre  du  génie  est  d'être  supérieur  à  son  époque  et 
que  sa  destinée  est  quelquefois  de  n'être  pas  compris  d'elle  : 
Corneille,  Pascal,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  Voltaire,  Dide- 
rot, Victor  Hugo  furent  discutés  et  combattus.  Le  génie  est 
comme  les  grandes  montagnes  ;  ce  n'est  qu'à  une  certaine 
distance  qu'on  en  peut  voir  l'immensité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie ne  rencontra  pas  une  approbation  unanime.  Il  fallut  aux 
premiers  académiciens  une  foi  profonde  dans   la  mission 
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qu'ils  entreprenaient  et  un  vif  désir  de  plaire  à  Richelieu 
pour  leur  donner  le  courage  de  dédaigner  les  railleries  dont 
ils  étaient  l'objet  ;  il  leur  fallut  faire  de  grands  efforts  pour 
obtenir  le  consentement  des  hommes  d'un  talent  supérieur. 
Boisrobert  inscrivit  le  nom  de  Balzac  presque  malgré  lui  sur 
le  tableau  de  l'Académie,  puisque  ce  dernier  écrivait  encore 
à  Chapelain  : 

«  Je  suis  très  aise  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  M.  Servien  en 
aient  voulu  être  ;  mais  je  voudrais  que  quelques  autres  qu'on  m'a 
nommés  n'en  fussent  pas,  ou,  pour  le  moins,  qu'ils  n'y  eussent  point 
de  voix  délibérative.  Ce  serait  assez  qu'ils  se  contentassent  de  don- 
ner des  sièges  et  de  fermer  et  ouvrir  la  porte...  Il  faut  qu'ils  fas- 
sent partie  de  votre  corps,  comme  les  huissiers  font  partie  du  Parle- 
ment. »(i). 

A  quoi  Chapelain  répondait  le  26  février  i635  : 

«  J'ai  même  sentiment  que  vous  pour  quelques  académiciens  ;  mais 
ils  y  sont,  et  les  choses  ne  sont  plus  en  état  d'être  révoquées.  Le 
temps  purgera  la  Compagnie,  mais  vous  l'illustrerez  toujours,  et  elle 
tirera  plus  de  gloire  de  vous  seul  que  de  honte  de  ceux  qui  y  trou- 
vent place  indignement.  » 

Il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  y  a  des  époques  où  il  serait 
impossible  de  trouver  quarante  personnalités  littéraires 
dignes  de  l'immortalité.  «  La  disette  des  sujets  est  extrême 
et  augmente  tous  les  jours  »,  écrivait  Grimm  en  1770,  après 
la  mort  du  président  Hénault.  Il  faut  enfin  se  souvenir  qu'il 
s'est  toujours  produit  des  engouements  passagers  et  que 
l'on  a  vu  fréquemment  tomber  dans  l'oubli  les  réputations 
qui  paraissaient  le  plus  solidement  établies.  Combien  n'en 
a-t-on  pas  vu  s'effondrer  avant  même  la  mort  de  ceux  qui  en 
furent  l'objet. 

L'Académie,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est  un  salon  où 
se  discutent  et  se  jugent  les  ouvrages  et  les  auteurs  contem- 
porains, et  tel  académicien  qui  n'a  pas  laissé  un  bagage 


I .  Dans  les  oeuvres  de  Balzac,  cette  lettre  porte  la  date  du  3o  septem- 
bre i636.  La  réponse  de  Chapelain  étant  du  26  février  i635,  ferrenr 
est  manifeste  ;  d'autre  part,  le  Garde  des  Sceaux,  Séguier,  a  été  admis 
au  commencement  de  janvier  i635,  c'est  donc  entre  ces  deux  dernières 
dates  vraisemblablement  vers  la  fin  de  janvier  i635,  que  cette  lettre  a 
été  écrite. 


194  LBS   CINQ  CENTS  IMMORTELS 

considérable,  pouvait  être  éclairé  dans  sa  critique,  judicieux 
dans  ses  conseils  ;  n'est-ce  point  le  cas  de  Gonrart,  à  qui 
Boileau  reprocha  injustement  son  «  silence  prudent  »  ?  Ce 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  grands  écrivains  qui  ont  donné 
à  l'Académie  le  plus  de  travail,  s'ils  y  ont  apporté  le  plus 
de  gloire. 

La  postérité  doit  être  indulgente  à  ces  amoureux  des 
lettres  qui  s'appelaient  Habert,  Gombauld,  Cérisy,  Gonrart, 
Serisay,  Giry,  dont,  pourtant,  «  les  œuvres  complètes, 
avec  variantes  et  annotations,  seraient  renfermées  en  un 
volume  »  (i). 

On  a  reproché  à  l'Académie  de  l'ancien  régime  le  nombre 
de  ses  prélats  et  de  ses  grands  seigneurs  ;  on  connaît  la 
boutade  de  Voltaire  :  «  L'Académie  est  un  corps  où  l'on 
rencontre  des  ducs,  des  marquis,  des  gens  d'Eglise  et  quel- 
quefois des  gens  de  lettres.  »  L'Académie  a  compté  en  effet, 
depuis  Godeau,  évêque  de  Grasse,  jusqu'à  S.  E.  le  cardinal 
Perraud,  évêque  d'Autun,  quatorze  cardinaux  et  trente-qua- 
tre évêques  ou  archevêques  (2).  Beaucoup  d'entre  eux  ont 
justifié  leur  présence  à  l'Académie  par  des  ouvrages  dignes 
d'elles  ;  faut-il  citer,  à  côté  de  Bossuet,  le  plus  grand  de  tous, 
les  écrivains  remarquables  ou  les  orateurs  éminents  que 
furent  les  Fénelon,  les  Fléchier,  les  Massillon,  les  Huet,  les 
de  Bausset,  les  Maury,  les  Dupanloup  ?  Voici  d'ailleurs  sur 
ce  sujet  le  témoignage  d'un  homme  qui  ne  saurait  être  sus- 
pect d'une  exagération  de  sympathie  à  l'égard  du  clergé  ; 
dans  son  éloge  de  Nesmond,  d' Alembert  dit  : 

«  Nous  remarquerons  ici,  et,  l'histoire  de  l'Académie  en  fournit  la 
preuve,  que  les  prélats  qu'elle  admit  parmi  ses  membres,  et  que  par 
conséquent  elle  en  a  jugés  dignes  par  leurs  talents,  ont  été  presque 
tous  des  hommes  distingués  et  respectables  par  leur  charité  et  leur 
bienfaisance,  c'est-à-dire  par  les  vertus  que  l'Etre  suprême  a  le 
plus  recommandées  aux  chrétiens  et  surtout  à  leurs  ministres.  » 

Il  ne  faut  également  regretter  qu'en  partie  que  les  grands 
seigneurs  y  aient  été  aussi  nombreux  ;  quelques-uns  ont  été 
de  véritables  hommes  de  lettres  ;  l'empressement  des  autres 
à  vouloir  être  de  l'Académie  a  contribué  dans  une  large 
mesure  à  l'expansion  de  sa  renommée  et  au  prestige  de  la 


1 .  Arsène  Houssaye.  Préface  de  l'Histoire  du,  Ui"  Fauteuil, 

2.  V.  la  liste  aux  Pièces  Justificatives. 
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littérature  française  :  ils  en  ont  été  un  des  organes  les 
plus  utiles,  a  L'Académie  avait  une  prédilection  plausible 
pour  les  personnes  qui  pouvaient  ajouter  à  sa  considération 
par  le  prestige  d'un  nom  historique  ou  l'éclat  d'une  haute 
dignité  (i). 

Au  xvn*  siècle,  toute  l'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  la 
France  ;  ce  qui  venait  de  notre  pays  était  admiré  de  con- 
fiance, ce  qui  avait  l'approbation  de  la  cour  était  certain 
de  plaire  au  monde  entier  ;  le  Roi-Soleil  illuminait  de  ses 
rayons  tout  ce  qu'il  touchait.  Les  noms  des  écrivains  illus- 
tres, Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  Boileau,  Bossuet,  La 
Bruyère,  n'avaient  peut-être  pas  encore  franchi  nos  fron- 
tières que  ceux  des  d'Estrées,  des  Villars,  des  Goislin,  étaient 
universellement  connus  ;  l'étranger  se  sentait  pris  de  res- 
pect et  de  vénération  pour  cette  Compagnie  de  quarante 
membres,  tous  placés  sur  le  pied  de  la  plus  parfaite  égalité 
.  avec  ces  grands  seigneurs  et  ces  princes  de  l'Eglise.  «  Tels 
étaient  donc  les  avantages  de  la  confraternité  académique  : 
les  lettres  devenaient  plus  nobles,  et  les  nobles  plus  let- 
trés. »  (2), 

En  dépit  de  toutes  les  critiques,  le  prestige  de  l'Académie  a 
persisté  dans  toutes  les  périodes  de  son  existence,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  cabales  des  femmes  et  des  puissants  pour  y 
faire  pénétrer  leurs  protégés,  tandis  que  les  écrivains  les 
plus  réputés  comme  les  plus  modestes  ont  recherché  avec 
obstination  les  honneurs  académiques. 

«  Le  xviiie  siècle  a  été,  on  le  sait,  l'âge  d'or  des  savants  et 
des  hommes  de  lettres  ;  ils  avaient  fait  entériner,  à  force  d'esprit  et 
de  génie,  leurs  lettres  de  noblesse  ;  tous  les  grands  seigneurs  s'ho- 
noraient de  les  recevoir  et  de  les  fêter,  cherchant,  il  est  vrai,  plutôt 
en  eux  des  auxiliaires  pour  un  prestige  qui  commençait  à  abandon- 
ner la  naissance,  que  des  amis  qui  éclairassent  leur  jugement  et 
ornassent  leur  intelligence.  »  (3). 

^«  La  cour  seule  conservait  son  habituelle  supériorité  ;  mais  comme 
les  courtisans  en  France  sont  encore  plus  serviteurs  de  la  mode  que 
les  serviteurs  du  prince,  ils  trouvaient  de  bon  air  de  descendre  de 
leur  rang  et  venaient  faire  leur  cour  à  Marmontel,  à  Raynal,  avec 
l'espoir  de  s'élever  par  ce  rapprochement  dans  l'opinion  publi- 
que. ))(4). 


1.  Rouxel.    Chronique  des  Elections  à  1^ Académie  française,   p.  91. 

2.  P.  Mesnard.  Histoire  de  l'Académie  française,  p.  21. 

3.  A.  M&VLTy .  U Ancienne  Académie  des  Sciences. 

4.  Comte  de  Ségur.  Mémoires. 
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L'Académie  a  cédé  trop  fréquemment  aux  sollicitations 
pressantes  et  regrettables  du  monde  de  la  Cour,  mais 
outre  qu'elle  pouvait  les  considérer  comme  un  hommage 
qui  lui  était  rendu,  elle  avait  le  devoir  de  se  perpétuer, 
d'éviter  de  se  créer  des  inimitiés  redoutables  ;  certains  de 
ses  choix  que  l'on  blâme  lui  ont  été  dictés  par  l'instinct  de 
sa  propre  conservation.  Elle  a  accueilli  tel  académicien 
pour  sa  fortune  et  tel  autre  pour  sa  fonction  :  celui-ci  lui 
apportait  le  concours  de  son  influence,  et  celui-là  l'espé- 
rance ou  le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

On  a  souvent  dressé  la  liste  des  grands  écrivains  qui 
n'ont  pas  fait  partie  de  l'Académie  ;  elle  est  longue,  trop 
longue  ;  un  spirituel  critique  (i)  a  écrit  l'histoire  d'un 
quarante-et-unième  fauteuil  imaginaire  dans  lequel  il  fit 
asseoir  successivement  quelques-uns  de  ces  académisables 
qui  n'ont  pas  été  académiciens. 

«  On  aura  beau  dire  qu'ils  n'en  sont  point,  parce  qu'ils  ne  s'en 
mettent  point  en  peine.  La  postérité  ne  recevra  point  cette  excuse  : 
et  si  elle  voit  paraître  sur  ce  théâtre  de  petits  ou  médiocres  acteurs, 
pendant  que  d'autres  qui  étaient  capables  des  premiers  rôles  seront 
demeurés  cachés  derrière,  elle  blâmera  sans  doute  le  jugement  qui 
aura  fait  de  si  mauvais  choix .  »  (P) . 

La  responsabilité  de  ces  lacunes  n'incombe  pas  tout 
entière  à  l'Académie  ;  encore  pourrions-nous  dire  avec 
d'Alembert  : 

«  Que  les  corps,  aussi  peu  infaillibles  que  les  particuliers,  paient 
comme  eux  le  tribut  à  l'erreur  et  à  la  fragilité  humaines...  Il  est  peu 
de  corps  qui,  durant  un  aussi  long  espace  de  temps,  ne  se  soient  plus 
souvent  égarés  qu'elle  dans  le  choix  de  leurs  membres .  » 

Duclos  fait  aussi  cette  réflexion  :  «  Une  faute  que  font 
trop  souvent  les  corps,  c'est  de  ne  pas  considérer  les  hom- 
mes pendant  leur  vie,  sous  le  point  de  vue  où  ils  les  ver- 
ront après  la  mort.  C'est  par  là  que  le  collège  des  cardi- 
naux doit  regretter  de  ne  pas  voir  sur  sa  liste  le  nom  de 
Bossuet.  » 

Nous  allons  passer  rapidement  ^en  revue  quelques-uns 
des  grands  noms  littéraires  qui  ne  ÎSgurent  pas  au  tableau 
de  l'Académie. 


I .  Arsène  Houssaye. 
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Nous  en  trouvons  d'abord  quatre  que  la  compagnie  élut 
dans  un  premier  scrutin  :  deux,  Arnauld  d'Andilly  et 
Lamoignon  refusèrent  d'accepter  leur  élection,  et  deux 
autres,  La  Bletterie  et  Piron  virent  la  leur  annulée  par  le 
veto  royal. 

Un  certain  nombre  d'écrivains  ne  cherchèrent  jamais  à 
entrer  à  l'Académie,  et  d'autres  exprimèrent  la  volonté 
formelle  de  n'en  pas  faire  partie  ;  parmi  les  premiers,  le 
cardinal  de  Retz,  Malebranche,  Gustave  Flaubert,  Alphonse 
Daudet  ;  Flaubert  savait  que  la  condamnation  qui  avait 
{TSip^pé  Madame  Bovary  lui  en  fermerait  toujours  les  portes, 
c'est  aussi  le  cas  de  M.  Jean  Richepin  condamné  pour  la 
Chanson  des  Gueux  ;  parmi  les  seconds,  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, le  chancelier  d'Aguesseau,  le  marquis  d'Argenson, 
Turgot,  Béranger.  L'auteur  des  Maximes  ne  pouvait  pas 
prendre  la  parole  en  public  sans  risquer  de  tomber  en 
pâmoison,  la  certitude  où  il  était  que  celte  excessive  timi- 
dité l'empêcherait  de  prononcer  son  discours  de  réception, 
le  détourna  de  penser  à  l'Académie.  D'Argenson  répondit, 
à  ceux  qui  le  sollicitaient  de  poser  sa  candidature  :  «  Il  faut 
trop  d'orgueil  pour  prétendre  à  une  place  aussi  enviée, 
aussi  chansonnée  que  celle-là.  »  Béranger  résista  toujours  ; 
il  y  fit  entrer  nombre  de  ses  amis,  mais  là,  pas  plus  qu'en 
politique,  il  ne  voulut  jamais  rien  être,  désirant  qu'on  ne 
puisse  «  accoler  jamais  d'autre  titre  à  son  nom  que  celui  de 
chansonnier  »,  et  il  répondait  à  son  ami  l'académicien 
P. -A.  Lebrun  qui  le  pressait  d'être  candidat  : 

«  A  l'Institut  qu'un  autre  règne  : 
«  J*ai  bâti  ma  ruche  à  l'écart.  » 

Plusieurs  discours  prononcés  à  l'Académie  exprimèrent 
le  regret  de  celle-ci  de  ne  pas  compter  le  célèbre  chanson- 
nier parmi  ses  membres. 

Il  y  eut  des  littérateurs  à  qui  l'on  opposa  ou  à  qui  l'on 
aurait  pu  opposer  la  question  de  la  résidence,  obligatoire 
pour  tous  les  académiciens,  sauf  pour  lesévêques,  qui  faillit 
empêcher  le  grand  Corneille  lui-même  d'être  de  l'Acadé- 
mie. Descartes  s'était  retiré  en  Suède  et  Bayle  en  Hollande  ; 
Saint-Evremont,  que  ses  attaques  contre  l'Académie  auraient 
rendu  en  quelque  sorte  inéligible  vivait  en  exil. 

Stendhal  fut  retenu  hors  de  France  par  des  fonctions 
diplomatiques,  et  l'abbé  Prévost  par  son  goût  des  voyages  ; 
Rolrou,  Brébeuf,  Regnard  vivaient  en  province. 

i3 
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Scarron,  perclus,  gardait  la  chambre,  et  Lesage  était 
affligé  d'une  surdité  complète  ;  leurs  infirmités  les  détour- 
nèrent sans  doute  de  l'Académie. 

J.-J.  Rousseau  était  citoyen  de  Genève,  Hamilton  était 
Anglais,  Joseph  et  Xavier  de  Maistre,  Savoyards  ;  quoique 
remarquables  écrivains  français  tous  les  quatre,  ils  n'au- 
raient pu  faire  partie  de  l'Académie,  s'ils  y  avaient  songé. 

Rivarol  n'avait  que  trente-cinq  ans  lorsque  la  Révolution 
supprima  l'Académie,  et  il  n'avait  encore  que  très  peu  écrit  ; 
le  duc  de  Saint-Simon,  mort  en  1^55,  n'avait  rien  publié  de 
son  vivant  :  ses  Mémoires  parurent  pour  la  première  fois 
dans  des  éditions  abrégées,  de  1788  à  179 1,  et  en  édition 
complète  seulement  en  1 829-1831. 

Quelques  excellents  écrivains  sont  morts  trop  jeunes  pour 
avoir  eu  le  temps  d'appartenir  à  l'Académie  :  Millevoye, 
à  trente-quatre  ans;  Vauvenargues  et  André  Ghénier,  à 
trente-deux  ans  ;  Gilbert  à  vingt-neuf  et  Hégésippe  Moreau 
à  vingt-huit  ans. 

Voilà  tout  un  groupe  d'écrivains  (nous  aurions  pu  allon- 
ger la  liste)  dont  l'exclusion  n'est  pas  entièrement  due  à 
l'hostilité  de  l'Académie,  et  au  sujet  desquels  elle  peut  plai- 
der non  coupable.  Il  en  est  d'autres  pour  lesquels  elle  est 
excusable  ;  ce  sont  les  auteurs  de  violentes  attaques  contre 
elle,  comme  Ménage  et  Dumarsais  ;  ceux  qui  s'étaient  fait 
trop  d'ennemis  au  dehors  de  l'Académie,  comme  Reaumar- 
chais  et  P.-L.  Courier;  ceux  dont  les  désordres  privés 
étaient  trop  connus,  comme  J.-R.  Rousseau  et  Dufresny. 

Où  les  critiques  ont  davantage  leur  raison  d'être,  c'est 
dans  l'ostracisme  que  l'Académie  pratiqua  contre  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains  en  raison  de  leur  profession  ou  de 
leurs  opinions  ou  à  cause  de  la  prétendue  immoralité  de 
leurs  œuvres. 

Le  plus  illustre  de  ces  proscrits  de  l'Académie  est  Molière. 
Il  ne  s'y  est  jamais  présenté,  bien  qu'y  comptant  des  amis 
dévoués.  Les  discussions  académiques  ne  le  tentaient  pas  et 
il  n'ignorait  pas  que  les  grands  seigneurs  et  les  prélats 
n'eussent  jamais  voulu  le  considérer  comme  un  égal.  Sa 
qualité  de  comédien  le  rendait  en  quelque  sorte  inéligible, 
et,  malgré  le  conseil  que  lui  en  donna  Roileau,  il  ne  voulut 
pas  y  renoncer.  L'Académie  le  sacrifia  aux  préjugés  de  l'épo- 
que, qu'elle  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  partager,  et 
dont  fut  également  victime  Dancourt. 

Destouches,   De  Belloy,  Picard,   Alexandre  Duval  n'au- 
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raient  jamais  été  académiciens,  s'ils  n'avaient  préalable- 
ment renoncé  au  théâtre.  L'Académie,  honteuse  de  son 
injustice  à  l'égard  de  Molière,  l'a  réparée  dans  la  mesure  du 
possible,  alors  que,  le  comédien  étant  mort,  elle  put  glo- 
rifier le  poète  et  qu'elle  installa  son  buste  dans  la  salle  des 
séances,  en  y  inscrivant  le  vers  heureux  de  Saurin  : 

«  Rien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre .  » 

Nous  avons  raconté  dans  la  première  partie  de  ce  livre 
l'hommage  solennel  que  l'Académie  rendit  à  Molière,  en 
présence  de  l'abbé  Poquelin,  son  petit-neveu,  le  25  août 
1:769. 

Bachaumont  expose,  dans  ses  Mémoires  secrets,  le  récit 
d'un  fait  qui  montre  à  quel  point  la  profession  de  comédien 
était  déconsidérée  encore  au  xvnr  siècle.  Lorsque  Crébillon 
le  tragique  mourut  en  1:762,  les  comédiens  français  déci- 
dèrent de  faire  célébrer  en  l'église  Saint-Jean-de-Latran, 
à  Paris,  un  service  funèbre  pompeux,  pour  lequel  ils 
envoyèrent  de  nombreuses  invitations,  et  auquel  assis- 
tèrent, avec  une  délégation  de  l'Académie  française,  tous 
les  acteurs  et  actrices  de  Paris.  Bachaumont  dit  que  la  seule 
présence  des  comédiens  et  comédiennes  dans  une  église 
fut  un  scandale  énorme  dont  s'émut  l'archevêque  de  Paris  ; 
il  obtint  contre  le  curé,  qui  s'y  était  prêté,  une  condamna- 
tion à  trois  mois  de  séminaire  et  deux  cents  livres  d'amende 
envers  les  pauvres. 

La  Révolution  se  montra  plus  douce  aux  comédiens  ;  à 
la  création,  trois  sociétaires  de  la  Comédie  française  firent 
partie  de  la  troisième  classe,  dans  la  section  de  Musique  et 
Déclamation  :  Mole,  Préville  et  Monvel  ;  leurs  fauteuils  sont 
aujourd'hui  occupés  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  par  trois 
compositeurs,  MM.  Saint-Saëns,  E.  Reyer  et  Massenet  ;  un 
quatrième  comédien,  Grandmesnil,  fit  également  partie  de 
rinstitut  avant  i8o3.  Cette  tolérance  disparut  avec  le  pre- 
mier Consul  qui  revenait  de  plus  en  plus  aux  anciennes 
idées  ;  il  s'opposa  formellement  à  l'élection  de  Tahna  à  l'Aca- 
démie française  (alors  deuxième  classe  de  l'Institut),  dont 
J.-B.  Legouvé  avait  pris  l'initiative. 

Sous  Louis  XIV,  Guillet  de  Saint-Georges,  qui  fut  pendant 
vingt-cinq  ans  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  pein- 
ture, avait  été  comédien  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Le  préjugé 
contre  les  comédiens  n'a  pas  complètement  disparu  :  nous 
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avons  assisté  à  des  polémiques  retentissantes  relativement 
à  la  décoration  des  comédiens  qui  rencontre  encore  assez 
d'opposition  pour  que  les  sociétaires  de  la  Comédie  fran- 
çaise et  les  plus  célèbres  chanteurs  de  l'Opéra  ne  soient 
décorés  de  la  Légion  d'honneur  qu'au  titre  de  professeurs 
au  Conservatoire  ou  pour  un  motif  autre  que  celui  de  leur 
profession.  Une  vacance  s'étant  produite,  en  igoS,  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  le  doyen  de  la  Comédie  française, 
M.  Mounet-Sully,  également  honorable  par  le  caractère  et 
par  le  talent,  posa  sa  candidature  à  ce  siège,  mais  il  ne  fut  pas 
élu. 

Diderot,  Helvétius,  Lamennais  effrayèrent  l'Académie  par 
leurs  doctrines  et  leurs  opinions  ;  le  grand  Arnauldt,  Nicole, 
Louis  Racine,  Rollin,  La  Bletterie  étaient  jansénistes,  et  nous 
avons  déjà  observé  qu'aucun  de  Messieurs  de  Port-Royal 
ne  fit  partie  de  l'Académie.  Si  Richelieu  aida  à  l'essor  des 
lettres  françaises,  il  prit  ombrage  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  :  sous  son  ministère.  Descartes  dut  s'exiler  et  les 
jansénistes  furent  persécutés.  Il  est  vrai  que,  tout  en  recon- 
naissant que  Descartes  était  un  grand  penseur,  ses  contem- 
porains ne  le  considéraient  pas  comme  un  grand  écrivain. 
Il  en  fut  de  même  pour  Pascal,  plus  réputé  dans  son  temps 
comme  mathématicien  et  physicien  que  comme  écrivain  : 
les  Lettres  provinciales  ne  parurent  passons  son  nom. 

La  muse  de  Collé  était  trop  gauloise  pour  l'Académie  ; 
Ch.  Baudelaire  l'épouvanta  avec  les  Fleurs  du  Mal  ;  Théo- 
phile Gautier  échoua  plutôt  pour  des  motifs  politiques 
qu'on  n'avoua  qu'à  moitié,  que  pour  avoir  écrit  Mademoi- 
selle de  Maupin  qu'on  lui  a  tant  reprochée  dans  certains 
milieux  collet-monté.  Deux  grands  écrivains  auraient  dû 
faire  partie  de  l'Académie  :  Honoré  de  Balzac  et  Dumas 
père  ;  nous  avons  dit  pour  quelles  raisons  ils  n'y  furent 
pas  admis  :  on  reprochait  au  premier  son  état  de  fortune 
et  au  second  sa  trop  grande  fécondité.  A  la  fia  du  xix«  siè- 
cle, un  écrivain  puissant  se  vit  refuser  l'entrée  de  l'Acadé- 
mie avec  autant  d'obstination  qu'il  en  mettait  lui-même  à 
en  forcer  les  portes  :  Emile  Zola  fut,  pendant  quelques 
années,  candidat  à  tous  les  sièges  vacants  et  il  n'obtint 
jamais  qu'un  nombre  infime  de  voix  ;  la  Compagnie  était 
fermement  résolue  à  ne  pas  admettre  l'auteur  de  la  Terre, 
de  Nana,  de  V Assommoir. 

«  L'Académie,  en  la  personne  de  plusieurs  de  ses  membres  consi- 
dérables, a,  en  effet,  une  grande  peur  :  c'est  encore  moins  la  poUtique 
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qui  détermine  dans  certains  cas,  que  la  crainte  de  la  Bohême  litté- 
raire... Il  ne  faut  pas,  à  force  de  se  mettre  en  garde  contre  la 
Bohême,  s'abstenir  de  toute  littérature  actuelle  et  vivante.  »  (i). 

Nous  aurions  pu  rechercher  pour  quelles  causes  d'autres 
noms  de  littérateurs  ne  figurent  pas  sur  le  tableau  des  aca- 
démiciens, et  nous  sommes  convaincu  que  nous  aurions 
trouvé  qu'elles  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  celles 
qui  précèdent.  D'ailleurs,  à  part  quelques  noms  qui  s'impo- 
saient à  notre  examen,  ceux  que  nous  avons  cités  ont  été 
pris  impartialement  et  au  hasard  dans  les  listes  que  les 
adversaires  de  l'Académie  ont  dressées  pour  prouver  son 
parti  pris.  On  a  vu  que  parmi  tant  de  noms,  il  y  en  a  bien 
peu  —  et  nous  reconnaissons  volontiers  qu'ils  sont  trop 
nombreux  encore  —  à  qui  l'Académie  ait  réellement  mon- 
tré une  persistante  hostilité. 

Avec  le  recul  du  temps,  chacun  reprend  sa  véritable 
place  ;  la  postérité  a  fait  le  départ  qui  convenait  entre  les 
gens  de  cour  et  les  hommes  de  lettres,  et,  selon  l'expression 
de  Duclos,  «  la  curiosité  s'arrête  sur  ceux  qui  rendaient  des 
respects,  et  à  la  mémoire  desquels  on  rend  aujourd'hui  des 
hommages  »  (2). 

Un  fantaisiste  aurait  pu  imaginer  que  l'Académie  fran- 
çaise, imitant  l'Académie  d'Arles,  avait  admis  les  femmes 
à  siéger  ;  il  n'existe  pas,  à  notre  connaissance,  une  Histoire 
du  Fauteuil  féminin,  et  c'est  vraiment  dommage  ;  elle  serait 
fort  intéressante,  si  on  en  juge  par  l'ouvrage  que  V.  Cousin 
a  consacré  aux  femmes  charmantes  du  xvii^  siècle.  De  tout 
temps  il  s'est  rencontré  des  femmes  distinguées,  d'un  réel 
talent  littéraire  qui  ont  marqué  leur  place  dans  les  lettres 
françaises.  Sans  remonter  à  l'Académie  de  Charlemagne, 
nous  citerons  au  moyen  âge  Héloïse,  Marie  de  France  et 
Clémence  Isaure  ;  au  xvi«  siècle,  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  Louise  Labé,  les  grandes  dames  qui  pre- 
naient part  aux  discussions  de  l'Académie  des  Valois,  et  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  femme  de  Henri  IV.  Depuis  la 
fondation  de  l'Académie  française,  les  candidates  au  fau- 
teuil féminin  n'auraient  pas  manqué,  aussi  bien  parmi  les 
femmes  intelligentes  et  lettrées  qui  fréquentaient  l'hôtel 
Rambouillet  ou  qui  ouvrirent  des  salons  à  la  fin  du  xvii«  siè- 
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cle,  que  parmi  celles  qui,  au  xviii*  siècle,  faisaient  les  élec- 
tions académiques  et  protégeaient  les  encyclopédistes  et  les 
philosophes.  Au  xix*  siècle  le  fauteuil  eût  pu  être  plus  dis- 
puté encore,  et  la  plupart  des  élues  à  ces  diverses  époques 
auraient  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Académie. 

Dans  le  but  de  montrer  que  le  fauteuil  féminin  eût  toujours 
pu  être  dignement  occupé,  nous  avons  établi  la  liste  sui- 
vante, laissant  au  futur  auteur  de  l'Histoire  de  ce  fauteuil,  le 
soin  de  mettre  en  relief  les  véritables  qualités  littéraires  de 
ces  femmes  de  lettres  : 

M"«  de  Gournay  (i565-i645),  M^ne  delà  Suze  (1618-1673), 
M'ïie  de LaFayette  (1633-1693),  M™e  Deshoulières  (1637-1694), 
Madeleine  de  Scudéry  (1627-1701),  M™«  Dacier  (1654-1720), 
Mioe  de  Lambert  ([647-1733),  M^e  de  Grafïigny  (1695-1758), 
Mme  duDeffant(i697-i78o),  M^^  d'Epinay  (1725-1783),  M°^ede 
Genlis  ( 1 746- i83o),  Sophie  Gay  (1776-1852),  M^e  Emile  de 
Girardin  (i8o4-i855),  M"^®  Desbordes  Valmore  (i 786-1859), 
George  Sand  (i8o4-i876),M°ieQémence  Royer  (1830-1902), 
et,  depuis  la  mort  de  cette  dernière,  M™e  Juliette  Lamber. 

Et  combien  qu'à  notre  grand  regret  nous  devons  négliger  ! 
Au  xvn°  siècle,  M^iesdela  Vigne,  de  Villedieu,  de  la  Sablière 
et  la  plus  illustre  de  toutes,  la  marquise  de  Se  vigne,  dont 
les  Lettres  ne  furent  publiées  que  longtemps  après  sa  mort, 
auraient  été  des  concurrentes  redoutables  ;  au  xviii%  M'^^^  de 
Gaylus,  de  Gharrière,  du  Ghâtelet  et  M^i®  Aïssé  auraient  eu 
des  titres  sérieux  à  faire  valoir  ;  au  xix%  M"^^  de  Staël, 
Maie  Gampan,  la  duchesse  de  Duras,  M^^es  Cottin,  Golet, 
Ancelot,  Anaïs  Ségalas  pouvaient  également  prétendre  au 
fauteuil  féminin. 

Quelques  amis  et  admirateurs  de  George  Sand  essayèrent 
en  vain  de  la  faire  nommer  à  l'Académie  (i).  Il  y  a  trop 
d'écrivains  jaloux  d'être  académiciens  pour  qu'ils  consen- 
tent à  faire  l'abandon  d'un  fauteuil  en  faveur  des  femmes 
de  1  ettres.  Par  le  temps  de  féminisme  que  nous  traversons, 
ce  sera  peut-être  la  conquête  de  demain. 


I.  Longtemps  après  sa  mort,  l'Académie  consentit,  sur  la  proposi- 
tion que  lui  en  fit  M.  André  Theuriet,  de  se  faire  représenter  officielle- 
ment aux  fêles  organisées  au  mois  de  juillet  1904  à  La  Châtre,  pour 
célébrer  son  centenaire. 
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Statistîqne. 


Le  Palais  de  l'Institut, —  Usages  actuels.  —  Rôle  du  secrétaire  per- 
pétuel.—  La  fortune  de  l'Académie.  —  Sonbudget.  —  Chantilly.  — 
Statistique  :  les  exclus,  les  réélus,  les  boudeurs.  — Morts  tragiques. 
—  Détenus  et  proscrits.  —  Ministres  et  grands  dignitaires .  —  Les 
membres  des  autres  académies.  — Ages  extrêmes  d'admission,  de 
décès,  etc.  —  Origine  des  académiciens.  —  Conclusion. 

Le  Palais  de  l'Institut  fut  élevé  en  1662  par  l'architecte 
d'Orbay,  sur  les  plans  de  Levau,  qui  avait  été  son  maître  ; 
il  servait  d'église  au  Collège  des  Quatre-Nations  fondé  par 
Mazarin,  qui  n'a  jamais  habité  ce  palais.  Napoléon  voulut 
le  consacrer  aux  séances  de  l'Institut,  et  il  le  fit  aménager 
pour  cet  usage  par  l'architecte  Vaudoyer.  L'intérieur  de  ce 
monument  comprend  quatre  salles  principales  :  la  plus 
grande  et  la  plus  connue  est  la  salle  des  séances  publiques  ; 
elle  est  ornée  de  plusieurs  statues,  Bossuet,  Descartes,  Féne- 
lon,  Sully  ;  dans  le  vestibule  qui  précède  la  salle  des  séances 
solennelles,  la  statue  de  Napoléon,  en  pied,  a  à  ses  côtés 
celles  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  assis  l'un  et  l'autre  ;  dans 
ce  même  vestibule  se  trouve  aussi  la  statue  de  Montaigne. 

La  bibliothèque,  où  l'on  n'est  admis  que  sur  la  présenta- 
tion de  deux  meml)res  de  l'Institut,  occupe  une  vaste  salle 
qui  formait  autrefois  deux  étages  de  chambres,  dont  on  a 
supprimé  les  cloisons  et  les  planchers.  C'est  là  que  se  trouve 
la  fameuse  statue  de  Voltaire  par  Pigalle. 

L'Académie  française  a  le  privilège  d'avoir  une  grande 
salle  rectangulaire  pour  ses  séances  privées  ;  tendue  d'étoffe 
verte,  meublée  de  tables  recouvertes  de  tapis  verts  et  de 
quarante  chaises,  elle  est  ornée  d'un  portrait  en  pied  du 
cardinal  de  Richelieu  et  de  divers  bustes. 

Enfin,  la  quatrième  salle  est  commune  aux  quatre  autres 
académies  pour  leurs  séances  privées  ;  elle  est  plus  grande 
que  la  précédente  et  peut  réunir  plus  de  cent  personnes; 
c'est  elle  qui  contient  le  plus  grand  nombre  de  bustes  et  de 
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portraits  :  Andrieux,  Guvier,  Ghérubini,  Bonaparte,  Ducis, 
de  Jussieu,  Lakanal,  Letronne,  Royer-Gollard,  Silvestre  de 
Sacy,  et  les  statues  en  pied  de  Corneille,  Molière,  Racine, 
La  Fontaine,  Pierre  Puget  et  Poussin. 

La  statue  assise  de  Montyon  est  dans  le  couloir  d'entrée 
du  Palais  de  l'Institut. 

Le  bureau  de  l'Académie  française  est  élu  tous  les  trois 
mois  ;  il  se  compose  du  Directeur  et  du  Chancelier,  auxquels 
vient  s'adjoindre  le  secrétaire  perpétuel  qui  est  logé  à  l'Ins- 
titut ainsi  que  ses  confrères  des  quatre  autres  académies. 
Lorsqu'un  décès  se  produit,  tout  candidat  qui  veut  se  pré- 
senter à  la  place  vacante,  en  avise,  par  lettre,  le  secrétaire 
perpétuel.  L'élection  a  lieu  au  scrutin,  chaque  académicien 
écrivant  son  bulletin  de  vote.  Le  candidat  qui  obtient  la 
majorité  absolue  est  proclamé  élu. 

Aujourd'hui  le  récipiendaire  se  présente  accompagné  de 
ses  deux  parrains  ;  tous  les  trois,  ainsi  que  les  trois  mem- 
bres formant  le  bureau,  portent  le  costume  officiel  de  l'Ins- 
titut ;  le  Directeur  qui  était  en  exercice  lors  du  décès  de  l'aca- 
démicien remplacé  répond  au  récipiendaire  par  un  discours 
de  bienvenue,  dans  lequel  il  fait  l'éloge  des  ouvrages  et  des 
titres  de  son  nouveau  confrère.  Cette  cérémonie  donne  quel- 
quefois lieu  à  des  rencontres  ou  à  des  oppositions  piquan- 
tes, dont  le  public  se  montre  très  friand. 

Quelques  jours  après  sa  réception,  le  nouvel  académicien 
accompagné  de  ses  parrains,  est  présenté  par  le  secrétaire 
perpétuel  au  Président  de  la  République  dans  une  audience 
particulière. 

Les  séances  publiques  de  réception  sont  extrêmement 
courues,  et  la  grande  salle  de  l'Institut  est  toujours  trop  petite 
pour  contenir  la  foule  des  notabilités  littéraires,  artistiques, 
scientifiques  et  mondaines  qui  s'en  sont  disputé  les  cartes 
d'invitation. 

En  dehors  du  rôle  officiel  du  secrétaire  perpétuel,  il  y  a 
celui  qu'il  a  su  prendre  plus  tard  ;  mais  il  est  probable  que, 
dès  l'origine  de  l'Académie,  il  ressembla  par  certains  côtés 
au  joli  portrait  qu'en  a  tracé  Sainte-Beuve  et  que  nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ;  si  bien  qu'au  lieu  de 
diviser  les  chapitres  d'une  Histoire  de  V Académie  selon  l'or- 
dre des  protecteurs,  on  pourrait  le  faire  d'après  le  «  gouver- 
nement »  des  secrétaires  perpétuels. 

«  Les  secrétaires  perpétuels  ont  de  fait  le  gouvernement  de  l'Aca- 
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demie. ..  Le  secrétaire  perpétuel  a  d'abord  cela  pour  lui  qu'il  est  per- 
pétuel et  qu'il  dure  ;  les  présidents  ou  directeurs  se  succèdent  et 
changent,  lui  il  ne  change  pas  :  il  est  lui  sous-directeur  à  vie,  autant 
dire  un  directeur  sous  un  titre  modeste.  S'il  n'a  pas  la  plus  grande 
influence  dans  la  Compagnie,  c'est  qu'il  ne  le  veut  pas.  Il  ne  manque 
aucune  séance,  tandis  que  les  académiciens  sont  irréguliers,  vont  et 
viennent  comme  au  temps  de  Furetière,  s'absentent  volontiers  l'été, 
n'arrivent  qu'après  le  commencement  des  séances  et  partent  quelque- 
fois avant  la  fin.  Lui,  il  suit  les  questions,  il  les  possède  à  l'avance,  il 
les  prépare,  il  les  pose,  et  par  la  manière  dont  il  les  présente,  s'il  est 
habile,  il  suggère  dans  la  plupart  des  cas  la  solution  et  incline  déjà  les 
suffrages.  Il  a,  sans  en  avoir  l'air,  et  pour  peu  que  cela  lui  plaise,  le 
premier  et  le  dernier  mot  dans  les  discussions.  Seul,  il  a  le  dépôt  de 
la  tradition  et  il  sait  la  rappeler  à  propos  ;  il  peut  même  parfois 
oublier  de  la  rappeler,  s'il  lui  convient.  Il  rédige  le  procès-verbal,  et 
s'il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire  cette  rédaction  courte  et  sèche,  il  ne  tient 
qu'à  lui  aussi  de  la  faire  riche,  abondante,  élégante,  de  reproduire  les 
paroles,  les  discours,  en  les  accentuant  ou  en  les  adoucissant  ;  il  est 
môme  juge  des  convenances  dans  la  manière  de  rédiger  certaines  déci- 
sions delà  Compagnie,  et  pour  peu  que  l'on  soit  distrait  ou  complai- 
sant (et  on  l'est  presque  toujours),  il  peut,  sans  être  infidèle,  introduire 
ses  propres  réserves  jusque  dans  ce  qui  a  été  voté  et  décidé  ». 

Les  lois  qui  régissent  l'Institut  et  les  cinq  académies  qui  le 
composent  leur  ont  donné  la  personnalité  morale,  c'est  dire 
qu'ils  ontlacapacité  d'acquérir  et  de  disposer.  On  évalue  les 
revenus  de  l'Institut  à  environ  sept  cent  mille  francs,  ce  qui 
représente  un  capital  de  plus  de  vingt  millions.  Cette  somme 
énorme  n'est  pas  répartie  également  entre  les  cinq  académies  ; 
il  a  fallu  obéir  aux  volontés  des  donateurs.  Nous  n'avons  à 
nous  occuper  que  de  l'Académie  française  ;  disons  seulement 
que  l'Académie  des  Sciences  est  celle  qui  jouit  du  plus  gros 
revenu  et  que  l'Académie  des  Beaux-Arts  est  moins  favorisée. 

L'Académie  française  vient  au  deuxième  rang.  Sa  for- 
tune peut  être  évaluée  à  lôo.ooo  francs  de  rente. 

Cette  fortune  est  composée  de  : 

V  Une  part  de  l'Académie  française  dans  les 
revenus  de  l'Institut. 

2°  Prix  du  budget 4'000  » 

3°  Revenu  particulier  de  l'Académie  (variable). 

L'Institut  reçoit  de  l'Etat,  pour  ses  dépenses,  une  somme 
annuelle  de  près  de  700.000  francs  ;  pour  sa  part,  l'Acadé- 
mie française  reçoit  100. oao  francs,  se  décomposant  ainsi: 

Traitement  des  40  académiciens,  à  i.5oo  francs  chacim; 
soit 60.000  » 
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Traitement  du  secrétaire  perpétuel,  logé  gratui- 
tement au  Palais    de  l'Institut 6.000  » 

Supplément  de  1.200  fr.  pour  chacun  des  cinq 
membres  de  la  Commission  du  Dictionnaire  his- 
torique   6.000  » 

Travaux  du  Dictionaire  de  l'Académie,  pour 
frais  de  bureau 6.700  » 

Publication  du  recueil  des  Mémoires  et  Dis- 
cours  4'200   » 

Port  de  lettres,  écritures,  etc i.5oo  » 

1/5  sur  les  82.000  francs  prévus  pour  les  dé- 
penses communes  de  l'Institut 16. 5 20  » 

? 2.000  » 


100.020  fr. 


L'Académie  a  de  plus  une  participation  d'un  cinquième 
dans  la  fortune  immobilière  de  l'Institut,  qu'il  est  difficile 
d'évaluer  exactement  ;  elle  comprend  les  immeubles  de  la 
galerie  Vivienne,  le  château  de  Langeais  dans  le  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  et  la  magnifique  donation  du  duc 
d'Aumale. 

Le  château  de  Chantilly,  qui  fut  à  l'origine  un  château 
fort,  après  avoir  longtemps  appartenu  à  la  famille  de  Mont- 
morency, devint  au  xviie  siècle  la  propriété  des  Condé,  à  la 
suite  du  mariage  de  Charlotte  de  Montmorency  avec  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé  qui  en  fit  une  demeure  prin- 
cière.  C'est  à  une  fête  que  le  grand  Condé  y  donna  à 
Louis  XIV  en  167 1  que  Vatel  se  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Condé  fit  de  Chantilly  un  centre  littéraire,  y  recevant  les 
habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  Voiture,  Sarasin  et  plus 
tard,  Racine,  Boileau  et  Bossuet  qui  prononça  l'oraison 
funèbre  du  prince. 

Le  dernier  prince  de  Condé  mourut  en  i83o,  laissant 
Chantilly  à  son  neveu  et  filleul,  le  duc  d'Aumale,  qui,  en 
1848,  dut  le  faire  passer  fictivement  en  des  mains  étrangè- 
res, pour  éviter  la  confiscation  ;  il  n'en  fallut  pas  moins  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale  en  1872,  pour  lui  permettre 
d'en  reprendre  possession.  Il  en  confia  alors  la  restaura- 
tion à  l'architecte  Daumet. 

Le  nouveau  château  a  coûté  huit  millions,  sur  lesquels 
le  duc  d'Aumale  en  emprunta  quatre  au  Crédit  foncier, 
remboursables  en  vi];igt  annuités  de  200.000  francs  à  pren- 
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dre  sur  le  revenu  du  domaine.  L'acte  de  donation  à  l'Ins- 
titut autorisait  celui-ci  à  aliéner  une  partie  du  domaine, 
dans  le  cas  où  l'hypothèque  ne  serait  pas  entièrement  pur- 
gée au  moment  de  la  prise  de  possession. 

La  partie  inaliénable  comprend  le  château,  avec  toutes 
ses  dépendances,  le  grand  parc  et  la  forêt,  représentant 
4000  hectares,  soit  à  peu  près  la  moitié  de  la  superficie 
totale,  évaluée  à  9000  hectares.  Le  domaine  de  Chantilly 
est  estimé  26  millions. 

Les  collections  se  composent  d'armes,  d'objets  d'art  de 
toute  sorte,  de  tapisseries  superbes,  d'une  merveilleuse 
galerie  de  tableaux  dont  le  plus  remarquable,  quoique 
de  très  petites  dimensions  (10  centimètres  sur  10  centi- 
mètres 1/2),  est  celui  des  Trois  Grâces  de  Raphaël,  que  le 
duc  d'Aumale  a  payé  600.000  francs,  enfin  d'une  magnifi- 
que bibliothèque.  Les  collections  peuvent  être  estimées 
i5  millions. 

La  donation  du  duc  d'Aumale  à  l'Institut,  château,  domaine 
et  collections,  se  monte  donc  à  près  de  5o  millions,  dont 
chacune  des  cinq  Académies  est  moralement  propriétaire 
pour  un  cinquième. 


*  * 


Nous  avons  vu  que  l'Académie  prononça  l'exclusion  con- 
tre un  de  ses  membres,  Granier,  et  la  suspension  contre 
deux  autres,  Furetière  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Le  18  fruc- 
tidor frappa  d'expulsion  et  d'exil  plusieurs  membres  de  l'Ins- 
titut, dont  trois,  Sicard,  Pastoret  et  Fontanes,  appartinrent 
plus  tard  à  l'Académie  française  ;  l'ordonnance  de  18 16  fut 
plus  brutale  encore,  onze  membres  de  l'Académie  furent 
radiés  et  proscrits. 

Deux  de  ces  derniers  furent  réélus  en  1829,  Arnault  et 
Etienne  ;  deux  autres  membres  de  l'ancienne  Académie  ren- 
trèrent aussi  dans  la  nouvelle,  postérieurement  à  l'organisa- 
tion de  i8o3  :  le  cardinal  Maury  fut  réélu  par  l'Académie 
en  1806,  et  le  comte  de  Ghoiseul-Gouffier  y  fut  réintégré  par 
l'ordonnance  de  18 16.  Avant  la  Révolution,  deux  académi- 
ciens furent  élus  deux  fois,  Suard  et  Delille,  mais  ils  ne  sié- 
gèrent qu'après  leur  seconde  élection,  la  première  ayant  été 
annulée  par  le  veto  royal.  Par  contre  quatre  élus  ne  firent 
jamais  partie  de  l'Académie  :  Arnauld  d'Andilly  et  le  prési- 
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dent  Lamoignon  par  suite  de  leur  refus  personnel,  La  Blet- 
terie  et  Piron,  à  cause  du  veto  royal. 

Cinq  académiciens,  à  la  suite  d'incidents  que  nous  avons 
racontés  en  leur  temps,  cessèrent  volontairement  de  venir  à 
l'Académie  :  Pellisson  s'abstint  d'y  paraître  pendant  dix  ans  ; 
il  revint  après  la  mort  de  Gilles  Boileau  (1669)  dont  il  avait 
combattu  l'élection  en  1669  ;  Lefranc  de  Pompignan,  écrasé 
sous  les  épigrammes  des  philosophes,  qu'il  avait  pris  lui- 
même  à  partie  dans  son  discom*s  de  réception,  se  retira  en 
province  ;  l'abbé  Bignon,  ayant  vu  repousser  sa  proposition 
de  créer  des  membres  honoraires,  cessa  de  venir  à  l'Acadé- 
mie ;  dans  d'autres  circonstances,  Buffon  et  l'évêque  Dupan- 
loup  agirent  de  même. 

Plusieurs  académiciens  succombèrent  à  une  mort  tragique 
ou  accidentelle.  Bardin,  le  premier  qui  mourut  des  quarante 
premiers  académiciens  en  1687,  fut  victime  de  son  dévoue- 
ment; il  se  noya  en  voulant  porter  secours  à  M.  d'Humières 
dont  il  avait  été  le  précepteur  et  de  qui  il  était  resté  l'ami. 
Cette  mort  affecta  beaucoup  l'Académie  qui  décida  de  lui 
faire  un  service  à  l'église  des  Carmes  des  Billettes,  une  orai- 
son funèbre  et  une  épitaphe.  Cette  décision  devint  la  règle 
suivie  depuis  à  la  mort  de  chaque  académicien,  et  elle  fut 
étendue  au  libraire  Camusat. 

Philippe  Habert,  commissaire  de  l'artillerie,  fut  tué  au 
siège  d'Eymerick,  en  Flandre,  par  la  chute  d'un  mur  que  des 
soldats  voulurent  faire  sauter. 

Saint-Ange,  trois  mois  après  son  élection,  fit  une  chute 
dont  il  mourut  ;  Legouvé  mourut  également  des  suites  d'une 
chute  deux  ans  après  l'avoir  faite. 

Trois  académiciens  moururent  des  suites  d'un  accident 
de  voiture  :  Fénelon  à  Cambrai,  le  comte  de  Tressan  sur  la 
route  de  Saint-Leu  en  1788,  étant  âgé  de  78  ans,  et  Esmé- 
nard  à  Fondi  près  de  Naples. 

Bailly,  le  12  novembre  1798,  Malesherbes,le22avril  1794, 
le  président  Nicolaï,  le  7  juillet  1794»  furent  décapités  à  Paris. 
La  Terreur  fit  une  quatrième  victime  illustre  :  Condorcet, 
pour  échapper  au  tribunal  et  à  l'échafaud  révolutionnaires, 
s'empoisonna,  le  28  mars  1794»  dans  sa  prison  de  Bourg- 
la-Reine.  Jouy  n'était  pas  encore  académicien  lorsqu'il  fut 
condamné  à  mort  sous  la  Terreur,  mais  il  parvint  à  s'évader. 

Quatre  autres  académiciens  se  suicidèrent,  Perrot  d'Ablan- 
court,  Chamfort;  Auger,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
qui  se  précipita  dans  la  Seine  du  haut  du  pont  des  Arts,  au 
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mois  de  janvier  1829  ;  Prévost-Paradol  se  tua  d'un  coup  de 
revolver,  le  29  juillet  1870,  à  Washington  où  le  gouverne- 
ment impérial  venait  de  l'envoyer  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire. 

Deux  membres  de  l'Académie,  Desmarets  et  Gassagne, 
sont  devenus  fous,  et  six,  aveugles  :  Thomas  Corneille, 
Houdart  de  La  Motte,  Delille,  Baour-Lormian,  de  Féletz  et 
Joseph  Autran. 

Le  nombre  des  académiciens  qui  ont  subi  de  la  prison  ou 
de  l'exil  est  assez  élevé  ;  nous  en  donnons  la  liste  aux  Pièces 
justificatives  (i).  Cinquante-trois  académiciens  ont  subi  de 
la  prison  en  France,  sept  furent  détenus  à  l'étranger  (2)  et 
cinq  ont  été  prisonniers  de  guerre  (3).  Avant  la  Révolution, 
il  y  en  eut  six  qui  furent  emprisonnés  :  Hay  du  Chastelet 
pour  une  incorrection  sans  gravité,  que  l'on  avait  qualifiée 
de  parjure,  dans  l'affaire  Marcillac  ;  Suard,  pour  un  duel  ; 
Royer,  pour  des  chansons,  Malézieu,  Jay  et  La  Harpe,  pour 
leurs  écrits.  Roger  et  Jay  n'appartenaient  pas  encore  à 
l'Académie.  Sept  autres  furent  mis  à  la  Bastille  :  Pellisson, 
entraîné  dans  la  disgrâce  du  surintendant  Fouquet,  y  resta 
quatre  années;  le  cardinal  de  Rohan-Guémenéey  fut  enfermé 
après  l'affaire  du  Collier,  et  Morellet  pour  la  préface  des 
Philosophes  ;  Marmontel  y  fut  emprisonné  en  1768  pour 
n'avoir  point  voulu  nommer  l'auteur  d'une  satire  parue 
dans  le  Mercure,  qu'il  dirigeait  ;  sa  captivité  ne  dura  que 
onze  jours  ;  Bussy-Rabutin  et  Voltaire  y  allèrent  deux  fois 
et  le  maréchal  de  Richelieu  trois  fois. 

Pendant  la  Terreur,  vingt-sept  anciens  ou  futurs  acadé- 
miciens furent  détenus  dans  les  diverses  prisons  de  la  Répu- 
blique (4)  ;  Lucien  Bonaparte  et  le  duc  de  Montmorency 
furent  arrêtés  après  la  chute  de  Robespierre  ;  Esménard 
et  Lacret elle  jeune,  au  18  fructidor  ;Michaud  et  Jouy,  au 
i3  vendémiaire  ;  deux  académiciens  furent  condamnés  à  la 
prison  au  18  brumaire  et  sept  dans  le  courant  du  xix^  siè- 
cle (5)  ;deux  de  ces  derniers  n'ont  pas  subi  leur  peine,  Lacre- 
telle  aîné  et  F.  de  Lesseps. 

Quinze  académiciens  ont  été  exilés  en  province,  vingt- 
neuf  ont  été  proscrits  sous  les  divers  régimes  :  Révolution, 
Directoire,  Consulat  et  Empire,   Restauration  :  Fontanes, 
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La  Harpe  et  le  duc  d' Aumale  ont  été  proscrits  deux  fois  et 
Esméuard,  trois  fois  (i).  Deux  ont  été  déportés  sur  les  pon- 
tons, Dupaty  et  l'abbé  de  Féletz,  ce  dernier  pendant  onze 
mois. 

Un  membre  de  l'Académie  a  été  chef  du  pouvoir  exécutif, 
Thiers  ;  trois,  le  comte  de  Glermont,  Lucien  Bonaparte,  le 
duc  d' Aumale,  ont  appartenu  à  des  familles  souveraines  ; 
cinq  ont  été  membres  du  Conseil  de  Régence  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV,  le  cardinal  de  Rohan,  le  duc  P. -H. 
de  Saint- Aignan,  les  maréchaux  de  Villars  et  d'Estrées,  le 
cardinal  Dubois  ;  trois  ont  été  membres  du  Directoire, 
Sieyès,  François  de  Neufchâteau,  Merlin  de  Douai  ;  deux  ont 
été  consuls,  Gambacérès  et  Sieyès  ;  le  duc  de  Montesquiou 
a  été  membre  du  gouvernement  provisoire  de  1814,  Lamar- 
tine du  gouvernement  provisoire  de  1848,  Jules  Favre 
et  Jules  Simon  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
en  1870. 

Quinze  académiciens  ont  été  premiers  ministres  (2)  ;  qua- 
rsmte-neuf,  ministres  (3)  ;  trente-six,  ambassadeurs  (4)  ; 
Maury  a  été  nonce. 

L'Académie  a  compté  dans  son  sein  vingt  ducs  et  pairs  (5), 
six  grands  d'Espagne  (6),  trente-neuf  chevaliers  des  Ordres 
du  roi,  du  Saint-Esprit  ou  de  Saint-Louis  (7),  onze  chevaliers 
de  la  Toison  d'Or  (8),  et  trente  grands-croix  de  la  Légion 
d'honneur  (9). 

Elle  a  compté  également  six  maréchaux  de  France  (10), 
quatorze  cardinaux  (11),  neuf  archevêques  (12),  vingt-cinq 
évêques  (i3)  et  seize  présidents  de  parlement  (i4).  Viennet 
fut  grand  maître  de  la  franc-maçonnerie  (rite  écossais)  en 
France. 

Vingt-neuf  académiciens  ont  été  professeurs  au  Collège 
royal  devenu  plus  tard  Collège  de  France  (i5),  soixante- 
cinq  ont  appartenu  à  l'ancienne  Académie  des  Inscrip- 
tions (16)  et  vingt  et  un  à  la  nouvelle  (17),  sur  lesquels  trois 
en  furent  les  secrétaires  perpétuels  ;  trente-trois  ont  appar- 
tenu à  l'ancienne  Académie  des  Sciences  (18)  et  quinze  à  la 
nouvelle  (19),  dont  dix  furent  secrétaires  perpétuels  de  ces 
académies  ;  quatre  ont  fait  partie  de  l'ancienne  Académie 
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royale  de  peinture  et  sculpture,  Watelet,  J.-P.  Bignon,  Gros 
de  Boze  et  d'Aguesseau  ;  Sedaine  fut  secrétaire  perpétuel  de 
rancienne  Académie  royale  d'architecture. 

L'Institut  a  compté  trente-cinq  anciens  ou  futurs  académi- 
ciens de  1796  à  i8o3,  et  sept  de  i8o3à  i8i6(i). 

Trente  académiciens  ont  appartenu  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  (2)  et  cinq  à  l'Académie  des 
Beaux- Arts  (3).  Plusieurs  appartinrent  à  la  fois  à  deux  de  ces 
académies  en  même  temps  qu'à  l'Académie  française. 

Il  y  eut  sous  l'ancien  régime,  une  pénétration  abusive  des 
académies  les  unes  dans  les  autres  ;  en  1765,  Duclos  protesta 
contre  cet  état  de  choses,  et  Bachaumont  écrivait  le 
16  avril  1771  : 


a  L'abus  de  laisser  passer  des  membres  d'une  Académie  dans  l'au- 
tre va  devenir  d'autant  plus  dangereux,  qu'actuellement  ceux  des 
Belles-Lettres  forment  près  d'un  quart  des  quarante,  en  sorte  que, 
pour  peu  qu'ils  réunissent  d'autres  voix,  ils  seront  nécessairement 
maîtres  des  suffrages.  »  (4). 

L'Académie  des  Inscriptions  voyait  un  danger  pour  son 
prestige  dans  cette  tendance  d'un  certain  nombre  de  ses 
membres,  et  elle  exigea,  avant  de  nommer  un  nouveau 
membre,  que  le  candidat  prît  l'engagement,  dans  le  cas  où 
il  serait  élu,  de  ne  jamais  solliciter  les  suffrages  de  l'Aca- 
démie française.  Les  candidats  prirent  tous  l'engagement 
demandé,  mais  n'en  tinrent  aucun  compte  après  l'élection. 

Pour  éviter  le  retour  d'un  semblable  abus,  on  décida  à  la 
création  de  l'Institut  et  à  l'organisation  de  i8o3,  qu'un  mem- 
bre de  l'Institut  ne  pourrait  appartenir  à  deux  classes  à  la 
fois.  On  est  revenu  plus  tard  sur  cette  décision. 

Vingt-quatre  académiciens  furent  admis  avant  d'avoir 
atteint  leur  trentième  année  (5)  ;  par  contre,  vingt-trois 
étaient  au  moins  septuagénaires  au  moment  de  leur  récep- 
tion (6).  Vingt-deux  ne  siégèrent  pas  plus  de  trois  ans  (7)  et 
furent  académiciens  pendant  au  moins  quarante-quatre 
ans  (8).  Quinze  moururent  âgés  de  moins  de  quarante-cinq 
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ans  (i)  et  dix-huit  étaient  nonagénaires  lorsqu'ils  mouru- 
rent (2),  dont  deux  presque  centenaires. 

Cinq  académiciens  n'ont  vu  aucune  élection  après  la  leur, 
La  TrémoïUe,  Devaines,  Golardeau,  Lacordaire  ;  six  en 
ont  vu  une  seule  :  Saint-Ange,  Vatout,  Esménard,  LaFaye, 
Goibaud-Dubois,  Granier. 

Par  contre  Victor  Hugo  en  a  vu  85,  le  cardinal  d'Es- 
trées  86,  J.-P.  Bignon  90,  Suard  et  Lacuée  de  Gessac  91, 
E.  Legouvé  96,  Roquelaure  100,  de  Bissy  102,  Fontenelle 
et  le  maréchal  de  Richelieu  ii3. 

Quinze  académiciens  ont  été  élus  sous  un  pseudonyme 
littéraire  ou  un  nom  qui  n'était  pas  exactement  leur  nom 
patronymique  (3). 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'origine,  nous  n'avons  pu  trou- 
ver le  lieu  de  naissance  que  pour  quatre  cent  soixante-neuf 
académiciens. 

Nord  (Flandre,  Artois,  Picardie) i3 

Normandie 3i 

Ile  de  France inS 

Est  (Alsace  i,  Lorraine   10,  Champagne  i4,  Franche-Comté  10).  j5 

Bourgogne 20 

Région  lyonnaise  (en  y  comprenant  la  Savoie  et  le  Dauphiné).  21 

Provence  (avec  Nice  et  le  Comtat) 22 

Languedoc 23 

Gascogne i4 

Guyenne i3 

Pyrénées  (Béam,  Foix) 3 

Bretagne 17 

Ouest  (Poitou,  Saintonge,  Angoimiois,  etc) 10 

Centre  (Anjou,  Touraine,Berry,Morvan,Bourbomiais,Beauce,etc.).  21 

Auvergne,  avec  le  Forez i5 

Limousin 8 

Corse j 

Colonies  françaises 7 

Etranger •     .     .     .  9 

En  subdivisant  par  villes,  nous  trouvons  que  : 

Paris  a  vu  naître 161  académiciens 

Toulouse 9            — 

Dijon,  Lyon  et  Rouen,  chacune 8           — 

Versailles 7            — 
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Bordeaux 6 

Béziers,  Caen  et  Marseille,  chacune 5 

Besançon,  Clermont-Ferrand,  Le  Havre  et  Riom, 

chacune ; 4 

Amiens,  Angers,  Langres,  Metz,  Nîmes,  Orléans, 

Rennes,  Saint-Malo,  Vienne,  chacune.     ...        3 
Albi,  Angoulôme,  Bayonne,  Beauvais,    Castres, 
Ghâlons-sur-Marne,  Grenoble,  Le  Mans,  Mon- 
tauban,  Montbard,  Montpellier,   Nancy,    Poi- 
tiers, Tours  et    Valence,    chacune a 

L'île  Bourbon  (Réunion) 3 

Saint-Domingue  (Haïti) a 

La  Guadeloupe  et  Pondichéry,  chacune.     ...         i 

Londres •     .     .     .         a 

Bruxelles,  Constantinople,  Genève,  Saint-Péters- 
bourg, Venise,  Vienne  et  Santiago  de  Cuba, 
chacune i 


Au  cours  de  sa  longue  carrière,  rAcadémie  a  eu  bien  des 
détracteurs  et  bien  des  défenseurs  ;  nous  les  avons  signalés 
au  cours  de  notre  travail  ;  avant  de  conclure,  citons  encore 
l'opinion  de  trois  académiciens  sur  elle  : 

«  L'Académie  française  avait  été  dans  le  principe,  un  hochet  litté- 
raire de  la  vanité  de  Richelieu,  puis  un  luxe  de  cour,  puis  un  moyen 
de  discipliner  les  lettres  et  de  dorer  le  joug  que  voulait  leur  imposer 
le  despotisme...  Ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  reconnaissent,  qui  cons- 
tatent, qui  honorent  le  génie,  c'est  la  postérité... 

<(  Quand  des  voix  s'élevèrent  en  dehors  du  gouvernement  pour 
demander  l'abolition  de  cette  aristocratie  élective,  je  ne  la  défendis 
que  par  ce  mot:  «  C'est  plus  qu'une  institution,  c'est  une  habitude 
de  la  France  ;  respectons  les  habitudes  d'un  peuple,  surtout  quand 
elles  sont  morales,  littéraires,  glorieuses  pour  la  nation.  La  plus 
réellement  républicaine  des  institutions  françaises  sous  la  monarchie, 
c'était  peut-être  l'Académie,  la  République  des  lettres.»  (i).    «       iMtjtS' 

«  Dans  les  discussions  des  bons  jours,  dans  ces  conversations  tou- 
tes littéraires  et  habituellement  si  suivies  qui  animent  les  séances 
intérieures,  combien  de  fois  n'ai-je  pas  eu  à  m'instruire  là  où  je  me 
croyais  sm*  mon  terrain  et  le  mieux  préparé  !...  Que  de  bons  et 
charmants  feuilletons  dans  la  bouche  d'anciens  ministres,  et  qui 
n'ont  jamais  été  écrits.  »  (a). 


1.  A.  de  Lamartine. 

2.  Sainte-Beuve.  Nouveaux  Lundis. 
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€  Ses  travaux  ne  présentent  point,  comme  ceux  des  autres  acadé- 
mies, des  résultats  positifs  qui  puissent  constater  aux  yeux  du  public 
son  utilité  directe.  »  (i). 

Maintenant  que  nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre 
tâche,  nous  avouons  avoir  commencé  cette  Histoire  de 
l'Académie  avec  un  sentiment  de  scepticisme  qui,  disparais- 
sant peu  à  peu,  a  finalement  fait  place  au  respect  et  à  l'ad- 
miration pour  la  doyenne  de  nos  académies.  Nous  l'avons 
vue  naître,  grandir  et  se  développer,  cette  haute  personne 
morale,  subissant,  comme  la  personne  humaine,  les  trans- 
formations des  différents  âges  de  la  vie  ;  balbutieinte,  faible 
et  craintive  à  ses  débuts,  réfléchie  et  souvent  trop  pondérée 
dans  sa  maturité,  nous  espérons  qu'elle  verra  encore  bien 
des  générations  de  poètes  et  d'écrivains  qui  auréoleront  sa 
gloire  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  avant  que  vienne  pour 
elle  l'époque  de  la  sénilité  et  de  la  décrépitude. 


I.  De  Barante.  Réponse  au  Discours  de  réception  de  Patin. 
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LES    CINQ    CENTS    IMMORTELiS 
dans  Tordre  de  leur  admission 


ABRÉVIATIONS 

TV.  date  de  naissance. 

R.  en  remplacement  de. 

N"  entre  parenthèses  indique  le  numéro  du  fauteuil. 

M.  date  du  décès. 

S.  eut  pour  successeur. 


Protectorat  de  Richelien. 


1 .  —  CONRART  (Valentin)  (a)  Né  à  Paris  en  i6o3.  —  Calviniste. 
Conseiller-secrétaire  de  Louis  XIII,  maison  et  couronne  de  France. 
Fréquenta  l'hôtel  Rambouillet  et  les  salons  de  M°e  de  Sablé  et  de 
M""  de  Scudéry.  Dans  le  roman  de  Cyrus  il  était  appelé  Théodamas. 
«  Il  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  père  de  l'Académie  française,  c'est  dans 
sa  maison  qu'elle  est  née  ;  elle  ne  fut  d'abord  composée  que  de  ses 
plus  chers  amis  ;  sa  probité,  la  douceur  de  ses  mœurs,  l'agrément  de 
son  esprit  les  avait  rassemblés  ;  et  quoiqu'il  ne  sût  ni  grec  ni  latin, 
tous  ces  hommes  célèbres  l'avaient  choisi  pour  le  confident  de  leurs 
études,  pour  le  centre  de  leur  commerce,  pour  l'arbitre  de  leur  goût. 
Ils  lui  confièrent  même  la  charge  de  secrétaire,  la  seule  qui  soit  per- 
pétuelle dans  l'Académie  ;  en  sorte  qu'il  était  proprement  l'âme  de 
cette  compagnie  naissante,  mais  une  âme  qui  en  gouvernait  les  mou- 
vements avec  tant  de  dignité,  au' en  peu  de  temps  elle  l'eut  mis  au 
rang  des  compagnies  les  plus  illustres  de  l'Etat  »  (d'Olivet). 

Premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  de  i634  à  1675,  son 
rôle  à  l'Académie  fut  très  important  ;  il  tint  les  registres  à  partir  du 
i3  mars  i634,  prit  part  à  la  rédaction  des  statuts  et  rédigea  les  Let- 
tres Patentes,  fut  délégué  auprès  du  cardinal  pour  lui  demander 
d'approuver  les  statuts,  de  Séguier  pour  lui  oflrir  le  protectorat,  et 
des  magistrats  après  l'arrêt  de  vérification. 

Il  patronna  la  candidature  de  Bossuet  et  participa  aux  fi-ais  du  prix 
de  poésie  fondé  par  Pellisson. 

De    nombreux   écrivains   lui    dédièrent  leurs  ouvrages  :  Perrot 
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d'Ablancourt,  Costar,  Ménage,  L.  Giry,  Gassagne,  etc.  Il  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  Balzac. 

Raillé  par  Boileau,  «  Gonrart,  dit  Segrais,  avait  un  goût  et  une  déli- 
catesse merveilleuse  pour  la  perfection  de  notre  langue.  »  Il  a  laissé 
deux  ou  trois  pièces  de  vers,  une  relation  des  troubles  de  la  Fronde 
et  une  certaine  quantité  de  manuscrits  qui  forment  un  grand  nombre 
de  volumes  in-folio  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  » 

«  Poète  facile,  agréable  et  sans  prétention,  chroniqueur  exact  et 
impartial,  épistoUer  fécond,  à  la  prose  pure  et  correcte,  aussi  éloi- 
gnée de  l'emphase  pédante  de  Balzac  que  de  l'affectation  puérile  de 
Voiture,  grammairien  sûr  et  judicieux,  ami  fidèle,  d'une  probité  et 
d'un  désintéressement  à  toute  épreuve,  Valentin  Gonrart,  par  l'assis- 
tance éclairée,  les  sages  conseils  et  le  dévouement  constant  qu'il  pro- 
digua aux  gens  de  lettres,  ses  contemporains,  mérite  à  coup  sûr  une 
place  honorable  parmi  les  figures  les  plus  intéressantes  du  xvii"  siè- 
cle »  (Kerviler).  Kerviler  a  fait  paraître  Conrart  et  ses  amis.  Les 
Mémoires  de  Conrart  ont  été  publiés  par  Monmerqué  en  iSaS. 

M.  16^5.  —  S.  :  Le  président  Toussaint  Rose. 

3.  —  GOMBAULD  (Jean  Ogikrde)(9).  Né  en  Saintonge,  1676.  — 
Ami  et  coreligionnaire  de  Gonrart,  disciple  de  Malherbe,  familier  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  où  il  était  surnommé  «  le  beau  Ténébreux», 
il  a  prononcé  à  l'Académie  le  sixième  discours  :  Sur  le  Je  ne  sais 
quoi,  et  a  publié  des  poésies,  des  lettres  et  des  discours  en  prose,  une 
tragédie  (Les  Danàides)  ;  un  roman.  Il  fit  partie  de  la  commission 
de  révision  des  statuts  et  de  la  commission  de  correction  des  Senti- 
ments sur  le  Gid  ;  fit  l'éloge  de  Ph.  Habert. 

«  Il  est  le  plus  ancien  des  écrivains  français  vivants.  Il  parle  avec 
pureté,  esprit,  ornement,  en  vers  et  en  prose,  et  n'est  pas  ignorant 
de  la  langue  latine...  Son  fort  est  dans  les  vers  où  il  paraît  soutenu 
et  élevé.  A  force  de  vouloir  dire  noblement  les  choses,  il  est  quelque- 
fois obscur  »  (Ghapelain,  i66a). 

«  n  y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigrammes.  »  (Voltaire). 

M.  1666.  —  S.  :  abbé  Paul  Tallemant. 

3.  —  GHAPELAIN  (Jkjln)  (6).  Né  à  Paris,  4  décembre  1695.  — 
Gonseiller  de  Louis  XIII  en  ses  conseils,  précepteur  des  enfants,  puis 
administrateur  des  biens  du  marquis  de  Latrousse,  chez  qui  il  de- 
meura dix-sept  ans .  Son  âge  et  ses  infirmités  lui  firent  refuser  la  place 
de  précepteur  du  Dauphin.  Il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin,  pensionné  par  le  duc  de  Longueville,  puis  par 
Louis  XIV. 

L'un  des  amis  de  Gonrart  et  disciple  de  Malherbe,  habitué  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet  et  du  salon  Scudéry. 

«  Toute  la  cour,  toute  la  France  fut  entraînée  par  de  tels  suffrages 
en  faveur  de  Chapelain.  Tous  les  beaux  esprits,  Balzac  à  leur  tête,  le 
reconnurent  pour  leur  juge.  »  (d'Olivet).  Un  contemporain  a  dit  qu'il 
avait  succédé  à  Malherbe  et  s'était  rendu  l'arbitre  de  la  langue  fran- 
çaise. Il  a  été  l'ami  et  le  confident  de  tous  les  savants  de  son  temps, 
mais  il  fut  une  des  cibles  sur  lesquelles  Boileau  exerça  sa  verve 
satirique  ;  «  l'ambition  ne  l'a  point  tenté,  les  faveurs  des  grands  ne 
l'ont  pas  ébloui,  la  satire  même  ne  l'a  point  aigri  »  (d'Olivet).  Paulin 
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Paris  s'est  demandé  si  ce  n'est  Chapelain  qui  a  servi  de  modèle  à 
Molière  pour  Philinte,  comme  Montausier  pour  Alceste. 

Son  rôle  à  l'Académie  fut  très  important  ;  il  rédigea  le  plan  de  ses 
travaux  et  celui  du  Dictionnaire,  participa  à  la  rédaction  des  statuts  ; 
Les  Sentiments  de  V  Académie  sur  le  Cid  furent  son  œuvre;  il  fut 
délégué  auprès  de  Séguier  pour  lui  offrir  le  Protectorat.  Ce  fut  lui 
qui,  dans  une  conférence  devant  Richelieu  sur  les  pièces  de  théâtre, 

Eosa  la  règle  des  trois  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action.  Colbert 
li  demanda,  en  i66a,  une  liste  raisonnée  des  savants  français  et 
étrangers  susceptibles  de  recevoir  des  gratifications  de  Louis  XIV. 
Chapelain  dressa  cette  liste  avec  une  grande  impartialité  et  un  esprit 
critique  très  éclairé  ;  il  y  eut  soixante  savants  gratifiés  par  le  roi, 
dont  qmnze  étrangers  et  quarante-cinq  français,  sur  lesquels  vingt- 
deux  ont  appartenu  à  l'Académie  française  :  d'Ablancourt,  Bourzeys, 
Cl.  Boyer,  Cassagnes,  Chapelain,  Charpentier,  Corneille,  Cotin,  Des- 
marets,  Fléchier,  Gombauld,  Gomberville,  Huet,  La  Chambre, 
Leclerc,  Mézeray,  Perrault,  Quinault,  Racine,  Segrais,    Silhon. 

Il  connaissait  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol  ;  sa  première  publica- 
tion fut  la  préface  A'Adone  du  poète  italien  Marini  :  sa  première 
oeuvre  poétique  fut  La  Pucelle  poème  en  vingt-quatre  chants,  dont 
douze  seulement  furent  imprimés,  qui  contient  quelques  beaux  vers 
mais  dont  l'insuccès  fit  perdre  à  Chapelain  presque  tout  son  prestige. 

Il  prononça  le  quatorzième  discours  :  Contre  l'Amour,  et  laissa  des 
lettres  manuscrites,  intéressantes  pour  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  Il  fit  l'épitaphe  de  Ph.  Habert. 

Les  premiers  académiciens  se  réunirent  quelquefois  chez  lui  ;  il  fut 
l'un  des  quatre  premiers  membres  de  l'Académie  des  Médailles  (des 
Inscriptions).  Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  il  fut  du 
parti  de  ces  derniers.  Il  reçut  Perrault,  et  on  lui  attribua  la  rédaction 
du  compliment  de  réception  de  Colbert.  Voir  La  Bretagne  à  l'Aca- 
démie française  du  xvii^  siècle  par  R.  Kerviler. 

M.  aa  février  1674-  —  S.  :  Benserade. 

4.  —  GODE  AU  (Antoine)  (8).  Né  à  Dreux,  24  septembre  i6o5.  — 
L'un  des  amis  de  Conrart  et  cousin  de  ce  dernier  à  qui  il  envoyait  ses 
poésies  et  qui  lui  fit  connaître  ses  amis.  Il  fréquenta  l'hôtel  Rambouil- 
let où  sa  petite  taille  lui  valut  le  surnom  de  «  Nain  de  Julie  »  (JuHe 
d'Angennes,  M"*  de  Rambouillet),  et  le  salon  Scudéry.  Il  prit  part  à 
la  rédaction  des  Statuts  et  prononça  le  troisième  discours  :  Contre  l'é- 
loquence ;  il  écrivit  des  préfaces,  des  ouvrages  religieux,  des  oraisons 
funèbres  (celle  de  Louis  XIII),  la  Vie  de  saint  Augustin,  l'histoire 
ecclésiastique  des  quatre  premiers  siècles,  des  poésies  chrétiennes. 
Il  fut  évêque  de  Grasse  (i636)  et  de  Valence  (i638),  mais  ne  pouvant 
obtenir  la  réunion  des  deux  diocèses,  il  opta  pour  celui  de  Grasse. 

«  Peu  de  gens  ont  autant  écrit  et  aussi  élégamment  que  lui.  »  (Cha- 
pelain). 

«  Son  Histoire  ecclésiastique  en  prose  fut  plus  estimée  que  son 
poème  sur  les  Fastes  de  l'Église,  d  (Voltaire). 

L'abbé  Tisserand  et  R.  Kerviler  ont  écrit  des  notices  sur  Godeau. 

M.  ai  avril  167a.  — S.  :  Fléchier. 

5.  —  HABERT  (Philippe)  (10).  Né  à  Paris,  vers  1606.  —  L'un  des 
is  de  Conrart,   (et  de  M"«  de  Goumay),  occupa  différents  emplois 
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dans  l'armée  dont  le  dernier  était  commissaire  de  l'artillerie.  Il  était 
le  second  de  cinq  JBrères  dont  l'abbé  de  Gérisy  était  le  troisième.  Il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Statuts,  et  a  laissé  quelques  poésies  manus- 
crites ;  une  seule  a  été  imprimée,  le  Temple  de  la  Mort,  «  qui  est,  dit 
Pellisson,  une  des  plus  belles  de  notre  poésie  française  ».  Il  fut  tué  par 
la  chute  d'un  mur  au  siège  d'Emerick  (Hainaut)  en  i638;  son  éloge 
fat  fait  par  Gombauld  et  son  épitaphe  en  vers  par  Chapelain  (Voir  Le 
Chancelier  Se gaier  par  R.  Kerviler.  —  S.  :  Jacques  Esprit. 

6.  —  SERISAY  (Jacques  de)  (3).  Né  à  Paris  vers  1594.  — L'un  des 
amis  de  Gonrart  (et  de  M"'  de  Gournay).  Intendant  du  duc  de  La 
Rochefoucauld,  fut  un  des  deux  opposants  au  désir  de  Richelieu  de 
transformer  en  Académie  la  Société  des  amis  de  Gonrart.  Il  fut  le  pre- 
mier directeur  de  l'Académie  de  i634  au  11  janvier  i638  ;  à  ce  titre,  il 
prononça  de  nombreuses  harangues  qui  n'ont  pas  été  conservées  ;  il 
écrivit  au  Gardinal  la  lettre  pour  le  prier  d'être  Protecteur,  fit  partie 
de  la  délégation  qui  demanda  à  Richelieu  son  approbation  aux  Statuts, 
de  celle  qui  revisa  les  Lettres  patentes  et  les  présenta  au  garde  des 
Sceaux,  de  celle  qui  remercia  les  magistrats  après  l'arrêt  de  vérifica- 
tion ;  il  fut  commissaire  à  l'examen  du  Cidet  aux  corrections  du  texte 
de  Chapelain  sur  les  Sentiments  de  V Académie;  il  fit  l'épitaphe  de 
Richelieu  et  fut  délégué  pour  offrir  le  protectorat  à  Séguier.  Por- 
chères-Laugier  le  remplaça  pour  le  huitième  discours  ;  par  contre, 
Serisay  lut  le  douzième,  celui  de  Racan.  Il  a  laissé  quelques  poésies. 

M.  novembre  i653.  —  S.  :  abbé  de  Chaumont. 

7.  —  MALLEVILLE  (Claude  de)  (la).  Né  à  Paris  en  1697.  —  L'un 
des  amis  de  Gonrart  (et  de  M"*  de  Gournay).  Secrétaire  du  maréchal 
de  Bassompierre,  puis  secrétaire  du  Roi  ;  fut  l'un  des  deux  opposants 
à  la  fondation  de  l'Académie.  Il  fréquentait  l'Hôtel  de  Rambouillet  ;  un 
seul  sonnet,  la  Belle  Matineuse,  en  fit,  de  son  vivant,  un  homme  célè- 
bre ;  il  écrivit  aussi  des  vers  latins.  C'est  par  lui  que  Faret,  Desma- 
rets  et  Boisrobert  furent  introduits  dans  la  Société  des  amis  de  Gonrart. 

«  Ce  qu'on  estimait  le  plus  en  lui,  c'était  son  esprit,  et  le  génie 
qu'il  avait  pour  les  vers.  Il  y  a  un  volume  de  ses  poésies  imprimées 
après  sa  mort,  qui  ont  toutes  de  l'esprit,  du  feu,  un  beau  tour  de  vers, 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  douceur,  et  marquant  une  grande 
fécondité,  mais  dont  il  y  a  peu,  ce  me  semble,  de  bien  achevées.  » 
(Pellisson). 

M.  1647.  —  S.  :  Ballesdens. 

8.  —  GÉRISY  (Germain  Habert,  ahbé  de  La  Roche,  abbé  et 
Comte  de)  (11).  Né  à  Paris,  vers  1610.  —  Le  troisième  des  frères 
Habert  et  le  plus  jeune  des  amis  de  Gonrart  ;  il  collabora  à  la  rédac- 
tion des  Lettres  Patentes,  fut  délégué  pour  les  présenter  au  garde 
des  Sceaux  et  l'un  des  examinateurs  des  vers  du  Uid  ;  le  cardinal  de 
Richelieu  le  désigna  pour  «  jeter  quelques  poignées  de  fleurs  »  sur 
les  Sentiments  de  V Académie  ;  il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
Richelieu  au  sein  de  l'Académie  et  le  dix-neuvième  discours.  Contre 
la  pluralité  des  Langues .  h' Académie  se  réunit  plusieurs  fois  chez 
lui.  H  a  écrit  la  Vie  du  Cardinal  de  Béruïle,  quelques  Paraphrases 
des  Psaumes  et  diverses  poésies  dont  la  plus  célèbre  est  la  Meta- 
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morphose  des  yeux  de  Philis  changés  en  astres.  Ami  de  M"«  de 
Gournay,  Ménage  dit  qu'il  fut  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
M.  en  mai  i654.  —  ».  :  abbé  Cotin, 

9.  —  FARET  (Nicolas)  (7).  Né  en  Bresse  vers  1600.  —  Secré- 
taire, puis  intendant  du  comte  d'Harcourt,  secrétaire  de  l'armée 
navale,  de  l'armée  d'Italie,  conseiller  secrétaire  du  roi.  Poète  et 
écrivain  médiocre,  Pellisson  a  dit  de  lui  :  «  Il  avait  l'esprit  bien  fait, 
beaucoup  de  génie  pour  la  langue  et  pour  l'éloquence.  Son  principal 
ouvrage  est  l'Honnête  Homme,  qu'il  fit  environ  en  i633,  et  qui  a  été 
traduit  en  espagnol  ».  C'est  ce  livre  dont  il  leur  donna  lecture  qui 
le  fit  admettre  dans  la  Société  des  amis  de  Gonrart  où  il  fut  intro- 
duit par  Malleville.  Il  rédigea  le  projet  de  constitution  de  l'Acadé- 
mie qu'il  présenta  au  cardinal,  et  prit  part  à  la  rédaction  des  statuts. 
Il  fréquentait  les  cabarets  littéraires  et  le  parti  des  «  barbares  »  ;  il 
appartint  à  l'académie  de  Bourg  ;  il  a  laissé  une  traduction  d'Eutro- 
pius  et  s'occupa  d'histoire  ;  on  connaît  aussi  de  lui  une  Ode  à  Richelieu 
et  un  sonnet. 

M.  septembre  1646.  —  S.  :  Du  Ryer. 

10.—  DESMARETS  (Jean),  de  Saint  Sorlin  (4).  Né  à  Paris  lôoS. 
—  Conseiller  du  roi,  contrôleur  général  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  secrétaire  général  de  la  marine  du  Levant.  Faret  et  Malle- 
ville  l'introduisirent  dans  la  Société  des  amis  de  Conrart  où  il  lut 
l'Ariane.  Il  fut  le  premier  chancelier  de  l'Académie,  fonction  qu'il 
conserva  du  i3  mars  i634  au  ii  janvier  i638;  l'Académie  tint  quel- 
ques séances  chez  lui.  Il  fut  l'un  des  cinq  collaborateurs  de  Richelieu 
pour  les  Thuileries  et  \  Aveugle  de  Smyrne  ;  il  collabora  seul  avec 
Richelieu  pour  la  Grande  Pastorale,  Europe  et  Mirame.  11  fut  un  des 
examinateurs  du  Cid  et  un  des  rédacteurs  des  statuts  ;  il  fut  délégué 
pour  remercier  les  magistrats  après  l'arrêt  de  vérification  et  pour 
offrir  le  Protectorat  à  Richelieu,  puis  à  Séguier.  Il  prononça  le 
quinzième  discours  :  De  V amour  des  Esprits. 

Son  factum:  Comparaison  de  la  langue  française  avec  la  grecque 
et  la  latine  (1670),  fut  une  des  causes  initiales  de  la  querelle  entre  les 
anciens  et  les  modernes  ;  il  appartenait  à  ces  derniers.  Il  a  écrit  des 
romans  et  divers  ouvrages  en  prose,  des  poésies,  des  prières  en  vers, 
Les  Vertus  chrétiennes,  poème  en  huit  chants,  et  six  pièces  de  théâtre, 
A  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  atteint  d'une  folie  mystique  ;  il  se  croyait  pro- 
phète et  disait  que  Dieu  lui  dictait  ses  vers.  «  Son  style  de  prose  est 
Ï)ur,  mais  sans  élévation  ;  en  vers  il  est  abaissé  et  élevé,  selon  qu'il 
e  désire  ;  et,  en  l'un  et  l'autre  genre,  il  est  inépuisable  et  rapide 
dans  l'exécution,  aimant  mieux  y  laisser  des  taches  et  des  négligences 
que  de  n'avoir  pas  bientôt  fait.  »  (Chapelain).  On  lui  doit  surtout  la 
comédie  des  Visionnaires  et  le  poème  de  Cloçis. 
M.  28  octobre  1676.  — S.  :  J.-J.  de  Mesmes. 

11.  —  BOISROBERT  (François  Le  Métel,  sieur  et  abbé  de) 
(5).  Né  à  Caenen  1692.  —  Conseiller  d'Etat,  aumônier  du  roi.  Introduit 
par  Faret  dans  la  Société  des  amis  de  Conrart,  il  fut  l'intermédiaire 
entre  Richelieu,  dont  il  était  le  favori  et  un  peu  le  bouffon,  —  «  un 
bouffon  de  beaucoup  d'esprit,  dit  Michelet,  » — et  l'Académie  française. 
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OÙ  il  joua  un  rôle  important  jusqu'à  la  mort  du  Cardinal.  Il  prit  une  part 
active  à  la  fondation  de  l'Académie  qui  tint  longtemps  ses  séances 
chez  lui  ;  il  s'employa  à  solliciter  des  adhésions  pour  la  compagnie 
naissante,  notamment  celle  de  Balzac,  fit  partie  de  la  délégation  qui 
remercia  les  magistrats  après  l'arrêt  de  vérification,  prononça  le 
quatrième  discours  :  Pour  la  défense  du  Théâtre.  Il  collabora  aux 
pièces  des  cinq  auteurs:  les  Thuileries  et  t  Aveugle  de  Smyrne  ;  il 
appartint  au  parti  des  modernes,  lors  de  la  fameuse  querelle.  Il  a 
laissé  des  lettres  en  prose,  des  poésies,  des  poèmes  dramatiques,  huit 
tragédies,  dix  comédies  dont  deux  tii'ées  de  Lope  de  Vega.  Sa  faveur 
auprès  de  Richelieu  lui  permit  de  rendre  de  grands  services  à  ses 
confrères,  qui  eurent  l'occasion  de  lui  prouver  leur  reconnaissance  : 
quelque  temps  avant  la  mort  du  cardinal,  Boisrobert,  ayant  encouru 
sa  disgrâce,  fut  exilé  pendant  plusieurs  mois  ;  l'Académie  députa  plu- 
sieurs de  ses  membres  auprès  du  Cardinal  pour  demander  le  rappel 
de  leur  collègue  dont  ils  obtinrent  la  grâce  (Voir  une  notice  de 
M.  Ch.-L.  Livet). 

M.  3o  mars  1662.  —  S.  :  Segrais. 

1 2.  —  DU  CHASTELET  (Paul  Hay,  sieur)  (i3).  Né  en  Bretagne, 
novembre  iSgS.  —  Avocat  général  au  parlement  de  Rennes,  con- 
seiller d'Etat,  intendant  de  la  justice  dans  l'armée  royale.  Magistrat 
et  orateur.  Il  fut  arrêté  pour  parjure,  par  ordre  du  roi,  et  mis  en 
prison  à  ViUepreux  ;  il  ne  semble  pas  que  l'accusation  fût  sérieuse- 
ment fondée.  Admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  1684,  fit  partie  de 
la  délégation  chargée  de  demander  au  Cardinal  sa  protection,  de  la 
commission  de  rédaction  des  Statuts,  de  la  commission  d'examen 
des  Lettres  Patentes  et  de  la  délégation  qui  les  présenta  au  garde  des 
Sceaux,  il  prononça,  le  5  février  i635,  le  premier  des  vingt  discours: 
Sur  V éloquence  française.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  dont  une  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin.  «  Il  parlait  et 
écrivait  fort  bien,  et  aimait  avec  une  passion  démesurée  les  exercices 
de  l'Académie.  »  (PeUisson). 

M.  6  avril  i636.  —  S.  :  Perrot  d'Ablancourt. 

13.  —  BAUTRU  (Guillaume),  comte  de  Serrant  (i4).  Né  à  An- 
gers, i588.  —  Conseiller  d'Etat,  introducteur  des  ambassadeurs  chez 
le  roi,  ministre  plénipotentiaire,  en  grande  faveur  auprès  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin.  Admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  i634,  fit 
partie  de  la  délégation  chargée  de  demander  au  cardinal  sa  protec- 
tion et  de  la  délégation  envoyée  auprès  des  magistrats  après  l'arrêt 
de  vérification.  Il  a  écrit  quelques  satires  et  fut  un  bel  esprit.  «  Ceux 
qui  ont  part  à  son  secret  disent  que  les  Relations  de  ses  ambassades 
ne  peuvent  être  mieux  écrites.  »  (Chapelain). 

M.  7  mars  i665.  —  S.  :  abbé  Jacques  Testu  de  Belval. 

14:.  — SILHON  (Jean)  (ï 5).  Né  en  Gascogne,  vers  la  fin  du  xvie  siè- 
cle. —  Conseiller  d'Etat,  admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  i634, 
pris  part  à  la  rédaction  des  statuts.  II  a  laissé  des  Lettres  et  divers 
ouvrages  en  prose.  Bayle  dit  qu'il  était  «  sans  contredit  l'un  des 
plus  solides  et  des  plus  judicieux  auteurs  de  son  siècle  ».  —  «  Il  est  ici 
mort,  depuis  peu,  un  savant  homme  qui  parlait  bien  :  c'est  le  bon 
M.  Silhon.  »  (Guy  Patin). 
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«  Ses  ouvrages  le  font  voir  un  de  nos  meilleurs  écrivains  en  matiè- 
res politiques...  Son  style  est  beau  et  soutenu,  orné  même,  et  s'il  était 
moins  étendu  et  un  peu  plus  pur,  il  n'y  aurait  rien  à  souhaiter.  Il  a 
de  l'éloquence  et  du  savoir,  peu  de  lettres  humaines,  assez  de  théo- 
logie. »  fChapelain). 

M.    1667.  —  S.  :  J.-B.  Colbert. 

15.  —  SIRMOND  (Jean)  (16).  Né  à  Riom,  iSSg.  —  La  faveur  de 
Richelieu  lui  valut  d'être  nommé  historiographe  du  roi,  aux  appoin- 
tements de  douze  cents  écus.  Il  fut  en  butte  aux  attaques  de  l'abbé  de 
Saint-Germain,  aux  libelles  de  qui  Richelieu  l'avait  chargé  de  répon- 
dre. Admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  i634,  il  collabora  à  la 
rédaction  des  Statuts  et  fit  partie  de  la  commission  de  révision  des 
Sentiments  de  V  Académie  ;  il  a  laissé  des  vers  latins  et  une  Vie  du 
Cardinal  d'Amboise.  «  Sa  prose  marque  beaucoup  de  génie  pour 
l'éloquence  ;  son  style  est  fort  et  mâle,  et  ne  manque  pas  d'orne- 
ments. »  (Pellisson). 

M.  1649.  —  S.  :  Montereul. 

16.  —  BOURZEYS  (Amable  de)  (17).  Né  près  de  Riom,  6  avril 
1606.  —  Abbé  de  Saint-Martin-de-Gores,  près  d'Autun.  Lettré, 
helléniste,  considéré  à  dix-sept  ans  comme  un  génie  extraordinaire, 
apprit  les  langues  orientales,  écrivit  des  poésies  grecques  et  latines, 
traduisit  en  vers  grecs  un  poème  latin  du  pape  Urbain  VIII  ;  prédi- 
cateur et  controversiste,  il  a  laissé  une  Lettre  au  Prince  Edouard 
Palatin,  qui  est  un  traité  de  religion.  Admis  à  l'Académie  avant  le 
i3  mars  i634,  il  collabora  au  plan  du  Dictionnaire,  à  la  rédaction  des 
Statuts  et  à  l'examen  du  Cid;  il  prononça  le  deuxième  discours  :  Sur 
le  dessein  de  V Académie  et  sur  le  différent  génie  des  langues.  Il 
collabora  au  Journal  des  Savants,  dès  sa  fondation  (5  janvier  i665), 
sous  la  direction  de  Denis  de  Sallo;  il  fut  l'un  des  quatre  premiers 
membres  de  l'Académie  des  Médailles  (Inscriptions)  et  fit  partie  de 
l'Académie  des  Sciences. 

M.  2  août  167a.  —  S.  :  Abbé  Gallois,  qui  lui  succéda  également  dans 
son  abbaye. 

17.  —  MÉZIRIAC  (Claude-Gaspard  Bachet,  sieur  de)  (18).  Né 
à  Bourg,  9  octobre  i58i.  —  Guichenon,  dans  son  Histoire  de  la 
Bresse  et  du  Bugey,  l'appelle  Claude-Gaspard  Bachet,  écuyer,  sieur 
de  Meyseria,  du  nom  d'un  fief  qui  appartenait  à  Pierre  Bachet,  con- 
scLQer  du  roi  et  lieutenant  au  bailliage  de  Bresse,  grand-père  de  l'aca- 
démicien. Admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  i634,  il  fut  dispensé 
de  la  résidence  et  fréquenta  peu  l'Académie  où  il  prononça  pourtant 
le  dix-septième  discours  :  De  la  traduction.  Poète  médiocre  en  fran- 
çais, latin  et  italien,  il  fut  habile  helléniste,  excellent  grammairien, 
critique  distingué,  théologien  et  mathématicien  ;  il  a  laissé  des  poé- 
sies, des  traductions  et  un  livre  de  Récréations  arithmétiques .  Il  fai- 
sait partie  de  l'académie  de  Bourg.  «  Il  était  savant  dans  les  langues, 
et  particulièrement  en  la  grecque,  très  profond  en  la  connaissance  de 
la  fable,  en  l'algèbre,  aux  mathématiques  et  aux  autres  sciences 
curieuse  s.»  (Pellisson).  Guy  Patin  a  contesté  ce  jugement  favorable  de 
Pellisson. 

M.  a6  février  i638.  —  S.  :  La  Mothe  le  Vayer. 
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18.  ~  MAINARD  (François)  (19).  Né  à  Toulouse,  iSSa.  —  Nous 
adoptons  cette  orthographe  et  non  celle,  généralement  admise,  de 
Maynard,  parce  <|ue  nous  avons  vu  une  signature  de  cet  académicien 
ainsi  orthographiée  dans  la  vente  de  la  collection  d'autographes  de 
Gourio  du  Refuge.  Mainard  fut  président  au  présidial  d'Aurillac, 
conseiller  d'Etat,  secrétaire  de  la  reine  Marguerite  ;  il  fut  en  faveur 
auprès  de  quelques  grands  personnages,  mais  il  n'eut  jamais  celle  de 
Richelieu,  rellisson  donne  son  nom  parmi  les  premiers  académiciens, 
avant  le  i3  mars  i634;  il  semble  ressortir  d'une  lettre  de  Mainard  à 
de  Flotte  qu'il  ne  fit  partie  de  l'Académie  que  plus  tard  :  «  Je  vois 
bien  que  sur  la  fin  de  vos  jours  vous  serez  déclaré  auteur  et  canonisé 
par  messieurs  de  l'Académie.  Si  j'ai  quelque  jour  l'honneur  d'y  entrer, 
je  leur  en  ferai  la  proposition.  »  Il  semble  même  qu'il  fut  un  de  ceux 

âui  attaquèrent  l'Académie  naissante,  si  Ton  en  juge  par  ce  passage 
'une  autre  lettre  à  de  Flotte  :  «  Je  serai  bien  aise  que  vous  suppri- 
miez l'épigramme  de  l'Académie,  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  quelque 
chose  qui  puisse  être  désagréable  aux  puissances  supérieures.  » 
Quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  il  y  fut  admis,  il  est  certain  qu'il 
fréquenta  peu  l'Académie  et  fut  dispensé  de  la  résidence. 

Disciple  de  Malherbe,  il  fat  l'ami  de  Racan,  de  Desportes  et  de 
Régnier  et  fréquenta  l'hôtel  Rambouillet  ;  il  a  laissé  un  volume  de  vers 
et  un  volume  de  lettres  où  il  traite  des  questions  de  prosodie  ;  ses 

Î>oésies  latines  n'ont  pas  été  imprimées.  11  a  fait  éditer,  en  1619,  Phi- 
andre,  poème  en  cinq  chants,  en  stances  de  six  vers  de  huit  sylla- 
bes. Les  juges  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  lui  décernèrent  une 
Minerve  en  argent  qu'ils  ne  lui  donnèrent  pas. 

«  C'est  de  ses  vers  qu'il  a  tiré  sa  plus  grande  gloire,  comme  il  le 
prétendait  bien  aussi  ;  et  véritablement  il  faut  avouer  qu'ils  ont  une 
facilité,  une  clarté,  une  élégance  et  un  certain  tour  que  peu  de  person- 
nes sont  capables  d'imiter.  «(Pellisson). 

«  On  peut  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  reste  de  lui   un  assez  grand  nombre  de   vers  heu- 
reux. »  (Voltaire). 
M.  28  décembre  1646.  —  S.  :  P.  Corneille. 

19.  —  COLLETET  (Guillaume)  (20).  Né  à  Paris  le  12  mars  i5q8.— 
Avocat  au  parlement  et  au  conseil.  Il  fréquenta  l'hôtel  Rambouillet  et 
le  parti  des  «  barbares  »  ;  il  réunit  chez  lui  les  derniers  disciples  de 
Ronsard  et  l'on  voulut  voir  en  lui  le  trait  d'union  entre  l'Académie  des 
Valois  et  celle  de  Richelieu.  Poète,  il  a  laissé  des  traités  réunis  sous 
le  titre  Art  poétique  \  auteur  dramatique,  il  fit  une  tragi-comédie, 
Çyminde,  et  fut  l'un  des  cinq  auteurs  des  Thnileries  et  de  \ Aveugle 
de  Smyrne  ;  il  fit  des  traductions  du  grec  et  du  latin,  il  écrivit  une 
Vie  de  Raymond  Lulle  et  divers  ouvrages  en  prose  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  notamment  les  Vies  des  Poètes  français.  Il  fut  admis  à 
l'Académie  avant  le  i3  mars  i634  et  prononça  le  dix-huitième  dis- 
cours :  De  limitation  des  anciens. 

«  Notre  pauvre  M.  CoUetet  mourut  il  y  a  un  mois,  et  mourut  véri- 
tablement pauvre,  ayant  fallu  quêter  pour  le  faire  enterrer.  »  (Chape- 
lain). Il  avait  pourtant  eu  quelque  fortune  qu'il  gaspilla;  il  épousa  suc- 
cessivement ses  trois  servantes. 

M.  19  février  1669.  —  S.  :  Gilles  Boileau. 
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20.  —  GOMBERVILLE  (Marin  Le  Roy,  sieur  de)  (ai).  Né  à 
Paris  1600 .  —  Fils  d'un  buvetier  de  la  Chambre  des  Comptes  ;  il  écri- 
vit des  poésies  médiocres,  une  préface  aux  poésies  de  Mainard,  deux 
romans  et  un  troisième  resté  inachevé,  des  traductions  de  l'espagnol, 
collabora  au  Journal  des  Suçants,  à  sa  fondation,  sous  la  direction 
Denis  de  Sallo,  et  adopta  les  idées  de  Port-Royal.  Admis  à  l'Académie 
avant  le  i3  mars  i634,  il  travailla  au  plan  du  Dictionnaire,  à  la  rédac- 
tion des  statuts  et  prononça  le  neuvième  discours  :  Que  lorsqu'un  siè- 
cle a  produit  an  excellent  héros,  il  s'est  trouçé  des  personnes  capa- 
bles de  le  louer.  L'Académie  se  réunit  plusieurs  fois  chez  lui  ;  il  y 
souleva  une  vive  discussion,  qui  se  répercuta  hors  de  l'Académie,  en 
demandant  à  celle-ci  de  proscrire  la  conjonction  car.  «  Il  parle  très 
purement  sa  langue,  et  les  romans  qu'on  a  vus  de  lui  en  sont  une 
preuve.  »  (Chapelain). 

M.  14  juin  1674-  — S.  :  abbé  Huet. 

21.—  SAINT- AMANT  (Marc- Antoine  Gérard,  siCHrDE)(22).  Né 
à  Rouen,  3o  septembre  1594.  —  Il  voyagea  beaucoup  et  participa  peu 
aux  travaux  de  l'Académie  où  il  fut  admis  avant  le  i3  mars  i6j4  \  il  y 
limita  sa  collaboration  à  la  rédaction  des  mots  burlesques  du  Diction- 
naire ;  il  fréquenta  le  parti  des  «  barbares  »,  et  fiit  de  celui  des  moder- 
nes. Il  a  laissé  trois  volumes  de  poésies  et  im  poème  héroïque.  Moïse', 
ses  Stances  à  Corneille  sur  son  Imitation  de  Jésus-Christ  sont  les 
derniers  et  les  meilleurs  vers  qu'il  ait  pubhés . 

«  Ce  poète  avait  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  débauche  et 
de  satire  outrée,  il  a  même  quelquefois  des  boutades  assez  heureuses 
dans  le  sérieux,  mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y 
mêle.  »  (Boileau). 

«  C'était  l'un  des  plus  beaux  naturels  du  monde  pour  la  poésie,  et 
de  ^i  les  bons  sentiments  de  l'âme  égalaient  la  gaieté  de  l'humeur.  » 
(Sainte-Beuve.  Causeries). 

Son  ode  sur  la  Solitude  (vers  1619)  eut  un  succès  qu'il  n'obtint 
jamais  avec  ses  poésies  ultérieures.  «  Cette  ode,  dit  Sainte-Beuve,  fit, 
dès  sa  naissance,  grand  bruit  et  sensation  ;  on  l'imita,  on  l'imprima 
en  la  défigurant,  on  la  traduisit  en  vers  latins.  »  (Causeries). 

Voir  aussi  notice  de  Livet. 

Il  fut  gentilhomme  ordinaire  de  Marie-Louise  de  Gonzague,  reine 
de  Pologne,  mais  il  mourut  dans  la  misère,  en  1661. —  S.  :  Cassagne. 

22.  —  COLOMBY  (François  de  Cauvigny,  sieur  de)  (a3).  Né  à 
Caen,  vers  1689.  —  Il  eut  une  charge  à  la  cour,  créée  pour  lui  et  dans 
laquelle  il  n'eut  pas  de  successeur  :  Orateur  du  roi  pour  les  discours 
d'Etat.  Il  était  parent  et  disciple  de  Malherbe  et  fréquenta  l'hôtel  de 
Rambouillet  ;  il  a  laissé  des  poésies,  une  traduction  de  Justin  et  du 
premier  livre  de  Tacite.  Deux  de  ses  premières  œuvres  sont  signées 
Coulonibr  et  Collombjy.  Il  vint  peu  à  l'Académie,  où  il  fut  admis 
avant  le  i3  mars  i634. 

M.  en  1649.  —  S.  :  Tristan l'Hermite. 

23-  —  BEAUDOIN  (Jean)  (24),  Né  vers  1690  dans  le  Vivarais.  — 
Lecteur  de  la  reine  Marguerite  et  pensionné  sur  le  sceau  par  Séguier. 
Il  fut  le  premier  traducteur  de  la  Jérusalem  déliçrée;  «  son  chef- 
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d'œuvre  est  la  traduction  de  Davila,  mais  il  en  a  fait  aussi  plusieurs 
autres  qui  ne  sont  pas  à  mépriser...  Dans  tous  ses  ouvrages,  son  style 
est  facile,  naturel  et  français.  »  (Pellisson).  Il  fut  admis  à  l'Académie 
avant  le  i3  mars   i634.  Il  mourut  de  faim  et  de  froid,  en  i65o. 
S.  :  Charpentier. 

24r.  —  L'ESTOILE  (Claude  hb)  sieur  du  Saussayc^  de  laBoissi- 
NiÈRK  (26).  Né  à  Paris  en  1602.  —  Son  grand-père  maternel,  François 
de  Montholon,  avait  été  garde  des  Sceaux  sous  François  I«'^  ;  son 
père  est  l'auteur  du  célèbre  journal  sur  les  règnes  de  Henri  III  et 
Henri  IV.  Admis  à  l'Académie  avant  le  i3  mars  i634,  il  prit  part  à 
l'examen  des  vers  du  Cid,  et  prononça  le  dixième  discours  :  De  Vex- 
cellence  de  la  Poésie  et  de  la  rareté  des  parfaits  Poètes.  Il  était  direc- 
teur à  la  mort  de  Richelieu  ;  il  voidut  supporter  seul  les  frais  du 
service  funèbre  pour  le  Cardinal,  et  rédigea  son  épitaphe  ;  ce  fut  lui 
qui  demanda  au  chancelier  Séguier  d'accepter  le  protectorat  de  l'Aca- 
démie, et  qui  le  harangua  après  qu'il  y  eut  consenti.  Il  fut  l'un  des 
cinq  collaborateurs  de  Richelieu  pour  les  Thaileries  et  Y  Aveugle 
de  Smyrne  ;  il  a  laissé  deux  pièces  de  théâtre,  La  Belle  Esclave  et 
L Intrigue  des  Filous,  et  des  poésies  qui  n'ont  pas  été  réunies  en 
volume.  Il  ne  travaillait  qu'à  la  chandelle  et  lisait  ses  vers  à  sa  ser- 
vante, comme  le  fit  Malherbe  et  plus  tard  Molière,  «  pour  connaître 
s'il  avait  bien  réussi,  croyant  que  les  vers  n'avaient  pas  leur  entière 
perfection  s'ils  n'étaient  remplis  d'une  certaine  beauté  qui  se  fait  sen- 
tir aux  personnes  même  les  plus  rudes  et  les  plus  grosssières.  «(Pel- 
lisson). 
M.  en  1662.  —  S.  :  marquis  A.  de  Goislin. 

25.  —  PORCHÈRES  D'ARBAUD  (François  de)  (26).  Né  en  Pro- 
vence, 1690.  —  De  Mazaugues,  président  au  Parlement  d'Aix  écri- 
vait à  l'abbé  d'Olivet  que  Porchères  est  le  nom  d'un  village  près  de 
Forcalquier  et  qu'il  n'y  eut  jamais  de  famille  de  ce  nom.  Arbaud  et 
Laugier  en  possédaient  chacun  la  moitié  :  ils  en  avaient  pris  le  nom 
l'un  et  l'autre  en  déclarant  d'ailleurs  qu'ils  n'étaient  point  parents. 
Il  faudrait  donc  les  appeler  Arbaud  de  Porchères  et  Laugier  de 
Porchères,  mais  au  xvii*  siècle  on  était  facilement  appelé  du  nom  de 
sa  terre. 

De  Porchères  d' Arbaud,  poète,  était  disciple  de  Malherbe  qui  lui 
légua  la  moitié  de  sa  bibliothèque  ;  une  édition  de  ses  œuvres  poéti- 
ques a  paru  en  i855  sous  ce  titre  :  Rimes  de  d' Arbaud  Porchères,  un 
des  vingt  premiers  membres  de  V  Académie  française  en  i635  ;  il 
a  traduit  les  Psaumes  de  David.  Admis  à  l'Académie  avant  le 
i3  mars  i634,  il  y  prononça  le  vingtième  et  dernier  discours  :  De 
ï amour  des  sciences . 

Mort  en  1640.  —  S.  :  Olivier  Patru. 

26.  —  SERVIEN  (Abel) (27) com/e  de  la  Roche  des  Aubiers,  mar- 
quis DE  Sablé  e<  de  Bois  Dauphin. Né  à  Grenoble,  i»'novembre  i5o3. 
—  Admis  à  l'Académie  le  i3  mars  i634.  Procureur  général  au  Parle- 
ment de  Grenoble,  1616  ;  conseiller  d'Etat,  1618  :  maître  des  requê- 
tes, 1624  ;  premier  président  au  parlement  de  Bordeaux,  i6jo  ; 
secrétaire  d'Etat,  i63o  ;  ambassadeur  extraordinaire  en  Savoie,  i63i  ; 
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plénipotentiaire  et  ambassadeur  pour  la  paix  à  Munster,  i643  ;  ministre 
d'Etat  et  garde  des  Sceaux,  1648  ;   surintendant  des  Finances,  i653. 

Il  a  laissé  des  harangues,  des  lettres  et  des  écrits  diplomatiques.  Il 
mourut  le  17  février  1669  dans  son  château  de  Meudon  ;  l'abbé  Gotin 
prononça  son  oraison  funèbre  dans  le  service  que  lui  fit  faire  l'Aca- 
démie, le  5  avril  1669,  à  l'église  des  Carmes  des  Billettes. 

S.  :  Renouard  de  Villayer. 

27. — BALZAC  (Jean-Louis-Guez,  sieur  d^)  (28).  Né  à  Angou- 
lême,  3i  mai  1597.  —  Conseiller  du  roi  en  ses  conseils  ;  admis  à  l'Aca- 
démie en  mars  i634.  A  cette  épot^ue  il  répondit  par  des  railleries  aux 
lettres  que  lui  écrivirent  Chapelain  et  Boisrobert  pour  qu'il  fit  partie 
de  l'Académie,  où  il  semble  avoir  été  inscrit  d'office  ;  d'ailleurs,  il 
est  probable  qu'il  n'y  vint  jamais,  car  son  état  de  santé  l'obligeait  à 
vivre  dans  l'Angoumois  et  il  fut  dispensé  de  la  résidence.  Il  fut 
l*oracle  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et,  en  son  temps,  l'un  des  plus  con- 
sidérables académiciens  II  a  été  en  quelque  sorte  le  réformateur  de 
la  prose  française,  et,  surnommé  «  le  grand  épistolier  >/,  il  a  laissé 
des  Lettres,  des  œuvres  diverses  en  prose,  des  vers  et  des  lettres  en 
latin. 

«  Il  fut  d'abord  connu  par  ses  Lettres,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1624-  Elles  causèrent,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  révolution, 
générale  parmi  les  beaux  esprits,  »  (d'Olivet).  Lorsque  l'Académie 
décida  que  des  discoiu's  seraient  prononcés  tour  à  tour  par  chacun 
de  ses  membres,  Balzac  se  contenta  de  faire  donner  lecture  d'une  de 
ses  œuvres.  Il  fonda,  en  i654,  le  prix  d'éloquence,  le  premier  que 
l'Académie  fut  appelée  à  distribuer.  Il  était  d'une  valeur  de  deux 
cents  livres,  consistait  en  une  médaille  et  devait  être  donné  tous  les 
deux  ans  ;  il  fut  distribué  pour  la  première  fois  en  1671  et  par  l'ac- 
cumulation des  intérêts,  il  eut  une  valeur  de  trois  cents  livres. 

Il  connaissait  l'itaKen  et  l'espagnol  ;  il  souleva  des  critiques  pas- 
sionnées et  eut  de  zélés  défenseurs.  «  Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait 
du  nombre  et  de  l'harmonie  à  la  prose  :  il  est  vrai  que  ses  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées...  L'éloquence  a  tant  de  pouvoir 
sur  les  hommes  qu'on  admira  Balzac,  dans  son  temps,  pour  avoir 
trouvé  cette  petite  partie  de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste 
dans  le  choix  harmonieux  des  paroles,  et  même  pour  l'avoir  souvent 
employée  hors  de  sa  place.  »  (Voltaire). 

M.  b  février  1654.  —  S.  :  Hardouin  de  Péréfixe. 

28.  —  BARDIN  (Pierre)  (29).  Né  à  Rouen,  1696.  —Admis  à  l'Aca- 
démie le  27  mars  i634.  Il  s'adonna  à  la  philosophie  et  aux  mathéma- 
tiques, paraphrasa  Y Ecclésiasie  sous  le  titre  Pensées  morales  ;  une 
œuvre  inachevée,  le  Lycée,  était  la  peinture  de  \ Honnête  Homme, 
titre  que  lui  prit  Faret.  On  a  encore  de  lui  le  Grand  Chambellan  de 
France  et  une  Lettre  sur  les  possédées  de  Loudun.  Il  prononça  à 
l'Académie  le  onzième  discours  :  Du  style  philosophique,  le  21  mai 
i635.  «  Il  prononça  ce  discours  qui  est  fort  beau,  dit  PeÙisson,  huit 
jours  avant  sa  mort.  » 

Il  se  noya  le  29  mai  i635,  en  voulant  secourir  M .  d'Humières  dont 
il  avait  été  le  précepteur.  Sa  mort,  la  première  depuis  la  fondation 
de  l'Académie,  fut  i  occasion  d'une  décision  prise  par  celle-ci  ;  les 
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honneurs  funèbres  à  rendre  à  chacun  des  membres  décédés  de  la 
Compagnie  devaient  consister  en  un  service  dans  l'église  des  Carmes 
des  Bilïettes,  la  composition  d'un  éloge  succinct  qui  fût  comme  un 
abrégé  de  sa  A'ie,  une  épitaphe  en  vers  et  une  en  prose.  Cette  coutume 
ne  fut  conservée  par  l'Académie  que  pour  ses  membres  les  plus  qua- 
lifiés, et  plus  tard  ce  fut  le  successeur  qui  prononça  l'éloge  de  l'acadé- 
micien qu'il  remplaçait.  Godeau  fut  chargé  de  l'éloge  de  Bardin. 
Chapelain  fit  l' épitaphe  en  vers,  et  l'abbé  de  Cérisy  l' épitaphe  en 
prose. 

S.  -.Nicolas  Bourbon. 

29.  —  RACAN  (Honorât  de  Bueil,  cheçalier  puis  marquis  de) 
(3o).  Né  en  Touraine,  lôSg.  —  Il  fut  maréchal  de  camp.  Admis  à  l'Aca- 
démie dans  le  courant  de  l'année  i634,  il  écrivit  le  douzième  discours  : 
Contre  les  sciences,  dont  il  fut  obhgé  de  confier  la  lecture  à  Serisay, 
à  cause  du  bégaiement  dont  il  était  affligé.  Poète,  auteur  des 
Bergeries,  des  Psaumes  Pénitentiaux,  des  Odes  sacrées  sur  les  Psau- 
mes, il  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  Vie  de  Malherbe  dont  il  était  le 
disciple  et  qui  lui  reprochait  de  ne  pas  travailler  assez  ses  vers  et  de 
prendre  trop  de  licences.  Boileau  lui  reconnaîtplus  de  génie  qu'à  Mal- 
herbe, mais  il  le  trouve  trop  négligé  dans  sa  prosodie  et  trop  porté 
à  imiter  ce  dernier.  11  fréquenta  l'hôtel  de  Rambouillet. 

On  lui  donne  habituellement  pour  successeur  l'abbé  de  La  Cham- 
bre. Nous  avons  expliqué,  ailleurs,  que  c'est  là  une  erreur  et  que  c'est 
l'abbé  Régnier  Desmarais  qui  le  remplaça.  Il  mourut  en  février  1670. 

30.  —  BOISSAT  (Pierre  de)  (3i;.  Né  à  Vienne  (Dauphiné)en  i6o3. 
—  Admis  à  l'Académie  le  6  novembre  i634.  ChevaUer  et  comte 
palatin,  surnommé  dans  sa  province  Baissât  Vesprit,  il  embrassa  la 
carrière  des  armes.  Il  prononça  à  l'Académie  le  seizième  discours  : 
De  V  Amour  des  corps:  il  a  laissé  des  Poésies,  une  Morale  chrétienne 
des  ouvrages  latins  en  vers  et  en  prose  ;  on  lui  attribue  en  outre 
\ Histoire  négropontique  et  les  Fables  d'Esope  publiées  sous  le  nom 
de  son  ami  Baudoin. 

Il  se  retira  de  bonne  heure  à  Grenoble  où  il  fut  le  héros  d'une 
affaire  dont  s'émut  l'Académie.  Dans  un  bal  masqué  et  sous  le  cou- 
vert du  masque,  il  tint  des  propos  un  peu  libres  à  M""^  de  Sault,  femme 
du  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné  ;  le  comte  de  Sault  fit  bâtonner 
Boissat  par  ses  gens  ;  la  noblesse  du  Dauphiné  prit  fait  et  cause  pour 
l'un  des  siens  et  exigea  qu'une  satisfaction  lui  fût  donnée  ;  après  plu- 
sieurs mois  de  démarches  et  de  pourpalers,  un  arrangement  honora- 
ble pour  les  deux  partis  intervint.  Il  y  eut  au  sujet  de  cet  incident  un 
échange  de  correspondance  entre  Boissat  et  l'Académie  qui  le  félicita 
du  résultat  final . 

M.  le  28  mars  1662.  —  S.  :  Furetière. 

31.  —  VAUGELAS  (Claude  Favre,  sieur  de;  (32).  Né  à  Cham- 
béry,  6  janvier  i585.  —  Baron  de  Péroges,  fils  de  l'illustre  président 
Favre  :  Vaugelas  était  le  nom  de  sa  mère. 

Gentilhomme  ordinaire,  puis  chambellan  du  duc  d'Orléans,  et  sur 
la  fin  de  ses  jours,  gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  était  fort  assidu  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Admis  à  l'Acadé- 


NOTICES   PARTICULIERES  229 

mie  le  27  novembre  i634,  il  eut  une  pension  de  Richelieu,  de  deux 
mille  livres,  pour  travailler  au  Dictionnaire  :  il  donna  quinze  années 
aux  cinq  ou  six  premières  lettres.  Excellent  et  célèbre  grammairien, 
il  a  laissé  des  Remarques  sur  la  langue  française  ;  «  la  matière  en 
est  très  bonne  pour  la  plus  grande  partie,  a  dit  Pellisson,  et  le  style 
excellent  et  merveilleux  ».  «  Vaugefas  a  été  en  son  temps  l'organe 
le  plus  accrédité  du  meilleur  et  du  plus  pur  parler  de  la  France.  » 
(Sainte-Beuve,  Nouq.  Lundis)  :  il  fut  «  le  greffier  de  V usage.  Il  a  passé 
sa  vie  à  observer  cet  usage  en  bon  lieu,  à  en  épier,  à  en  recueillir 
tous  les  mouvements,  toutes  les  variations,  les  moindres  incidents 
remarquables, à  les  coucher  par  écrit.  C'était  un  véritable  statisticien 
du  langage  »  (Sainte-Beuve,  Nouv.  Lundis).  Il  fit  aussi  des  vers  ita- 
liens. «  Sa  traduction  de  Quinte-Gurce,qui  parut  en  1646,  fut  le  pre- 
mier bon  livre  écrit  purement,  et  il  s'y  trouve  peu  d'expressions  et  de 
tours  qui  aient  \àeilli.  »  (Voltaire).  Chapelain  et  Conr art  en  publièrent 
une  édition  en  i653,  et  Patru  une  autre  en  1669 . 

Il  mourut  pauvre  et  insolvable  le  aS  février  i65o  ;  ses  créanciers 
saisirent,  dans  l'espoir  d'en  tirer  un  bénéfice,  les  notes  qu'il  avait 
prises  pour  ses  Remarques  et  pour  le  Dictionnaire  ;  à  la  suite  d'un 
procès,  Conrart  put  en  faire  restituer  une  partie  à  l'Académie.  Il  fit 
partie  de  racadémie  de  Bourg. 

S.  :  Georges  de  Scudéry. 

32.  —  VOITURE  (Vincent)  (33).  Né  à  Amiens,  leaSfévrieriSgS.  — 
Fils  d'un  marchand  de  vins  en  gros,  ce  dont  on  le  railla  souvent,  il 
occupa  diverses  charges  à  la  cour.  Dans  sa  jeunesse,  il  signa  Voyc- 
ture  deux  pièces,  l'une  latine,  l'autre  française,  et  Voicteur  une  pièce 
de  vers  sur  la  mort  d'Henri  IV,  qu'il  récita,  en  1610,  comme  écolier 
du  collège  de  Calvi.  Envoyé  en  Espagne  par  le  duc  d'Orléans,  frère 
du  Roi,  «  il  fut  fort  estimé  à  Madrid,  et  ce  fut  là  qu'il  fit  ces  vers 
espagnols,  que  tout  le  monde  croyait  être  de  Lope  de  Vega,  tant  la 
diction  en  était  pure.  »  (Pellisson),  Il  fit  des  poésies  latines,  françai- 
ses, espagnoles,  italiennes,  et  a  laissé  des  Lettres.  «  C'est  lui,  an 
reste,  dit  encore  Pellisson,  qui  renouvela  en  notre  siècle  les  rondeaux, 
dont  l'usage  était  comme  perdu  depuis  le  temps  de  Marot.  » 

Il  fut  présenté  par  M.  de  Chaudebonne  à  l'Hôtel  de  Rambouillet 
dont  il  fut  un  des  oracles  et  où  il  excita  un  enthousiasme  inouï  avec 
son  sonnet  d' Uranie  ;  il  fut  admis  à  l'Académie  française  le  27  novem- 
bre 1634,  et  il  y  vint  peu.  Sa  réputation  de  bel  esprit  s'était  étendue 
à  l'étranger,  et  lorsquil  mourut  le  27  mai  1648,  l'Académie  porta  son 
deuil. 

Pellisson,  écho  de  l'opinion  de  son  époque,  a  dit  :  «  Ses  œuvres 
ont  été  publiées  après  sa  mort  en  un  seul  volume,  qui  a  été  reçu  du 
pubUc  avec  tant  d  approbation,  qu'il  en  fallut  faire  deux  éditions  en 
six  mois.  Sa  prose  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  châtié  et  de  plus  exact... 
la  lecture  en  est  infiniment  agréable.  Ses  vers  ne  sont  peut-être  guère 
moins  beaux,  encore  qu'ils  soient  plus  négligés.  » 

«  Voiture,  dit  Voltaire,  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
ce  style  épistolaire  qui  n'est  pas  le  meilleur,  puisqu'u  ne  consiste  que 
dans  la  plaisanterie.  C'est  un  baladinage  que  deux  tomes  de  lettres 
dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive,  pas  une  qui  parte 
du  cœiu*,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et  les  caractères  des  nom- 

i5 
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mes  ;  c'est  plutôt  un  abus  qu'un  usage  de  l'esprit.  C'est  le  premier  qui 
fut  en  France  ce  qu'on  appelle  un  bel  esprit .  Il  n'eut  guère  que  ce 
mérite  dans  ses  écrits,  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût  ;  mais 
ce  mérite  était  alors  très-rare.  On  a  de  lui  de  très  jolis  vers,  mais  en 
petit  nombre  ».  (Il  y  a  une  note  sur  Voiture,  voir  Ubicini),  Sarasin  a 
écrit  une  jolie  pièce  de  vers  :  «  La  Pompe  funèbre  de  Voiture  ». 
Sainte-Beuve  lui  a  consacré  deux  causeries  du  Lundi . 
S.  :  Mézeray. 

33.  —  PORCHÈRES  LAUGIER  (Honorât,  sieur  de)  (34).  Né  en 
Provenc,  i562.  —  Au  sujet  de  son  nom,  nous  ne  répéterons  pas  ce 
que  nous  avons  dit  dans  la  notice  a5  ci-devant,  consacrée  à  Porchères 
a'Arbaud.  Il  fut  élu  le  4  décembre  i634  ;  son  élection  ayant  déplu  à 
Richelieu,  l'Académie  pro^josa  au  cardinal  de  l'annuler,  mais  il  s'y 
opposa.  Elle  décida  alors  qu'à  l'avenir  nul  académicien  ne  serait  défi- 
nitivement nommé  sans  avoir  obtenu  le  consentement  préalable  du 
Protecteur  ;  ce  fut  aussi  à  la  suite  de  cette  élection  que  le  mode  de 
votation  par  billets  remplaça  le  vote  à  haute  voix.  Porchères  Laugier 
remplaçant  Serisay,  prononça  à  l'Académie  le  huitième  discours  :  A 
la  louange  de  l  Académie,  de  son  Protecteur  et  de  ceux  qui  la  com- 
posent ;  en  son  nom  personnel,  il  prononça  le  treizième  discours  : 
Des  différences  et  des  conformités  qui  sont  entre  V amour  et  V amitié. 
Il  a  laissé  des  Poésies  et  cent  Lettres  amoureuses,  sous  le  nom 
d'Erandre.  Doyen  d'âge  des  quarante  premiers  académiciens. 

S.  :  Pellisson.  —  M.  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année,  26  octo- 
bre i653. 

34^.  —  MONTMOR  (Henri-Louis  Habert,  sieur  de)  (35)  Né  à 
Paris.  —  Cousin  de  Ph.  Habert  et  de  Germain  Habert  abbé  de  Cérisy. 
Conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel. 
Il  fut  élu  le  4  décembre  i634  et  prononça  le  cinquième  discours  :  De 
V utilité  des  conférences.  11  soutint  la  candidature  de  Gilles  Boileau. 
L'Académie  se  réunit  plusieurs  fois  chez  lui  ;  il  réunissait  aussi  une 
fois  par  semaine  une  assemblée  de  savants  qui  traitaient  «  des  choses 
naturelles,  de  la  médecine,  des  mathématiques,  des  arts  libéraux  et 
des  mécaniques  »,  dont  on  trouvera  le  règlement  aux  Pièces  justifi- 
catives :  ce  fut  le  berceau  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  fut  l'ami  de 
M"*  de  Gournay  et  de  Gassendi  qui  habita  et  mourut  chez  lui  et  dont 
il  publia  les  œuvres  en  six  volumes  in-folio,  en  les  faisant  précéder 
d'une  Préface  latine.  C'est,  avec  quelques  épigrammcs  latines,  tout 
ce  qui  est  resté  de  lui. 

«  11  a  beaucoup  d'esprit,  et  l'a  plus  témoigné  dans  plusieurs  épi- 

Î grammes  latines  qu'en  autre  chose.  Son  amour  pour  les  lettres  et  le» 
ettrés  est  très  ardent  et  quelquefois  libéral  »  (Chapelain). 
Mort  doyen  de  l'Académie,  21  janvier  1679.  —  S.  :  abbé  de  Lavau. 

35.  —  LA  CHAMBRE  (Marin  Cureau  db)  (36).  Né  au  Mans, 
i594'  —  Conseiller  du  roi  et  son  médecin  ordinaire.  11  était  habile 
physionomiste  et  croyait  aux  sciences  occultes  ;  il  a  laissé  des  ouvra- 
ges de  philosophie  et  de  médecine,  ainsi  qu'ime  traduction  de  la  Phy- 
sique d'Aristote.  Il  fut  choisi  pour  occuper  une  des  premières  places 
à  l'Académie  des  Sciences,  1666.  Elu  à  l'Académie  française  le  4  dé- 
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cembre  i634,  il  y  prononça  le  septième  discours  :  Que  les  Français 


ique 
cette  princesse  au  nom  de  l'Académie 

«  Il  avait  naturellement  beaucoup  d'éloquence,  il  était  savant  en 
toute  sorte  de  littérature .  »  (abbé  de  La  Chambre). 

«  C'est  un  excellent  philosophe,  et  dont  les  écrits  sont  purs  dans  le 
langage,  justes  dans  le  dessein,  soutenus  dans  les  ornements,  et  subtils 
dans  les  raisonnements.  »  (Chapelain). 

M.  29  décembre  1669.  —  S.  :  abbé  P.  Cureau  de  La  Chambre, 
son  fils. 

36.  —  SÉGUIER  (Pierre  III)  (i).  Né  à  Paris,  28  mai  i588.  —  Pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris  ;  garde  des  Sceaux,  i633  ; 
chancelier  de  France,  i635,  duc  de  Villemor  et  pair  de  France.  Il 
scella,  le  4  décembre  i634,  les  Lettres  Patentes  de  l'Académie  et 
demanda  à  l'abbé  de  Cérisy  qui  les  lui  avait  apportées,  de  faire  partie 
de  cette  Compagnie  :  il  fut  nommé  le  8  janvier  i635.  L'Académie 
pensa  un  moment  lui  faire  partager  le  protectorat  avec  Richelieu  ; 
elle  se  borna  à  inscrire  son  nom  entête  du  tableau  des  académiciens. 
Il  fut  nommé  Protecteur,  en  i643,  à  la  mort  de  Richelieu  ;  pendant 
trente  années,  l'Académie  tint  ses  séances  en  son  hôtel,  rue  du  Bou- 
loi  ;  il  se  rendit  fréquemment  aux  assemblées  de  la  Compagnie,  où  il 
refusa  le  titre  de  «  Monseigneur  ».  Il  borna  son  protectorat  à  être 
l'arbitre  des  discussions  qui  se  produisirent  au  sein  de  l'Académie  ; 
son  influence  y  fit  entrer  Ballesdens,  A.  de  Coislin,  l'abbé  de  Chau- 
mont  et  l'abbé  de  Montigny. 

Il  protégea  un  certain  nombre  d'hommes  de  lettres  auxquels  il 
donnait  l'hospitalité  ;  parmi  eux  les  académiciens  :  Esprit,  M.  La 
Chambre,  P.  de  La  Chambre,  G.  Habert,  Ph.  Habert,  Chaumont, 
Ballesdens,  Priézac.  Il  pensionna  siir  le  sceau  Mézeray,  Baudoin, 
Gombauld,  Granier,  etc. 

'.<  Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens  de  lettres,  il  fut  le 

Srotecteur  de  1  Académie  française,  avant  que  ce  corps  libre,  composé 
es  premiers  seigneurs  du  royaume  et  des  premiers  écrivains,  fût 
en  état  de  n'avoir  jamais  d'autre  protecteur  que  le  roi.  »  (Voltaire). 
Lorsque  Séguier  mourut,  le  22  janvier  1672,  l'Académie  lui  rendit 
de  grands  honneurs.  En  outre  de  son  oraison  funèbre  prononcée  par 
Mascaron,  il  y  en  eut  une  par  Tabbé  de  La  Chambre  en  l'église  des 
Carmes  où  l'Académie  fit  célébrer  un  service  religieux  ;  une  autre 
encore  fut  prononcée,  en  présence  de  la  Compagnie,  à  l'hôtel  Séguier, 

Ear  l'abbé  P.  Tallemant  ;  enfin,  lorsque  l'Académie  dut  quitter  1  hôtel 
ospitalier,  Ch.  Perrault  fit  un  compliment  à  M"*,  la  chancelière 
Séguier.  Barère  de  Vieuzac  a  écrit  son  éloge.  Kerviler  a  publié  Le 
Chancelier  Séguier. 

Quand  Séçuier  fut  nommé  protecteur,  il  cessa  d'être  académicien 
et  fut  immédiatement  remplacé  par  Bazin  de  Bezons,  i643  • 

37.  —  CHAMBON  (Daniel  Hat,  abbé  de)  (3n).  —  Né  en  Breta- 
gne, a3  octobre  1696.  — Il  était  le  fi'ère  puîné  de  Paul  Hay  du  Chaste- 
let.  C'était  un  controversiste  et  un  mamématicien  dont  les  ouvrages 
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furent,  après  sa  mort,  jetés  au  feu  par  son  neveu,  le  marquis  Hay  du 
Ghastelet,  qui  ne  pouvait  les  comprendre.  Elu  à  l'Académie  le  a6  fé- 
vrier i635,  il  semble  l'avoir  peu  fréquentée. 
M.  ao  avril  1671.  —  S.  :  Bossuet. 

38 .  —  GRANIER  (Auger  de  Moléon,  sieur  de)  (38).  —  Né  en 
Bresse.  —  Pellisson  l' appelle  Granier;  Golomiès,  dans  sa  Bibliothèque 
choisie,  l'appelle  Auger  de  Moléon,  sieur  de  Granier.  En  somme,  on 
sait  peu  de  chose  sur  lui.  Pellisson  dit  que  c'était  un  ecclésiastique  de 
la  Bresse,  qu'il  s'associa  avec  un  libraire  nommé  Chapelain,  puis  avec 
un  autre  nommé  Bouillerot  ;  il  mit  au  jour  quelques  manuscrits  encore 
inédits,  tels  que  les  Mémoires  de  la  reine  xMareuerite,  les  Lettres  du 
cardinal  d'Oisat,  etc.  Les  éditions  qu'il  publiait  étaient  soignées, 
ainsi  que  les  reliures.  Il  recevait  beaucoup  de  personnes  d'esprit  et 
de  gens  de  lettres.  Tels  furent  ses  titres  à  l'Académie,  où  il  fut  élu,  le 
3  septembre  i635,  à  l'unanimité  moins  trois  voix.  Il  était  pensionné 
sur  le  sceau  par  Séguier.  Au  mois  de  mai  i636,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  prévenir  l'Académie  que  Granier  s'était  rendu  coupable  du 
détournement  d'un  dépôt  d'argent  que  lui  avaient  confié  des  religieu- 
ses. Il  fut  alors  radié  du  tableau  à  l'unanimité  et  immédiatement  rem- 
placé par  Baro.  On  ignore  ce  qu'il  devint  et  quand  il  mourut. 

39.  —  GIRY  (Louis)  (39).  — Né  à  Paris,  lôgS.  — Avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  était  l'un  des  membres  de  la  Société  des  amis  de 
Gonrart,  et  l'on  ne  sait  pas  pour  quelle  cause  il  entra  tardivement  à 
l'Académie,  où  il  fut  élu  le  14  janvier  i636.  Ses  consultations  écrites 
étaient  en  grand  crédit  ;  il  a  laissé  des  traductions  de  l'italien,  du 
grec  et  du  latin,  entre  autres  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin. 

«  Personne  n'écrit  en  français  plus  purement  que  lui  ni  ne  tourne 
mieux  une  période...  Son  style  est  net,  mais  sans  nerfs  et  sans  viva- 
cité, dans  le  peu  qu'on  a  vu  de  ses  compositions  propres.»  (Chapelain). 

M.  i665.  —  S.  :  abbé  Claude  Boyer. 

4:0. — BARO  (Balthazar)(38).  Né  à  Valence  (Dauphiné)  vers  1600. 
—  Secrétaire  de  d'Urfé,  l'auteur  du  fameux  roman  de  VAstrée,  dont  il 
fit  imprimer  la  quatrième  partie  à  sa  mort  et  composa  la  cinquième 
sur  ses  mémoires.  Il  a  laissé  en  outre  trois  tragédies,  deux  odes,  une 
pastorale,  un  poème  héroïque  et  quatre  poèmes  dramatiques.  Il  fut 
procureur  à  Valence  et  trésorier  à  Montpellier. 

Elu  à  l'Académie  au  mois  de  mai  i636  en  remplacement  de  Gra- 
nier, il  fut  un  des  examinateurs  des  vers  du  Cid. 

M.  i65o.  — S.  :Doujat. 

41.  —  BOURBON  (Nicolas) (ag).  Né  en  Champagne  vers  i574-  — 
Professeur  d'éloquence  grecque  au  Collège  royal  (depuis  Collège  de 
France),  chanoine  d'Orléans  et  de  Langres,  prêtre  de  l'Oratoire.  Dis- 
ciple de  Passerat,  il  tenait  chez  lui  une  académie  familière  ;  il  a  laissé 
six  ouvrages  écrits  en  latin.  «  Il  fut,  dit  Pellisson,  estimé  du  public  le 
meilleur  poète  latin  de  son  siècle  ;  et  sa  prose,  quoiqu'elle  ait  fait 
moins  de  Jbruit,  ne  mérite  peut-être  pas  moins  de  louanges  que  ses 
vers.  »  Guy  Patin  trouve  trop  indulgent  ce  jugement  de  Pellisson. 

Il  remplaça  Bardin  à  l'Académie  en  1637. 
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Balzac  écrivit  à  propos  de  cette  élection  qu'il  trouve  plaisante  : 
«  Croyez- vous  qu'il  rende  de  grands  services  à  l'Académie,  et  que  ce 
soit  un  instrument  propre  pour  travailler  avec  vous  au  défrichement 
de  notre  langue  ?  Je  vous  ai  autrefois  montré  de  ses  lettres  françaises 
qui  sont  écrites  du  style  des  Bardes  et  des  Druides.  »  Bourbon  avait 
eu  avec  Balzac  une  brouille  suivie  d'une  réconciliation,  qui  donnèrent 
lieu  à  un  échange  de  lettres  et  de  vers  latins. 

M.  6  août  i644-  —  S.  :  Salomon. 

42.  —  ABLANCOUBT  (Nicolas  Perrot,  sieur  d')  (i3).  Né  à  Châ- 
lons-sur-Marne,  5  avril  i6o6.  —  Traducteur  de  Cicéron,  Tacite,  Xéno- 
phon,  César,  Lucien,  etc.,  il  a  traduit  aussi  des  ouvrages  espagnols  et 
a  laissé  quelques  œuvres  en  prose.  Louis  XIV  lui  maintint  une  pension 
de  mille  livres,  mais  refusa  d'en  faire  son  historiographe  parce  qu'il 
était  protestant. 

Il  fut  élu  à  l'Académie  le  23  septembre  1637  en  remplacement  de 
Paul  Hay  du  Chastelet . 

«  11  est  de  tous  nos  écrivains  en  prose  celui  qui  a  le  style  le  plus 
dégagé,  plus  ferme,  plus  résolu,  plus  naturel.  Son  génie  est  sublime  ; 
et  quoiqu'il  soit  sans  comparaison  le  meilleur  de  nos  ti'aducteurs, 
c'est  dommage  qu'il  se  soit  réduit  à  un  emploi  si  fort  au-dessous  de 
lui.  »  (Chapelain). 

Voltaire  a  dit  qu'il  était  un  «  traducteur  élégant  »  ;  mais  on  appela 
ses  traductions  «  de  belles  infidèles  »  (Voir  notice  de  R.  Kerviler, 
Paris,  Menu,  1877). 

Il  mourut  le  17  novembre  1664.  Patru  qui  fut  son  ami,  a  contredit 
l'affirmation  de  Ménage  et  d'autres  après  lui,  qui  assurèrent  que 
d'Ablancourt  s'était  suicidé. 

S.  :  comte  Roger  de  Bussy-Rabutin. 

43.  —  PRIEZ AC  (Daniel  de)  (4o).  Né  en  Limousin,  iSqo.  —  Con- 
seiller d'Etat,  professeur  de  jurisprudence  à  Bordeaux,  fut  un  protégé 
de  Séguier.  Son  élection  à  l'Académie,  le  14  février  1639,  compléta 
pour  la  première  fois  le  chiffre  de  quarante  académiciens  fixé  par  les 
statuts.  Il  fit  partie  de  la  délégation  chargée  d'offrir  le  protectorat  à 
Séguier.  Il  a  laissé  des  ouvrages  de  controverse  religieuse  eii  finan- 
çais et  en  latin,  et  des  Discours  politiques  (Voir  Le  Chancelier 
Séguier  par  Kerviler). 

M.  mai  1662.  —  S.  :  Leclerc. 

44.  —  ESPRIT  (Jacques)  (10).  Né  à  Béziers,  22  octobre  161 1.  — 
Conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  conseiller  d'Etat  ;  pensionné  du 
duc  de  La  Rochefoucauld,  du  chancelier  Séguier,  puis  du  prince  de 
Gonti,  fréquenta  l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  autres  salons.  La  pro- 
tection de  Séguier,  dont  il  était  le  «  domestique  »  le  fit  élire  en  rempla- 
cement de  Ph.  Habert.  Il  fut  reçu  le  i4  février  1639.  Oratorien  sans 
avoir  été  prêtre,  on  l'appela  Yabhé  Esprit.  Il  a  peu  écrit  et  a  laissé  un 
ouvrage  en  deux  volumes,  Zai^ausse/^  des  çertus humaines  /c'est  vrai- 
semblablement à  tort  que  Tallemant  des  Réaux  voulut  voir  en  lui 
le  collaborateur  du  duc  de  La  Rochefoucauld.  «  Son  fort  est  dans  la 
théologie,  et  il  a  peu  de  fonds  hors  de  là.  Pour  de  l'imagination  et  du 
style,  11  en  a  beaucoup,  et  écrit  élégamment  en  prose  et  en  vers  Iran- 
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çais.  »  (Chapelain)  (Voir  Le  Chancelier  Séguier  par  Kerviler  et  aussi 
V.  Cousin,  Sainte-Beuve,  Barthélémy). 

M.  6 juillet  1678.  —  S.:  J.-N.  Golbert,  archevêque  de  Rouen. 

45.  —  LA  MOTHE-LE-VAYER  (François)  (18).  Né  à  Paris 
vers  i585.  —  Conseiller  d'Etat,  précepteur  du  frère  de  Louis  XIV.  Il 
fut  l'ami  de  M'"  de  Gournay  qui  lui  légua  sa  bibliothèque.  Critique, 
grammairien,  philosophe,  il  était  très  estimé  des  académiciens  de 
son  temps.  11  a  fait  l'apologie  du  scepticisme  dans  de  nombreux 
ouvrages,  opuscules,  etc.,  et  écrivit  un  certain  nombre  d'ouvrages 
pour  l'éducation  du  duc  d'Anjou  :  géographie,  rhétorique,  morale, 
politique,  économique,  logique  et  physique  ;  il  fut  historiographe  de 
France. 

Reçu  à  l'Académie  le  i4  février  lôSg,  le  même  jour  qu'Esprit,  en 
remplacement  de  Méziriac,  il  appartint  au  parti  des  anciens.  «  On 
trouve  beaucoup  d'esprit  et  de  raison  dans  ses  ouvrages  trop  dif- 
fus. »  (Voltaire). 

M.  9  mai  1672.  —  S.  :  Racine. 

4r6.  —  PATRU  (Olivier)  (26).  Né  à  Paris  1604.  —  Avocat  au  Par- 
lement ;  il  a  laissé  des  plaidoyers  et  des  traductions  ;  il  écrivit  un 
libelle  contre  la  Roxane  de  Desmarets.  Le  dernier  élu  sous  le  protec- 
torat de  Richelieu,  il  fut  admis  le  3  septembre  1640  en  remplacement 
de  Porchères  d'Arbaud.  «  A  sa  réception,  dit  Pellisson,  M.  Patru 
prononça  un  fort  beau  remerciement  dont  on  demeura  si  satisfait, 
qu'on  a  obligé  tous  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis  d'en  faire  autant.  » 
C'est  donc  là  l'origine  des  discours  de  réception  ;  il  harangua  la  reine 
Christine  en  i656.  Il  voulait  que  dans  le  Dictionnaire  les  jugements 
et  définitions  fussent  appuyés  sur  des  citations  de  bons  auteurs.  Il 
collabora  au  Dictionnaire  de  Richelet  (Sainte-Beuve,  V). 

Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  misère  et  il  resta  longtemps 
éloigné  de  l'Académie  ;  ses  livres  allaient  être  vendus  au  bénéfice 
d'un  créancier,  Boileau  les  lui  acheta  en  exigeant  qu'il  en  gardât  la 
jouissance  (Sainte-Beuve,  V). 

«  On  le  regardait  comme  un  oracle  infaillible  en  matière  de  goût 
et  de  critique.  »  (d'Olivet). 

«  11  est  renfermé  dans  les  matières  de  jurisprudence  ;  mais,  contre 
la  coutume  des  avocats,  il  les  traite  très  élégamment,  très  éloquem- 
ment  et  très  judicieusement.  »  (Chapelain). 

«  Olivier  Patru  contribua  beaucoup  à  régler,  à  épurer  le  langage  ; 
et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui  doit  néan- 
moins 1  ordre,  la  clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du  discours  :  mérites 
absolument  inconnus  avant  lui  au  barreau.  »  (Voltaire). 

Il  était,  avec  Mézeray,  ennemi  de  toute  étiquette. 

n  vécut  et  mourutpauvre  le  16  janvier  1681. — S.  :  Potier  de  Novion. 
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Protectorat  de  Séguier. 


4ir7.  —  BEZONS  (Claude  Bazin,  seigneur  de)  (i).  Né  à  Pains  1617. 
—  Avocat  général  au  Grand  Conseil,  conseiller  d'Etat.  11  fut  admis 
le  3  février  i643  en  remplacement  du  chancelier  Séguier,  nommé  pro- 
tecteur. Il  partagea  les  frais  du  prix  de  poésie  fondé  par  Pellisson. 
«  Tallemant  l'accuse  d'avoir  fait  faire  par  Patru  les  discours  qu'il  ne 

Î)ouvait  se  dispenser  de  prononcer.  »  (Ch.  L,  Livet).  Boileau  a  dit  de 
ui  que  c'était  un  «  homme  considérable  par  ses  grands  emplois  et 
par  sa  profonde  capacité  dans  les  affaires.  » 

«  On  n'a  jamais  rien  vu  de  lui  par  écrit...  on  l'a  entendu  comme 
avocat  général  au  Grand  Conseil,  parler  élégamment  et  fortement 
en  toutes  rencontres.  »  (Chapelain). 

Mort  doyen  de  l'Académie,  le  20  mars  1684.  —  S.  :  Boileau-Des- 
préaux . 

4r8.  —  SALOMON  de  Virelade  (François-Henri)  (29).  Né  à  Bor- 
deaux, 4  octobre  1620.  —  Avocat  général  au  Grand  Conseil,  conseiller 
d'Etat,  président  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux.  11  a  publié  un 
opuscule  de  droit  en  latin,  la  paraphrase  d'un  psaume  en  vers  et  le 
Discours  d'Etat  à  M.  Grotius,  qui  le  fit  élire  à  l'Académie  le 
28  août  1644  en  remplacement  de  Bourbon  et  contre  P.  Corneille,  ce 
qui  fit  dire  à  d'Alembert  que  ce  jour-là  «  on  a  prostitué  le  nom  d'aca- 
démicien ».  Salomon,  retenu  par  sa  charge  à  Bordeaux,  fréquenta 
S  eu  l'Académie.  «  Il  parle  avec  facilité,  dit  Chapelain,  mais  avec  peu 
'ordre  et  de  solidité,  et  ses  vers  latins  ne, sont  pas  plus  excellents 
que  sa  prose  française.  » 

M.  à  Bordeaux,  2  mars  1670.  —  S.  :  Quinault. 

49.  —  DU  RYER  (Pierre)  (7).  Né  à  Paris,  i6o5.  —  Secrétaire  du  duc 
César  de  Vendôme,  historiographe  de  France,  naquit  et  vécut  pauvre. 
Reçu  à  l'Académie  le  21  novembre  1646  en  remplacement  de  Faret, 
contre  P.  Corneille,  il  a  laissé  18  tragédies  dont  plusieurs  eurent  un 
Tif  succès  en  leur  temps  (les  principales  sont  Saûl  et  Scévola),  des 
traductions  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  une  Histoire  de  M.  de  Thou, 
en  3  volumes. 

M.  6  octobre  i658.  —  S.  :  abbé  César  d'Estrées. 

50.  —  CORNEILLE  (Pierre)  (19).  Né  à  Rouen,  6  juin  1606.  — •  Avo- 
cat général  à  la  Table  de  Marbre  à  Rouen.  Le  plus  grand  de  nos  auteurs 
tragiques,  il  donna  sa  première  pièce,  Métite,  en  1625.  Son  chef- 
d'œuvre,  le  Cid,  joué  onze  ans  après,  obtint  un  immense  succès  et  sou- 
leva la  critique  passionnée  de  Mairet  et  de  Scudéry  que  soutenait 


Jtucneiieu.  L.e  uarainai  imposa  a  1  Académie  de  juger  cette  œuvi'e. 
«  L'Académie  française  donna  ses  Sentiments  sur  le  Cid,  et  cet  ouvrage 
fut  digne  de  la  grande  réputation  de  cette  Compagnie  naissante.  Elle 
sut  conserver  tous  les  égards  qu'elle  devait  et  à  la  passion  du  cardinal 
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et  à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avait  conçue  du  Cid.  »  (Fonte- 
nelle).  Corneille  fréquentait  l'hôtel  de  Rambouillet;  il  y  donna  qua- 
tre ans  après  le  Cid,  la  première  lecture  de  Polyeucte  que  Ton  applau- 
dit par  déférence  pour  l'auteur,  mais  que  l'on  trouva  mauvaise.  Il  ne 
se  présenta  à  l'Académie  qu'après  la  mort  de  Richelieu;  elle  lui  pré- 
féra, sous  prétexte  qu'il  habitait  la  province,  en  i644»  Salomon  de 
Virelade,  et  en  1646  Pierre  Du  Ryer.  Lorsque  mourut  Mainard,  il  fit 
savoir  à  l'Académie  qu'il  avait  arrangé  ses  affaires  pour  pouvoir  pas- 
ser une  partie  de  l'année  à  Paris  ;  elle  n'eut  plus  aucune  objection 
sérieuse  à  lui  opposer,  et  il  fut  élu  le  aa  janvier  1647.  Onl'a  surnommé 
le  Grand  Corneille  et  le  Père  de  la  Tragédie.  Il  a  laissé  huit  comédies, 
vingt-trois  tragédies,  trois  discours  en  prose  sur  l'art  dramatique  : 
sur  le  poème  dramatique,  sur  la  tragédie,  sur  les  trois  unités;  les 
examens  sur  ses  pièces,  des  poésies  diverses  et  une  traduction  en 
vers  de  \ Imitation  de  Jésus-Christ. 

Il  donna  Médée  en  i635,  le  Cid  qui  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes,  sauf  la  turque  et  l'esclavonne,  en  i636,  Horace  et 
Cinna  en  1689,  Polyeucte  en  1640.  le  Menteur  en  1642,  Rodogune 
en  1646. 

Fontenelle,  Taschereau  et  Guizot  ont  écrit  chacun  une  Vie  de  Cor- 
neille ;  Voltaire  a  publié  ses  œuvres  avec  im  Commentaire  ;  La 
Bruyère,  Racine,  Gaillard,  Bailly,  Auger,  Victorin  Fabre  ont  com- 
posé son  Eloge.  Sainte-Beuve  a  consacré  au  Cid  quatre  Nouveaux 
Lundis. 

La  vieillesse  de  Corneille  fut  attristée  par  la  pauvreté  et  par  la 
jeune  gloire  de  Racine  que  les  jaloux  opposaient  à  la  sienne. 

Corneille  mourut  doyen  de  l'Académie  dans  la  nuit  du  i«'  octo- 
bre 1684.  «  Comme  c'est  une  loi  dans  cette  Académie  que  le  direc- 
teur fait  les  frais  d'un  service  pour  ceux  qui  meurent  sous  son  direc- 
torat,  il  y  eut  une  contestation  de  générosité  entre  Racine  et  l'abbé  de 
Lavau,  à  qui  ferait  le  service  de  Corneille,  parce  qu'il  paraissait 
incertain  sous  le  directorat  duquel  il  était  mort.  La  chose  ayant  été 
remise  au  jugement  de  la  compagnie,  M.  l'abbé  de  Lavau  l'emporta.  » 
(Fontenelle). 

S.  :  Thomas  Corneille,  son  frère. 

51 .  —  BALLESDENS  (Jean)  (la) .  Né  à  Paris.  —  Avocat  au  parle- 
ment et  au  Conseil,  précepteur  du  petit-fils  de  Séguier,  le  marquis 
A.  de  Coislin,  qui  fut  académicien;  il  se  disait  aumônier  du  roi.  Pro- 
tégé de  Séguier,  il  fut  candidat  au  siège  de  Mainard,  mais,  apprenant 
la  candidature  de  P .  Corneille,  il  écrivit  une  Lettre  à  Messieurs  de 
V Académie  pour  les  prier  de  lui  préférer  M.  Corneille.  11  fut  élu  à 
la  vacance  suivante,  en  1648,  en  remplacement  de  Malleville. 

11  publia  une  traduction  des  Fables  d'Esope,  il  écrivit  des  ouvra- 
ges rehgieux,  des  préfaces  et  remarques  pour  divers  livres  qu'il  a 
publiés  d'autres  auteurs  (V.  Le  Chancelier  Séguier  par  Kerviler). 

«  Il  était  attaché  à  M.  le  chancelier  Séguier,  et  vraisemblablement, 
c'est  ce  qui  lui  facilita  l'entrée  à  l'Académie,  car  du  reste  il  paraît,  à 
l'égard  du  style,  n'avoir  atteint  que  la  médiocrité,  même  pour  le  temps 
où  il  vivait.  »  (d'Olivet). 

«  Tout  ce  qu'il  a  publié  est  au-dessous  de  la  médiocrité.  »  (Chape- 
lain). 

M.  en  i6j5.  —  S.  :  Géraud  de  Cordemoy. 
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52 .  —  MÉZERAY  (François-Eudes  de)  (33).  Né  en  Normandie 
en  1610.  —  Commissaire  des  guerres,  historiographe  de  France.  Il 
s'appelait  Eudes.  —  Mézeray  est  le  nom  d'un  canton.  — 11  a  laissé  une 
bonne  Histoire  de  France  en  trois  volumes  et  une  Histoire  des  Turcs. 
Il  fut  élu  sans  sollicitations  en  remplacement  de  Voiture,  en  1648,  et 
«  après  la  mort  de  Conrart  (lô'/S),  l'Académie  lui  conféra  l'emploi  de 
Secrétaire  perpétuel  :  non  qu'elle  l'ait  jamais  regardé  comme  un  écri- 
vain correct,  mais  en  ce  temps-là  surtout,  cette  place  ne  pouvait  être 
donnée  qu'à  un  homme  laborieux  et  de  bonne  volonté,  parce  qu'il 
fallait  que  le  Secrétaire  ût,  en  son  particulier,  le  canevas  du  Diction- 
naire, pour  préparer  d'une  assemblée  à  l'autre  le  travail  de  la  com- 
pagnie. »  (d'OUvet). 

Il  collabora  en  effet  au  Dictionnaire  dès  la  mort  de  Vaugelas.  Il 
lut  Tarticle  Jeu  lors  de  la  visite  de  la  reine  Christine.  «  Pour  laisser 
à  la  postérité  un  monument  de  la  liberté  de  l'Académie  dans  les  élec- 
tions »,  il  donnait  toujours  une  boule  noire  à  ceux  qui  se  présen- 
taient. 

Mézeray  avait  été  frondeur.  Il  était,  avec  Patru,  ennemi  de  toute 
étiquette. 

11  eut  l'idée  du  premier  journal  littéraire  et  scientifique,  idée  qui 
fut  reprise  par  les  fondateurs  du  Journal  des  Savants  de  Sallo  et 
l'abbé  Gallois. 

«  Il  ne  manque  ni  de  diligence,  ni  de  sagacité.  Son  style  n'est  pas 
non  plus  mauvais,  quoiqu'il  pût  être  plus  naturel  et  plus  soutenu.. . 
C'est  néanmoins  le  meilleur  de  nos  compilateurs  français,  et  qui  a 
assez  de  fond  et  de  pénétration  pour  bien  faire,  s'il  ne  présumait  point 
tant  de  lui  et  qu'il  pût  se  rendre  docile.  »  (Chapelain). 

U Histoire  de  France  de  Mézeray...  est  une  lecture  des  plus  fertiles 
et  des  plus  nourrissantes  pour  l'esprit  ;  on  y  apprend  chemin  faisant 
mille  choses  de  lancienne  France,  de  l'ancien  monde,  que  les  meil- 
leurs historiens  modernes  ne  sauraient  suppléer.  »  (Sainte-Beuve, 
Causeries.  V.  aussi  Notice  de  S.  Combet). 

M.  le  10  juillet  i683.  —  S.  :  Barbier  d'Aucour. 

53.  —  MONTEREUL  (Jean  de)  (16).  Né  à  Paris  vers  1614.  —  Son 
nom  devrait  plutôt  s'écrire  Montreuil.  Chanoine  de  Toul,  secrétaire 
du  prince  de  Conti,  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  et  à  Londres,  rési- 
dent en  Ecosse.  Il  succéda  à  Sirmond  en  1649.  ^  ^  laissé  quelques 
pièces  de  vers  et  de  prose  qui  n'ont  pas  été  imprimées  ;  celles  qui  ont 
paru  sous  son  nom  doivent  être  de  son  frère  Mathieu  de  Montreuil . 

Il  mourut  phtisique,  à  3^  ou  38  ans,  le  37  avril  i65i .  —  S.  :  l'abbé 
F.  Tallemant l'aîné. 

54r.  —  TRISTAN  L'HERMITE  (François)  (a3).  Né  dans  la  Mar- 
che en  1601.  —  Gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'Orléans.  Il  fut  élu 
en  1649,  en  remplacement  de  Colomby  ;  lors  de  la  visite  du  baron 
Spar  et  de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  il  lut  une  ode  qu'il  avait  tra- 
duite d'Horace.  Il  a  laissé  sept  tragédies,  des  poésies,  des  lettres, 
des  plaidoyers  historiques.  «  Le  prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa 
tragédie  de  Marianne  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  était  alors.  » 
(Voltaire). 

Il  mena  une  vie  déréglée  et  mourut  le  7   septembre   i655. 

S.  :  La  Mesnardière . 
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55.  — SCUDÉRY  (Georges  de) (Sa).  Né  au  Havre,  1598,  mais  origi- 
naire de  Provence.  —  Il  fut  le  frère  de  la  célèbre  Madeleine  de  Scu- 
déry  morte  en  1701  âgée  de  94  ans  :  il  fut  officier  et  gouverneur  du 
fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  l'un  des  familiers  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet. Il  a  fait  seize  pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  poésies  (dix 
ou  douze  mille  vers),  des  Obserçations  sur  le  Cid  qui  provoquèrent 
Texamen  que  l'Académie  fit  de  cette  pièce.  Il  fut  élu  à  l'Académie 
en  1649,  remplaçant  Vaugelas:  «  Son  nom  est  plus  connu  que  ses 
ouvrages,  a  dit  Voltaire.  »  Chapelain  a  dit  de  lui  :  «  Il  a  peu  de  con- 
naissance des  langues  anciennes  :  pour  la  sienne,  il  la  parle  assez 
purement.  » 

Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  il  fut  parmi  ces 
derniers . 

M.  le  14  mai  1667.  —  S.  :  marquis  de  Dangeau. 

5C».  —  DOUJAT  (Jean)  (38).  Né  à  Toulouse  vers  1609.  —  Avocat 
au  parlement,  seul  lecteur  et  professeur  de  droit  canon  au  Collège 
Royal,  docteur  régent  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  historiographe  de 
France,  précepteur  du  Dauphin.  11  connaissait  sept  langues  ancien- 
nes ou  étrangères,  et  écrivit  des  ouvrages  de  droit,  des  traductions 
et  des  commentaires,  des  vers  français  et  latins  ;  il  fit  un  Dictionnaire 
de  la  langue  toulousaine  et  une  Grammaire  espagnole.  11  fut  élu  à 
l'Académie  en  i65o,  remplaçant  Baro.  Il  présida  la  première  distribu- 
tion de  prix  en  1671.  En  1672,  il  prononça  un  Remerciement  au  duc 
de  Richelieu  qui  avait  donné  à  l'Académie  un  portrait  du  Cardinal,  et 
en  i683,  il  reçut  Barbier  d'Aucour. 

«  Il  possède  assez  bien  le  français,  mais  il  n'est  pas  de  la  première 
classe.  »  (Chapelain).  11  mourut  le  27  octobre  1688,  doyen  de  l'Acadé- 
mie du  CloUège  Royal  et  de  la  Faculté   de  droit. 

S.  :  abbé  Eusèbe  Renaudot. 

57.— CHARPENTIER  (François)  (24).  Né  à  Paris,  i5févrieri620. 
—  Il  a  laissé  des  pièces  diverses  en  prose  et  en  vers,  des  traductions 
de  Xénophon  et  de  l'empereur  Julien,  une  Vie  de  Socrate.  Elu  à  l'Aca- 
démie à  la  fin  de  i65o,  remplaçant  Baudoin,  il  y  fut  reçu  le  7  jan- 
vier i65i.  Il  était  éloquent  et  parlait  avec  véhémence  et  pendant  les 
cinquante  et  une  années  qu'il  appartint  à  l'Académie,  il  prononça 
tant  à  l'Académie  qu'en  son  nom,  seize  discours  publics  ;  il  fut  nommé 
directeur  perpétuel  et  reçut  Bossuet,  La  Chapelle,  Renaudot,  Galliè- 
res.  Pavillon,  Tourreil,  J.-P.  Bignon  et  La  Bruyère. 

Il  fut,  avec  Quinault,  chargé  par  l'Académie  de  complimenter Bussy- 
Rabutin  à  son  retour  d'exil;  c'est  lui  également  qui  remercia  Colbert, 
au  nom  de  la  Compagnie,  lorsqu'eUe  fut  installée  au  Louvre  (Voir 
notice  77). 

Charpentier  fut  l'tm.  des  quatre  premiers  membres  de  la  Petite 
Académie  comme  on  appelait  alors  l'Académie  des  Médailles  qui 
devint  plus  tard  l'Académie  des  Inscriptions .  Il  fut  l'un  des  six  pre- 
miers académiciens  reçus  aux  spectacles  de  la  cour  ;  il  prit  une  part 
active  à  l'expulsion  de  Furetière  ;  du  parti  des  modernes,  il  s'attira 
les  épigrammes  de  Racine  et  de  Boileau.  U  était  partisan  que  les  ins- 
criptions sur  les  monuments  publics  fussent  en  langue  française. 

«cil  a  le  style  pur  et  net  en  prose  et  en  vers,  sait  bien  la  langue 
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grecque  et  latine  ;    a  de   la  force  dans  l'esprit    et   de    l'érudition 
ancienne.  »  (Chapelain). 

Il  mourut  doyen  de  l'Académie,  le  aa  avril  1702.  —  S.  :  Chamillard, 
évêque  de  Senlis. 

58.  —  TALLEMANT  l'aîné  (afefté  François)  (16).  Né  à  La  Rochelle 
en  1620.  —  Aumônier  du  roi,  frère  de  Tallemant  des  Réaux,  l'au- 
teur des  Historiettes  qui  ne  fut  pas  académicien.  Il  abjura  le  protes- 
tantisme sans  grande  conviction.  Il  connaissait  cinq  langues  anciennes 
ou  modernes  et  a  laissé  des  traductions  de  Plutarque  en  huit  volumes 
et  de  l'Histoire  de  Venise,  en  quatre  volumes. 

Il  fut  élu  en  i65i,   remplaçant  M ontereul,  et  recule  i3  mai.  «  Il 
avait  de  l'esprit,  il  ne  manquait  pas  même  de  savoir.  »  (d'Olivet). 
M.  6  mai  1693. —  S.  :  Simon  de  La  Loubère. 

59.  —  COISLIN  (Armand  du  Camboust,  marquis,  puis  duc 
de)  (26).  Né  à  Paris,  i«'  septembre  i635.  —  Petit-neveu  de  Richelieu 
et,  par  sa  mère,  petit-ûls  du  chancelier  Séguier,  il  fut  nommé  à  l'una- 
nimité, à  la  demande  de  son  grand-père  à  l'âge  de  16  ans  et  demi, 
en  remplacement  de  L'Estoile,  en  1662,  et  reçu  le  V  juin.  L'Académie 
alla  en  corps  remercier  Séguier  de  l'honneur  qu'il  lui  avait  fait.  Il  fut 
lieutenant  pour  le  roi  en  Basse-Bretagne,  puis  lieutenant  général  de 
ses  armées,  chevalier  des  ordres  du  roi,  duc  et  pair.  A  sa  mort,  sa 
place  fut  occupée  successivement  par  ses  deux  fils,  Pierre  et  Henri- 
Charles  (V.  le  Chancelier  Séguier  par  R.  Kerviler). 

«Il  considérait  fort  les  gens  de  lettres,  et  se  dérobait  avec  joie  à 
ses  autres  occupations  pour  pouvoir  se  trouver  avec  eux.  »  (d'Olivet). 

«  Le  marquis  de  Coislin  parle  fort  bien  et  fort  juste.  Mais  on  n'a 
rien  entendu  de  lui  en  matière  d'éloquence,  qu'une  harangue  courte 
et  bonne  qu'il  fit  aux  Etats  de  Bretagne  quand  son  tour  vint  d'y 
présider.  Du  reste,  il  se  pique  plus  de  guerre  que  d'écriture.  »  (Cha- 
pelain). 

M.  doyen  de  l'Académie  16  septembre  1702.  —  S.  :  Pierre,  duc  de 
Coislin,  son  fils  aîné. 

60.  —  PELLISSON  FONTANIER  (Paul)  (34).  Né  à  Béziers, 
3o  octobre  1624.  —  Conseiller  du  roi  en  ses  conseils;  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  historiographe  du  roi  en  1668.  Ami 
de  M""  de  Scudéry  ;  confident  de  Fouquet,  sa  fidélité  dans  la  disgrâce 
du  surintendant  lui  valut  d'être  pendant  plus  de  quatre  ans  enfermé 
à  la  Bastille  (1661- 1666),  sa  captivité  fut  pleine  d'incidents  ;  il  appri- 
voisa une  araignée  aux  sons  d'une  musique  qui  était  un  moyen  de 
communication  avec  l'extérieur.  Quatre  années  îiprès  son  élargisse- 
ment, il  abjura  le  protestantisme,  le  8  octobre  lo^o,  entra  dans  les 
ordres  et  devint  abbé  de  Gimont  et  prieur  de  Saint-Orens,  d'Auch. 

Il  écrivit  la  première  Histoire  de  l'Académie  française  depuis  son 
établissement  jusqu'en  1662.  Conrart  le  présenta  à  la  compagnie  qui 
voulut  entendre  en  pleine  assemblée  la  lecture  de  cet  ouvrage.  Quel- 
ques jours  après,  de  son  propre  mouvement,  elle  décida  de  réserver 
au  jeune  auteur  la  première  place  vacante.  En  attendant,  elle  lui 
accorda  la  faveur,  que  nul  n'avait  obtenue  avant  lui  et  que  personne 
n'a  eue  depuis,  d'assister  aux  séances  et  d'y  avoir  tous  les   droits 
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d'un  académicien.  L'année  suivante,  le  17  novembre  i653,  il  fut  reçu 
en  remplacement  de  Porchères-Laugier.  Lorsque  Gilles  Boileau  se 
présenta.  Pellisson  combattit  cette  élection  et  lorsque,  malgré  ses 
efforts,  elle  devint  définitive,  il  cessa  de  fréquenter  l'Académie  (1669); 
il  n'y  revint  qu'à  la  mort  de  Gilles  Boileau  (1669).  En  167 1,  il  pro- 
nonça un  Panégyrique  de  Louis  XIV,  qui  fut  traduit  en  italien,  en 
espagnol,  en  anglais,  en  latin  et  en  arabe,  et  en  1676  il  harangua,  au 
nom  de  l'Académie,  Louis  XIV  sur  ses  conquêtes. 

Il  a  laissé  des  Mémoires  pour  la  défense  de  Fouquet,  une  Histoire 
de  Louis  XIV  et  des  ouvrages  de  polémique  et  de  controverse  reli- 
gieuse .  «  Poète  médiocre  à  la  vérité,  mais  homme  très-éloquent.  » 
(Voltaire). 

M.  7  février  1698.  —  S.  :  Fénelon. 

61 .  —  CHAUMONT  (Paul-Philippe  de)  (3).  —  Ancien  évêque 
d'Ax,  allié  du  chancelier  Séguier,  parent  par  sa  mère  des  trois  Habert 
(Philippe,  Germain  et  Montmor),  garde  des  livres  de  la  Bibliothèque 
privée  du  roi  au  Louvre,  lecteur  du  roi.  La  protection  de  Séguier 
lui  valut  d'être  élu  en  i654  ^^  remplacement  de  Serisay,  sans  avoir 
encore  rien  publié.  Ce  fut  un  prédicateur  et  un  écrivain  religieux, 
auteur  des  Réflexions  sur  le  Christianisme  enseigné  dans  l'Église 
catholique,  ouvrage  en  deux  volumes.  Il  prit  une  part  active  à  l'ex- 
pulsion de  Furetière  et  présida  la  séance  où  l'exclusion  fut  pronon- 
cée. «  Il  ne  manque  pas  d'esprit,  et  a  assez  le  goût  de  la  langue.  On 
n'a  pourtant  rien  vu  de  lui  ni  en  prose  ni  en  vers,  qui  puisse  lui  faire 
honneur.  »  (Chapelain).  (V.  Le  Chancelier  Séguier  par  R.  Kerviler). 

M.  24  mars  1697.  —  S.  :  Louis  Cousin  (président). 

62.  —  PÉRÉFIXE  (Hardouix  de  Beaumont  de)  (a8).  Né  en  Poi- 
tou, 6o5.  —  Evêque  de  Rodez,  1648,  archevêque  de  Paris,  166a  ; 
chancelier  des  ordres  du  roi,  précepteur  puis  confesseur  de  Louis  XTV, 
proviseur  de  Sorbonne.  Il  a  laissé  des  maximes  en  latin  et  une  His- 
toire d'Henri  IV.  Il  remplaça  Balzac  en  1664. 

«  Ancien  précepteur  du  roi,  écrivain  assez  agréable  dans  sa  Vie  de 
Henri  le  Grand,  assez  instruit,  assez  bonhomme,  mais  sans  carac- 
tère, sans  élévation  d'âme  ni  aucune  dignité  extérieure  ;  il  ne  fut 
Jamais  au  niveau  de  sa  haute  position,  et  encourut  en  plus  d'un  cas 
e  ridicule.  »  (Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis  V). 

Il  mourut  le  3i  décembre  1670,  et  Cassagne  prononça  son  oraison 
funèbre. 

S.  :  François  de  Harlay. 

63.  —  COTIN  {ahhé  Charles)  (11).  Né  à  Paris,  1604.  —  Conseiller 
et  aumônier  du  roi.  Orateur  sacré,  il  prêcha  quatorze  carêmes  à  la 
cour,  fréquenta  les  salons  de  son  temps  et  l'Hôtel  Rambouillet  (il  fut 
l'ami  de  M"«  de  Gournay).  L'abbé  Cotin  était  très  versé  dans  les  lan- 
gues orientales  ;  il  a  laissé  des  poésies  chrétiennes,  des  œuvres  galan- 
tes en  prose  et  en  vers,  des  discours  et  V  Oraison  funèbre  de  Serçien. 
Il  remplaça  l'abbé  de  Cérisy  à  l'Académie  en  i655  et  fut  reçu  le  3  mai. 

Il  s'attira  la  haine  de  Boileau  en  critiquant  sans  mesure  la  lecture 
qu'il  fit  de  ses  premières  satires  à  l'Hôtel  Rambouillet,  à  laquelle  il 
avait  assisté  avec  Chapelain  et  Ménage  ;  de  plus  Cotin  était  l'ami  de 
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Gilles,  le  frère  ennemi  de  Boileau.  Il  s'aliéna  aussi  Molière  en  le  des- 
servant auprès  du  duc  de  Montausier  après  la  première  représenta- 
tion du  Misanthrope  ;  on  sait  que  Montausier  servit  de  modèle  à 
Molière  pour  le  rôle  d'Alceste.  Le  satirique  se  vengea  cruellement  de 
Cotin,  et  le  grand  comique  le  peignit  dans  les  Femmes  savantes  sous 
les  traits  de  Trissotin,  tandis  qu'il  représenta  Ménage  sous  ceux 
de  Vadius.  Cotin  avait  réellement  écrit  le  sonnet  à  la  princesse 
Uranie  et  avait  eu  une  querelle  avec  Ménage.  L'abbé  de  Dangeau, 
qui  lui  succéda,  n'osa  pas  faire  imprimer  son  discours  où,  selon 
Tusage,  il  faisait  l'éloge  de  son  prédécesseui",  et  l'abbé  Gallois  qui 
recevait  Dangeau,  s'abstint  de  parler  de  Cotin.  Celui-ci  avait  été 
dans  le  parti  des  modernes. 
M.  janvier  1682.  —  S.  :  abbé  de  Dangeau. 

64.  —  LA  MESNARDIÈRE  (Hippolyte  Jules-Pilet  de)  (aS).  Né 
à  Loudun,  1610.  —  Maître  d'hôtel  et  lecteur  ordinaire  de  la  Chambre 
du  roi,  il  mérita  la  faveur  de  Richelieu  après  TafTaire  Urbain  Gran- 
dier,  pour  la  façon  dont  il  l'interpréta.  II  fréquenta  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, fut  médecin  et  a  laissé  des  traductions,  deux  tragédies,  des 
poésies,  une  critique  de  la  Pucelle  de  Chapelain  sous  le  pseudonyme 
ae  Du  Rivage,  des  opuscules  historiques  et  philosophiques . 

Chapelain,  qui  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  sa  critique,  a  jugé  ainsi 
La  Mesnardière  :  «  Il  écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  en  vers  et 
en  prose,  moins  faible  en  français  qu'en  latin.  Son  style  est  mol  et 
étendu,  et,  dans  ses  longues  expressions,  se  délaye  et  se  perd  ce  qu'il 
y  pourrait  avoir  de  raisonnable.  Quand  il  se  veut  élever,  il  dégénère 
en  obscurité  et  ne  fait  paraître  que  de  beaux  mots  qui  ne  font  que 
sonner  et  qui  ne  signifient  rien.  » 

«  Physicien,  traducteur,  critique,  poète,  historien,  dans  quel  genre 
ne  s'est-il  pas  exercé  ?  Aujourd'nui,  et  tous  ses  ouvrages  et  l'auteur 
lui-même  sont  presque  tombés  dans  l'oubli.  »(d'01ivet). 

La  Mesnardière  remplaça  Tristan  l'Hermite  en  i655.  Dans  son  dis- 
cours de  réception,  il  fit  connaître  les  projets  concernant  l'Académie 
que  la  mort  empêcha  Richelieu  de  réaliser. 

Il  mourut  le  4  juin  i663.  —  S.  :  duc  François  de  Saint- Aignan. 

65.  —  ESTRÉES  {ahbé  César  d')  (7).  Né  à  Paris,  5  février  i6a8. 
—  Abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  évêque  de  Laon,  cardinal  en 
1674.  ambassadeur  près  le  Saint-Siège  et  en  Espagne,  duc  et  pair,  il 
était  le  neveu  de  Gabrielle  d'Estrées.  Il  remplaça  Du  Ryer  en  i658. 

C'est  sur  la  demande  qu'il  fit,  en  prétextant  son  âge,  ses  infirmi- 
tés, et  sans  doute  aussi  son  rang,  d'avoir  un  fauteuil  à  la  réception  de 
La  Monnoye  dont  il  avait  été  le  grand  électeur,  que  tous  les  académi- 
ciens en  eurent  un(i7i3).  Le  cardinal  d'Estrées  rat,  en  1718,  l'un  des 
Sromoteurs  de  l'exclusion  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  il  fut  protecteur 
e  l'Académie  de  Soissons. 

«<  Il  n'a  rien  imprimé  que  l'on  sache  ;  mais  on  a  vu  de  lui  plusieurs 
lettres  latines  et  françaises  de  la  dernière  beauté.  »  (Chapelain). 

Il  mourut  doyen  de  l'Académie  le  18  décembre  17x4-  —  S.  :  son 
neveu  le  maréchal  V.  M.  d'Estrées. 

66  —  BOILEAU  (Gilles)  (ao).  Né  à  Paris,  aa  octobre  i63i.  — 
Contrôleur  de  l'argenterie  du  roi.  Il  était  le  frère  aîné  de  Boileau  ;  de 
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leur  vivant,  Gilles  était  appelé  Boileau,  et  son  frère  n'était  connu  que 
sous  celui  de  Despréaux  ;  ils  vécurent  en  mauvaise  intelligence.  Il  a 
traduit  en  vers  le  quatrième  livre  de  Y  Enéide,  en  prose  Diogène  Laerce 
et  Epictète  ;  il  a  écrit  une  Vie  d'Epictète  et  des  poésies  médiocres.  Il 
fut  élu  en  1669  en  remplacement  de  Colletet,  et  cette  élection  donna 
lieu  à  un  vif  incident  qui  se  transforma  presque  en  un  schisme  acadé- 
mique. 11  avait  attaqué  M""  de  Scudéry  et  Ménage,  deux  amis  de 
Pellisson  qui  fit  une  campagne  contre  Gilles  Boileau  ;  celui-ci  ne  fut 
définitivement  admis  que  grâce  à  l'intervention  de  Séguier  et  Pellis- 
son cessa  de  venir  à  l'Académie  jusqu'à  la  mort  de  Gilles  Boileau.  Il 
fut  soutenu  dans  cette  afl'aire  par  Chapelain,  dont  il  avait  pourtant 
sévèrement  jugé  la  Pucelle. 

«  11  a  de  l'esprit  et  du  style  en  prose  et  en  vers,  et  sait  les  deux  lan- 
gues anciennes  aussi  bien  que  la  sienne.  Il  pourrait  faire  quelque 
chose  de  fort  bon  si  la  jeunesse  et  le  feu  trop  enjoué  n'empêchaient 
point  qu'il  s'y  assujettît.  »  (Chapelain). 

M.  le  10  mars  1669.  —  S.  :  abbé  de  Montigny. 

67.  —  VILLAYER  (Jean-Jacques  Rendu ard  de)  (27).  Né  à  Nan- 
tes, 24  juin  1607.  — Doyen  des  conseillers  d'Etat.  Il  remplaça  Servien 
à  rAcadémie  en  1669.  «  Je  vois  par  les  registres  de  l'Académie,  qu'il 
lui  marqua  beaucoup  de  zèle  dans  la  triste  afl'aire  de  Furetière.  C'est 
le  seul  endroit  par  où  il  me  soit  connu.  »  (d'Olivet).  «  On  n'a  rien  vu 
de  lui  par  écrit  qui  puisse  faire  juger  de  l'étendue  de  son  esprit  et  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse  de  son  style.  »  (Chapelain). 

M.  5  mars  1691.  —  S.  :  Fontenelle. 

68.  —  CASSAGNE  (Jacques)  (22).  Né  à  Nîmes,  i633.  —Docteur 
en  théologie,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  par  délégation  de 
N.  Colbert,  évêque  et  académicien.  Il  écrivit  une  Ode  à  la  louange  de 
l'Académie  qui  le  fit  admettre  en  1662,  âgé  de  29  ans,  en  remplace- 
ment de  Saint-Amant.  11  prononça,  en  1671,  l'oraison  funèbre  de  Tar- 
chevèque  de  Paris,  Hardouin  de  Péréfixe,  membre  de  l'Académie,  à 
l'église  des  Carmes  des  Billettes.  Il  a  laissé  des  poésies,  des  odes,  des 
poèmes,  une  préface  pour  les  œuvres  de  Balzac,  des  traductions  de 
balluste  et  de  Cicéron.  Ce  fut  un  mauvais  prédicateur,  raillé  par  Boi- 
leau ;  il  appartint  au  parti  des  modernes  ;  il  fut  l'un  des  quatre  pre- 
miers membres  de  la  Petite  Académie  (Académie  des  Médailles,  plus 
tard  des  Inscriptions) .  «  Cassagne  est  un  très  bel  esprit  et  qui  écrit 
bien  en  prose  française,  avec  plus  de  naturel  que  d'acquit,  surtout 
dans  les  lettres  humaines,  son  inclination  pieuse  l'ayant  plus  porté  à 
l'étude  de  la  théologie  qu'à  toute  autre.  Son  génie  est  soutenu  et  ses 
expressions  pures  et  fortes...  »  (Chapelain). 

Sa  mauvaise  santé  et  le  chagrin  que  lui  causa  la  satire  de  Boileau 
abrégèrent  son  existence.  «  Ses  parents,  avertis  que  sa  tête  se  déran- 
geait, accoururent  du  fond  de  leur  province,  et  l'ayant  trouvé  hors 
d'état  de  pouvoir  être  transporté  en  Languedoc,  furent  contraints  de 
le  mettre  à  Saint-Lazare,  où  il  mourut  âgé  seulement  de  4^  ans.  » 
(d'Olivet). 

M.  19  mai  1679.  —  S.  :  Verjus  de  Crécy. 

69.  —FURETIÈRE  (Antoine)  (3i).  Né  à  Paris,  28  décembre  1619. 
—  Ecrivain  satirique  en  prose  et  en  vers,  poète,  fabuliste,  romancier. 
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il  fut  admis  en  1662  en  remplacement  de  Boissat,  et  reçu  le  1 5  mai.  Il 
est  célèbre  par  la  querelle  et  le  procès  qu'il  eut  avec  l'Académie  au 
sujet  de  son  Dictionnaire  ;  il  fut  exclu  de  1  Académie  le  aa  janvier  i685, 
mais  ne  fut  remplacé  qu'à  sa  mort.  Il  se  vengea  de  la  décision  prise 
par  l'Académie  contre  lui  en  publiant  contre  elle  des  factums  célè- 
bres ;  son  privilège  lui  ayant  été  retiré  en  France,  il  fit  paraître  son 
Dictionnaire  en  Hollande  ;  il  est  très  utile  pour  l'étude  des  mœurs, 
des  coutumes  et  de  la  vie  privée  au  xvii*  siècle. 

Furetière  lut  l'un  des  six  premiers  académiciens  admis  aux  specta- 
cles de  la  cour  ;  il  avait  été  l'ami  de  La  Fontaine,  de  Boileau  et  de 
Racine,  et  il  appartint  au  parti  des  anciens. 

Le  Roman  bourgeois  de  Furetière  a  été  édité  par  Ed.  Foumier  et 
Ch.  Asselineau  avec  une  notice  et  des  notes. 

M.  i4  mai  1688.  —  S.  :  La  Chapelle. 

70.  —  SEGRAIS(Jean  Renaud  de)  (5).  Né  à  Caen,  22  août  1624. 
— Gentilhomme  ordinaire  de  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
il  fut  le  protégé  de  M""^  de  Lafayette  et  collabora,  dit-on,  à  la  Prin- 
cesse de  Clèves.  Il  fréquenta  les  salons  littéraires  de  son  temps.  Poète 
bucolique  il  écrivit  des  Eglogues,  des  Odes,  un  poème,  Athis,ei  tra- 
duisit en  vers  l'Enéide  et  les  Géorgiques. Il  fut  éluen  1662,  en  rempla- 
çant Boisrobert,  et  reçu  le  16  juin;  il  harangua  Colbert,  au  nom  de 
l'Académie,  sur  le  rétablissement  du  droit  de  committimus  (4  jan- 
vier 1694).  Il  avait  battu  Leclerc,  protégé  de  Chapelain  ;  il  fut  un 
moderne.  Il  se  plaignait  de  l'envahissement  de  l'Académie  par  les 
gens  de  qualité  et  disait  que  l'Académie  devenait  le  «  Cordon  bleu  » 
des  beaux  esprits.  Il  reconstitua  l'Académie  de  Caen. 

«  Mademoiselle  l'appelle  une  manière  de  bel  esprit,  mais  c'était  en 
effet  un  très  bel  esprit  et  un  véritable  homme  de  lettres.  »  (Voltaire). 
M.  i5  mars  1701.  —  S.  :  Campistron. 

71 .  —  LE  CLERC  (Michel)  (4o).  Né  à  Albi,  i6aa.  —Avocat  au  par- 
lement, fut  l'un  des  modernes  raillé  par  Boileau.  Patronné  par  Cha- 
pelain pour  le  siège  de  Boisrobert,  il  fut  battu  par  Segrais  ;  mais, 
nommé  à  l'élection  suivante,  il  remplaça  Priézac  en  i66a  et  fut  reçu  le 
même  jour  que  Segrais.  Il  partageait  l'opinion  de  Huet  que,  si  l'on  ne 
tenait  compte  qu'une  seule  fois  de  toute  idée  nouvelle,  tout  ce  qui 
a  été  écrit  depuis  le  commencement  du  monde  tiendrait  en  neuf  ou 
dix  volumes  in-folio,  c'est-à-dire  qu'à  leur  insu  tous  les  écrivains  ne 
font  que  se  ressouvenir  ce  qu'ils  ont  lu  et  sont  tous  les  commenta- 
teurs et  les  traducteurs  les  uns  des  autres.  Il  a  laissé  des  poésies, 
deux  tragédies  et  une  traduction  de  Jérusalem  délivrée,  le  tout  de 
peu  de  valeur  littéraire.  «  11  écrit  raisonnablement  en  prose  française 
et  non  sans  esprit.  En  prose,  il  est  beaucoup  au-dessus  des  médiocres, 
soit  qu'il  en  fasse  de  son  chef,  soit  qu'il  ti'aduise.  »  (Chapelain). 

M.  8  décembre  1691.  —  S.  :  Tourreil. 

72.  —  SAINT-AIGNAN  (Fbançois-Honorat  dk  Beauvilliers, 
ducDiË)  (a3).  Né  à  Paris,  3o  octobre  1607.  —  Duc  et  pair,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  conseiller  du 
roi.  embrassa  la  carrière  mihtaire,  prit  part  à  quatorze  campagnes, 
exerça  de  nombreux  commandements,  fut  gouverneur  de  provinces. 
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Protecteur  des  gens  de  lettres,  il  fît  partie  de  l'Académie  de  physique 
fondée  par  Huet  à  Gaen,  de  celle  des  Ricoorati  de  Padoue,  contribua 
à  la  fondation  de  l'Académie  d'Arles  (1669)  dont  il  fut  le  protecteur.  Il 
fut  élu  à  l'Académie  en  i663,  remplaçant  La  Mesnardière,  et  reçu 
le  8  juillet.  Le  jour  où  Colbert  fut  reçu  à  l'Académie,  le  duc  F.  de 
Saint- Aignan  alla  le  prendre  dans  son  carrosse  ;  il  harangua  la  Dau- 
phine,  au  nom  de  l'Académie,  en  1680.  Il  a  fait  quelques  poésies  et 
entretenu  avec  Voiture  une  correspondance  en  pastiche  du  vieux 
français. 

Ses  ouvrages  n'ont  pas  été  publiés.  L'abbé  d'Artigny  le  regrette 
dans  ses  Mémoires  littéraires  ;  on  devait  cet  hommage,  dit-il,  «  à  un 
seigneur  qui  honora  les  beaux-arts  et  qui  répandit  ses  bienfaits  et  ses 
largesses  sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  » 

t<  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  un  deuil  universel 
sur  le  Parnasse.  »  (d'OUvet). 

M.  16  juin  1687.  —  S.  :  abbé  de  Choisy. 

73.—  BUSSY-RABUTIN  (Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy, 
dit)  (i3).  Né  le  3  avril  1618  dans  le  Morvan.  —  Mestre  de  camp  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère,  une  faute  de  direction  lui  valut  cinq  mois 
de  Bastille,  où  il  eut  le  maréchal  de  Bassompierre  comme  compagnon 
de  captivité.  Il  fréquenta  l'Hôtel  de  Rambouillet,  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie en  i665,  en  remplacement  de  Perrot  d'Ablancourt  et  reçu  au 
mois  de  mars.  Son  Histoire  amoureuse  des  Gaules  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis  à  la  cour  et  lui  valut,  l'année  même  de  son  admission  à 
l'Académie,  d'être  mis  à  la  Bastille  où  il  resta  un  an,  après  quoi  il 
fut  exilé  dans  ses  terres  de  Bourgogne  pendant  seize  ans.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  revint  à  Paris  et  T Académie  le  fit  complimenter  par  Qui- 
nault  et  Charpentier.  Il  fut  un  moderne  et  soutint  Fontenelle  ;  pour- 
tant il  vota  pour  La  Bruyère.  Il  a  laissé  des  Mémoires. 

M.  9  avril  1693.  —  S.  :  J.-P.  Bignon. 

74t.  —  TESTU  DE  BELVAL  (Abbé  Jacques)  (i4).  Né  à  Paris  vers 
i6a6.  —  Prédicateur,  traducteur,  auteur  de  poésies  légères,  il  fut  lié 
avec  M""*  de  Sévigné,  de  Coulanges,  de  Brancas,  de  Schomberg,  de 
La  Fayette  et  M"*  de  Mortemart,  abbesse  de  Fontevrault.  Il  fut  admis 
à  l'Académie  en  remplacement  de  Bautru  en  i665  et  reçu  au  mois 
de  mai.  L'abbé  Testu  parlait  beaucoup,  on  l'avait  surnommé  :  Têtu 
tais-toi.  (Voir  Portraits  du  xviii*  siècle  par  A.  Houssaye). 

M.  en  juin  1706.  —  S.  :  marquis  de  Sainte-Aulaire. 

75.  —  TALLEMANT  le  Jeune  (abbé  Paul)  (9).  Né  à  Paris, 
18  juin  1642.  — Cousin  de  l'abbé  François  et  de  Gédéon  Tallemant  des 
Réaux,  l'auteur  des  Historiettes  ;  théologien,  prédicateur  et  numis- 
mate, il  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Médailles  (des 
Inscriptions).  Le  Voyage  a  Vîle  d'amour  est  le  seul  ouvrage  qu'il  eût 
composé  avant  de  remplacer,  en  1666,  Gombault  à  l'Académie  fran- 
çaise, où  il  fut  reçu  au  mois  de  mars,  âgé  de  24  ^^^  •  ^  prononça  un 
discours  sur  l utilité  des  académies  le  97  mai  1676,  de  nombreuses 
harangues  académiques  et  des  panégyriques,  notamment  l'oraison 
funèbre  de  Séguier,  a  l'hôtel  du  chancelier,  et  celle  de  Perrault,  l'éloge 
de  Colbert  dans  la  séance  extraordinaire  que  l'Académie  tint  après  sa 
mort. 
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Il  reçut  l'abbé  Louvois  et  le  marquis  de  Sainte- Aul aire,  et  colla- 
bora avec  Th.  Corneille  et  l'abbé  de  Choisy  à  la  deuxième  édition  du 
Dictionnaire  et  à  la  Grammaire. 

Il  était,  dit  de  Boze,  son  successeur  comme  secrétaire  perpétuel  à 
l'Académie  des  Médailles,  «  plus  recommandable  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents.  » 

M.  3o  juillet  1712.  —  S.  :  Danchet. 

76.  —  BOYER  {abbé  Claude)  (Sg).  Né  à  Albi>  1618.  —  Auteur 
médiocre  qui  a  toujours  rencontré  l'hostilité  du  public  ;  prédicateur. 
Il  fréquenta  l'hôtel  de  Rambouillet  et  dédia  en  i645,  à  M"*  de  Ram- 
bouillet, la  première  des  vingt-deux  tragédies  qu'il  composa  ;  il  a  laissé 
aussi  quelques  poésies.  L'abbé  Boyer  lut  un  moderne,  raillé  par  Boi- 
leau  et  par  Racine.  Il  remplaça  Louis  Giry  en  1666  ;  il  harangua  la 
reine  d'Espagne  en  1679,  reçut  Verjus  de  Crécy,  et  assista  à  la  séance 
où  fut  votée  l'exclusion  de  Furetière. 

M.  2a  juillet  1698.  —  S.  :  abbé  Genest. 

77.  —  COLBERT  (Jean-Baptistb)(i5).  Né  à  Reims,  29  août  1619. 
—  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  le  rôle  considérable  que  joua 
dans  notre  pays  cet  illustre  ministre  ;  il  réforma  les  finances,  déve- 
loppa le  commerce,  releva  la  marine,  créa  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (i663)  et  la  réunit  chez  lui,  l'Académie  de  peinture,  sculpture 
et  architecture  qu'il  plaça  au  Louvre  (i664),  l'Académie  des  Sciences 
qui  s'assembla  à  la  Bibliothèque  du  roi  (1666),  l'Ecole  des  Langues 
orientales,  le  Cabinet  des  Médailles,  l'Observatoire,  l'Académie  de 
France  à  Rome,  il  enrichit  le  Musée  du  Louvre,  augmenta  les  riches- 
ses de  la  Bibliothèque,  agrandit  le  Jardin  des  Plantes. 

Il  fut  sous  le  protectat  de  Séguier  et  jusqu'à  sa  mort  le  véritable 
protecteur  de  l'Académie  française,  sans  en  avoir  le  titre.  «  Il  fut  le 
canal  par  où  passèrent  les  immenses  gratifications  que  le  roi  fit,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savants  illus- 
tres. »  (d'Olivet).  En  1662,  il  demanda  à  Chapelain  de  lui  dresser 
la  liste  des  savants  français  et  étrangers  qui  étaient  dignes  de  parti- 
ciper à  ces  gratifications  (V.  notice  3). 

11  fut  élu  de  l'Académie  au  mois  de  mars  1667  en  remplacement  de 
Silhon,  et  reçu  le  22  avril  suivant  ;  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
auteurs,  Colbert  prononça  un  discours  de  réception  dont  on  a  attri- 
bué la  paternité  à  Chapelain.  Lorsqu'il  fit  installer  l'Académie  fran- 
çaise au  Louvre,  en  1672,11  fut  remercié  au  nom  de  la  Compagnie, 
par  Charpentier  qui,  dans  sa  harangue,  l'appela  Monseigneur;  Col- 
bert exjprima  le  désir  que  ce  titre  ne  lui  fût  plus  donné  à  1  avenir  par 
ses  confrères. 

«  Quoique  l'Académie  fût  l'ouvrage  d' autrui,  quelle  tendresse  et 
quels  égards  n'eut-il  pas  pour  elle  ?  Il  contribua  plus  que  personne 
à  la  faire  connaître,  à  la  faire  aimer  du  roi.  Il  lui  attira  la  plupart 
des  grâces  dont  elle  fut  comblée  sous  son  ministère  ;  et  non  content 
des  grâces  qui  tombaient  sur  la  Compagnie  en  corps,  il  en  procura  de 

Sarticulières  à  tous  ceux  des  académiciens  dont  la  fortune  ne  répon- 
ait  pas  au  mérite.  Il  était  attentif  et  ingénieux  à  mettre  leurs  talents 
en  œuvre.  Plus  sa  place  Télevait  au-dessus  d'eux,  plus  il  s'étudiait  à 
leur  témoigner  qu'avec  eux  il  n'était  que  leur  confrère.  Il  leur  don- 

16 
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nait  des  fêtes  dans  sa  belle  maison  de  Sceaux.  Enfin,  avec  le  titre 
d'académicien,  on  pouvait  compter  sur  ses  bienfaits,  et,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus,  sur  son  amitié.  »  (d'Olivet). 

11  se  servit  de  Chapelain  et  de  Perrault  pour  ses  rapports  avec 
PAcadémie  et  il  ne  cessa  de  s'intéresser  à  sa  gloire  et  à  ses  travaux. 
«  Il  trouvait  que  le  travail  du  Dictionnaire  n'avançait  pas  assez  à  son 
gré;  et  ce  qu'on  lui  alléguait  là-dessus  en  faveur  de  la  Compagnie  lui 
semblait  suspect  d'exagération.  Il  voulut  en  juger  par  ses  propres 
yeux  et  indépendamment  du  témoignage  d'autrui.  Il  vint  pour  cet 
effet  à  une  des  assemblées  ordinaires  de  l'Académie,  lorsqu'on  ne  l'y 
attendait  pas.  11  assista  deux  heures  durant  à  l'examen  du  mot  AMI 
dont  on  faisait  la  re vision.  Il  vit  proposer,  agiter  et  résoudre  les  diffé- 
rentes questions  qui  se  présentèrent  là-dessus  ;  et  enfin  le  ministre  le 
plus  laborieux  qui  eût  jamais  été,  et  le  meilleur  ménager  de  son 
temps,  sortit  pleinement  convaincu  que  la  lenteur  qu'il  avait  repro- 
chée lui-même  à  l'Académie  ne  venait  point  de  sa  faute  et  qu'il  était 
impossible  qu'une  Compagnie  allât  plus  vite  dans  un  travail  de  cette 
nature.  »  (Mémoire  de  l'abbé  Régnier,  cité  par  d'Olivet). 

Golbert  exerça  naturellement  une  grande  influence  à  l'Académie, 
mais  il  n'en  abusa  pas  ;  les  académiciens  qui  y  entrèrent,  grâce  à  sa 
protection,  sont  peu  nombreux  :  Barbier  d  Aucour,  de  Lavau,  l'abbé 
de  La  Chambre,  Perrault,  Gallois  et  son  fils  l'abbé  Colbert. 

On  ne  lui  rendit  pas  justice  de  son  vivant  pour  les  immenses  ser- 
vices qu'il  rendit  à  la  France,  et  il  mourut  dans  l'impopularité  le 
6  septembre  i683  ;  l'Académie  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en 
tenant  au  Louvre  une  séance  extraordinaire,  dans  laquelle  l'abbé 
P.  Tallemant,  en  prose,  et  Quinault,  en  vers,  prononcèrent  son  éloge. 

P.  Clément  :  Histoire  de  la  çie  et  de  l  administration  de  Golbert. 
F.  Joubleau  :  Etudes  sur  Colbert. 

S .  :  La  Fontaine . 

78.  —  DANGEAU  (Philippe  de  Gourcillon,  marquis  de)  (Sa). 
Né  le  21  septembre  i638.  —  Officier,  gouverneur  de  la  Touraine, 
ambassadeur  extraordinaire  à  Trêves,  Mayence,  Modène.  Il  fut  élu, 
sans  avoir  rien  publié,  au  mois  de  juillet  1667,  en  remplacement  de 
Scudéry,  et  reçu  le  11  janvier  1668.  Il  s'opposa  à  la  création  de  mem- 
bres honoraires  à  l'Académie  française,  que  proposa  l'abbé  J.-B.  Bi- 
gnon,  reçut  le  maréchal  d'Estrées,  fut  protecteur  de  l'Académie 
d'Arles  et  pensionna  ou  protégea  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres. 
Boileau  lui  dédia  la  Satire  sur  la  Noblesse  ;  c'est  lui  que  La  Bruyère 
a  dépeint  sous  les  traits  de  Pamphile.  Il  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sciences  en  1704.  Dangeau  a  écrit  quelques 
poésies  et  a  laissé  d'intéressants  Mémoires  ou  Journal  de  la  Cour 
de  Louis  XIV.  Ce  journal  a  beaucoup  servi  à  Saint-Simon  qui  s'en 
moquait  et  qui  l'a  annoté. 

«  Il  fut  constamment  Torgane  et  l'introducteur  ou  maître  des  céré- 
monies de  l'Académie  française  auprès  du  roi  ;  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  la  servir  et  de  lui  montrer  qu'il  tenait  à  honneur  d'en 
être.  »  (Sainte-Beuve).  «  Lui  et  son  frère  étaient  véritablement  gens 
de  lettres.  »  (Duclos).  «  Journal  de  çalet  de  chambre,  journal  d'huis- 
sier. «(Voltaire). 

Fontenelle  a  écrit  son  Eloge.  Il  y  a  sur  Dangeau  quatre  causeries 
de  Sainte-Beuve. 
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M.  doyen  de  l'Académie  le  9  septembre  1720.  — S.  :  duc  de  Riche- 
lieu, plus  tard  maréchal. 

79.  —  MONTIGNY  (Jean  de)  (20).  Né  en  Bretagne,  i636.  — 
L'abbé  de  Montigny  fut  le  protégé  de  la  marquise  de  Guiche,  petite- 
fille  de  Séguier.  Il  remplaça  Gilles  Boileau  au  mois  de  janvier  1670, 
et,  nommé  l'année  suivante  à  l'évêché  de  Léon,  il  mourut  d'un  trans- 
port au  cerveau  en  allant  prendre  possession  de  son  siège  épiscopal. 
11  avait  prononcé  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche  et  était  aumô- 
nier de  la  reine  Marie-Thérèse  :  il  a  laissé  quelques  poésies  et  une 
Lettre  à  Eraste,  dans  laquelle  il  prenait  la  défense  de  la  Pucelle  de 
Chapelain.  Sa  mort  laissa  de  grands  regrets  :  «  C'est,  écrivait  M"'^  de 
Sévigné,  un  esprit  lumineux  sur  la  philosophie...  il  avait  un  des  plus 
beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences,  c'est  ce  qui  l'a  tué,  il  s'est 
épuisé.  »  L'abbé  d'Olivet  porte  sur  lui  ce  jugement  :  «  Sa  prose  est 
correcte,  élégante,  nombreuse  :  sa  versification  coulante,  noble, 
pleine  d'images.  Quelques  années  de  plus,  où  n'allait-il  pas  ?  Mais 
moiu'ir  à  trente-cinq  ans,  c'est,  pour  un  homme  de  lettres,  mourir  au 
berceau.  »  L'abbé  d  Olivet  dit  encore  :  «Son  discours  de  réception... 
est  sans  comparaison  le  meilleur  qui  eût  été  prononcé  jusqu'à  lui.  >> 
(Le  sujet  en  était  :  Réflexion  sur  les  langues). 

M.  28  septembre  1671.  —  S.  :  Charles  Perrault. 

80  —  RÉGNIER  DESMARAIS  (François-Séraphin,  abbé)  {36). 
Né  le  i3  août  i632.  —  Diplomate  ;  sa  connaissance  des  langues  étran- 
gères le  fit  éhre  à  l'Académie  en  1670,  en  remplacement  de  Racan 
sans  qu'il  eût  encore  rien  publié  ;  traducteur  et  grammairien,  il  colla- 
bora au  Dictionnaire.  Troisième  secrétaire  perpétuel,  nommé  en  1684, 
à  la  mort  de  Mézeray,  il  fut  chargé  de  défendre  les  droits  de 
l'Académie  dans  l'affaire  Furetière.  Ù  publia  la  première  édition  du 
Dictionnaire,  travailla  à  une  Grammaire  qui  ne  fut  pas  publiée  au 
nom  de  l'Académie,  et  laissa  quelques  poésies  françaises  et  italiennes. 
Son  discours  de  réception  n'a  pas  été  conservé.  Il  patronna  les  can- 
didatures de  l'abbé  J.-P.  Bignon  et  de  La  Bruyère,  et  reçut  Cordemoy, 
le  président  Rose,  Cl.  Fleury,  Malézieu.  Campistron,  AJjeille,  Brûlart 
de  Sillery,  Mongin,  Fraguier  et  Danchet.  Il  avait  été  surnommé 
l'abbé  Pertinax  à  cause  de  son  amour  pour  la  dispute. 

M.  6  septembre  1713.  —  S.  :  La  Monnoye. 

81 .  —  LA  CHAMBRE  (Pierre  Cureau,  abbé  de)  (36).  Né  à  Paris, 
21  décembre  i63i.  —  Fils  du  médecin  académicien  ;  contrairement  à 
l'ordre  de  succession  établi  par  Tabbé  d'Olivet,  il  succéda  à  son  père 
en  1670.  Il  était  protégé  de  Séguier  et  de  Colbert.  Il  prononça  des 
panégyriques  et  des  oraisons  funèbres,  entre  autres  celle  de  Séguier  ; 
il  reçut  Quinault,  La  Fontaine  et  Boileau.  Il  n'a  fait  qu'un  seul  vers 
qu'il  citait  un iour  à  Boileau,  le  satirique  s'écria:  «  Ah!  Monsieur,  que 
la  rime  est  belle  !  » 

Cureau  de  la  Chambre  fut  im  des  premiers  modernes  et  un  des  fami- 
liers de  M"""  de  Sablé. 

«  C'est  l'homme  de  France  quia  le  mieux  écrit  des  sciences  en  fran- 
çais. »  (Costar). 

Voir  Le  Chancelier  Séguier  par  R.  Kerviler. 
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n  était  très  charitable  et  mourut  victime  de  son  dévouement  à  ses 
paroissiens  pendant  une  famine. 
M.  en  1693.  —  S.  :  La  Bruyère. 

82.—  QUINAULT  (Philippe)  (29).  Né  à  Paris,  3  juin  i635.  —  FUs 
d'un  boulanger,  il  fut  le  valet  et  le  disciple  de  Tristan  l'Hermite,  valet 
de  chambre  du  Roi  (1661)  qui  le  pensionna.  A  18  ans,  il  écrivit  les 
Rivales  et  les  fît  présenter  par  Tristan  qui  en  assumait  la  paternité  ; 
les  comédiens  ayant  appris  la  vérité,  refusèrent  de  payer  le  prix  con- 
venu et  proposèrent  au  jeune  auteur  de  le  faire  participer  aux  recet- 
tes ;  c'est,  dit-on,  l'origine  des  droits  d'auteur.  Quinault  écrivit  des 
Soésies  sacrées  et  a  laissé  trente  pièces  de  théâtre,  comédies,  tragé- 
ies,  opéras  ;  il  créa  la  tragédie  lyrique  ;  son  chef-d'œuvre  est  une 
comédie,  La  Mère  Coquette.  Il  faut  citer  parmi  ses  tragédies  Askate; 
mais  il  est  surtout  célèbre  par  ses«  opéras  »,  genre  nouveau:  Thésée, 
Alceste,  Roland,  etc.,  que  lui  demanda  le  compositeur  LuUi,  et  Ar- 
mide,  mise  en  musique  deux  fois  par  Lulli  d'abord,  puis  par  Gluck. 
Enfin  l'on  ne  peut  omettre  la  collaboration  de  Quinault  à  Psyché^ 
avec  Corneille  et  Molière.  Il  fut  reçu  à  l'Académie,  en  1670,  rempla- 
çant Salomon  de  Virelade  ;  il  fut  l'un  des  six  premiers  académiciens 
admis  aux  spectacles  de  la  cour  ;  il  prononça,  lors  de  la  mort  de  Col- 
bert,  son  éloge  en  vers,  et  harangua  Louis  XIV,  en  1675  et  en  167^, 
sur  le  résultat  de  ses  campagnes .  Il  fut  loué  par  Perrault  et  décrié 

Ear  Boileau  qui  avait  été  son  ami,  et  il  fit  partie  de  l'Académie  des 
iscriptions. 

«  Quinault  est  un  poète  sans  fond  et  sans  art,  mais  d'un  beau  natu- 
rel, qui  touche  bien  les  tendresses  amoureuses.  »  (Chapelain,  1662). 

«  La  Mère  Coquette,  pièce  à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue,  et 
même  modèle  d'intrigue  ;  elle  est  de  1664  ;  c'est  la  première  comédie 
où  l'on  ait  peint  ceux  que  l'on  a  appelés  depuis  les  marquis.  »  (Vol- 
taire). 
M.  le  26  novembre  1688.  — S.  :  deCallières. 

83.  —  HARLAY  DE  GHAMPVALLON  (François  de)  (28).  Né  à 
Paris,  14  août  1626.  — Archevêque  de  Rouen  à  26  ans  (1662),  il  avait 
été  deux  ans  auparavant  député  de  Normandie  à  l'assemblée  générale 
du  clergé  ;  il  devint  archevêque  de  Paris  le  2  janvier  167 1,  et  obtint 
le  premier  que  le  titre  de  duc  et  pair  fût  attaché  à  cette  fonction  ;  com- 
mandeur des  ordres  du  Roi. 

Il  présida  l'assemblée  du  clergé  en  1660  ;  il  célébra  le  mariage 
secret  de  Louis  XIV  et  de  M""»  de  Maintenon,  et  prit  part  à  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes .  Il  fut  préféré  à  Bossuet  pour  «  des  motifs 
de  convenance,  »  dit  le  cardinal  de  Bausset,  pour  remplacer  à  l'Aca- 
démie en  167 1,  Hardouin  de  Péréfîxe,  son  prédécesseur  à  l'arche- 
vêché de  Paris. 

«  Personne  ne  reçut  de  la  nature  un  plus  merveilleux  talent  pour 
l'éloquence.  Il  rassemblait  non  seulement  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  charme  des  oreilles,  une  élocution  noble  et  coulante,  une 
prononciation  animée,  je  ne  sais  quoi  d'insinuant  et  d'aimable  dans 
la  voix,  mais  encore  tout  ce  qui  peut  fixer  agréablement  les  yeux,  une 
physionomie  solaire,  un  grand  air  de  majesté,  un  geste  libre  et 
régulier.  »  (d'Olivet).  C'était  «le  plus  beau,  le  plus  avenant  et  le 
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plus  habile  des  prélats  du  royaume.  »  (Sainte-Beuve).  Son  éloquence 
était  remarquable  et  d'une  facilité  tout  à  fait  surprenante  ;  «  il  se 
montrait  supérieur  encore  dans  l'improvisation  à  ce  qu'il  était  dans 
le  discours  étudié.  »  (Sainte-Beuve).  Cordon  bleu.  Un  Nouveau  Lundi, 
Il  y  a  de  lui  quatre  éloges  de  l'abbé  Legendre. 

En  raison  de  ces  qualités  et  de  sa  fonction,  il  fut  choisi  par  l'Aca- 
démie pour  haranguer  Louis  XIV  et  lui  demander  de  devenir  le 
protecteur  de  l'Académie. 

Il  avait  été  élève  du  Port-Boyal  et  avait  ouvert  une  académie 
théologique  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  à  Paris.  C'est  lui  qui  refusa  la 
sépulture  religieuse  à  Molière. 

M.  6  août  1695.  —  S.  :  André  Dacier. 

84..  —  BOSSUET  (Jacques-Bénigne)  (87).  Né  à  Dijon,  27  sep- 
tembre 1627. — 11  prononça  son  premier  sermon  à  l'Hôtel  de  Rambouu- 
let  à  l'âge  de  seize  ans,  reçut  la  prêtrise  à  Metz  à  25  ans,  prêcha  à  la 
Cour  l'Avent  de  1661  et  le  Carême  de  1662  ;  il  fut  nommé  évêque 
de  Condom  en  1669  et  précepteur  du  Dauphin  en  1670. 

A  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris,  en  1671,  l'Académie,  pour  des 
motifs  de  convenance  lui  préféra  le  nouvel  archevêque,  de  Harlay, 
mais  à  la  vacance  suivante,  elle  abrégea  pour  Bossuet  les  formalités 
d'usage.  L'abbé  de  Chambon  mourut  le  20  avril  167 1,  Bossuet  écri- 
vit sa  lettre  de  candidature  le  i5  mai,  il  fut  élu  à  la  fin  du  même 
mois  et  reçu  le  11  juin  par  Charpentier.  Son  discours  de  réception 
porta  :  Sur  les  avantages  de  l'institution  de  r Académie.  Il  fut 
nommé  évêque  de  Meaux  en  1679,  premier  aumônier  de  la  Dauphine 
en  1680,  conseiller  d'Etat  en  1697  et  premier  aumônier  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  en  1698.  Théologien,  orateur,  historien,  philosophe 
cartésien  indépendant,  il  combattit  le  protestantisme,  le  jansénisme, 
le  quiétisme  et  soutint  une  lutte  avec  Fénelon,  qu'il  vainquit  après 
avoir  été  très  dur  à  son  égard .  En  1682,  il  rédigea  la  Déclaration  du 
Clergé  de  France.  A  l'Académie,  il  patronna  les  candidatures  de 
Géraud  de  Cordemoy  et  de  Huet.  Ses  oeuvres  forment  environ 
vingt  volumes  ;  les  principales  sont  ses  Oraisons  funèbres  (Henriette 
d'Aiigleterre,  Prince  de  Condé,  etc.)  et  ses  Sermons,  le  Discours  sur 
l'Histoire  universelle,  le  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même  et  l'Histoire  des  Variations  des  Eglises  protestantes. 

D'Alembert,  Patin,  Saint-Marc  Girardin  ont  écrit  son  Eloge.  L'on 
doit  au  cardinal  de  Bausset  une  Histoire  de  Bossuet  en  quatre  volu- 
mes. Burigny  a  publié  la  Vie  de  Bossuet  et  xui  grand  nombre  d'écri- 
vains ont  étudié  ses  œuvres  et  sa  philosophie. 
M.  12  avril  1704.  —  S.  :  cardinal  de  Polignac. 

85.  —  PERRAULT  (Charles)(2o)  Né  à  Paris,  la  janvier  1628.  — 
Frère  de  Claude  Perrault,  l'architecte  du  Louvre,  favori  et  protégé 
de  Colbert,  il  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
après  avoir  fait  partie  avec  Chapelain,  Cassagne,  l'abbé  Bourzeys  et 
Charpentier  du  Comité  des  Devises  et  Médailles,  berceau  de  cette 
académie,  dont  il  fut  exclu  à  la  mort  de  Colbert  par  Louvois  qui  le 
remplaça  par  Félibien.  Elle  comprenait  alors  trois  autres  membres 
Charpentier,  l'abbé  Tallemant  et  Quinault. 

A  rAcadémie  française,  il  retira  sa  candidature  au  siège  de  Gilles 
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Boileau,  en  1669.  Il  y  fat  nommé  en  1671,  en  remplacement  de  Monti- 
gny,  et  reçu  le  23  novembre  par  Chapelain  ;  le  discours  de  réception 
qnil  prononça  plut  beaucoup  à  l'Académie  qui  décida  de  rendre 
publiques  les  séances  de  réception.  Il  fut  à  l'Académie  le  porte- 
parole  de  Colbert  ;  il  fit  décider  l'élection  des  académiciens  au  scru- 
tin, l'établissement  des  jetons  de  présence  et  prit  part  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Il  écrivit  VEpître  dédicatoire  de  la 
première  édition  du  Dictionnaire,  harangua  la  veuve  du  chancelier 
avant  de  quitter  l'hôtel  Séguier,  en  1672,  et  Louis  XIV  au  retour 
de  la  guerre  de  Hollande  en  1672  et  après  la  prise  de  Cambrai, 
en  1678.  Il  fut  un  des  commissaires  pour  juger  le  cas  de  Furetière, 
reçut  Caumartin  et  L.  deSacy.  L'undes  chefs  des  modernes,  il  écrivit 
un  poème,  le  Siècle  de  Louis  le  Grand  et  un  Parallèle  entre  les 
anciens  et  les  modernes  :  à  la  réception  de  la  Chapelle,  qui  apparte- 
nait au  groupe  des  anciens  et  qui  avait  battu  un  autre  chef  des  moder- 
nes, Fontenelle,  Ch.  Perrault  donna  lecture  de  son  Epître  au  Génie, 
dans  laquelle  il  exaltait  Corneille  et  louait  son  neveu.  Il  fut  le  dernier 
élu  sous  le  protectorat  de  Séguier. 

H  a  laissé  des  poèmes,  des  poésies  et  des  Mémoires.  Mais  son 
titre  de  gloire  aux  yeux  de  la  postérité  est  le  livre  célèbre  des 
Contes  de  Fées.  Le  bibliophile  Jacob  entre  autres  en  a  publié  une  édi- 
tion avec  Notice. 

M.  16  mai  1703.  —  S.  :  cardinal  de  Rohan. 


Protectorat  de  Louis  XIV. 


86. —FLÉCHIER  (Esprit)  (8).  Né  dans  le  Comtat  Venaissin  le 
10  jmn  i632. —  Il  eut  une  jeunesse  pauvre,  fréquenta  l'Hôtel  Rambouil- 
let, devint  sous-précepteur,  puis  lecteur  du  Dauphin  et  aumônier  de 
]yjme  la  Dauphine.  Poète  français  et  latin,  remarquable  orateur  sacré, 
il  prononça  des  oraisons  funèbres,  dont  les  meilleures  sont  celles  de 
Turenne  et  du  duc  de  Montausier.  Nommé  à  l'Académie  en  1672,  en 
remplacement  de  Godeau,  il  fut  reçu  le  12  janvier  1673,  le  même  jour 

Sue  Racine  et  Gallois.  Son  discours  eut  un  succès  qui  déconcerta 
îacine,  parlant  après  lui  et  qui  le  fit  paraître  inférieur  à  lui-même, 
«  Le  premier  qui  fut  reçu  après  moi  fut  M.  Tabbé  Fléchier,  évêque  de 
Nîmes.  Il  y  eut  une  foule  de  monde  et  de  beau  monde  à  sa  réception. . . 
On  peut  dire  que  l'Académie  changea  de  face  à  ce  moment;  de  peu 
connue  qu  elle  était,  elle  devint  si  célèbre,  qu'elle  faisait  le  sujet  des 
conversations  ordinaires.  »  (Perrault). 

Fléchier  fut  nommé  évêque  de  Lavaur,  en  i685,  puis  de  Nîmes, 
1687  ;  sa  charité  était  inépuisable  et  il  fut  regretté  même  des  protes- 
tants. Il  reçut  Huet,  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Nîmes,  et  a  laissé 
une  Histoire  de  Théodose  le  Grand. 
M.  le  16  février  1710.  —  S.  :  Nesmond. 

87.  —  RACINE  (Jean)  (18).  Né  le  ai  décembre  lôSg  à  la  Ferté- 
Milon. — Trésorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre.  Commença  ses  études  au  collège  de  la  ville  de  Beau- 
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vais,  les  poursuivit  à  Port-Royal  (i655-i658)  et  fit  sa  philosophie  au 
collège  d'Harcourt  à  Paris.  Il  fut  nommé  à  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  La  Mothe  le  Vayer  en  i6;72,  et  reçu  le  12  jan- 
vier 1673,  le  même  jour  que  Gallois  et  Fléchier.  C'était  la  première 
réception  publique  ;  soit  que  le  discours  de  Fléchier,  qui  parla  avant 
Racine  et  eut  du  succès,  lut  meilleur,  soit  que  la  timidité  de  Racine 
ne  lui  permît  pas  de  faire  valoir  le  sien,  il  lut  accueilli  froidement,  et 
Racine  ne  voulut  jamais  le  faire  imprimer.  Ami  de  Boileau  et  de 
Molière,  il  fut  l'un  des  cheî's  des  anciens  et  combattit  les  modernes 
par  ses  épigrammes .  Il  fut  historiographe  du  roi  et  désigné  avec 
Boileau  en  1677  pour  écrire  l'histoire  de  Louis  XIV  ;  leurs  manus- 
crits, confiés  à  Valincour,  brûlèrent  dans  un  incendie  en  1726  ;  il 
appartint  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Promoteur  de  la  candida- 
ture du  duc  du  Maine,  il  la  vit  désapprouver  par  Louis  XIV. 

Racine  fut  l'un  des  six  premiers  académiciens  admis  aux  specta- 
cles de  la  Cour.  Il  reçut  l'abbé  Colbert,  Thomas  Corneille  et  Bergeret. 
Dangeau  raconte  qu'il  prononça  un  beau  discours  pour  la  réception 
de  ces  deux  derniers,  le  2  janvier  i685  ;  il  dut  le  répéter  à  la  Cour 
le  5  mars  devant  le  roi,  et  le  20  mars  devant  M"""  la  Dauphine.  Il 
essaya,  avec  Boileau  et  La  Fontaine  d'obtenir  la  soumission  deFure- 
tière.  A  la  mort  de  Corneille,  Racine  disputa  à  l'abbé  de  Lavau 
l'honneur  de  payer  les  frais  du  service  religieux.  Corneille  étant  mort 
dans  la  nuit  où  l'un  cessait  d'être  directeur  et  où  l'autre  le  devenait  ; 
l'Académie,  prise  pour  juge  de  ce  noble  différend,  donna  gain  de  cause 
à  Lavau. 

Racine  fréquenta  le  salon  de  Ninon  de  Lenclos.  Après  une  longue 
brouille,  il  se  réconcilia  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  et  demanda  à 
être  enterré  à  Port-Royal.  Lorsque  le  maréchal  de  Villars  crut  faire 
un  honneur  à  l'Académie  en  lui  off'rant  son  portrait,  Valincour  envoya 
ceux  de  Racine  et  de  Boileau. 

Racine  a  laissé  des  poésies  diverses,  onze  tragédies  :  Andromaqae, 
Britannicus,  Iphigénie,  Phèdre,  Athalie,  etc.,  une  comédit ,  Les 
Plaideurs. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  ont  consacré  des  études  à 
Racine,  il  faut  mentionner  celle  que  Sainte-Beuve  a  écrite  dans  ses 
Portraits  littéraires. 

M.  22  avril  1699.  —  S.  :  Valincour. 

88.— GALLOIS (a66^  Jean)  (17).  NéàParis,  i4juin  i632.— Savant 
universel,  versé  dans  l'étude  de  toutes  les  langues  et  de  toutes  les  scien- 
ces, il  étudia  la  théologie,  l'histoire  de  l'Eglise  et  l'histoire  profane,  les 
mathématiques,  la  physique,  la  médecine,  etc .  ;  il  fonda  le  Journal 
des  Suçants  en  i665  avec  Denis  de  Sallo,  puis  le  dirigea  seul  de  i665 
à  1674-  Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie 
des  Sciences  dont  il  fut,  en  1668,  secrétaire  intérimaire.  Il  fut  garde 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  et  professeur  de  langue  grecque  au  Collège 
Royal  de  France. 

11  obtint  des  faveurs  de  Colbert  puis  de  son  fils  Seignela)"^  ;  il  dut  à 
l'influence  de  Colbert,  autant  qu'à  ses  mérites,  d'être  nommé  à  l'Aca- 
démie en  1672,  remplaçant  Bourzeys  ;  il  fut  reçu  le  12  janvier  1673, 
le  même  jour  que  Fléchier  et  Racine.  Il  répondit  aux  discours  de 
réception  de  l'abbé  de  Lavau,  de  l'abbé  de  Dangeau  et  de  lévêque 
Chamillart. 

M.  9  avril  1707.  —  S.  :  Mongin. 
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89.  —  BENSERADE  (IsAAc  de)  (6).  Né  en  Normandie,  1612.  — 
D'origine  huguenote,  il  fut  baptisé  à  7  ou  8  ans.  11  a  écrit  son  nom 
Bcnsseradde,  Bensserade,  Benserade.  Ce  fut  un  bel  esprit,  protégé  de 
Richelieu,  du  duc  de  Brezé,  puis  de  Mazarin  ;  il  eut  une  pension  de  la 
reine,  et  «  il  était  d'ailleurs  secouru,  dit  d'Olivet,  par  quelques  dames 
riches  et  libérales  ».  Il  eut  douze  mille  livres  de  revenu  et  roula  car- 
rosse. Il  fréquenta  l'hôtel  Rambouillet  et  envoya  à  une  dame  sa  para- 
phrase de  Job,  l'accompagnant  d'un  sonnet  qui  fut  mis  en  parallèle 
avec  celui  de  Voiture  à  Uranie.  La  cour  fut  divisée  en  Jobelins  ayant 
pour  chef  le  prince  de  Gonti  et  en  Uranins  ayant  à  leur  tête  M™*  de 
Longue  ville. 

Benserade  fut  nommé  à  l'Académie  en  1674»  remplaçant  Chapelain, 
et  reçu  le  17  mai.  Il  fut  du  parti  des  modernes,  reçut  le  président 
J.-J.  de  Mesmes,  fut  l'un  des  six  premiers  académiciens  admis  aux 
spectacles  de  la  cour.  Il  a  écrit  des  poésies,  une  comédie,  cinq  tragé- 
dies, des  fables  en  quatrains,  une  Liste  de  Messieurs  de  V Académie 
française  en  deux  cents  vers;  il  mit  aussi  les  Métamorphoses  d'Ovide 
en  rondeaux,  le  public  accueillit  mal  cette  idée  singulière.  «  Bense- 
rade a  peu  de  savoir,  mais  pour  de  l'esprit  on  n'en  saurait  avoir 
davantage.  »  (Chapelain).  «  Ses  vers  ne  sont  pas  bien  tournés,  mais 
ils  sont  si  pleins  d'esprit  et  ont  un  air  si  gsJant  qu'ils  l'emportent 
au-dessus  de  tous  les  autres.  »  (Gostar). 

M.  19  octobre  1691.  — S.  :  Pavillon. 

90.  —  HUET  (Pierre  Daniel)  (21).  Né  à  Caen  le  8  février  i63o. 
Erudit  et  savant  universel,  il  fut  sous-précepteur  du  Dauphin  et 
publia  pour  son  élève  la  série  des  classiques  latins  ad  usum  delphini- 
Il  ne  voulait  pas  être  de  l'Académie,  mais  il  céda  aux  instances  de 
Bossuet,  PeUisson,  Dangeau  et  Montausier,  et  fut  nommé  en  i6;74  en 
remplacement  de  Gomberville  et  reçu  le  i3  août  par  Fléchier.  Il  entra 
dans  les  ordres  en  1684,  fut  nommé  à  l'évêché  de  Soissons  en  i685, 
permuta  avec  Brûlart  de  Sillery,  évêque  d'Avranches,  en  1692,  se 
démit  de  ce  dernier  évêché  en  1699  et  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  maison  professe  des  jésuites,  à  Paris. 

Huet  fut  lecteur  du  grand  Dauphin,  ami  de  Conrart,  de  Segrais  et 
de  M"e  de  Scudéry  ;  il  défendit  la  Pucelle  de  Chapelain,  et  fréquenta 
les  salons  littérairesde  son  temps.  Il  combattit  le  cartésianisme  a]3rès 
en  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  un  admirateur  ;  d'Olivet  le  détend 
d'avoir  été  un  philosophe  sceptique.  Il  appartenait  à  l'Académie  des 
Belles-Lettres  deCaen,  et  fonda  dans  cette  ville,  en  1 66a,  une  académie 
de  physique;  il  en  continua  une  chez  les  jésuites  à  Paris,  que  subven- 
tionnait Colbert  et  dont  Michault  a  dit  :  «  Le  P.  Oudin  se  rappelait 
toujours  avec  plaisir  les  doctes  conférences  du  cabinet  de  M.  Huet, 
où  il  eut  plus  d'une  fois  l'avantage  d'être  admis  ». 

Huet  a  laissé  des  poésies  latines  et  grecques,  une  traduction  d'Ori- 
gène,  une  de  Daphnis  et  Chloé,  des  œuvres  philosophiques  en  latin 
et  en  français,  et  un  recueil  de  pensées,  Huetiana.  Christian  Barthol- 
mess  a  écrit:  Huet,  éoêque  d'Apranches;  de  Gournay  et  l'abbé  Flot- 
tes ont  également  publié  des  ouvrages  sur  Huet. 

Il  mourut  le  26  janvier  1721  doyen  de  l'Académie.  «  Il  a  vécu  91  ans 
moins  quelques  jours  »,  a  écrit  l'abbé  d'Olivet,  fixant  ainsi  à  i63o  la 
date  de  sa  naissance  que  d'autres  ont  placée  en  l'année  i638. 

S.  :  Boivin  de  Villeneuve. 
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91.  — CORDEMOY  (Géraud  de)  (12).  Né  à  Paris  i6qo.— Protégé 
de  Bossuet  qui  lui  obtint  d'être  lecteur  du  Dauphin.  Philosophe  car- 
tésien, historien  des  deux  premières  races  royales  de  France.  Il  fut 
admis  à  l'Académie  en  1676  en  remplacement  de  Ballesdens,  et  reçu 
le  12  décembre  par  Régnier-Desmarais.  Ses  ouvrages  ne  paraissaient 
pas  avoir  beaucoup  de  valeur  pour  l'abbé  d'Olivet,  car  il  fait  cette 
réflexion  :  «  Avocat  par  état,  mais  philosophe  par  goût,  et  historien 
par  occasion  :  n'était-ce  point  aussi  se  partager  un  peu  trop  ?  » 

«  Cordemoy  a  éclairci  beaucoup  de  faits  qui  étaient  demeurés  obscurs 
jusqu'à  présent;  il  en  découvre  quelques-uns  que  l'on  ignorait  encore, 
et  en  réfute  d'autres  que  l'on  tenait  pour  certains.  »  (Bayle). 

a  II  a  le  premier  débrouillé  le  chaos  des  deux  premières  races  des 
rois  de  France.  »  (Voltaire). 

M.  le  8  octobre  1684.  —  S.  :  Bergeret. 

92.  —  ROSE  (Toussaint)  (2).  Né  le  3  septembre  1611  à  Provins.  — 
Secrétaire  de  Mazarin,  secrétaire  du  cabinet  de  Louis  XIV  dont  il 
imitait  la  signature  au  point  que  certains  autographes  du  grand 
Roi  pourraient  être  contestés;  président  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Paris  en  1661.  C'est  grâce  à  son  intervention  auprès  du 
roi  que  fut  rendue  l'ordonnance  de  1667,  en  vertu  de  laquelle  l'Aca- 
démie dut  être  reçue  avec  les  cours  supérieures.  Ce  fut  son  titre  pour 
être  académicien,  car  il  n'avait  rien  publié  lorsqu'il  fut  admis  en 
1675  en  remplacement  de  Conrartet  recule  12  décembre  par  Régnier- 
Desmarais.  Il  fut  du  parti  des  anciens,  et  lorsqu'il  s'agit  de  rempla- 
cer Colbert,  il  soutint  la  candidature  de  Boileau  contre  celle  de 
La  Fontaine  ;  il  prononça  des  harangues  académiques,  fit  un  dis- 
cours au  roi,  en  1679,  sur  la  paix,  et  fut  un  des  six  premiers  académi- 
ciens admis  aux  spectacles  de  la  cour. 

M.  6  janvier  1701.  —  S.  :  Louis  de  Sacy. 

93.  —  MESMES  comte  d'Avaux  (Jean-Jacques  de),  (4).  Né  à 
Paris,  1640.  —  Président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  1672.  Pré- 
vôt et  maître  des  cérémonies  des  ordres  du  Roi.  Elu  en  remplacement 
de  Desmarets  en  1676,  il  fut  reçu  le  23  décembre  par  Benserade  ;  il 
dut  son  élection  à  son  nom,  sa  famille  ayant  toujours  protégé  les  let- 
tres, a  II  n'y  a  rien  d'imprimé  de  M.  le  président  de  Mesmes,  que  le 
discours  qu'il  fit  à  l'Académie  le  jour  de  sa  réception.  »  (d'Olivet). 

M.  9  janvier  1688.  —  S.  :  Testu  de  Mauroy. 

94r.  —  COLBERT  (Jacques-Nicolas)  (10).  Né  en  1664.  —  Fils  du 
grand  ministre  ;  archevêque  de  Rouen,  harangua  Louis  XIV,  à  la 
tête  du  clergé  de  France,  en  faveur  des  protestants  ;  Racine  avait, 
dit-on,  écrit  cette  harangue.  J.-N.  Co'bert  fut  élu  à  l'Académie,  grâce 
à  l'influence  de  son  père,  en  remplacement  de  Jacques  Esprit  eu  1678 
et  reçu  le  20  octobre  par  Racine.  11  fut  également  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  le  10  décembre  1707.  —  S.  :  l^bé  Fraguier. 

95.  —  LAVAU  (Louis-Irland,  abbé  de)  (35).  Garde  des  livres  du 
cabinet  du  Roi,  au  Louvre.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  admis  en  1679  en 
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remplacement  d'Habert  de  Montmor,  le  dernier  survivant  des  qua- 
rante premiers  académiciens,  et  reçu  le  4  mai  par  l'abbé  Gallois,  qui 
lui  dit  dans  sa  réponse  :  «  Il  était  raisonnable  que  les  Muses  de  l'Aca- 
démie française  ayant  été  reçues  dans  le  Louvre,  les  Muses  du  Lou- 
vre fussent  aussi  reçues  dans  l'Académie  française.  »  Il  fut  académi- 
cien pour  une  autre  raison  :  ayant  réussi  le  mariage  d'une  fille  de 
Golbert  avec  le  duc  de  Mortemart,  il  demanda  comme  récompense  au 
ministre  de  le  faire  entrer  à  l'Académie.  Il  fut  du  parti  des  modernes, 
et  prononça  quelques  discours  et  harangues. 

Il  rendit  à  ses  frais  les  devoirs  funèbres  à  Corneille.  Cet  honneur 
lui  fut  disputé  par  Racine  :  Lavau  était  directeur  en  septembre  et 
Racine  en  octobre,  or  Corneille  mourut  dans  la  nuit  du  3o  septembre 
au  T^""  octobre.  Le  différend  fut  soumis  à  l'arbitrage  de  l'Académie  qui 
donna  raison  à  Lavau. 

Il  avait  été  dans  la  diplomatie  avant  d'entrer  dans  les  ordres. 

M.  1694.  —  S.  :  Abbé  de  Caumartin. 

96.  —  CRECY  (Louis  de  Verjus,  comte  de)  (2a)  Né  à  Paris,  1629. 
Conseiller  d'Etat,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Ryswick  et  signa- 
taire du  traité,  il  n  a  à  son  actif  que  ses  dépêches  diplomatiques.  Il 
fut  élu  en  1679,  en  remplacement  de  Cassagne  et  reçu  par  Claude 
Bayer  le  24  juillet. 

M.  le  i3  décembre  1709.  —  S.  :  le  président  J.-A.  de  Mesmes. 


97.  —  NOVION  (Nicolas  Potier,  seigneur  de)  (29)  Né  en  1618. — 
Il  combattit  Mazarin  et  proposa  au  parlement  de  lui  appliquer  un 
arrêt  qui  interdisait,  sous  peine  de  mort,  le  ministère  à  tout  étranger. 
Premier  président  du  parlement  de  Paris  en  1678,  il  dut,  plus  tard, 
se  démettre  de  cette  fonction.  «  On  s'aperçut,  dit  Saint-Simon,  que 
Novion  falsifiait  les  arrêts  à  la  signature,  longtemps  avant  qu'on  osât 
s'en  plaindre.  » 

Il  n'avait  aucun  mérite  littéraire  et  n'a  produit  aucune  œuvre.  Elu  à 
l'Académie  en  1681  en  remplacement  de  Patru,  il  fut  reçu  le  27  mars, 
et  son  discours  de  réception  très  court,  fut  absolument  ridicule  : 
Novion  est  une  des  plus  grossières  erreurs  de  l'Académie. 

Il  était  directeur  au  moment  de  l'affaire  Furetière  ;  il  le  convoqua 
chez  lui  avec  les  commissaires  désignés  par  l'Académie,  mais  Fure- 
tière n'y  vint  pas. 

M.  i^"^  septembre  1693.  —  S.  :  Goibaud-Dubois . 


98.  —  DANGEAU  (Louis de  Courcillon,  abbé  de)  (ii)  Né  en  jan- 
vier 1643.  —  Il  était  le  fi'ère  de  l'auteur  du  Journal  (voir  notice  78). 
Calviniste  converti,  il  fut  abbé  de  Clermont,  camérier  d'honneur  des 
papes  Clément  X  et  Innocent  XII,  lecteur  du  roi.  Il  fut  élu  contre  La 
Fontaine  en  remplacement  de  l'abbé  Cotin  en  1682  et  reçu  par  Tabbé 
Gallois  le  26  février.  Il  protesta  contre  la  proposition  de  l'abbé 
J.-P.  Bignon  de  créer  des  membres  honoraires  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  il  était  bon  grammairien,  et  avait  un  salon  politique  et  litté- 
raire que  fréquentèrent  le  cardinal  de  Polignac,  l'abbé   de   Saint-. 
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Pierre,  Dubos,  l'abbé  de  Choisy,  Mairan,  etc.  Il  reçut  La  Loubère 
et  P .  de  Coislin . 

M.  le  i*r  janvier  i^aS.  —  S.  :  Fleurian  de  Morville. 

99,  —  AUCOUR  (Jean  Barbier  d')  (33).  Né  à  Langres,  le  i«' sep- 
tembre i64i.  — Avocat  au  parlement,  ami  de  Messieurs  de  Port- 
Royal,  il  attaqua  Racine  et  le  P.  Bouhours.  Il  fut  précepteur  d'un  fils 
de  Coibert  ;  il  dut  à  la  protection  du  ministre  d'entrer  à  l'Académie 
en  i683,  en  remplacement  de  Mézeray  ;  Doujat  le  reçut  le  29  novem- 
bre. Critique  célèbre,  collaborateur  actif  du  Dictionnaire,  il  vota 
l'exclusion  de  Furetière,  prononça  publiquement  un  discours  sur  la 
guérison  du  roi  le  27  janvier  1687  et  reçut  Testu  de  Mauroy.  Jansé- 
niste, il  combattit  les  jésuites. 

«  Connu  chez  les  jésuites  sous  le  nom  d'avocat  sacras  (à  cause  d'un 
barbarisme  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse)  et  dans  le  monde  par  sa  Criti- 
que des  entretiens  du  P.  Bouhours.  »  (Voltaire). 

«  Barbier  d'Aucour  est  un  homme  qui  a  deux  noms  aussi  inconnus 
l'un  que  l'autre.  »  (Furetière). 

Il  vécut  et  mourut  pauvre  à  Paris  le  i3  septembre  1694.  —  S.  : 
Glermont-Tonnerre . 

100. —LA  FONTAINE  (Jean  de)  (i5).  Né  à  Château-Thierry 
le  8  juillet  1621.  — Maître  des  Eaux  et  Forêts,  protégé  de  Fouquet  qui 
lui  fit  une  pension,  chez  qui  il  habita  pendant  sept  années  et  à  qui  il 
resta  fidèle  dans  sa  disgrâce.  Il  habita  ensuite  pendant  vingt  ans  chez 
M™"  de  la  Sablière,  puis  chez  M.  d'Hervart  ;  il  fut  aussi  protégé  et 
pensionné  par  le  duc  de  Bourgogne,  les  princes  de  Conti  et  de  Ven- 
dôme. Louis  XIV  fut  à  son  égard  toujours  indifierent.  La  Fontaine 
fréquenta  le  salon  de  Ninon  de  Lenclos,  fut  un  «  ancien  »,  et  l'ami  de 
Boileau,  Racine  et  Molière.  Sa  continuelle  distraction  et  sa  bonhomie 
sont  célèbres.  L'illustre  fabuliste  a  composé  deux  cent  trente-neuf 
fables  qui  le  placent  au  premier  rang  dans  notre  littérature  nationale 
mais  qui  furent  peu  goûtées  dans  son  temps  ;  il  fut  auteur  dramatique . 
Elu  en  remplacement  de  Coibert  en  i683,  contre  Boileau  que  préfé- 
rait le  roi,  son  admission  resta  suspendue  jusqu'à  la  vacance  suivante. 
Boileau  ayant  été  nommé  cette  fois,  Louis  XIV  donna  son  approba- 
tion pour  les  deux  élus. 

La  Fontaine  fut  reçu  par  Tabbé  de  La  Chambre  le  a  mai  1684.  Son 
discours  de  réception  fut  très  élogieux  pour  Coibert  et  ne  se  ressentit 
en  rien  de  l'indifférence  que  ce  ministre  lui  avait  toujours  témoignée. 
Il  fut  très  assidu  aux  séances  de  l'Académie  ;  il  essaya  avec  Boileau 
et  Racine  d'obtenir  la  soumission  de  Furetière. 

Dans  une  maladie  grave,  sur  l'insistance  du  confesseur  appelé  à 
son  chevet,  il  fit  sa  contrition  d'avoir  écrit  les  Contes,  en  présence 
d'une  délégation  d'académiciens  ;  il  renouvela  l'expressioa  de  son 
repentir  à  l'Académie  même,  après  sa  guérison. 

Son  éloçe  a  été  fait  par  Chamfort  et  par  La  Harpe  ;  Walckenaer  a 
écrit  la  Vie  de  La  Fontaine  ;  Taine  a  publié  La  Fontaine  et  ses  Fa- 
bles ;  Sainte-Beuve  une  causerie 

M.  i3 mars  1695.  —  S.  :  Clérambault. 

lOi.  —  BOILEAU-DESPRÉAUX  (Nicolas)  (i).  Né  à  Paris  le 
i*'  novembre  i636. — II  fut  appelé  Despréaux  tant  qiie  vécut  son  frère 
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aîné,  l'académicien  Gilles  Boileau  avec  qui  il  fat  presque  toujours 
brouillé.  Il  lut  ses  premières  satires  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et  se  fit 
dès  ce  moment  des  ennemis  irréductibles,  notamment  Gassagne  et 
l'abbé  Cotin  qui  le  critiquèrent  ;  de  là  date  la  haine  qui  inspira  à  Boi- 
leau tant  de  traits  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les  ennemis 
de  Boileau  trouvèrent  un  protecteur  dans  le  duc  de  Montausier  qui 
se  croyait  le  défenseur  naturel  des  poètes  qui  avaient  fréquenté  l'Hô- 
tel de  Rambouillet  et  rimé  la  Guirlande  de  Julie  (Julie  d  Angennes, 
duchesse  de  Montausier). 

Boileau  publia  avec  un  grand  succès,  ses  premières  satires  en 
1666.  Il  ne  songeait  pas  à  se  présenter  à  l'Académie  où  il  avait  beau- 
coup d'adversaires,  mais  il  céda  au  désir  que  lui  exprima  Louis  XIV 
de  le  voir  entrer  dans  cette  Compagnie.  Benserade  et  ses  amis  que 
Boileau  avait  cruellement  raillés  lui  opposèrent  La  Fontaine  qui  fut 
élu  ;  Louis  XIV  manifesta  son  mécontentement  en  retardant  l'accep- 
tation du  nouvel  académicien  et  Boileau  fut  élu  à  l'unanimité  à  la 
Îu'emière  place  vacante,  qui  fut  celle  de  Bazin  de  Bezons  en  1684  ;  il 
ùt  reçu  le  3  juillet  par  l'abbé  de  La  Chambre,  Patru,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  était  tombé  dans  la  misère  ;  Boileau  le  secourut  noblement  en 
achetant  ses  livres  qui  allaient  être  vendus,  et  en  lui  en  laissant 
la  jouissance  (Voir  notice  46). 

Boileau  fut,  avec  Racine,  historiographe  du  Roi  ;  leurs  manuscrits, 
confiés  à  Valincour,  brûlèrent  dans  un  incendie  en  1726.  Boileau  fut, 
également  avec  Racine  et  Mme  Dacier,  l'un  des  chefs  du  parti  des 
anciens  ;  il  fut  aussi  l'ami  de  Molière,  de  La  Rochefoucauld,  de 
Lamoignon,  de  Condé,  et  fréquenta  le  salon  de  Ninon  de  Lenclos. 

Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  a  laissé  les  Satires, 
des  Epîtres,le  Lutrin,  Y  Art  Poétique  et  une  traduction  de  Longin.  — 
Il  essaya  d'obtenir  la  soumission  de  Furetière. 

Lorsque  le  maréchal  de  Villars  voulut  offrir  son  portrait  à  l'Acadé- 
mie, Valincour,  pour  maintenir  le  principe  d'égalité  entre  les  grands 
seigneurs  et  les  gens  de  lettres,  fit  don  à  la  compagnie  des  portraits 
de  Boileau  et  de  Racine. 

M.  le  II  mars  1711.  —  S.  :  Jean  d'Estrées,  archevêque. 

102.  —  CORNEILLE  (Thomas)  (19).  Né  à  Rouen,  20  août  1626.  — 
Frère  de  P.  Corneille  à  qui  il  succéda  le  4  octobre  1684  ;  il  fut  élu  à 
l'unanimité  en  i685  et  reçu  le  2  janvier  i685  par  Racine.  Celui-ci 
avait  voulu  lui  opposer  un  fils  illégitime  de  Louis  XIV,  le  duc  du 
Maine,  candidature  que  le  Roi  n'approuva  pas.  Racine  racheta  cette 
erreur  en  faisant  dans  sa  réponse  au  discours  de  Thomas  Corneille 
un  magnifique  éloge  du  grand  tragique. 

Thomas  Corneille  a  laissé  quarante-deux  œuvres  dramatiques  et 
obtint  de  grands  succès  au  théâtre  :  les  plus  célèbres,  Ariane,  le  Comte 
d'Essex,  tragédies,  le  Festin  de  Pierre,  comédie  versifiée  de  Molière. 
Palissot  lui  reprocha  plus  tard  ses  «  intrigues  romanesques  »,  et  La 
Harpe  «  une  versification  flasque  et  incorrecte  »  ;  Boileau  disait  de  lui 
qu'il  n'était  «  qu'un  cadet  de  Normandie  ».  Voltaire  dit,  qu'excep- 
tion faite  de  Racine  «  il  était  le  seul  de  son  temps  qui  fût  digne  d'être 
le  premier  au-dessous  de  son  frère  » .  Voltaire  dit  ailleurs  que  c'était 
un  «  homme  qui  aurait  une  grande  réputation  s'il  n'avait  point  eu  de 
frère  ». 

Thomas  Corneille,  bon  grammairien,  travailla  au  Dictionnaire,  fit 
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tm  Dictionnaire  des  termes  des  arts  et  des  sciences  en  deux  volumes, 
un  Dictionnaire  universel  géographique  et  historique  en  trois  volu- 
mes; en  1687,  il  fit  paraître  avec  des  notes  de  lui  une  nouvelle  édition 
des  Remarques  de  Vaugelas  ;  il  fit  aussi  des  traductions.  Il  apparte- 
nait au  parti  des  modernes,  combattit  La  Bruyère,  reçut  Fontenelle, 
prit  une  part  importante  dans  l'affaire  Furetière.  Il  était  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions. 
11  mourut  aveugle  le  8  décembre  1709.  —  S.  :  La  Motte. 

103.  —  BERGERET  (Jean-Louis)  (i  a).  Né  à  Paris.  —Avocat 
général  au  parlement  de  Metz,  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  Roi.  Il  était  premier  commis  de  Ch .  Colbert,  marquis  de  Croissy, 
ministre  d'Etat  et  frère  du  grand  CoLbert  ;  soutenu  par  toute  la  mai- 
son Colbert  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie,  il  fut  injustement  pré- 
féré à  Ménage,  alors  octogénaire,  qui  lui  était  très  supérieur,  mais 
qui  avait  autrefois  mécontenté  l'Académie  par  sa  Requête  des  Dic- 
tionnaires .  Bergeret  fut  élu  le  4  décembre  1684  en  remplacement  de 
Géraud  de  Cordemoy,  et  reçu  le  2  janvier  i685  par  Racine,  le  même 
jour  que  Thomas  Corneille.  On  ne  connaît  de  lui  que  son  discours  de 
réception  et  ceux  qu'il  prononça  en  recevant  l'abbé  de  Chois  y  et 
Fénelon. 

M.  le  9  octobre  1694.  —  S.  :  abbé  de  Saint-Pierre. 

104r.—  GHOISY(François-Timoléon,  abbé  de)  (a3).  Né  à  Paris  le 
16  août  i644- — Il  6ut  une  jeunesse  dissipée  et  fut  studieux  dans  son  âge 
mûr  et  sa  vieillesse.  Il  eut  de  nombreux  bénéfices  ecclésiastiques,  fut 

grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  conclaviste  du  cardinal  de 
ouillon  ;  il  fit  un  voyage  au  Siam.  Élu  le  24  juillet  1687  en  remplace- 
ment du  duc  F.  de  Saint- Aignan,  il  fut  reçu  le  25  août  par  Bergeret.  Il 
collabora  à  la  deuxième  édition  du  Dictionnaire  et  écrivit  une  sorte  de 
journal  des  discussions  grammaticales  de  l'Académie  que  l'abbé  d'Oli- 
vet  édita  sous  le  titre  :  Opuscules  sur  la  langue  française.  Lorsque 
l'Académie  commença  la  rédaction  d'une  grammaire,  elle  se  divisa 
en  deux  bureaux  ;  l'abbé  de  Choisy  tint  la  plume  dans  l'un.  11  reçut 
H.-C.  de  Coislin  et  l'abbé  d'Olivet.  Il  a  laissé  des  Mémoires  histori- 
ques, une  Histoire  de  V Eglise  et  une  traduction  de  limitation  de 
Jésus-Christ. 
Il  mourut  doyen  de  l'Académie  le  2  octobre  1724.  —  S.  :  Portail. 

105.  —  TESTU  DE  MAUROY  (abbé  Jean)  (4).  Né...  —  Précep- 
teur des  filles  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XI V  ;  le  prince  le  recom- 
manda sans  conviction  aux  suffrages  de  l'Académie,  et  il  fut  fort 
surpris  qu'elle  l'élût  en  remplacement  du  président  J.-J.  de  Mes- 
mes  (1688);  il  fut  recule  8  mars  par  d'Aucour.  Il  reçut  Goibaud- 
Dubois. 

M.  en  1706.  —  S.  :  Abbé  deLouvois. 

106.  —  LA  CHAPELLE  (Jean  de)  (3i).  Né  à  Bourges,  i655.  -- 
Après  avoir  eu  un  poste  dans  les  finances,  il  fut  secrétaire  des  com- 
mandements des  princes  de  Conti.  Auteur  dramatique  médiocre, 
mauvais  romancier,  mais  rimeur  assez  goûté  ;  il  fut  surtout  homme 
d'esprit.  Il  a  laissé  des  poésies  et  des  traductions. 
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Elu  en  1688  en  remplacement  de  Furetière,  il  fut  reçu  le  12  juillet 
par  Charpentier.  A  son  tour  il  reçut  Valincour  et  le  maréchal  de 
ViUars. 

M.  le  29  mai  1723.  —  S.  :  l'abbé  d'Oliret, 

107.  — RENAUDOT  (a66e  Eusèbe)  (38).  Né  à  Paris  20  juillet  1646. 
—  Conclaviste  du  cardinal  de  Noailles,  en  1700,  pour  l'élection  du 

Êape  Clément  XI,  il  reçut  de  grands  honneurs  en  Italie.  Il  succéda  à 
loujat  en  1689  et  fut  reçu  par  Charpentier  le  7  février;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1691,  il  était  très  savant  dans  This- 
toire  et  les  langues  de  l'Orient;  écrivain  religieux  en  français  et  en 
latin,  il  eut  le  privilège  de  la  Gazette  fondée  par  son  grand-père  Théo- 
phraste  en  i63i. 

M.  le  I"  septembre  1720.  —  S.  :  Roquette. 

108.—  CALLIÈRES  (François  de)  (29).  Né  en  Normandie,  le 
i4  mai  1645.  —  Diplomate,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi,  il  fut  admis 
à  l'Académie  en  remplacement  de  Quinault  et  reçu  le  7  février  1689 
par  Charpentier.  Ce  fut  un  philologue  :  il  a  laissé  quelques  ouvrages 
entre  autres  une  Histoire  poétique  de  la  guerre  déclarée  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  1688,  un  volume  in-12.  Il  reçut  La  Motte  et 
J.  A.  de  Mesmes. 

M.  le  5  mai  1717.  —  S.  :  Abbé  A. -H.  de  Fleury,  plus  tard  cardinal. 

1 09.  —  FONTENELLE  (Bernard  Le  Bouyer  de)  (27).  Né  à  Rouen 
II  février  1667. —  Neveu  des  deux  Corneille,  il  fut  poète;  auteur  dra- 
matique, moraliste,  philosophe.  Il  prit  parti  pour  les  modernes  dont 
il  fut  l'un  des  chefs  ;  l'opposition  que  lui  firent  Racine  et  Boileau 
causa  quatre  fois  son  échec  à  l'Académie  où  il  fut  enfin  élu  le 
23  avril  1691  en  remplacement  de  Villayer,  et  reçu  le  5  mai  suivant 
par  son  oncle  Thomas  Corneille.  Son  discours  de  réception  fut  très 
agressif  contre  les  anciens  ;  il  avait  eu  pour  concurrent  La  Bruyère 
dont  il  resta  l'adversaire.  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  il 
fut,  pendant  quarante-deux  ans  à  partir  de  1699,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Sciences,  et  fit  partie  de  l'Académie  de 
Nancy. 

Il  collabora  au  discours  du  maréchal  de  Richelieu,  reçut  Dubois, 
Destouches,  Mirabaud,  l'évêque  de  Bussy-Rabutin,  Vauréal.  Il  vota 
seul  contre  l'exclusion  de  l'abbé  de  Saint- Pierre,  après  avoir  été  l'un 
des  quatre  académiciens  qui  étaient  d'avis  de  l'entendre  avant  de  le 
frapper.  Il  fréquenta  les  salons  de  la  fin  du  xvii«  siècle  et  la  plupart 
de  ceux  du  xviii®  ;  il  fut  surtout  un  familier  du  salon  de  M™«  de  Lam- 
bert que  Mathieu  Marais  surnomma  la  Caillette  de  Fontenelle,  et  à 
qui  il  présenta  Montesquieu.  M™  de  Lambert  et  Fontenelle  exercèrent 
sur  les  élections  et  l'Académie  une  influence  qui  dura  vingt  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  Dialogues  des  Morts,  les  Entre- 
tiens sur  la  pluralité  des  Mondes,  la  Digression  sur  les  anciens  et 
les  modernes,  une  Histoire  des  Oracles,  une  Histoire  de  V Académie 
des  Sciences,  de  1666  à  1699,  des  Eloges  des  Académiciens. 

«  On  peut  le  regarder  comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle 
de  Louis  XVI  ait  produit.  »  (Voltaire).  «  Il  n'eut  ni  verve  ni  imagina- 
tion comme  poète,  et  point  d'invention  comme  savant.  »  (de  Barante), 
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L'éloge  de  Fontenelle  a  été  fait  par  D'Alembert  et  par  Garât  :  Vil- 
lemain  lui  a  consacré  quelques  pages. 

Il  appartint  soixante-six  ans  à  l'Académie,  dont  il  était  le  doyen  ;  à 
sa  mort,  le  9  janvier  1767,  il  lui  manquait  un  mois  pour  être  cente- 
naire. 

S.  :  A.-L.  Séguier. 

110.  —  PAVILLON  (Etienne)  (6).  Né  à  Paris,  i632.  —  Avocat  au 
parlement  de  Metz,  poète,  il  était  cousin  de  la  femme  du  ministre 
comte  de  Pontchartrain .  Présenté,  sur  le  désir  de  celui-ci,  par  Paul 
Tallemant,  il  fut  élu,  sans  sollicitations  contre  La  Bruyère  qui  obtint 
sept  voix,  le  22  novembre  1691,  en  remplacement  de  Benserade,  et 
reçu  par  Charpentier  le  17  décembre.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des 
Inscriptions. 

M.  le  10  janvier  1706.  — S.  :  Brûlart  de  Sillery. 

111.  —  TOURREIL  (Jacques  de)  (4o).  Né  à  Toulouse,  18  novem- 
bre i656.  —  Précepteur  du  fils  de  Pontchartrain,  traducteur  de 
Démosthènes,  il  remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  en  1681  et 
en  i683;  il  fut  élu  en  1692  en  remplacement  de  M.  Leclerc  et  fut  reçu 
le  14  février  par  Charpentier.  Orateur,  il  prononça  de  nombreuses 
harangues  ;  c'est  lui  qui  présenta  au  Roi,  aux  princes,  aux  ministres, 
à  la  cour,  la  première  édition  du  Dictionnaire  ;  et,  à  cette  occasion,  il 
prononça  une  trentaine  de  discours  dans  la  même  journée.  Sur  l'ordre 
du  Roi,  qui  voulait  écarter  la  candidature  de  l'abbé  de  Chaulieu,  ïour- 
reil  annonça  à  l'Académie  celle  du  président  Lamoignon  qui  fut  élu  à 
l'unanimité,  mais  qui,  circonvenu,  refusa  cet  honneur;  c'est  alors  que 
le  Roi  imposa  la  candidature  du  cardinal  de  Rohan.  Tourreil  reçut 
Ch.  Boileau  et  le  cardinal  de  Rohan  ;  il  fut  du  parti  des  anciens. 

M.  le  II  octobre  i7i/î'  —  S.  :  Roland  MaUet. 

1 1 2.  —  FÉNELON  (François  de  Salignac  de  La  Mothe)  (34).  Né 
en  Périgord,  le  6  août  i65i. — Précepteur  du  Dauphin,  le  duc  de  Boui'- 
gogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  en  1689.  Lorsqu'il  se  présenta  à  l'Aca- 
démie, il  n'avait  composé  qu'un  ouvrage,  de  l'Education  des  Filles; 
il  fut  élu  en  remplacement  de  Pellisson,  et  reçu  par  Bergeret  le 
3i  mars  1693  ;  il  avait  eu  deux  boules  noires  contre  son  admission. 
Il  fut  nommé  archevêque  de  Cambrai  en  1696. 

Fénelon  prêcha  à  quinze  ans,  fut  un  écrivain  religieux  et  un  pliilo- 
sophe  chrétien  mystique.  Il  a  laissé  cinquante-cinq  ouvrages,  dont 
deux  au  moins  le  placent  au  premier  rang  de  nos  gloires  littéraires,  le 
Traité  de  V existence  de  Dieu  et  Télémaque.  Ami  de  Bossuet,  il  eut 

{)lus  tard  avec  lui  une  controverse  qui  dura  trois  ans  et  au  bout  de 
a^elle  il  succomba  sous  l'accusation  de  quiétisme  que  portait  contre 
lui  son  terrible  adversaire  ;  condamné  par  la  cour  de  Rome,  Fénelon 
accepta  ce  jugement  avec  une  admirable  humilité  (1699). 

Il  rut  exilé  de  la  cour  et  se  retira  dans  son  archevêché  ;  malade  de 
la  commotion  ressentie  dans  un  accident  de  voiture,  il  en  mourut  six: 
jours  après,  le  8  janvier  1715.  Son  éloge  a  été  écrit  par  La  Harpe  et 
par  d'AJembert.  L'Ecossais  Ramsay,  le  cardinal  de  Bausset  et  l'abbé 
Gosselin  ont  écrit  chacun  une  Histoire  de  Fénelon  ;  Villemain  lui  a 
consacré  une  Notice. 
S.  :  Gros  de  Boze. 
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113. —  BIGNON  (abbé  Jean-Paul)  (i3).  Né  à  Paris,  le  19  septem- 
bre i66a .  —  Neveu  et  protégé  du  ministre  Pontchartrain,  oratorien, 
abbé  de  Saint-Quentin,  érudit,  prédicateur  éloquent,  il  fut  bibliothé- 
caire du  Roi.  Commandeur,  prévôt  et  maître  des  cérémonies  des 
ordres  du  Roi,  prévôt  des  marchands.  Il  fut  membre  honoraire  de 
TAcadémie  des  Sciences  à  l'âge  de  29  ans,  ainsi  que  de  l'Académie 
des  Inscriptions  ;  il  exerça  une  grande  influence  dans  ces  deux  acadé- 
mies. Il  fut  élu  à  l'Académie  française,  en  remplacement  du  comte 
R.  de  Bussy-Rabutin,  le  28  mai  1693  et  reçu  par  Charpentier  le 
i5  juin.  Il  prépara  avec  Pontchartrain  un  nouveau  règlement  des 
Académies,  signé  par  le  Roi  le  26  janvier  1699  ;  il  voulait  créer  des 
membres  honoraires  à  l'Académie  française,  qui  refusa  d'adopter 
cette  idée  ;  l'abbé  Bignon,  blessé  de  cet  échec,  ne  revint  plus  à 
l'Académie. 

On  cite  comme  exemple  de  son  éloquence  les  deux  panégyriques, 
absolument  différents,  de  saint  Louis,  qu'il  prononça  le  même  jour, 
l'un  devant  l'Académie  française,  l'autre  devant  l'Académie  des  Ins- 
criptions. 11  présida  le  comité  d'hommes  de  lettres  qui  dirigèrent  le 
Journal  des  Savants,  de  1706  à  1714  ;  il  en  reprit  la  direction  avec 
l'abbé  Desfontaines,  le  i«'  janvier  1724»  après  une  interruption  de 
quelques  mois.  L'abbé  Bignon  fut,  pendant  cinquante  ans,  le  protec- 
teur des  lettres  et  des  sciences  ;  il  était  bon  numismate  et  avait  été 
élève  de  Port-Royal. 

M.  le  12  mai  1743.  —  S.  :  A.  J.  Bignon,  son  neveu 

1 14r.  —  LA  BRUYÈRE  (Jean  de)  (36).  —  La  date  de  sa  naissance 
à  Paris  est  incertaine.  Un  portrait  de  l'édition  de  ses  œuvres 
de  1720  fait  supposer  qu'il  serait  né  en  1639,  date  admise  par  Suard  ; 
l'abbé  d'Olivet  allègue  qu'il  mourut  à  62  ans.  Userait  donc  né  en  i644; 
son  acte  de  décès,  qui  fut  signé  par  son  frère  Robert-Pierre,  porte 
qu'il  était  «  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ  »,  ce  qui  mettrait  la 
date  de  sa  naissance  vers  l'année  1646.  Sainte-Beuve,  d'autre  part, 
d'après  un  document  qui  paraît  authentique,  le  fait  naître  à  Paris 
en  1645  ;  on  a  donné  comme  date  probable  i645. 

La  Bruyère,  sur  la  recommandation  de  Bossuet,  fut  précepteur  de 
Louis  de  Bourbon,  petit-fils  de  Condé,  à  partir  de  1680  et  il  resta 
dans  la  maison  de  ce  prince,  en  sa  qualité  d  homme  de  lettres  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  avec  une  pension  de  mille  écus.  Il  ne  fut  pas  très 
^oûté  de  son  temps  et  si  les  Caractères  (iGS-j)  obtinrent  un  vif  succès, 
ils  lui  créèrent  beaucoup  d'ennemis.  Boileau,  qui  l'estimait  pourtant, 
écrivait  à  Racine  le  19  mai  1687  :  «  C'est  un  honnête  homme,  et  à  qui 
il  ne  manquerait  rien  si  la  nature  l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il  a 
envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  l'esprit,  du  savoir  et  du  mérite.  » 

«  M .  de  La  Bruyère,  quant  au  style  précisément,  ne  doit  pas  être  lu 
sans  défiance,  par  ce  qu'il  a  donné,  mais  pourtant  avec  une  modéra- 
tion qui  de  nos  jours  tiendrait  lieu  de  mérite,  dans  ce  style  affecté, 
guindé,  entortillé  qu'on  peut  regarder  comme  un  mal  épidémique 

Earmi  nos  beaux-esprits,  depuis  trente  ou  quarante  ans.  »  (d'Olivet). 
l'abbé  d'Olivet  constate  encore  la  défaveur  publique  après  la  grande 
vogue  qu'avaient  eue  les  Caractères  :  il  l'explique  par  la  disparition 
de  tous  ceux  qu'ils  visaient  :  «  La  forme  n'a  pas  suffi  toute  seule  pour 
le  sauver,  dit-il,  quoiqu'il  soit  plein  de  tours  admirables  et  d'expres- 
sions heureuses,  qui  n  étaient  pas  dans  notre  langue  auparavant.  » 
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Fontenelle,  chef  des  modernes,  critiqua  La  Bruyère,  l'un  des  chefs 
des  anciens,  après  sa  mort  ;  Voltaire,  La  Harpe,  Suard  lui  rendirent 
justice  et  le  réhabilitèrent  ;  leur  jugement  est  approuvé  par  la  pos- 
térité. 

La  Bruyère,  appuyé  à  TAcadémie  par  Bossuet,  Racine,  Boileau, 
Régnier-Desmarais,  fut  battu  en  1691  par  Fontenelle  et  Pavillon  :  il 
n'obtint  que  sept  voix  contre  ce  dernier,  dont  celle  d'un  moderne, 
Bussy-Rabutin.  11  retira,  en  1693,  sa  candidature  devant  ceUe  de 
Fénelon.  Il  fut  enfin  élu  la  môme  année,  grâce  à  l'appui  de  Pontchar- 
train,  en  remplacement  de  l'abbé  P.  de  La  Chambre,  et  reçu  par 
Charpentier  le  1 5  juin .  Son  discours  de  réception  contenait  sous 
forme  de  portraits  ou  de  caractères  l'éloge  et  la  critique  de  (|uelques 
académiciens  vivants,  et  cela  déplut  fort  à  l'Académie  qui  décida 
qu'un  nouvel  article  serait  ajouté  aux  Statuts,  obligeant  le  récipien- 
daire à  soumettre  son  discours  à  une  commission  d'académiciens, 
avant  de  le  prononcer . 

«  Après  la  publication  de  son  livre,  le  discours  de  réception  de 
La  Bruyère  à  l'Académie  a  été  le  grand  événement  de  sa  vie  litté- 
raire... Il  était  fort  attendu  ;  on  prétendait  qu'il  ne  savait  faire 
que  des  portraits,  qu'il  était  incapable  de  suite,  de  transitions,  de 
liaison,  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  morceau  d'éloquence. 
La  Bruyère,  ainsi  mis  au  défi,  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  que  son 
discours  comptât  et  fît  époque  dans  les  fastes  académiques...  Son 
discours,  un  peu  long,  était  certes  le  plus  remarquable  que  l'Acadé- 
mie eût  entendu  à  cette  date,  de  la  bouche  d'un  récipiendaire.  » 
(Sainte-Beuve). 

La  Bruyère  écrivit  une  préface  à  son  discours  de  réception. 

On  a  raconté  que  dès  la  première  vacance  qui  suivit  sa  réception, 
deux  candidats,  les  abbés  Ch.  Boileau  et  Caumartin,  se  partagèrent 
également  les  voix  de  la  compagnie.  La  Bruyère  devait  se  prononcer 
le  dernier  et  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  : 
«  Je  n'ai  pas  oublié,  Messieurs,  dit>-il,  qu'un  des  principaux  statuts 
de  cet  illustre  corps  est  de  n'y  admettre  que  ceux  qu'on  en  estime 
les  plus  dignes  :  vous  ne  trouverez  donc  pas  étrange.  Messieurs,  si 
je  donne  mon  suffrage,  à  M.  Dacier,  à  qui  même  je  préférerais  madame 
sa  femme,  si  vous  admettiez  parmi  vous  des  personnes  de  son  sexe,  » 
L'élection  fut  renvoyée  à  un  autre  jour,  et  les  trois  héros  de  cette 
anecdote  entrèrent  successivement  à  l'Académie,  Caumartin,  Ch. 
Boileau  et  André  Dacier. 

Sainte-Beuve  (Nouveaux  Lundis),  Victorin  Fabre  ont  écrit  l'éloge 
de  La  Bruyère  Auger,  Coste,  M"»»  de  Senlis,  Hemardinquer,  Suard, 
"Walckenaer,  Destailleur,  Ed.  Fournier,  ont  publié  des  notices  dans 
les  diverses  éditions  de  ses  œuvres. 

M.  le  10  mai  1696.  —  S.  :  l'abbé  Claude  Fleury. 

1 15.  —  LA  LOUBÈRE  (Simon  de)  (16).  Né  à  Toulouse,  164a.  — 
Gouverneur  du  fils  de  Pontchartrain  et  protégé  de  ce  ministre,  il  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques  au  Siam  et  en  Espagne.  Il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison  dans  ce  dernier  pays,  puis  relâché  sur  la 
menace  que  des  représailles  seraient  exercées  contre  les  Espagnols 
habitant  Paris.  Il  remplaça  l'abbé  François  Tallemant  à  lAcademie, 
où  fut  il  reçu  le  26  août  1693  par  l'abbé  de  Dangeau.  Il  fit  quelques 
poésies,  réorganisa  l'Académie  des  Jeux  floraux  à  Toulouse,  et  se 

»7 
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retira  dans  cette  ville .   Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1694. 
M.  en  i^ag.  —  S.  :  Abbé  Sallier. 

1 1 6.— GOIBAUD-DUBOIS  (Philippe)  (26).  Né  à  Poitiers  en  1626.— 
Il  fut  d'abord  maître  à  danser,  puis  gouverneur  de  Louis-Joseph  de 
Lorraine,  duc  de  Guise.  Disciple  de  Port-Royal,  il  apprit  1©  latin  à 
l'âge  de  trente  ans.  Il  fut  élu  à  l'unanimité  en  remplacement  de  Potier 
de  Novion,  et  reçu  par  Testu  de  Mauroy  le  13  novembre  1693.  lia 
laissé  des  traductions  de  saint  Augustin  et  de  Gicéron,  auxquelles  il 
donna  trop  de  son  style  personnel. 

M.  le  I"  juillet  1694.  —  S.  :  Gh.  Boileau. 

117.  — GAUMARTIN  (Jean-François-Paul  Lefèvrb,  abbé  de) 
(35).  Né  à  Ghâlons-sur-Marne  le  16  décembre  1668. — Filleul  du  cardi- 
nal de  Retz,  abbé  à  sept  ans  ;  présida,  à  l'âge  de  huit  ans,  en  camail 
et  en  rochet,  les  Etats  de  Bretagne  et  y  prononça  des  discours.  Il 
fut  garde  des  livres  du  cabinet  du  Roi,  évêque  de  Vannes,  puis  de 
Blois.  11  fut  élu,  sans  avoir  rien  produit,  à  l'âge  de  26  ans,  en  rem- 
placement de  l'abbé  de  Lavau,  et  reçu  le  8  mai  1694  par  Gh.  Per- 
rault. Il  fut  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Le  Roi  ayant  voulu  s'amuser  de  la  vanité  de  l'évêque  de  Noyon, 
Glermont-ïonnerre,  le  fit  recevoir  à  l'Académie  ;  ce  fut  l'abbé  de 
Gaumartin  qui  répondit  au  discours  du  récipiendaire,  et  il  crut  qu'en 
le  tournant  en  ridicule,  il  serait  agréable  au  Roi  ;  il  obtint  un  résul- 
tat tout  opposé  et  tomba  en  disgrâce. 

M.  le  3o  août  1^33.  —  S.  :  Moncrif. 

118.  —  BOILEAU  (Gharles)  (26)  Né  à  Beauvais.  Il  était  prédica- 
teur, abbé  de  Beaulieu.  Il  remplaça  Goibaud-Dubois  et  fut  reçu  par 
Tourreil  le  19  août  1694.  G'est  lui  qui  reçut  l'abbé  Genest. 

M.  étant  Directeur,  en  1704.  —  o.  :  Abeille. 

1 19.  — GLERMONT-TONNERRE  (François  de)  (33).  Né  en  1629. 
—  Evêque  et  comte  de  Noyon,  pair  de  France,  conseiller  d'Etat,  il 
présida  l'Assemblée  du  Glergé  de  France  en  i685,  et  écrivit  quel- 
ques ouvrages  religieux.  Il  dut  son  élection  à  l'Académie  où  il  rem- 
plaça Barbier  d'Aucour  et  où  il  fut  reçu  par  l'abbé  de  Gaumartin  le 
i3  décembre  1694,  à  Louis  XIV  qui  voulut  s'amuser  de  sa  vanité 
excessive  (Voir  notice  1 117)  Glermont-Tonnerre  fonda  un  prix  de 

Foésie    de  trois  mille    francs  dont  le  sujet  devait  toujours    être 
éloge  de  Louis  XIV  et  de  ses  actions. 
M.  le  i5  février  1701.  —  S.  ;  Malézieu. 

120.  —  SAINT-PIERRE  (Gharles-Irénée  Gastel,  abbé  de)  (la). 
Né  en  Normandie  le  18  février  i658.  —  Il  était  allié  du  maréchîîl  de 
Villars  et  premier  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans;  U  était  assidu 
dans  les  différents  salons  littéraires,  fréquentant  surtout  ceux  de 
]\|me  (le  La  Fayette  et  de  Mme  de  Lambert,  mais  il  n'avait  encore  rien 
composé,  lorsqu'il  fut  présenté  par  Fontenelle  à  l'Académie  qui  l'élut 
en  remplacement  de  Bergeret,  malgré  l'opposition  que  lui  firent 
Bossuet,  La  Bruyère  et  Boileau  ;  fl  fut  reçu  par  La  Ghapelle  le 
3  mars  1695.  Cette  élection  consacra  la  victoire  définitive  des  moder- 
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nés  sur  les  anciens  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre  peut  être  considéré  comme 
le  premier  représentant  de  la  philosophie  qui  devait  triompher  au 
siècle  suivant,  bien  qu'à  son  époque,  il  ne  fût  qu'un  précurseur,  plu- 
tôt idéologue  et  humanitaire.  C'est  en  voyant  les  difficultés  de  con- 
clure la  paix  à  Utrecht,  en  1712,  où  il  avait  accompagné  le  cardinal 
de  Polignae,  qu'il  conçut  son  projet  de  paix  perpétuelle,  dont  il  se 
fit  l'apôtre  et  qui  l'a  rendu  célèbre  ;  il  a  également  produit  des 
ouvrages  d'économie  politique.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  proposa  de 
donner  léloge  des  grands  hommes  comme  sujet  de  concours  des  prix 
d'éloquence  ;  cette  idée  n'était  pas  mûre  ;  Duclos  l'a  reprise  et  fait 
adopter  un  demi-siècle  plus  tard. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  publia  en  1718,  la  Polysynodie  :  il  y  faisait 
valoir  la  supériorité  des  conseils  —  comme  celui  de  la  Régence  —  au 
mode  de  gouvernement  absolu  et  personnel  de  Louis  XIV.  Sous  le 
prétexte  de  venger  l'injure  faite  au  défunt  protecteur  de  l'Académie, 
les  cardinaux  de  Polignae  et  de  Rohan,  les  maréchaux  de  Yillars, 
d'Estrées  et  de  Villeroy  demandèrent  à  l'Académie  la  radiation  de 
Saint-Pierre.  Quatre  académiciens  seulement,  Louis  de  Sacy,  La 
Motte,  Fontenelle  et  l'abbé  Claude  Fleury,  furent  d'avis  d'entendre 
les  explications  que  voulait  fournir  l'abbé  de  Saint-Pierre  celui-ci 
fut  radié,  sans  être  entendu,  par  l'unanimité  des  académiciens  sauf 
la  voix  de  Fontenelle.  Le  duc  d'Orléans  obtint  qu'il  fût  seulement 
exclu  comme  l'avait  été  Furetière  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  fut  donc 
remplacé  qu'à  sa  mort. 

«  L'abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  plaignit  point.  Il  continua  de  vivre 
en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avaient  exclu.  Boyer  ancien 
évêque  de  Mirepoix,  son  confrère,  empêcha  qu'à  sa  mort  on  prononçât 
son  éloge  à  l'Académie,  selon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on 
jette  sur  le  tombeau  d'un  académicien  n'ajoutent  rien  ni  à  sa  réputa- 
tion ni  à  son  mérite  :  mais  le  refus  fut  un  outrage  et  les  services 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa  probité  et  sa  douceur 
méritaient  xui  autre  traitement.  »  (Voltaire). 

a  L'ordre  de  ne  point  parler  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  lorsqu'il  fat 
remplacé  à  l'Académie  était  venu  de  la  cour.  »  (d'Olivet). 

«  L'abbé  de  Saint-Pierre,  âme  pure  et  naïve,  écrivain  sans  talent, 
esprit  peu  élevé,  mais  à  qui  un  infatigable  amour  du  bien  public  tient 
lieu  de  génie.  »  (H.  Martin,  ')^,  XCII). 

La  langue  française  a  été  enrichie  par  lui  des  mots  bienfaisance  et 
gloriole. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  continua  à  fréquenter  les  salons  philosophi- 
ques de  M"*"  de  Lambert,  Geoffrin,  Du  Défiant,  et  fit  partie  du  Club 
de  l'Entresol. 

Voir  Etude  sur  la  Vie  elles  écrits  de  F  abbé  de  Saint-Pierre,  par 
Edouard  Goumy;  L'abbé  de  Saint-Pierre,  sa  pie  et  ses  œuvres,  par 
de  Molinari  ;  voir  deux  Causeries  de  Sainie-Beuçe. 

M.  le  39  avril  174^  —  S.  Maupertuis. 

121.  —  CLÉREMBAULT  (abbé  Jules  de)  (i5).  Né  vers  1660.  — 
Fils  du  maréchal,  il  n'avait  aucim  titre  littéraire  lorsqu'il  fut  élu  en 
remplacement  de  La  Fontaine,  et  recule  3  juin  iGoÔpar  le  président 
Rose.  11  était  bossu,  ce  qui  fit  dire  qu'on  avait  donné  Esope  pour 
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successeur  à  La  Fontaine.  Il  s'est  occupé  d'histoire  et  de  théologie;  il 
reçut  André  Dacier  et  le  cardinal  de  Polignac. 
M.  le  17  août  1714.  —  S.  :  Massieu. 

122.  — DACIER  (.Vndré)  (28).  Né  à  Castres,  le  6  avril  i65i.  — 
Protestant,  il  épousa  sa  coreligionnaire,  la  fille  de  Tanneguy-Lefèvre. 
veuve  d'un  premier  mari,  qui  devint  la  célèbre  helléniste  M""*  Dacier  ; 
ils  adjurèrent  le  protestantisme  en  i685. 

Dacier,  philologue  et  traducteur,  fut  bibliothécaire  du  Roi.  Elu  à 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1696,  il  remplaça  le  28  juin  de  la 
même  année,  l'archevêque  de  Harlay  à  l'Académie  française  et  fut 
reçu  le  9  décembre  par  l'abbé  de  Clérembault.  Il  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  en  1713  en  remplacement  de  Régnier-Desmarais  ;  c'est  à  ce 
titre  qu'il  reçut  le  jeune  roi  Louis  XV  lorsqu'il  visita  solennellement 
l'Académie  le  22  juillet  17 19.  Il  répondit  aux  discours  de  réception  du 
président  L.  Cousin  et  de  Gros  de  Boze.  Il  fut,  ainsi  que  sa  femme,  du 
parti  des  anciens. 

M.  le  18  septembre  1722.  —  S.  :  le  cardinal  Dubois. 

123.  —FLEVRY  (abbé  Claude)  (36).  Né  à  Paris,  6  décembre 
1640.  —  Précepteur  des  fils  du  prince  de  Conti,  1672,  puis  du  comte 
de  Vermandois  ;  sous-précepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou 
et  de  Berry,  petits-fils  de  Louis  XIV,  1689;  confesseur  de  Louis  XV, 
1716,  il  fut  surnommé  le  judicieux  Fleury.  Son  œuvre  capitale 
est  ï Histoire  ecclésiastique  en  vingt  volumes  in-4''  qui  eut  l'appro- 
bation du  monde  religieux  et  qui  fut  louée  par  Voltaire  et  par  La  Harpe. 
«  L'Histoire  ecclésiastique  est  un  travail  immense  où  l'on  trouve  plus 
que  de  l'érudition;  elle  est  écrite  avec  précaution,  mais  avec  critique 
et  bonne  foi.  »  (de  Barante).  Il  fut  élu  à  TAcadémie  en  remplacement 
de  La  Bruyère  et  reçu  par  Régnier-Desmarais  le  16  juillet  1696.  11  fut 
l'un  des  quatre  académiciens  qui  étaient  d'avis  d'entendre  les  expli- 
cations de  l'abbé  de  Saint-Pierre  avant  de  prononcer  son  exclusion. 

M.  le  i4  juillet  1728.  —  S.  :  Adam. 

1 2-4.  —  COUSIN  (Louis)  (3).  Né  à  Paris  le  12  août  1627.  —  Prési- 
dent de  la  cour  des  Monnaies,  il  fut  censeur  royal.  Il  se  présenta, 
avec  la  protection  du  chancelier  de  France  Boucherat,  à  l'Académie, 
où,  par  25  voix  sur  26  votants  (le  président  Rose  vota  pour  Genest),  il 
remplaça  le  29  avril  1697  l'abbé  de  Chaumont  ;  au  deuxième  scrutin, 
dit  des  boules,  il  obtint  l'unanimité  ;  il  fut  reçu  par  André  Dacier  le 
i5  juin  de  la  même  année.  Historien-traducteur,  il  publia  une  Histoire 
de  Constantinople  en  huit  volumes,  \  Histoire  byzantine,  Y  Histoire 
ecclésiastique,  V Histoire  romaine  et  \ Histoire  d  Occident.  Après 
une  interruption  d'un  an,  il  fit  reparaître  et  dirigea  pendant  seize 
années  le  Journal  des  Savants. 

«  Traducteur,  journaliste  et  censeur,  le  président  Cousin  semblait 
avoir  borné  son  travail  à  s'exercer  sur  celui  des  autres.  »  (d'Alem- 
bert). 

Il  légua  sa  bibliothèque  à  l'Abbaye  de  Saint- Victor,  avec  un  capital 
de  vingt  miUe  livres  pour  l'augmenter. 

M.  le  26  février  1707.  —  S.  :  le  marquis  de  Mimeure. 
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1 25.  —  GENEST(a&6e  Charles-Claude)  (3q).  Né  à  Paris,  le  17  octo- 
breiôSû. — Abbéde  Saint-Wilmer,  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans, 
secrétaire  général  de  la  province  de  Languedoc,  il  était  le  fils  d'une 
sage-femme  ;  officier,  abbé,  poète,  auteur  tragique  médiocre,  il  fut 
lauréat  de  l'Académie,  fréquenta  Bossuet,  Malézieu,  Pellisson.  et  par 
eux,  il  devint  précepteur  de  Mi'«  de  Blois  ;  il  fut  reçu  chez  le  duc  et 
la  duchesse  du  Maine,  à  la  cour  de  Sceaux.  «  Il  était  auprès  des  prin- 
ces ce  qu'ils  ont  aimé  de  tout  temps  (même  du  nôtre)  un  mélange  du 
Foète  et  du  bouffon.  »  (Sainte-Beuve,  III).  Il  remplaça  à  l'Académie 
abbé  Claude  Boyer  et  fut  reçu  par  l'abbé  Ch.  Boileau  le  7  septem- 
bre 1698.  «  Homme  sans  éducation,  sans  fortune,  sans  étude,  mais 
qui,  par  son  bon  sens,  par  ses  talents,  par  sa  bonne  conduite,  parvint 
à  un  rang  distingué  et  dans  les  lettres  et  dans  le  monde.  »  (d'Olivet). 
Il  reçut labbé  Gedoyn, 

M.  le  20  novembre  1719.  —  S.  :  Dubos. 

126.— VALINCOUR  (Jean-Baptiste-Henri  du  Trousset  de)  (18). 
Né  à  Paris  le  ler  mars  i653.  —  Secrétaire  des  commandements  du 
comte  de  Toulouse,  prince  du  sang  et  grand  amiral,  il  fut  historiogra- 
phe de  France.  Ecrivain  et  poète  de  peu  de  valeur,  il  fut  l'ami  fidèle 
de  Racine  et  de  Boileau  :  il  était  dépositaire  du  manuscrit  de  la  Vie 
de  Louis  XIV  par  Racine  ;  cette  pièce  précieuse  fut  brûlée,  en  1726, 
dans  l'incendie  qui  dévora  les  sept  ou  huit  mille  volumes  formant  la 
bibliothèque  de  Valincour.  Elu  au  mois  de  mai  1699  en  remplacement 
de  Racine,  il  fut  reçu  par  La  Chapelle  le  27  juin  suivant,  et  harangua, 
comme  directeur,  le  roi  Louis  XV  lorsqu'il  visita  l'Académie  le  22  juil- 
let 1719.  Il  sauvegarda  le  principe  d'égalité  en  faisant  don  à  la  com- 
Sagnie  des  portraits  de  Racine  et  de  Boileau,  le  jour  où  le  maréchal 
e  Villars  offrit  le  sien  à  l'Académie,  fit  la  Préface  de  la  deuxième 
édition  du  Dictionnaire,  1718,  soutint  la  candidature  de  Louis  Racine, 
qui  ne  fut  pas  élu,  et  reçut  Jean  d'Estrées,  l'abbé  A. -H.  de  Fleury  et 
Portail.  Il  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1721. 

«  Une  épître  que  Despréaux  lui  a  adressée  fait  sa  plus  erande  répu- 
tation. On  a  de  lui  quelques  petits  ouvrages  ;  il  était  Jbon  uttérateur.  »! 
(Voltaire) . 

M.  le  4  janvier  1730.  —  S.  :  La  Faye. 

127.  —  SACY  (Louis  de)  (2).  Né  à  Paris  1654.  —  Avocat,   fré- 

?[uenta  le  salon  de  M™*  de  Lambert  <jui  lui  marquait  une  grande  pré- 
érence  ;  il  écrivit  un  Traité  de  V Amitié  et  un  Traité  de  la  gloire  ;  sa 
traduction  des  Lettres  de  Pline  le  jeune  (1699-1701)  le  lit  entrer  à 
l'Académie  où  il  remplaça  le  président  Toussaint  Rose  le  i4  février 
1701  et  où  il  fut  reçu  par  Ch.  Perrault  le  27  mars  suivant.  Il  eut  à 
répondre  aux  discours  de  réception  du  marquis  de  Mimeure  et  de 
l'abbé  Montgault.  Il  fut  l'un  des  quatre  académiciens  qui  voulaient 
entendre  les  explications  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  avant  de  pronon- 
cer son  exclusion. 
M.  le  26  octobre  1727.  —  S.  :  Montesquieu. 

128.  —  MALÉZIEU  (Nicolas  de)  (33).  Né  à  Paris  i65o.—  Pré- 
cepteur du  duc  du  Maine,  puis,  pour  les  mathématiques,  du  duc  de 
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Bourgogne,  il  fut  l'ami  de  Bossuet  et  du  duc  de  Montausier  et  un  des 
familiers  de  la  cour  de  Sceaux.  Il  fut  emprisonné  pendant  plusieurs 
mois  pour  avoir  collaboré  à  un  mémoire  dirigé  contre  le  duc  d'Or- 
léans. Il  remplaça  à  l'Académie,  l'évêque  de  Noyon,  Clermont-Ton- 
nerre,  etfut  reçu  le  16  juin  1701  par  Régnier-Desmarais  ;  il  reçut 
l'abbé  d'Antin  et  a  laissé  quelques  poésies.  Il  fit  partie  de  l'Académie 
des  Sciences.  «  Sachant  de  tout  un  peu,  il  rassemblait  dans  son  état 
servile  les  avantages  d'une  médiocrité  universelle.  »  (Lemontey). 
M.  le  4  niars  1727.  —  S.  :  le  président  Bouhier. 

129.  -CAMPISTRON(Jean  Galbert  DE)(5).NéàToulouse,  i656. 

—  Elève  et  imitateur  de  Racine,  il  a  écrit  des  tragédies,  une  comédie, 
trois  opéras.  Il  fut  élu,  sans  sollicitations  ni  visites  en  remplacement 
de  Segrais,  et  reçu  par  Régnier-Desmarais  le  16  juin  1701.  Il  colla- 
bora au  discours  du  maréchal  de  Richelieu  (V.  ce  nom). 

M.  le  II  mai  i^aS.  —  S.  :  Destouches. 

130.  —  CHAMAILLART  (Jean-François  de)  (24).  —  Evêque  de 
Senlis.  Fut  élu  en  remplacement  de  Charpentier  et  reçu  le  7  septem- 
bre 1702  par  l'abbé  Gallois.  Ses  nièces,  pour  s'amuser  à  ses  dépens, 
voulurent  assister  à  sa  réception;  eUes  furent  placées  dans  une  tri- 
bune, et  de  ce  jour  date  l'admission  des  dames  aux  séances  publiques 
de  l'Académie.  L'évêque  de  Senlis  vint  rarement  à  1" Académie. 

M.  le  i5  avril  1714-  —  S.  :  Le  maréchal  de  Villars. 

131 .  —  COISLIN  (Pierre  de  Camboust,  duc  de)  (26).  Né  eni664- 

—  Duc  et  pair  à  la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  à  l'Académie 
comme  dans  ses  autres  titres  et  dignités,  et  fut  reçu  par  l'abbé  de 
Dangeaule  11  décembre  1702, 

M.  le  7  mai  1710.  —  S.  :  Son  frère  H. -G.  de  Coislin. 

132.  —  ROHAN  (Armand-Gaston-Maximilien,  abbé,  puis  cardi- 
nal de)  (20).  Né  à  Paris,  le  26  juin  1674-  — Evêque  de  Strasbourg,  1704, 
cardinal  en  17 12,  il  fut  grand  aumônier  de  France  en  1713  et  membre 
du  conseil  de  Régence  en  1722.  Le  duc  de  Vendôme  désirait  la  place 
de  Ch.  Perrault  à  l'Académie  pour  son  intendant  et  protégé  le  poète 
anacréontique  abbé  de  Chaulieu;  le  président  Lamoignon,  cédant  au 
désir  du  duc  de  Vendôme,  refusa  ce  siège  auquel  l'Académie  l'avait 
élu  à  l'unanimité.  Louis  XIV  voulut  panser  la  blessure  d'amour-pro- 
pre de  l'Académie  et  écarter  en  même  temps  l'abbé  de  Chaulieu  dont 
il  trouvait  la  morale  trop  libre  ;  il  fit  proposer  à  la  compagnie  de 
nommer  l'abbé  de  Rohan,  alors  coadjuteur  de  l'évêque  de  Strasbourg. 
C'est  ainsi  que  le  futur  cardinal  remplaça  Perrault  le  3o  juin  1708 
et  fut  reçu  par  Tourreil  le  3i  janvier  1704.  Le  refus  de  Lamoignon 
après  son  élection  obligea  l'Académie  à  décider  que  nul  ne  serait 
élu  désormais  qu'elle  ne  fût  assurée  d'avance  de  son  acceptation.  Le 
cardinal  de  Rohan  fut  un  des  promoteurs  de  l'exclusion  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  du  veto  royal  contre  l'élection  de  La  Bletterie;  il  s'op- 

Sosa  à  la  création  d'académiciens  honoraires,  proposée  par  l'abbé 
ignon. 

Il  fut  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  protecteur  de  l'Académie  de  Soissons. 
M.  le  19  juillet  1749.  —  S.  :  Vauréal. 
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133. — POLIGNAG  (Melchior,  afe6<^,  puis  cardinal  dv:)(3'j).  Né 
au  Puy  en  Velay  le  11  octobre  1661.  —  Conclaviste  du  cardinal  de 
Bouillon  pour  l'élection  du  pape  Alexandre  VIII  ;  ambassadeur  en 
Pologne,  1693,  ne  réussit  pas  dans  sa  mission  et  fut  exilé  pendant 
quatre  ans  dans  son  abbaye  de  Bon-Port,  cardinal  en  i^iS,  archevê- 

2ue  d'Auch  en  1726  ;  ambassadeur  à  Rome,  1724  à  lyBa,  il  se  livra 
ans  cette  ville  à  l'archéologie. 

Il  fut  exilé  sous  la  Régence. 

Philologue,  orateur  et  poète  latin  et  français,  il  fat  un  familier  de 
la  cour  de  Sceaux.  Son  œuvre  principale  est  Y  Anti-Lucrèce,  poème 
latin  de  dix  à  douze  mille  vers.  Il  remplaça  Bossuet  à  l'Académie 
française  et  fut  recule  2  août  1704  par  l'abbé  de  Clérembault.  Il  fut 
un  des  accusateurs  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  fit  partie  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1711,  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1717  et  fut 
protecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  11  fut  «  aussi  bon  poète  qu'on 
peut  l'être  dans  une  langue  morte.  »  (Voltaire). 

M.  le  20  novembre  1741  •  —  S.  :  Giry,  abbé  de  Saint-Gyr. 

134.— ABEILLE  (abbé  Gaspard)  (26).  Né  en  Provence,  vers  1648. 
—  Bel  esprit,  secrétaire  et  protégé  du  maréchal  de  Luxembourg,  du 
duc  de  Vendôme  et  du  prince  de  Conti  qu'il  amusait  par  ses  conver- 
sations spirituelles.  Il  remplaça  à  l'Académie  l'abbé  Gh.  Boileau  et 
fut  reçu  le  1 1  août  1704  par  Régnier-Desmarais.  Il  écrivit  quelques 
tragédies  médiocres,  et  c'est  à  la  représentation  de  l'une  d'elles 
qu'un  acteur  ayant  dit  le  célèbre  vers  : 

«  Vous  souvient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  notre  père?  » 

l'actrice,   oublieuse   ou   distraite,  ne    donna  pas  immédiatement  la 
réplique,  et  qu'un  plaisant  du  parterre  s'écria  : 

«  Ma  foi,  s'il  m'en    souvient,  il  ne  m'en  souvient    guère  I  9 
M.  le  22  mai  1718.  —  S.  :  Mongault, 

135.—  SILLERY  (Fabio  Brulart  de)  (6).  —  Né  en  Touraine,  le 
26  octobre  i655.  —  Evêque  d'Avranches,  permuta  avec  Huet  et 
devint  évêque  de  Soissons.  Il  remplaça  Pavillon  à  l'Académie  fran- 
çaise où  il  fut  reçu  le  7  mars  1705  par  Régnier-Desmarais.  Il  fut 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie 
de  Soissons  et  a  laissé  quelques  poésies. 

M.  le  20  novembre  1714-  —  S.  :  duc  de  La  Force. 

136.  --  LOUVOIS  (Gamille  Le  Tellier,  abbé  de)  (4K  Né  à  Paris 
le  II  avril  1676.  —  Il  était  le  quatrième  fils  du  célèbre  ministre;  il 
reçut  une  instruction  royale,  et  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  était  pourvu 
de  charges  et  de  bénéfices  importants.  11  fut  grand  maître  de  la  librai- 
rie, conservateur  de  la  bibliothèque  royale,  intendant  du  cabinet  des 
Médailles  ;  il  enrichit  la  bibliothèque  du  roi.  On  lui  proposa  en  1717 
l'évêché  de  Clermont,  qu'il  refusa  pour  raisons  de  santé  ;  on  le  soup- 
çonnait de  jansénisme.  11  remplaça  Testu  de  Mauroy  à  l'Académie 
française,  où  il  fut  reçu  le  23  septembre  1706  par  l'abbé  Paul  Talle- 
mant.  Son  discours  de  réception  est  son  seul  ouvrage.  Il  fit  partie  de 
l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  en  1718.  —  S.  :  Massillon. 
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137.  —  SAINTE- AULAIRE  (François-Joseph  de  Bbaupoil,  mar- 
quis de)  (i4).  Né  en  Limousin  en  i643.  —  Lieutenant  général  ;  ilfiit 

I  un  des  fainiliers  de  la  cour  de  Sceaux  et  du  salon  de  M""*  de  Lambert. 

II  a  écrit  des  poésies  légères.  Il  remplaça  Jacques  Testu  de  Belval  et 
fut  reçu  par  l'abbé  Paul  Tallemant  le  23  septembre  1706.  Il  répondit 
aux  discours  de  réception  de  Dubos  et  du  duc  de  la  Trémoïlle.  «  C'est 
une  chose  très  singulière  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient 
été  laits  lorsqu'il  était  plus  que  nonagénaire.  »  (Voltaire). 

Il  mourut  presque  centenaire  le  1  j  décembre  174^.  —  S.  :  Mairan. 

138.  —  MIMEURE  (Jacques-Louis  de  Valon,  marquis  db)  (3). 
Né  à  Dijon  le  19  novembre  1669.  —  Page  et  ami  du  Dauphin,  officier 
général,  il  fut  poète  et  traducteur.  Soutenu  par  le  prince  de  Gonti, 
M"""  de  Montespan  et  Boileau,  il  remplaça  le  président  Cousin  et  fut 
reçu  le  i*"^  décembre  1707  par  Louis  de  Sacy .  Ce  fut,  dit-on,  La  Motte 
qui  écrivit  son  discours  de  réception. 

M.  le  3  mars  1719.  —  S.  :  Gédoyn. 

1 39.  —  MONGIN  (Edmb)  (17).  Né  à  Langres  en  1668.  —Précepteur 
du  duc  de  Bourbon  et  du  comte  de  Charolais,  il  fut  évêque  de  Bazas  et 
prédicateur.  Il  fut  lauréat  de  l'Académie  pour  le  prix  d'éloquence  à 
trois  concours  consécutifs  :  c'est  la  première  fois  que  ce  fait  se  pro- 
duisait. Il  fut  élu  en  décembre  1707  en  remplacement  de  Gallois,  et 
reçu  le  i"  mars  1708  par  Régnier-Desmarais.  Il  prononça  à  l'Aca- 
démie l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  et  reçut  Nesmond  et  Houtte- 
ville. 

M.  en  1746.  —  S.  :  abbé  de  La  Ville. 

140.  —  FRAGUIER  {abhé  Claude-Fkançois)  (10).  Né  à  Paris, 
a8  août  1666.  —  Latiniste  et  helléniste,  jésuite  érudit,  il  fut  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Caen,  l'ami  de  Huet,  de  Segrais,  de  Ninon  de 
Lenclos,  de  M°>'  de  Lambert,  et  rédacteur  au  Journal  des  Savants. 
Elu  en  remplacement  de  l'archevêque  Colbert,  Louis  XIV  exigea  que 
l'élection  fût  recommencée  parce  que  le  nombre  des  votants  avait  été 
inférieur  à  vingt.  Il  fiit  reçu  par  Régnier-Desmarais  le  i*'  mars  1708. 
C'était  un  «  littérateur  plein  de  goût,  »  dit  Voltaire.  11  appartint  en 
1706  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  3i  mai  1728.  —  S.  :  abbé  Rothelin. 

14tl .—  LA  MOTTE  (Antoine  Houdar  de)  (19).  Né  à  Paris  17  jan- 
vier 1672.  —  Il  s'appelait  Houdar,  La  Motte  fut  un  surnom  qui  lui 
venait  d'ime  terre  ;  auteur  dramatique,  Inès  de  Castro  est  la  plus  con- 
nue de  ses  tragédies.  Il  écrivit  des  opéras  et  des  ballets.  Poète  et  fabu- 
liste, il  fit  aussi  ime  mauvaise  traduction  de  V Iliade.  \\  obtint  une  fois 
le  prix  d'éloquence  et  une  fois  le  prix  de  poésie.  La  Motte  fut  un  des 
chefs  du  parti  des  modernes  et  eut  avec  M""  Dacier  une  vive  polémi- 
que au  cours  de  laquelle  il  écrivit  ses  Réflexions  sur  la  critique  qui 
eurent  un  grand  succès  et  soulevèrent  de  nombreuses  discussions.  Il 
J5^-équenta  les  salons  philosophiques,  fut  un  des  fondateurs  de  celui 
de  M""  de  Lambert;  habitué,  aussi,  des  cafés  littéraires  de  la  veuve 
Laurent,  Gradot  et  Procope;  son  amitié  pour  Fontenelle  ne  se  démen- 
tit jamais.  Il  remplaça  Thomas  Corneille  et  fut  reçu  par  Caillères  le 
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8  février  1710,  ayant  eu  J.-B.  Rousseau  pour  concurrent.  Il  reçut  La 
Faye  et  écrivit,  dit-on,  les  discours  de  réception  du  marquis  de 
Mimeure  et  du  cardinal  Dubois.  Le  sien  eut  pour  sujet  :  De  V influence 
des  grands  écrivains  sur  la  perfection  des  langues. 

La  Motte-Houdar  fut  un  des  quatre  académiciens  qui  étaient  d'avis 
d'entendre  les  explications  de  1  abbé  de  Saint- Pierre  avant  de  pro- 
noncer son  exclusion. 

Il  lut  une  poésie  lors  de  la  visite  de  Louis  XV  en  1719.  Il  devint 
aveugle  pendant  les  seize  dernières  années  de  sa  vie,  et  cette  infir- 
mité ne  lui  ôta  rien  de  son  urbanité  qu'il  sut  conserver  même  au 
milieu  des  plus  vives  discussions . 

«  Le  plus  souvent,  il  a  l'air  d'avoir  pensé  en  prose  et  traduit  sa 
pensée  en  vers.  »  (La  Harpe).  «  Il  prouva  que  dans  l'art  d'écrire  on 
peut  être  encore  quelque  chose  au  second  rang.  »  (Voltaire). 

M.  le  26  décembre  i^Si.  —  S.  :  Bussy-Rabutin,  évêque. 

142. —  MESMES  (Jean-Antoine  de)  (22).  Né  en  1661.  Fils  du  pré- 
sident J.-J.  de  Mesmes  (v.  notice  98),  lui-même  président  à  mortier 
lors  de  sa  réception  à  l'Académie,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  en  171 2.  Il  remplaça  Verjus  de  Grécy  et  fut  reçu  le 
20  mars  1710  par  Gallières.  11  fit  des  remontrances  au  Roi  à  propos  de 
l'affaire  Law  et  de  l'élévation  du  cardinal  Dubois  à  l'archevêché  de 
Cambrai  ;  le  parlement  fut  exilé  en  masse  à  Pontoise.  Il  était  un  des 
familiers  de  la  cour  de  Sceaux. 

Quand  il  mourut,  le  23  août  1728,  sa  famille  oublia  sur  les  billets 
de  faire  part  de  mentionner  sa  qualité  d'académicien  ;  l'Académie 
en  manifesta  un  certain  étonnement,  et  le  frère  de  J.-A.  de  Mesmes 
envoya  à  la  Compagnie  une  lettre  d'excuses  et  de  regrets. 

S.  :  Alary. 

14t3. —  NESMOND  (Henri  de)  (8).  Né  à  Bordeaux  le  27  janvier 
i655.  —  Il  fut  successivement  évêque  de  Montauban,  archevêque 
d'Albi,  archevêque  de  Toulouse.  Prédicateur  sans  grande  littérature, 
il  abandonnait  son  revenu  aux  pauvres.  Il  remplaça  Fléchier  à  l'Aca- 
démie et  fut  reçu  le  3o  juin  1710  par  l'abbé  Mongin. 

M.  le  27  mai  1727.  —  S.  :  Amelot  de  Chaillou. 

14t4r. — COISLIN  (Henri-Charles  de  Camboust,  duc  de)  (26).  Né 
à  Paris  le  i5  septembre  i665.  —  Duc  et  pair,  en  17 10,  à  la  mort  de 
son  frère  à  qui  il  succéda  également  à  l'Académie  le  10  septembre  et 
où  il  fut  reçu  le  25  du  même  mois  par  l'abbé  de  Choisy.  Il  était  évêque 
et  prince  de  Metz  depuis  1698,  commandeur  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit,  premier  aumônier  du  roi  en  17 10.  Ce  prélat  vertueux  et  cha- 
ritable protégea  les  gens  de  lettres  ;  il  avait  plusieurs  riches  biblio- 
thèques, dont  celle  de  Séguier  ou  de  Coislin  qu'il  avait  eue  en  héri- 
tage et  qui  contenait  quatre  mille  manuscrits,  qu'il  légua  à  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  ;  elle  fut  en  partie  brûlée  en  1798  ;  le  reste 
est  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  fit  dresser  de  cette  bibliothèque  un 
catalogue  très  utile  aux  érudits  qui  y  avaient  librement  accès .  Le  duc 
H.-Ch.  de  Coislin  fut  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 

M.  en  1732,  le  28  novembre.  —  S.  :  Surian. 
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145.— ESTRÉES  (Jean  II  d')  (i).  Né  à  Paris,  1666.  —  Abbé  d'E- 
vreux,  de  Gonches  et  de  Saint-Claude,  évêque  de  Laon,  puis  arche- 
vêque de  Cambrai  en  17 16.  Neveu  du  cardinal  et  frère  du  maréchal» 
tous  les  deux  académiciens,  il  fut  ambassadeur  en  Portugal  en  1692  et 
en  Espagne  en  1703.  Il  remplaça  Boileau-Despréaux  et  fut  reçu  le 
Î25  juin  17 II  par  Valincour.  Il  reçut  La  Monnoye  et  le  duc  de  La  Force 
et  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Soissons. 

M.  le  3  mars  1718.  —  S.  :  Marc-René  d'Argenson. 

146.  —  DANCHET (Antoine)  (9). Né  à  Riom  le  7  septembre  1671. — 
Professeur  à  Chartres,  fréquenta  les  salons  de  M™*"  de  Ferriol  et  de 
Tencin  ;  il  dut  à  leur  protection  d'être  élu  à  l'Académie  contre 
Rémond,  introducteur  des  ambassadeurs  et  protégé  du  duc  d'Or- 
léans ;  il  remplaça  l'abbé  Paul  Tallemant  et  fut  reçu  par  Régnier- 
Desmarais  le  2a  décembre  1712.  11  était  un  des  habitués  des  cafés 
Procope  et  de  la  veuve  Laurent;  il  reçut  le  duc  P.-H.  de  Saint- Aignan 
et  Surian.  lia  laisse  quatre  tragédies  médiocres  imitées  de  Racine, 
des  opéras,  des  poésies,  le  tout  formant  quatre  volumes  in-12.  La 
Motte  plaçait  ses  opéras  immédiatement  après  ceux   de  Quinault. 

«  Il  a  réussi,  à  Taide  du  musicien,  dans  quelques  opéras  qui  sont 
moins  mauvais  que  ses  tragédies,  »  ("Voltaire).  11  fut  de  l'Académie 
des  Inscriptions. 

M.  le  21  février  174^.  —  S.  :  Gresset. 

147—  LA  MONNOYE  (Bernard  de)  3o  .  Né  à  Dijon  le  i5  juin 
1641 .  —  Conseiller  correcteur  à  la  Chambre  des  comptes  de  sa  ville 
natale  qu'il  habita  jusqu'à  l'âge  de  66  ans.  Il  fut  le  premier  lauréat  de 
TAcadémie  pour  le  prix  de  poésie  qu'il  obtint  trois  fois  encore.  Cri- 
tique et  philologue,  il  publia  avec  un  glossaire  les  Noëls  bourguignons 
qui  eurent  un  succès  énorme  dès  leur  apparition.  Il  vint  habiter  Paris 
en  1707  ;  il  fut  élu  à  l'unanimité  en  remplacement  de  Régnier-Desma- 
rais,  et  reçu  le  23  décembre  1713  par  l'abbé  Jean  d'Estrées.  Sa  récep- 
tion fut  un  événement  littéraire  et  mondain  ;  elle  donna  heu  à  la  créa- 
tion des  fauteuils.  Il  édita  Ménagiana  en  1716  et  Segraisiana  en 
1722  ;  on  lui  attribue  la  chanson  de  M.  de  la  Palisse. 

«  Excellent  littérateur.  11  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix  de 
poésie  à  l'Académie  française  ;  et  même  son  poème  du  DueL  aboli, 
qui  remporta  ce  prix,  est  à  peu  de  chose  près  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  poésie  qu'on  ait  fait  en  France.  »  Voltaire  . 

Ruiné  par  le  système  de  Law  en  1720,  La  Monnoye  vendit  ses 
jetons  de  l'Académie  pour  vivre  ;  il  fut  aidé  honorablement. 

M.  le  i5  octobre  1728.  —  S.  t  Poncet  de  La  Rivière. 

148. — VILLARS(CLAUDE-Louïs-HECTOR,<iHC  et  maréchal  dé)  {aC^. 
Né  à  Moulins  le  8  mai  i653.  —  Duc  et  pair,  maréchal  général  des 
camps  et  armées  du  roi,  chevaher  de  l'ordre  de  Sa  Majesté  et  cheva- 
lier de  la  Toison  d'Or,  gouverneur  de  Provence.  En  1702,  il  eut  le 
singulier  honneur  d'être  proclamé  par  ses  troupes  maréchal  de 
France  sur  le  champ  de  bataille  de  Friedlingen,  titre  que  Louis  XIV 
ratifia;  vainqueur  à  Denain,  le  24  juillet  17 12  ;  membre  du  Conseil 
de  Régence  ;  Louis  XV  lui  donna  le  titre  de  maréchal  général  de 
France,  que  Turenne  seul  avait  porté  avant  lui.  Il  fîit  ambassadeur  â 
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Vienne  en  i583  et  en  1699  et  ministre  sans  portefeuille.  L' Académie 
le  pria  d'accepter  un  fauteuil  ;  il  fut  élu  le  14  mai  1714  en  remplace- 
ment de  Chamillart  et  reçu  le  a3  juin  suivant  par  La  Chapelle  ;  il 
vint  assez  souvent  à  l'Académie  en  s'excusant  de  ne  pouvoir  y  venir 
davantage  ;  il  voulut  du  moins  s'y  faire  représenter  par  son  portrait. 
A  ce  moment,  l'Académie  ne  possédait  que  cinq  portraits,  ceux  de 
ses  quatre  protecteurs,  Richelieu,  Séguier,  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
celui  de  la  reine  Christine  de  Suède  ;  1  Académie  était  embarrassée  en 
présence  du  don  de  de  Villars  et  voyait  déjà  la  fameuse  égalité  académi- 
que compromise  ;  Valincour  eut  l'idée  d'offrir  les  portraits  de  Racine 
et  de  Boileau  ;  d'autres  académiciens  apportèrent  ceux  de  Corneille, 
de  La  Fontaine,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  etc.  La  collection  s'accrut 
rapidement  ;  elle  est  maintenant  à  Versailles. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  l'un  des  promoteurs  de  l'exclusion  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  fut  protecteur  de  l'académie  de  Marseille. 

t<  Le  premier  tome  des  Mémoires  qui  portent  son  nom  est  entière- 
ment de  lui.  »  (Voltaire).  Voyez  cinq  Causeries  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  17  juin  1734.  —  S.  :  le  duc  de  Villars,  son  fils. 

149.—  MASSIEU  {ahhé  Guillaume)  (i5).  Né  à  Caen,  i665.  — 
Jésuite,  professeur  de  langue  grecque  au  Collège  royal,  traducteur, 
théologien,  il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  remplaça,  à 
l'Académie  française,  Clérembault  ;  il  fut  reçu  par  l'abbé  Claude  Fleury 
le  29  décembre  1714- 

M.  en  17212.  —  S.  :  HoutteviUe, 

150, —  MALLET  (Jean-Roland)  (4o).  —  Valet  de  chambre  de 
Louis  XIV,  il  entra  à  l'Académie  par  la  protection  du  contrôleur  géné- 
ral Desmarets;  il  n'avait  d'autre  titre  qu'un  prix  de  poésie;  il  rem- 
plaça Tourreil  et  fut  reçu  par  l'abbé  Claude  Fleury,  le  29  décembre 
1714.  Il  s'est  occupé  d'économie  politique  ;  il  reçut  Languet  de  Gergy, 
Fleurian  de  Morville  et  Montesquieu. 

M.  le  12  avril  1736.  —  S.  :  Boyer,  évêque  de  Mirepoix. 

151 .  — LA  FORCE  (Henri-Jagquks  Mompar  de  Caumont,  duc 
de)  (6).  Né  le  5  mars  1675,  —  Duc  et  pair,  vice-président  du  conseil 
des  finances  en  17 16,  fondateur  et  protecteur  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux, il  remplaça  Brûlart  de  Sillery  à  l'Académie  française  et  fut 
reçu  par  l'abbé  Jean  d'Estrées  le  28  janvier  1716.  Il  eut  des  démêlés 
avec  le  Parlement  pour  sa  complicité  dans  la  banqueroute  deLaw. 

M.  le  20  juillet  1726.  —  S.  :  Mirabaud. 

1 52.—  ESTRÉES  (Victor-Marie,  duc  et  maréchal  d')  (7).  Né  à 
Paris  le  3o  novembre  1660, —  Duc  et  Pair,  maréchal,  vice  amiral, 
diplomate,  administrateur,  grand  d'Espagne  et  vice-roi  de  l'Amcî- 
rique.il  fit  partie  du  conseil  de  régence  eni7i5.  Il  remplaça  à  l'Aca- 
démie son  oncle  le  cardinal  d'Estrées  et  fut  reçu  par  le  marquis 
de  Dangeau  le  23  mars  1715.  Il  fut  un  des  promoteurs  de  l'exclusiou 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  mais  soutint  activement  la  candidature 
de  Montesquieu.  Il  était  versé  dans  les  langues  étrangères,  possédait 
une  belle  bibliothèque,  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Soissons, 
et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Académie  des 
Sciences. 
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Dans  la  rédaction  des  lettres  de  faire  part  de  sa  mort,  on  oublia 
de  mentionner  sa  qualité  d'académicien  ;  l'Académie  ne  fit  entendre 
aucune  réclamation,  bien  qu'elle  en  fût  froissée  :  la  famille  s'aperçut 
de  l'oubli  et  exprima  à  la  Compagnie  ses  regrets  d'avoir  néghgé  un 
titre  auquel  le  maréchal  «  attachait  un  très  grand  prix  ». 

M.  le  28  décembre  1787.  —  S.  :  La  Trémoule. 

1 53.  — BOZE  (Claude  Gros  de)  (34).  Né  à  Lyon  le  28  janvier  1680. 
— Erudit  et  numismate,  membre  des  anciennes  académies  de  peinture 
et  de  sculpture,  il  fut  à  24  ans,  élève,  et  à  26  ans,  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  dont  il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1706  ; 
il  le  fut  pendant  trente-sept  ans.  Il  commença  les  Mémoires  (Eloges) 
de  T  Académie  des  Incriptions  dont  il  publia  les  quinze  premiers  volu- 
mes ;  il  écrivit  aussi  une  Histoire  de  t  Académie  des  Inscriptions  en 
collaboration  avec  Paul  Tallemant  et  l'abbé  Goujet.  Il  fut,  en  17 19, 
garde  du  Cabinet  des  antiques  dont  il  classa  la  collection. 

L'Académie  française  le  nomma  en  remplacement  de  Fénelon  et  il 
fut  reçu  par  André  Dacier  le  3o  mars  lyiS  ;  il  fut  le  dernier  élu  sous 
le  protectorat  de  Louis  XIV,  et  reçut  Moncrif,  Dupré  de  Saint-Maur, 
Gresset,  Paulmy  d'Argenson. 

M.  le  10  septembre  i^SS.  —  S.  :  le  comte  de  Clermont. 


Protectorat  de  Louis  XV. 


154r.  —  FLEURY  CAndrk-Hercule,  abbé  de>  (29).  Né  en  Lan- 
guedoc le  28  juin  i653.  —  Aumônier  de  Louis  XIV,  évêque  de  Fréjus 
en  1698,  précepteur  de  Louis  XV  en  1 716  l'accompagna  dans  la  visite 
qu'il  fit  à  l'Académie  en  1719,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
en  1721,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  en  1726,  cardinal  et  premier 
ministx  e  en  1 726  ;  il  agrandit  la  Bibliothèque  du  Roi,  envoya  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  Sciences  dans  le  Nord  et  au  Pérou  pour  mesurer 
le  méridien,  et  des  savants  en  Egypte  et  en  Grèce  pour  rechercher 
les  manuscrits  précieux. 

L'abbé  de  Fleury  remplaça  Callières  à  l'Académie  française  et  y  fut 
reçu  par  Valincour  le  26  juin  1717  ;  il  y  exerça  une  très  grande 
influence  et  combattit  avec  passion  les  candidatures  des  jansénistes 
et  des  premiers  philosophes.  Pour  éviter  l'élection  de  Louis  Racine, 
il  lui  procura  un  emploi  dans  les  finances  en  province  ;  il  fit  cesser 
les  réunions  du  club  de  l'Entresol,  fut  l'un  des  accusateurs  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  s'opposa  d'abord  à  l'élection  de  Montesquieu,  puis 
déclara  s'en  désintéresser  ;  il  reçut  Massillon. 

M.  le  29  janvier  1743.  —  S.  :  cardinal  de  Luynes. 

155.  — ARGENSON  (Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy  mar- 
quis d*)  (i).  Né  à  Venise,  où  son  père  était  ambassadeur,  le  4  novem- 
bre 1602.  (Il  était  filleul  de  la  République  de  Venise).  Lieutenant 
général  delà  police  pendant  vingt-et-un  ans,  il  fut  le  véritable  institu- 
teur de  cette  administration  ;  garde  des  Sceaux  et  président  du  Con- 
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seil  des  finances  sous  la  Régence.  Il  combattit  les  jansénistes  et, 
en  1709,  expulsa  les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  11  l'ut 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie  des 
Inscriptions  ;  il  remplaça  l'archevêque  Jean  d'Estrées  à  l'Académie 
française,  où  il  fut  reçu  le  22  février  17 18  ;  11  fut  dispensé  de  pronon- 
cer le  discours  de  réception. 

M.  le  8  mai  1721.  —  S.  :  Languet  de  Gergy. 

156.  —  MONGAULT(NTcoLAs-HuBERT,a&6é  de)  (26).  Né  à  Paris 
le  6  octobre  i6;4-  —  Oratorien,  précepteur  du  duc  de  Chartres,  fils 
aîné  du  duc  d'Orléans,  il  était  enfant  naturel  de  Colbert-Pouange, 
et  fut  protégé  par  Colbert,  archevêque  de  Toulouse.  Il  fréquenta  le 
salon  de  M"**  de  Lambert,  remplaça  Abeille  à  l'Académie  française 
et  fut  reçu  le  3i  décembre  17 18  par  Louis  de  Sacy.  Il  soutint  la  can- 
didature de  Montesquieu  ;  il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  a  laissé  des  traductions.  «  On  trouve  dans  les  traductions  de 
M.  l'abbé  Mongault,  la  pureté  et  l'élégance  du  style  ;  et  dans  les 
notes,  une  érudition  choisie,  la  précision,  la  justesse  et  le  goût.  » 
(Duclos). 

M.  le  II  août  1746.  —  S.  :  Duclos. 

157.  —  MASSILLON  (Jean-Baptiste)  (4).  Né  à  Hyères  (Pro- 
vence), le  27  juin  i663.  —  Oratorien,  professeur,  prédicateur  célèbre, 
il  fut  évêque  de  Clermont  et  prononça  des  sermons  qu'il  réunit  sous 
le  litre  de  Petit  Carême,  des  panégyriques  et  des  oraisons  funèbres, 
dont  la  plus  connue  est  celle  de  Louis  XIV.  Il  remplaça  à  l'Académie 
l'abbé  de  Louvois  et  fut  reçu  le  28  février  17 19  par  l'abbé  de  Fleury. 

Massillon  ne  parut  à  l'Académie  que  le  jour  de  sa  réception,  consi- 
dérant que  son  devoir  d'évêque  était  de  rester  dans  son  diocèse,  où  sa 
charité  et  ses  vertus  l'avaient  rendu  très  populaire.  Il  s'y  retira  dès 
1721  et  ne  re^ànt  à  Paris  qu'une  seule  fois  pour  prononcer  à  la  basili- 
que de  Saint-Denis  l'oraison  funèbre  de  la  mère  du  Régent.  Il  accepta, 
à  son  grand  regret,  d'être  l'un  des  deux  évêques  assistants  pour  I0 
sacre  du  cardinal  Dubois  ;  celui-ci  avait  choisi  Massillon  à  cause  de 
sa  grande  renommée  de  vertu.  Ses  discours  ne  furent  publiés  qu'a- 
près sa  mort.  Son  Eloge  a  été  fait  par  D'Alembert.  Deux  Causeries 
de  Sainte- Beuçe,  Notice  du  Père  Bougerel. 

M.  le  28  septembre  1742.  —  S.  :  le  duc  de  Nivernais. 

158.-GÉD0YN  (Abbé  Nicolas)  (3).  Né  à  Orléans  le  i5juin  1677. 
—  Il  était  parent  et  protégé  de  Ninon  de  Lenclos;  admis  en  1711  à 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  sa  traduction  de  Quintilien  le  fit  entrer 
à  l'Académie  française  en  remplacement  du  marquis  de  Mimeure  :  il 
fut  reçu  le  a5  mai  17 19  par  l'abbé  Genest.  Il  combattit  la  candidature 
de  Montescpiieu,  déposa  une  boule  noire  contre  Radonvilliers  et 
reçut  l'abbé  Roquette,  le  duc  de  Richelieu,  l'abbé  Rothelin  ;  il  a  laissé 
des  traductions. 

M.  le  10  août  1744-  —  S.  :  le  cardinal  de  Bernis. 

1 59.— DUBOS  (Jean-Baptiste,  abbé  de  Ressons)  (89).  Né  à  Beau- 
vais  le  21  décembre  1670.  —  Diplomate  et  historien,  il  a  laisse  des 
écrits  politiques  et  de  critique  esthétique.  Le  a3  décembre  1719,1! 
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remplaça  à  lAcadémie  l'abbé  Genest,  et  il  fut  reçu  le  3  février  1720 
par  le  marquis  de  Sainte- Aulaire  ;  il  reçut  Boivin  et  Alary  ;  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel,  le  sixième  depuis  la  iondation  de  l'Académie, 
en  i^aS,  à  la  mort  de  l'abbé  Houtteville,  et  fut  remplacé  lui-même  par 
Mirabaud.  Sans  être  de  ses  familiers,  il  fréquenta  le  salon  de  M"»«  de 
Lambert. 
M.  le  a3  mars  174^.  —  S.  :  Du  Resnel. 

160.—  ROQUETTE  (HexNri-Emmanuel,  abbé  de)  (38).  —  Prédica- 
teur, fréquenta,  sans  y  être  assidu,  le  salon  Lambert,  fut  élu  le 
i4  novembre  i^ao  en  remplacement  d'Eusèbe  Renaudot  et  reçu  le 
la  décembre  suivant  par  1  abbé  Gédoyn;  il  eut  à  répondre  au  dis- 
cours de  réception  d'Adam. 

M.  le  4  mars  i^aS.  —  S.  :  Gondrin  d'Antin. 

161.  —  RICHELIEU  (Louis -François -Armand  Duplessis,  duc 
de)  (32).  Né  à  Paris  le  i3  mars  1696. —  Ari'ière-petit-neveudu  Cardinal, 
filleul  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  porta  jusr 
qu'en  1716  le  titre  de  duc  de  Fronsac.  Il  est  célèbre  par  ses  débau- 
ches, ses  aventures  amoureuses,  ses  duels  ;  il  fut  emprisonné  à  la 
Bastille  dans  sa  jeunesse  pour  ses  galanteries  libertines,  il  en  sortit 
au  bout  de  quatorze  mois  grâce  à  la  protection  de  M™^  de  Maintenon  ; 
il  fut  encore  mis  à  la  BastÛle,  en  1716  pour  un  duel  et  délivré  par  la 

})rotection  de  M"*  de  Valois  ;  trois  ans  après,  il  fut  compromis  dans 
a  conspiration  de  CeUamare  et  passa  encore  plusieurs  mois  à  la  Bas- 
tille. Puis,  par  la  protection  de  la  marquise  de  Prie,  il  fut  ambassa- 
deur à  Vienne  et  à  Dresde.  Homme  de  guerre  valeureux,  il  fut  maré- 
chal de  France,  duc  et  pair. 

Il  fut  élu  à  l'unanimité  à  l'Académie  française,  sachant  à  peine 
l'orthographe,  en  remplacement  du  marquis  de  Dangeau,  et  reçu  le 
la  décembre  1720  pari  abbé  Gédoyn.  Il  demanda  à  Fontenelle,  à  Cam- 
pistron  et  à  Destouches  de  lui  faire  son  discours  de  réception,  puis 
Richelieu  puisa  dans  ces  trois  discours  pour  composer  lui-même  le 
sien,  qu'il  écrivit  avec  un  grand  nombre  de  fautes  d'orthographe.  Il 
exerça  à  l'Académie  et  sur  l'esprit  de  Louis  XV,  une  très  grande 
influence  ;  ses  idées  en  matière  reUgieuse  le  rapprochaient  plutôt 
de  Voltaire  dont  il  fut  l'ami  et  pour  qui  il  obtint  la  protection  de  la 
duchesse  de  Châteaiu'oux,  il  n'en  fut  pas  moins  à  l'Académie  l'adver- 
saire des  philosophes  et  le  chef  du  parti  rehgieux,  disant  que  la  reli- 
gion était  utile  à  la  police  de  l'Etat. 

Un  jour  il  eut  à  prononcer  un  discours  au  Roi  :  il  demanda  à  Vol- 
taire de  le  lui  écrire,  mais  le  terrible  railleur  s'amusa  à  en  faire  plu- 
sieurs copies  qu'il  fît  distribuer,  et,  tandis  que  Richelieu  lisait  son 
discours,  d'autres  prononçaient  avant  lui  la  phrase  suivante. 

Richelieu  fut  le  promoteur  de  la  candidature  du  Comte  de  Cler- 
mont  ;  il  fit  éhre  le  maréchal  de  Belle-Isle  et  Roquelaure,  soutint  le 
président  de  Brosses  malgré  l'inimitié  de  Voltaire,  menaça  de  démis- 
sionner si  La  Harpe  était  élu  et  de  demander  l'exclusion  royale 
contre  d'Alembert  s'il  était  nommé  secrétaire  perpétuel  ;  il  fut  battu 
dans  ces  trois  élections  et  en  conçut  un  vif  dépit.  Gaillard  prononça 
un  discours  dirigé  contre  lui  et  Richelieu,  chansonné,  refusa  de  rece- 
voir de  Belloy  (177a).  Il  se  vengea  de  ces  échecs  en  faisant  élire  le 
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même  jour,  afin  de  vicier  leur  élection,  Delille  et  Suard  ;  leur  élec- 
tion fut  en  eflet  annulée  par  le  Roi.  Pour  influencer  ses  confrères  et 
les  rendre  favorables  à  ses  projets,  le  maréchal  de  Richelieu  les  visi- 
tait en  grand  équipage  et  les  recevait  fastueusement.  Il  reçut  Du  Res- 
nel,  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux  et,  en  i^jSi,  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  le  8  août  1788  doyen  de  l'Académie.  —  S.  :  duc  d'Harcourt. 

1 62.— BOIVIN  DE  VILLENEUVE  (Jean  Boivin  le  cadet,  dit)  (ai). 
Né  en  Normandie  le  i*'  septembre  i663.  —  Garde  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  érudit,  traducteur  du  grec  et  du  latin,  habitué  du  salon  Lam- 
bert, il  fut  du  parti  des  anciens  ;  nommé  professeur  au  Collège  Royal 
et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1706  ;  il  remplaça  Huet 
à  l'Académie  française  et  fut  reçu  le  29  mars  1721  par  l'abbé  Dubos. 

Boivin  est  «  utile  pour  l'intelligence  des  auteurs  grecs.  »  (Voltaire). 

M.  en  1726.  —  S.  :  duc  P.-H.  de  Saint-Aignan. 

163.  —  LANGUET  DE  GERGY  (Jean-Joseph  de  la  Ville- 
neuve) (i).  Né  à  Dijon  le  26  août  1677. — Evêque  de  Soissons,  aumônier 
de  la  Dauphine,  archevêque  de  Sens.  Conseiller  d'Etat.  Il  est  l'auteur 
d'une  Histoire  de  Marie  Alacoque  ;  partisan  déterminé  de  la  Bulle 
unigenitus,  il  écrivit  des  traités  de  théologie  et  de  controverse  reli- 
gieuse ;  il  rencontra  de  violents  adversaires .  Il  fut  péniblement  élu 
à  l'Académie  française  en  remplacement  de  Marc-René  d'Argenson  et 
faillit,  par  le  nombre  des  boules  noires  au  deuxième  scrutin,  être 
exclu  à  jamais  de  l'Académie,  où  il  fut  reçu  le  18  août  1721  par  Roland 
Mallet.  Par  la  suite  il  y  exerça  une  influence  très  grande  en  faveur  du 
parti  religieux  contre  celui  des  philosophes  ;  il  combattit  fougueuse- 
ment les  candidatures  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  et  contribua  à 
l'annulation  de  l'élection  de  la  Bletterie .  Il  reçut  Terrasson,  Boyer, 
évêque  de  Mirepoix,  La  Chaussée,  Marivaux  et  le  duc  de  Nivernais . 

M.  le  II  mai  1753.  —  S.  :  Buflbn. 

164:. —  DUBOIS  (Guillaume,  cardinal)  (a8).  Né  à  Brive  (Limou- 
sin) le  6  septembre  i656.  —  Fils  d'un  apothicaire,  il  devint  sous-pré- 
cepteur du  duc  de  Chartres,  plus  tard  duc  d'Orléans  et  régent  dont  il 
encouragea  les  goûts  libertins  ;  il  fut  membre  du  Conseil  de  Régence, 
ambassadeur  à  La  Haye  et  conclut  la  Triple  alliance  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  contre  l'Espagne,  en  171 7  ;  il  fut  nommé 
ministre  des  Aflîaires  étrangères  en  1718,  archevêque  de  Cambrai  et 
cardinal  en  17 19,  premier  ministre  en  1722  ;  il  présida  l'assemblée 
générale  du  clergé  en  1728.  L'année  précédente,  il  avait  fait  dire  aux 
membres  de  l'Académie  française  qu  il  «  ne  rougirait  pas  d'être  leur 
confrère  »,  et  il  fut  nommé  en  remplacement  d'André  Dacier  ;  il  fut 
reçu  le  3  décembre  1722  par  Fontenelle,  et  exigea  de  celui-ci  comme 
de  tous  les  autres  académiciens  l'appellation  de  «  Monseigneur  » 
disant  qu'elle  s'adressait  au  cardinal  non  au  ministre. 

Il  fit  également  partie  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie 
des  Inscriptions  ;  Ua  laissé  des  Mémoires  et  une   Correspondance . 

M.  le  10  août  1723.  —  S.  :  le  président  Hénault. 

165.— HOUTTEVILLE  {ahhé  Claude-François-Albxandre)(i5). 
Né  à  Paris  i68b.  —  Oratorien,  écrivain  religieux  médiocre,  il  fut  élu 
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à  l'Académie  comme  secrétaire  da  cardinal  Dubois  contre  le  président 
Bouliier,  en  remplacement  de  Massieu  le  8  décembre  1722  et  fut  reçu 
le  25  février  1723  par  l'abbé  Mongin.  En  1742»  le  5  avril,  il  succéda  à 
Dubos  comme  secrétaire  perpétuel  ;  il  fut  remplacé  à  sa  mort,  au  mois 
de  novembre  suivant,  par  J.-B.  Mirabaud.  Il  reçut  le  duc  de  Villars. 
M.  en  novembre  I74'-'-  — S.  :  Marivaux. 

166.— MORVILLE(Charles-Jean-Baptiste-Fleuriau,  comte  de) 
(11).  Né  à  Paris  le  3o  octobre  1686.  —  Magistrat,  il  fut  ambassadeur  en 
Hollande,  ministre  de  la  Marine  en  1722  et  des  Affaires  étrangères 
en  1728.  Au  mois  de  février  1723,  il  remplaça  à  l'Académie  l'abbé  de 
Dangeau  et  fut  reçu  le  22  juin  par  Roland  Mallet.  Il  répondit  au  dis- 
cours de  réception  du  président  Hénault  (cette  réponse  fut  écrite  par 
Hénault  lui-même),  et  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

M.  le  2  février  1^32.  —  S.  :  abbé  Terrasson. 

167.  — DESTOUGHES  (Philippe  Néricault)  (5).  Né  à  Tours, 
le  9  avril  1680.  —  Après  avoir  été  comédien,  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  Dubois  à  Londres  et  devint  ministre  plénipotentiaire  ; 
il  était  protégé  du  Régent,  faillit  être  ministre  des  Affaires  étrangères 
et  refusa  l'ambassade  de  Russie.  Il  écrivit  l'un  des  trois  discours  qui 
servirent  au  maréchal  de  Richelieu  (v.  notice  161)  pour  composer  le 
sien.  Auteur  de  nombreuses  comédies  :  la  Fausse  Agnès,  le  Dissi- 
pateur, le  Philosophe  Hardi,  etc . ,  qui  occupent  un  rang  élevé  dans 
le  théâtre  du  xviii^  siècle.  Destouches  ne  publia  son  chei-d'œuvre  Le 
Glorieux  qu'après  son  admission  à  l'Académie  où,  le  20  juillet  1728, 
il  remplaça  Gampistron,  et  où  il  fut  reçu  par  Fontenelle  le  25  août 
suivant.  Il  répondit  au  discours  de  réception  de  Giry  de    Saint-Gyr. 

M.  le  4  juillet  1754.  —  S.  :  de  Boissy. 

168.— OLIVET  (Pierre-Joseph-Thoulier,  abbé  d')  (3i).  Né  en 
Franche-Gomté  le  ler  avril  1682.  —  Grammairien,  traducteur  et  édi- 
teur de  Gicéron,  il  édita  les  oeuvres  d'un  certain  nombre  d'auteurs 
français.  Il  connut  Boileau  qui  l'honora  de  son  amitié:  il  fut  du  parti 
des  anciens  ;  il  avait  été  jésuite  et  professeur,  il  compta  Voltaire  parmi 
ses  élèves.  Ses  amis  de  l'Académie  ayant  assuré  «  qu'il  serait  vive- 
ment touché  de  cette  faveur  »,  il  fut  élu  le  20  juillet  1728  par  19  voix 
sur  22  votants  en  remplacement  de  La  Ghapelle,  sans  avoir  fait  aucune 
visite,  et  reçu  par  l'abbé  de  Ghoisy  le  25  novembre  suivant.  Il  fut 
l'un  des  chefs  du  parti  religieux  qu'on  appela  même  les  cfOliçets, 
contre  le  parti  philosophique  ;  il  fut  l'adversaire  de  Montesquieu,  de 
Marivaux  et  l'ami  de  Bouhier  et  de  l'avocat  Mathieu-Marais  ;  il  reçut 
son  ancien  élève  Voltaire  et  de  Ghâteaubrun  ;  une  manoeuvre  dirigée 
par  lui  contre  les  philosophes,  lors  de  l'élection  Radonvilliers,  tourna 
à  sa  confusion.  Il  collabora  au  Dictionnaire,  et  publia  en  1780,  une 
Histoire  de  V Académie  faisant  suite  à  celle  de  PeUisson;  il  a  laissé 
une  Correspondance  intéressante  à  consulter  pour  l'histoire  litté- 
raire de  son  temps. 

M.  le  8  octobre  1768.  —  S.  :  Condillac. 

169.  —  ADAM  (Jacques)  (36).  Né  à  Vendôme,  i663.  —  Traduc- 
teur d'Athénée,  philologue,  ami  de  Rollin  et  des  philosophes,  il  aida 
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l'abbé  Claude  Fleury  dans  ses  recherches  historiques  et  fut  précep- 
teur du  prince  de  Conti.  Sans  dignités,  sans  naissance,  sans  bagage 
littéraire,  il  fut  élu  le  3o  septembre  1723,  en  remplacement  de  l'abbé 
Claude  Fleury,  grâce  à  la  protection  du  prince  de  Conti  qui  assista, 
avec  la  princesse  et  M"*  de  La  Roche-sur- Yon,  à  sa  réception  par 
l'abbé  Roquette,  le  2  décembre  de  la  même  année.  Il  reçut  Amelot  de 
ChaiUou. 
M.  en  1735.  —  S.  :  abbé  Séguy. 

170.  —  HÉNAULT  (Charles-Jean-Fkançois)  (28).  Né  à  Paris  le 
8  février  i685.  —  Président  au  parlement  de  Paris,  surintendant  de 
la  maison  de  la  reine,  il  fut  l'ami  de  M"*^^  de  Lambert,  de  Brancas,  Du 
Deffant,  de  Fontenelle  et  de  Voltaire,  et  le  protecteur  des  gens  de 
lettres  qu'il  recevait  libéralement  à  sa  table.  On  l'appelait  «  le  prési- 
dent ».  Lauréat  des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  française,  il  eut  le 
prix  d'éloquence  en  1707  et  un  accessit  en  1709,  il  remplaça  le  cardi- 
nal Dubois  et  fut  reçu  par  le  comte  de  Morville,  dont  il  écrivit  lui- 
même  le  discours,  le  23  décembre  1723.  Admirateur  et  disciple  de 
Fontenelle.  Il  fut  hostile  à  la  candidature  de  d'Alembert,  reçut  le 
président  Bouhier,  et  lit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions,  de 
l'académie  de  Nancy  et  de  plusieurs  académies  étrangères.  Hénault 
fut  très  discuté  par  Voltaire,  Collé,  Grimm.  Il  a  laissé  deux  tragé- 
dies sous  les  pseudonymes  Fuzelier  et  de  Caux,  un  Abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  de  France,  des  poésies  légères  et  des  chansons. 
M.  Henri  Lion  a  écrit  le  Président  Hénault, 

M.  le  24  décembre  1770.  —  S.  :  prince  de  Beauvau. 

171 .  —  ALARY  {abbé  Pierre-Joseph)  (22).  Né  à  Paris  le  19  mars 
1689.  —  Sous-précepteur  de  Louis  XV  et  protégé  de  Fleury,  il  rem- 
plaça le  président  A.  de  Mesmes  et  fut  reçu  par  l'abbé  Dubos  le 
3o  décembre  1723,  sans  aucun  titre  de  noblesse,  sans  aucune  dignité 
ecclésiastique,  sans  aucun  bagage  littéraire .  «  On  ne  sait  trop  à  quel 
titre  il  s'est  trouvé  assis  dans  le  sanctuaire  des  Muses,  dit  Bachaumont, 
car  on  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui. . .  Cependant  il  était  beau 
diseur,  bel  homme  et  très  bien  venu  des  femmes  ;  ce  qui  chez  plus 
d'un  de  ses  confrères  a  tenu  lieu  de  mérite  littéraire .  »  Alary  fonda 
le  club  de  l'Entresol  et  fréquenta  les  cafés  Procope  et  veuve  Laurent  ; 
il  reçut  de  Boismont  et  Lacurne  de  Sainte-Palaye.  Il  fut  académicien 
pendant  quarante-sept  ans,  et  mourut  le  i5  décembre  1770. 

S.  :  Gaillard. 

172.—  PORTAIL  (Antoine)  (23).  Né  en  1675.  —  Gendre  du  prési- 
dent Rose,  il  remplaça  à  l'Académie  l'abbé  de  Choisy  et  fut  reçu  le 
28  décembre  1724  par  Valincour.  Son  titre  pour  être  élu  fut  surtout 
d'être  premier  président  du  parlement  de  Paris.  «  Son  éloquence 
naturelle  et  son  amour  pour  les  lettres  furent  ses  titres  d'académi- 
cien. »  (d'Alembert). 

M.  le  3  mai  1736.  —  S.  :  La  Chaussée. 

173.  —  ANTIN (Pierre  de  Pardaillan  de  Gondrin,  abbé  d')  (38). 
Né  à  Versailles  1692.  —  Petit-ûls  de  M""»  de  Montespan  et  fils  du  duc 
d'Antin,  il  fut  évôque-duc  de  Langres.  Il  fut  élu,  absent  et  sans  avoir 
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rien  écrit,  en  remplacement  de  l'abbé  Roquette,  et  reçu  le  3o  juin  1735 
par  Malézieu.  II  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
M.  en  1^33.  —  S.  :  Dupré  de  Saint-Maur. 

1 74r.  MIRABAUD  (Jean-Baptiste  de)  (6).  Né  à  Paris  en  1676 .  — 
Officier,  il  fut  ensuite  secrétaire  des  commandements  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  précepteur  de  ses  deux  filles.  Il  fut  l'ami  de  La  Fon- 
taine ;  sa  bonne  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  le  fit  entrer  à 
l'Académie  le  22  août  1726,  où  il  remplaça  le  duc  de  La  Force,  et 
où  il  fut  reçu  le  28  septembre  suivant  par  Fontenelle.  Son  élection 
a  donné  lieu  à  des  discussions  parce  que,  dit  d'Olivet,  «  il  avait 
engagé  M.  le  duc  d'Orléans  à  solliciter  vivement  en  sa  faveur.  » 
Il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  en  1742  en  remplacement  de 
l'abbé  Houttcville  ;  il  refusa  le  double  jeton  auquel  donnait  droit 
cette  fonction,  alors  l'Académie  obtint  pour  lui  un  logement  au  Lou- 
vre et  un  traitement  fixe,  mesures  dont  bénéficièrent  ses  successeurs. 
En  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  c'est  lui  qui  donna  communi- 
cation à  l'Académie  de  la  lettre  de  remerciement  du  comte  de  Cler- 
mont  pour  son  élection,  à  laquelle  la  Compagnie  était  loin  de  penser  ; 
il  reçut  Sallier  et  Hardion.  En  1755,  il  résigna  ses  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel,   et  l'Académie  le  remplaça  par  Duclos. 

«  La  Compagnie  crut  devoir  préférer  le  traducteur  élégant,  qui 
enrichissait  notre  langue  du  génie  d'un  poète  étranger,  à  des  poètes 
indigènes  et  indigents,  qui  n'auraient  jamais  l'honneur  d'être  tra- 
duits. »  (D'Alembert).  Il  a  laissé  une  traduction  de  Roland  furieux; 
il  fut  moins  heureux  avec  l'Arioste  qu'il  ne  l'avait  été  avec  le  Tasse. 

Au  moment  de  mourir,  le  24  juin  1760,  il  envoya  porter  ses  adieux 
à  l'Académie.  —  S.   :  Watelet. 

175.  —  SAINT-AIGNAN  (Paul-Hippolyte  de  Bkauvilliers,  duc 
de)  (21).  Né  à  Paris  le  i5  novembre  1684.  — Duc  et  pair,  chevalier  des 
ordres  du  Roi,  ambassadeur  en  Espagne  et  à  Rome,  il  fut  membre  du 
conseil  de  Régence  ;  il  était  le  frère  du  duc  de  Beauvilliers,  ancien 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  nommé  le  12  décembre  1726, 
en  remplacement  de  Boivin,  et  reçu  le  16  janvier  1727  par  Danchet. 
Il  répondit  aux  discours  de  réception  de  Bougainville  et  de  Voisenon. 

M.  le  22  janvier  1776.  —  S.  :  Colardeau. 

1 76.  —  BOUHIER  (Jean)  (33).  Né  à  Dijon  le  16  mars  1673.  —  Juris- 
consulte et  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  littérateur 
érudit,  archéologue,  traducteur,  poète  médiocre,  il  jouissait  d'une 
grande  considération;  il  avait  créé  chez  lui  à  Dijon  une  petite  acadé- 
mie que  fréquenta  des  Brosses.  Son  importante  bibliothèque  était 
ouverte  à  tout  littérateur  ou  savant  qui  le  lui  demandait ,  pourtant 
son  élection  ne  fut  possible  que  sur  la  promesse  qu'il  fit  d'habiter 
Paris,  mais  des  circonstances  imprévues  l'empêchèrent  de  la  tenir. 
Il  fut  élu  en  remplacement  de  Malézieu,  et  reçu  le  3o  juin  1727  î)ar  le 

F  résident  Hénault  ;  il  vint  rarement  à  l'Académie .  Il  était  l'ami  de 
abbé  d'Olivet  avec  qui  il  entretint  une  correspondance;  il  combattit 
Montesquieu  et  soutint  contre  lui  l'avocat  Mathieu-Marais.  Des  Guer- 
rois  a  piiblié,  en  i855  :  Le  Président  Bouhier. 
M.  17  mars  1746.  —  S.  :  Voltaire. 
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177.  —  AMELOT  (de  Ghaillou,  Jean-Jacques)  (8).  Né  le  3o  avrU 
1689.  —  Marquis  de  Combrande,  baron  de  Châtillon-sur-Indre,  sei- 
gneur de  Ghaillou,  il  fut  commandeur  des  ordres  du  roi,  ministre 
d'Etat  en  1787  aux  Affaires  Etrangères  et  surintendant  des  Postes  ; 
il  occupa  de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature  et  les  finan- 
ces. Il  remplaça  à  l'Académie  l'évêque  de  Nesmond  et  fut  reçu  le 
25  août  1727  par  Adam.  Il  fut  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences. 

M.  le  7  mai  1749.  —  S.  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

178. —-MONTESQUIEU  (Gharles  de  Secondât,  baron  de  La 
Brède  et  de)  (2).  Né  au  château  de  la  Brède,  près  Bordeaux, 
le  18  janvier  1689.  —  Il  fut,  à  l'âge  de  27  ans,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  1726  et  il  pro- 
nonça de  nombreux  discours.  11  fut  Tun  des  fondateurs  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville  et  lui  communiqua  des  Mémoires  ;  il  appartint 
aussi  à  celle   de  Nancy. 

Montesquieu  publia  les  Lettres  persanes,  sans  nom  d'auteur,  à 
l'âge  de  82  ans;  elles  obtinrent  un  très  vif  succès.  Bien  que  combattu 
par  le  parti  religieux,  il  fut  élu  à  l'Académie  en  1726,  mais  son  élec- 
tion fut  annulée  parce  qu'il  résidait  en  province  ;  il  vint  alors  à  Paris, 
fut  présenté  à  M""*  de  Lambert  par  l'abbé  de  Saint- Pierre,  fréquenta  le 
club  de  l'Entresol,  les  salons  de  Brancas,  d'Aiguillon;  Du  Deuant,  de 
Tencin,  Geoffrin,  et  se  représenta  à  l'Académie  en  1727  pour  succé- 
der à  Louis  de  Sacy,  déclarant  que  s'il  n'était  pas  nommé  il  quitterait 
la  France.  Son  élection  était  certaine,  alors  ses  adversaires  lui  oppo- 
sèrent ses  Lettres  persanes  ;  il  para  cette  attaque  en  en  faisant  faire 
rapidement  une  édition  expurgée  qu'il  présenta  au  premier  ministre 
le  cardinal  de  Fleury,  en  rejetant  sur  les  éditeurs  les  fautes  qu'on  lui 
avaient  reprochées.  Fleury  feignit  d'être  dupe,  se  désintéressa  de 
l'élection  et  Montesquieu  fut  élu  le  20  décembre  1727  contre  Mathieu 
Marais.  Ge  fut  la  première  grande  victoire  du  parti  philosophique.  Il 
fut  reçu  le  24  janvier  1728  par  Roland  Mallet,  mais  la  froideur  que 
lui  témoignèrent  ses  nouveaux  confrères,  même  ceux  qui  étaient  ses 
amis,  l'engagea  à  voyager  à  travers  l'Europe  et  il  fréquenta  peu  l'Aca- 
démie. 

Lorsque  le  roi  refusa  son  consentement  à  l'élection  de  Piron,  Mon- 
tesquieu obtint  pour  l'auteur  de  la  Métromanie,  par  l'intermédiaire 
de  M"*  de  Pompadour,  une  pension  de  mille  livres.  Montesquieu 
publia  le  Temple  de  Gnide,  les  Causes  de  la  grandeur  de  Romains 
et  de  leur  décadence,  mais  son  œuvre  capitale  est  Y  Esprit  des  Lois 

Su'Helvétius  et  Saurin  lui  déconseillèrent  de  publier  et  qui  eut  vingt- 
eux  éditions  en  dix-huit  mois.  Lorsqu'il  mourut  il  y  eut  très  peu  de 
monde  à  son  enterrement  ;  d'après  Grimm,  Diderot  fut  le  seul  homme 
de  lettres  qui  y  assista. 

D'Alembert  et  Villemain  ont   écrit  un  Eloge  de  Montesquieu, 
Sainte-Beuve,  deux  Causeries . 
M.  le  10  février  1755.  —  S.  :  de  Ghâteaubrun. 

179.—  ROTHELIN  (Gharles  d'Orléans,  abbé  de)  (io).  Né  à 
Paris  le  5  août  1691.  —  Descendant  de  Dimois,  le  bâtard  d'Orléans  ; 
abbé  des  Corneilles,  il  servit  de  conclaviste  au  cardinal  de  Polignac 
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en  1724  ;  il  revint  numismate  de  Rome,  et  fut  théologien  et  littérateur. 
Il  remplaça  à  l'Académie  l'abbé  Fraguier  et  fut  reçu  le  28  juin  1728 
par  l'abbé  Gédoyn.  L'abbé  Rothelin  travailla  à  la  revision  du  Dic- 
tionnaire, reçut  Poncet  de  la  Rivière,  Séguy  et  Foncemagne,  et  fut 
admis  en  1732  comme  membre  honoraire  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 
M.  le  17  juillet  I744-  —  S.  :  abbé  Girard. 

180.—  LA  RIVIÈRE  (Michel  Poncet  »e)  (3o).  Né  vers  1672.  —  Il 
fut  évêque  d'Angers  et  prédicateur,  remplaça  La  Monnoye  et  fut 
reçu  le  10  janvier  1729  par  l'abbé  de  Rothelin. 

M.  le  2  août  1730.  —  S.  :  Hardion. 

181.  —  SALLIER  {ahhé  Claude)  (16).  Né  en  Bourgogne  le 
4  avril  i685.  —  Philologue,  il  connaissait  le  grec,  le  latin,  le  syriaque, 
l'hébreu,  l'italien,  l'espagnol  et  l'anglais  ;  il  fut  en  1719  professeur 
d'hébreu  au  Collège  Royal,  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  dont  il  rédigea  le  catalogue.  11  fit  partie  en  1716  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  de  plusieurs  académies  étrangères  ;  il  a  laissé  des 
traductions. 

L'abbé  Sallier  fut  élu  à  l'Académie  française  au  mois  de  mai  1729 
en  remplacement  de  La  Loubère  et  reçu  par  Mirabaud  le  3o  juin  sui- 
vant. Son  élection  ne  fut  pas  approuvée  du  public  ;  elle  fut  détermi- 
née par  rintervention  du  premier  président  qui,  dit  l'abbé  d'Olivet 
dans  sa  correspondance  (mars,  1729)  «  vint  en  pleine  Académie  solli- 
citer la  place  vacante  pour  un  abbé  Colin  »  plusieui's  fois  lauréat  de 
l'Académie.  L'élection  de  l'abbé  Sallier  fut  une  protestation  de  la 
Compagnie  contre  cette  «  démarche  de  mauvais  exemple  ». 

M.  le  9  juin  1761.  —  S-  :  du  Coetlosquet. 

182.  —  LA  FAYE  (Jean-François  Leriget  de)  (18).  Né  à  Vienne 
(Dauphiné)  en  1674.  Il  fut  ambassadeur  à  Gênes,  à  Utrecht  et  en 
Angleterre  ;  ami  de  La  Motte,  il  fréquenta  les  cafés  Procope,  veuve 
Laurent,  Gradot  ;  il  a  laissé  un  petit  nombre  de  poésies.  Elu  en  février 
1730,  il  remplaça  Valincour  à  l'Académie  où  il  fut  reçu  par  La  Motte 
le  16  mars  de  la  même  année. 

M.  leii  juillet  1731 ,  —  S.  :  Crébillon. 

183.  —HARDION  (Jacques) (3o).  Né  à  Tours  le  17  octobre  1686.— 
Précepteur  de  Mesdames  de  France,  protégé  de  Turgot,  historien, 
traducteur,  érudit,  il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et 
écrivit  une  Histoire  uniçerselle  en  vingt  volumes  in-12.  Il  fut  élu 
par  i3  voix  contre  9  obtenues  par  le  candidat  de  M'"^  de  Lambert, 
Ramsay,  au  fauteuil  de  Poncet  de  La  Rivière  et  reçu  par  Mirabaud 
le  28  septembre  1730  Coypel,  peintre  et  poète,  avait  été  un  moment 
candidat  ainsi  que  Dupré  de  Saint-Maur  ;  ce  dernier  se  retira  par 
déférence  pour  Hardion  qui  avait  été  son  précepteur.  Il  reçut  Crébil- 
lon et  Mairan  et  fut  battu  par  d'Alembert  comme  secrétaii'e  perpé- 
tuel en  remplacement  de  Duclos. 

M.  le  2  octobre  1766.  —  S.  :  Thomas. 

184.  —CRÉBILLON  (Prosper  Jolyet  de)  (18)  Né  à  Dijon  le 
i5  février  i674.  — Poète  tragique, il  eut  l'originalité,  à  cette  époque,  de 
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ne  pas  être  un  imitateur  de  Racine  ;  ses  deux  meilleurs  ouvrages  sont 
Atrée  et  Thjyeste,  1707  et  RhadaniLste  et  Zénobie,  1711.  Il  vécut  pau- 
vre et  fut  pensionné  par  M""*  de  Pompadour,  En  1708,  il  fit  contre  les 
habitués  du  café  Laurent  une  satire  à  laquelle  J.-B.  Rousseau  répon- 
dit avec  violence  en  l'attaquant  dans  ses  mœurs  ;  cela  contribua  sans 
doute  à  retarder  l'élection  académique  de  Grébillon.  Il  fut  nommé 
en  remplacement  de  La  Faye  et  reçu  le  tij  septembre  lySi  par  Har- 
dion  ;  il  prononça  son  discours  de  réception  en  vers.  Grébillon  fut 
en  butte  à  la  haine  de  Voltaire  qui  lui  trouvait  «  plus  de  génie  que  de 
littérature  ».  Il  reçut  le  cardinal  de  Bernis  et  l'abbé  Girard,  et  fit 
partie  du  Caveau. 

Lorsque  Grébillon  mourut,  le  17  juin  1762,  les  comédiens  de  Paris 
oi'ganisèrent  en  son  honneur  un  service  funèbre,  auquel  assistèrent, 
avec  les  membres  de  l'Académie  et  beaucoup  de  littérateurs,  un 
grand  nombre  d'acteurs  et  d'actrices,  ce  qui  occasionna  un  véritable 
scandale  dans  le  monde  religieux. 

S.  :  l'abbé  Voisenon. 

185.  —  BUSSY-RABUTIN  (Michel-Celse-Roger  de  Rabutin, 
comte  DE  Bussy)  (19).  —  Fils  du  comte  Roger  de  Bussy-Rabutin 
(v.  notice  ^3),  il  fut  évoque  de  Luçon  et  n'a  écrit  aucun  ouvrage.  Il 
fut  élu  à  l'Académie  le  i5  lévrier  1782  en  remplacement  de  La  Motte  et 
fut  reçu  par  Fontenelle  le  6  mars  suivant. 

M.  le  3  novembre  1736.  — -  S.  :  Foncemagne. 

186.—  TERRASSON  (abbé  Jean)  (ii).  Né  à  Lyon,  1670.—  Orato- 
rien,  il  publia  un  roman  philosophique,  Séthos,  fut  professeur  de 
philosophie  grecque  et  latine  au  Gollège  Royal  ;  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  en  1707,  il  y  remplaça  Fontenelle  comme  secré- 
taire perpétuel.  L'abbé  Terrasson  fut  du  parti  des  modernes.  Dans  sa 
Dissertation  critique  sur  r Iliade  (171.5)  il  mettait  les  Romains  au- 
dessus  des  Grecs  et  son  siècle  au-dessus  des  latins.  Ge  fut  le  dernier 
membre  de  l'Académie  élu  par  l'influence  de  M""^  de  Lambert  ;  il  y 
remplaça  Fleuriau  de  Morville  et  fut  reçu  le  29  mai  1732  par  Lan- 
guet  de  Gergy.  Il  fut  un  des  habitués  des  cafés  littéraires  et  philoso- 
phiques ;  ruiné  par  le  système  de  Law,  il  perdit  la  mémoire  dans  ses 
dernières  années. 

«  Philosophe  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort.  »  (Voltaire). 

M.  le  i5  septembre  1760.  — S.  :  comte  de  Bissy. 

187.  —  SURIAN  (Jean-Baptiste)  (26).  Né  en  Provence,  le  20  sep- 
tembre 1670.  —  Oratorien  et  prédicateur,  il  prononça  l'oraison  funè- 
bre du  roi  de  Savoie,  Victor-Amédée,  et  fiit  évêque  de  Vence.  La 
protection  des  cardinaux  Dubois  et  de  Rohan  lui  avaient  fait  obtenir 
cet  évêclié.  Il  remplaça  le  duc  H.-G.  de  Goislin  à  l'Académie  le  5  jan- 
vier 1733  et  fut  reçu  par  Danchet  le  12  mars  de  la  même  année. 
(V.  Pensées  et  Discours  inédits  de  Surian,  par  l'abbé  A.  Rosne. 
Gaume,  Paris  1886). 

M.  le  3  août  1754.  —  S.  :  D'Alembert. 

188.  —  MONGRIF  (François-Augustin  Paradis  de)  (35).  Né  à 
Paris,  1687.  —  Successivement  secrétaire  du  comte  dArgenson  et 
du  comte  de   Glermont,  puis  lecteur  de  la  reine  Marie  Leczinska . 
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Impose  à  l'Académie  par  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Clermont, 
il  remplaça,  l'abbé  Caumartin  et  fut  reçu  par  de  Boze,  le  29  décem- 
bre 1733.  Il  était  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Chats  ;  le  jour  de  sa 
réception,  un  plaisant  lâcha  un  chat  vivant  dans  la  salle  et  le  public 
imita  les  miaulements  de  la  bête  affolée.  Moncrif  avait  été  élu  contre 
Marivaux  et  fut  très  chansonné . 

«Vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  (l'Académie)  perd  depuis 
quelques  années .  On  ne  nous  pardonne  point  Sallier  et  Moncrif.  » 
(d'Olivet,  Correspondance). 

Moncrif  soutint  Voltaire  ;  sa  voix  décida  de  l'élection  de  La  ViUe 
contre  Duclos . 

Il  fréquenta  les  cafés  littéraires,  et  reçut  de  Luynes.  A.-J.  Bignon, 
Maupertuis  et  Buffon  ;  il  était  poète,  musicien  et  auteur  dramatique, 
membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

M.  le  19  novembre  1770.  — S.  :  Roquelaure. 

189.  —  DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Nicolas-François)  (38). 
Né  à  Paris,  1696.  —  Maître  des  comptes,  il  était  cousin  de  Valincour  ; 
statisticien,  économiste,  traducteur  du  Paradis  perdu  de  Milton,  il 
répandit  en  France  le  goût  de  lalitteratureanglaise.il  remplaça  l'abbé 
d'Antin  et  fut  reçu  le  29  décembre  1733  par  De  Boze  ;  il  répondit  aux 
discours  de  réception  de  Montazet  et  de  Lefranc  de  Pompignan. 

M.  en  1774-  —  S.  :  Malesherbes. 

190.  —  VILLARS  (Honoré- Armand,  duc  de)  (24).  Né  le  4  décem- 
bre 1702.  —  Duc  et  pair,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  gouverneur  de 
Provence,  il  fut  élu  en  remplacement  de  son  père  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  et  reçu  par  l'abbé  Houtteville  le  9  décembre  1734.  Il  résidait  en 
Provence,  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Marseille  et  vint  rarement 
à  l'Académie  française  ;  il  était  l'ami  de  Voltaire,  d'Alembert  et 
Duclos . 

M.  en  1770.  —  S.  :  Loménie  de  Brienne. 

191 .  —  SÉGUY  (abbé  Joseph)  (36).  Né  à  Rodez,  1689.  —  Prédica- 
teur du  Roi,  il  prononça  le  panégyrique  de  saint  Louis  à  l'assemblée 
solennelle  de  l'Académie  le  26  août  1729,  fut  lauréat  du  prix  de  poésie 
en  1732  et  fit  l'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars.  Protégé  de  la 
maréchale  de  Villars,  il  fut  élu  contre  La  Chaussée,  en  remplacement 
d'Adam,  le  22  décembre  1735,  et  reçu  jiar  l'abbé  de  Rothelin  le 
i5  mais  1736  ;  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  à  la  demande  de  la  maré- 
chale, refusa  de  se  laisser  porter  contre  l'abbé  Séguy.  «  Jamais  brigue 
ne  fut  plus  violente,  écrivait  l'abbé  d'Olivet,  ni  plus  marquée  dans 
l'Académie  :  le  duc  de  Villars  a  si  bien  opéré  que  M.  de  La  Chaussée 
unanimement  choisi  par  le  public,  n'a  eu  parmi  nos  braves  confrères 
que  le  tiers  des  suffrages.  »  Un  prétendu  discours  de  réception  de 
Séguy,  Aa'ritable  libelle  contre  l'Académie,  fut  répandu  dans  Paris  et 
donna  lieu  à  une  enquête  judiciaire  pour  en  découvrir  l'auteur.  «  Tant 
que  nous  élirons  des  gens,  dit  encore  d'Olivet  dans  sa  lettre,  peu  con- 
nus du  public,  on  tirera  sur  nous,  et  c'est  une  pauvre  ressource,  à 
mon  gré,  que  d'armer  des  commissaires  et  des  exempts  pour  nous 
défendre.  »  On  reconnut  que  l'auteur  recherché  était  labbé  Desfon- 
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taines  ;  il  obtint  son  pardon,  grâce  à  la  protection  de  la  princesse  de 
Conti. 
M.  en  1761.  —  S.  :  Cardinal  de  Rohan  Guémenée. 

192.  —  BOYER (Jean-François) (4o). Né  àParis,  le  î2  mars  lôjjS. 
—  Prédicateur,  précepteur  du  Dauphin  père  de  Louis  XVI,  premier 
aumônier  de  la  reine,  évêque  de  Mirepoix.  Il  partagea  la  haine  du 
cardinal  de  Fleury  contre  les  jansénistes  et  les  philosophes  ;  n'étant 
pas  encore  académicien,  il  se  joignit  aux  accusateurs  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  plus  tard  empêcha  Maupertuis  de  prononcer  l'éloge 
de  sa  victime.  Il  refusa  d'être  candidat  contre  l'abbé  Séguy,  protégé 
de  la  maréchale  de  Villars  ;  il  fut  élu  à  l'unanimité  à  la  vacance  sui- 
vante en  remplacement  de  Roland  Mallet  et  reçu  le  25  juin  1786  par 
Languet  de  Gergy .  Il  combattit  avant  d'être  académicien  l'élection 
de  Montesquieu,  et  une  fois  élu  celle  de  Voltaire  ;  il  fit  annuler  l'élec- 
tion de  LaBletterie  en  174^,  et  celle  de  Piron  en  remettant  au  Roi  une 
œuvre  de  jeunesse  de  ce  poète,  l'Ode  à  Priape.  Il  reçut  A.  de 
Rohan,  cardinal  de  Soubise,  et  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
et  de  l'Académie  des  Inscriptions . 

M.  le  20  août  1755.  —  S.  :  abbé  de  Boismont. 

193.  —  LA  CHAUSSÉE  (Pierre-Claude  Nivelle  de)  (23).  Né  à 
Paris  le  14  février  1692. — Auteur  dramatique,  il  a  laissé  dix-neuf  piè- 
ces en  vers,  dont  dix-sept  comédies  ;  il  introduisit,  l'un  des  premiers 
des  éléments  comiques  dans  la  tragédie  et  créa  le  genre  dit  vt  comédie 
larmoyante  » .  U Ecole  des  Mères  en  est  la  pièce  la  plus  célèbre .  Il 
avait  été  battu  à  une  précédente  élection  par  Tabbé  Séguy  ;  il  fut 
élu  à  l'unanimité,  avec  le  patronage  de  Voltaire  et  de  Destouches  en 
remplacement  de  Portail,  et  reçu  le  26  juin  1736  par  Languet  de 
Gergy.  U  fut  l'un  des  dénonciateurs  de  Piron  et  combattit  Collé. 

M.  le  i4niars  1754.  —  S.  i  Bougainville . 

194.  —  FONCEMAGNE  (Etienne-La.uréault  de)  (19).  Né  à  Or- 
léans le  8«mai  1694.  —  Oratorien,  professeur,  gouverneur  du  duc 
d'Epernon  et  en  1762  du  duc  de  Chartres,  il  fut  admis  en  172a  à 
l'Académie  des  Inscriptions  ;  il  collabora  aux  Mémoires  de  cette  Com- 
pagnie. Elu  à  l'Académie  française,  le  3  décembre  1736,  en  remplace- 
ment de  Bussy-Rabutin,  évoque  de  Luçon,  il  fut  reçu  le  10  jan- 
vier 1737  par  l'abbé  de  Rothelin.  U  fut  souvent  l'arbitre  des  discus- 
sions sur  la  langue  à  l'Académie,  il  recevait  dans  son  salon  le  prince 
de  Beauvau,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  Bréquigny,  Malesherbes, 
Sainte-Palaye .  11  eut  une  polémique  avec  Voltaire  dans  laquelle  il 
prouva  l'authenticité  du  Testament  politique  de  Richelieu  que  Vol- 
taire niait ,  celui-ci  ne  lui  garda  pas  rancune  de  sa  défaite  et  lui  ren- 
dit visite  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1778.  Il  fut  pensionné  par  Louis  XV 
dans  des  circonstances  qui  indisposèrent  l'Académie  contre  lui.  Il 
collabora  au  Journal  des  Saluants. 

«  Homme  peu  chargé  de  littérature,  écrivait  d'Olivet,  mais  il  passe 
pour  savoir  assez  bien  l'histoire  de  France...  C'est  un  choix  qiii  ne 
nous  enrichira  pas  beaucoup,  mais  du  moins  il  ne  fera  pas  gronder  le 
public.  » 

M.  le  a6  septembre  1779.  —  S.  :  Ghabanon. 
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195. — LA TRÉMOILLE(Gharles- Armand-René,  duc  de  Thouars 
et  duc  de)  (7).  Né  à  Paris  le  i4  janvier  1708.  —  Duc  et  pair,  jaremier 
gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi.  Il  remplaça  le  maréchal  d'Es- 
trées  en  janvier  lySS  et  fut  reçu  le  6  mars  suivant  par  le  marquis  de 
Sainte-Aulaire  qui  fit  allusion  à  la  différence  de  leurs  âges,  le  marquis 
ayant  95  ans,  et  le  jeune  duc  trente  ans  à  peine.  Celui-ci,  pourtant, 
mourut  le  î23  mai  1741»  trois  ans  après  sa  réception,  de  la  petite  vérole 
dont  il  fut  atteint  en  soignant  sa  jeune  femme,  et  le  marquis  de  Sainte- 
Aulaire  lui  survécut  d'un  an. 

S.  :  de  Rohan  Ventadour,  cardinal  de  Soubise. 

1 96.  — SOUBISE  (Prince  Armand  de  Rohan  de  Ventadour,  ditle 
cardinal  de)('j).  Né  à  Paris  le  i"  décembre  1717.  —  D'abord  prince 
de  Tournon  et  abbé  de  Ventadour,  il  fut  élu  à  l'âge  de  23  ans  mem- 
bre de  l'Académie  française,  en  remplacement  du  duc  de  La  Trémoille. 
et  reçu  le  3o  décembre  1741  par  l'évoque  de  Mirepoix,  Boyer.  Il  fut 
coadjuteur  de  son  oncle  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg 
en  1742,  et  prit  le  nom  de  Soubise  pour  se  distinguer  de  lui  ;  cardinal 
lui-même  en  1747»  il  devint  évêque  et  prince  de  Strasbourg  en  1^49  ; 
il  fut  aussi  grand  aumônier  du  Roi  et  recteur  de  l'Université  de  Paris. 

Il  mourut  à  38  ans  et  demi  le  28  juin  1766.  —  S.  :  Montazet. 

197.  —  GIRY  (Odet-Joseph,  abbé  de  Vaux  et  de  Saint-Cyr)  (37). 
Né  en  Normandie  au  commencement  du  xviii®  siècle. — Il  futsous-pré- 
cepteur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  remplaça, 
en  janvier  1742,  le  cardinal  de  Polignac  ;  Destouches  le  reçut  le 
10  mars  suivant. 

M.  14  janvier  1761.  —  S.  :  Batteux. 

198.  —DU  RESNEL  (Jean-François  du  Bellay,  ahbé)  (39).  Né  à 
Rouen  le  29  juin  1692.  —  Oratorien,  prédicateur,  il  fit  un  panégyri- 
que de  saint  Louis  devant  l'Académie  ;  il  fit  une  traduction  en  vers 
de  Pope,  écrivit  différents  Mémoires,  fut  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  fut  élu  à  l'Académie  française  le  26  mai  1742,  en  rem- 
placement de  Dubos,  par  i3  voix  contre  11  à  Mairan,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Sciences,  qui  s'était  désisté  trois  semaines 
auparavant,  et  reçu  le  3o  juin  suivant  par  le  duc  de  Richelieu  ;  il 
répondit  au  discours  de  réception  du  maréchal  de  Belle-Isle. 

M.  le  25  février  1761.  —  S.  :  Saurin. 

199.  —  MARIVAUX  (Pierre  Carlet  de  Chamblain  de)  (i5). 
Né  à  Paris  en  1688.  —  Auteur  comique  et  romancier,  il  se  présenta  à 
l'Académie,  sans  avoir  fait  de  visites,  en  1732,  et  fut  battu;  de  nou- 
veau candidat  en  1736,  il  essuya  un  second  échec.  L'Académie  lui 
était  hostile  :  «  Il  n'aura  de  sa  vie  mon  suffrage,  à  moins  qu'il  n'abjure 
son  diabolique  style.  »  (d'Olivet).  Il  parvint  à  se  faire  élire  le  i5  dé- 
cembre 1742  en  remplacement  de  l'abbé  Houtteville,  par  l'influence 
de  M'"^  de  Tencin,  mais  surtout  parce  qu'il  avait  Voltaire  pour  con- 
current et  que  l'Académie  en  voulait  encore  moins.  Marivaux  fut  reçu 
le  4  février  1743  par  Languet  de  Gergy  dont  le  discours  contenait 
des  critiques  qui  blessèrent  Marivaux  au  point  qu'il  voulait  en  deman- 
der publiquement  satisfaction  à  l'Académie.  Une  autre  fois,  faisant 
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tme  lecture  devant  la  compagnie,  il  s'aperçut  qu'on  ne  l' écoutait  pas, 
«  il  termina  brusquement  sa  lecture,  avec  un  mécontentement  qu'on 
lui  pardonna.  »  (d' Alembert).  En  somme,  les  rapports  entre  Marivaux 
et  l'Académie  furent,  avant  comme  après  son  élection,  empreints 
d'une  certaine  froideur.  U  fut  l'ami  de  La  Motte  et  de  Fontenelle, 
l'adversaire  des  anciens  qu'il  insulta  ainsi  que  tout  le  xvii^  siècle  ;  ce 
fut  un  moderne  «  avec  zèle,  avec  hardiesse  et  une  impertinence 
piquante  »  (Sainte-Beuve;.  Protégé  de  M™^  de  Pompadour,  pensionné 
par  Helvétius,  il  fut  aussi  l'ami  de  M""^  d'Epinay.  «  Marivaux  a  donné 
la  dénomination  à  un  genre,  et  son  nom  est  devenu  synonyme  d'une 
certaine  manière  ;  cela  seul  prouverait  à  quel  point  il  y  a  insisté  et 
réussi.  Marivaudage  est  dès  longtemps  un  mot  du  vocabulaire.  » 
(Sainte-Beuve),  Deux  Causeries  de  Sainte-Beuve.  Notices  de  d' Alem- 
bert et  autres  auteurs  du  xviii*  siècle. 

M.  le  12  février  1763.  —  S.  :  Radonvilliers. 

200.  —  NIVERNAIS   (Louis-JrLEs-BARBON  Mancini   Mazarini, 

duc  de)  (4).  Né  à  Paris  le  16  décembre  l'jiQ.  —  Petit  neveu  de  Maza- 
rin  et  beau-frère  du  ministre  de  Maurepas,  il  fut  ambassadeur  à  Rome 
en  1748,  à  Berlin  en  1756,  à  Londres  en  1763,  grand  d'Espagne.  Pro- 
tecteur des  lettres,  il  les  cultiva,  écrivit  des  fables,  des  poésies  légères 
et  des  traductions  en  vers.  Il  fut  élu  à  l'Académie  française  à  Tàge 
de  27  ans,  étant  encore  à  l'armée,  en  remplacement  de  Massillon  et 
de  La  Bletterie  dont  l'élection  avait  été  annulée  par  Louis  XV  ;  il  fut 
reçu  le  4  février  1743  par  Languet  de  Gergy.  A  l'Académie,  il  fut  sou- 
vent l'intermédiaire  entre  la  compagnie  et  le  roi  pour  aplanir  des 
difficultés  ;  il  donna  lecture  de  plusieurs  de  ses  fables  lors  des  visites 
du  prince  de  Brunsvrick  en  1766  et  de  Christian  VII,  roi  de  Dane- 
mark en  1768;  il  présida  neuf  séances  de  réception,  répondant  aux 
discours  des  récipiendaires  :  A.-L.  Séguier,  du  Goëtlosquet,  abbé 
Batteux,  Trublet,  Saurin,  de  Rohan-Guémenée,  Gondorcet,  abbé 
Maury,  Target  ;  il  patronna  la  candidature  de  Gollé.  Il  fit  partie  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  d'académies  de  province  et  de  l'étran- 
ger. Il  fut  emprisonné  sous  la  Terreur .  François  de  Neufchâteau  fit 
son  éloge  dans  la  séance  jjublique  de  l'Institut  du  26  août  1807  (Eloge 
par  Dupin  à  l'Académie  le  21  juin  1840). 

M.  le  25  février  1798.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  J.-B.  Legouvé. 

201.  — MAIRAN  (Jean-Jacques  Dortons  de)  (i4).  Né  à  Béziers 
en  1678.  — Physicien,  mathématicien,  lauréat  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Bordeaux,  il  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  17 18, 
secrétaire  perpétuel  en  1740,  démissionnaire  de  cette  dernière  fonc- 
tion en  1743  ;  il  écrivit  des  Eloges  des  membres  de  cette  compagnie. 
Directeur  du  Journal  des  Savants,  il  appartint  à  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l'Europe.  Il  fréquenta  les  salons  de  Lambert  et 
de  Tencin,  et  fut  Tami  des  philosophes.  En  1743,  il  remplaça  le 
marquis  de  Sainte-Aulaire  à  l'Académie  française  où  il  fut  reçu  le 
7  mars  par  Hardion. 

M.  en  177 1.  — S.  :  abbé  Arnaud. 

202.—  LUYNES(Paul  d'Aldeut  de)  (29).  Né  à  Versailles, le  5  jan- 
vier 1703. —  Archevêque  de  Sens,  cardinal,  membre    honoraire  de 
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l'Académie  des  Sciences,  il  s'occupa  de  littérature  et  d'astronomie. 
Il  n'était  encore  qu'évêque  de  Bayeux,  lorsqu'il  fut  nommé  en  mars 
1743.  en  remplacement  du  cardinal  de  Fleury,  et  reçu  le  6  mai  par 
Moncrif  ;  grâce  à  l'intervention  royale,  il  avait  été  préféré  à  Vol- 
taire. Il  répondit  au  discours  de  réception  de  Radonvilliers. 
M.  le  21  janvier  1788.  —  S.  :  Florian. 

203.  —  MAUPERTUISCPiERRE-LouisMoREAU  DE)(ia),Né  à  Saint- 
Malo  le  17  juillet  1698.  —  Officier,  géomètre,  astronome  fut  reçu  à 
l'Académie  des  sciences  en  i^aS  à  l'âge  de  aS  ans  ;  il  écrivit  des 
livres  scientifiques  de  forme  peu  littéraire.  Il  fut  nommé  président 
de  l'académie  de  Berlin  en  1740  5  ^n  1741»  il  ^^^  prisonnier  de  guerre 
en  Allemagne.  Il  remplaça  l'abbé  de  Saint-Pierre  à  l'Académie 
française  et  fut  reçu  le  27  juin  1^43  par  Moncrif;  il  avait  été  com- 
battu par  Fontenelle  qu'il  avait  critiqué  dans  ses  ouvrages.  L'évê- 
que  de  Mire  poix,  Boy  er,  s'opposa  à  ce  que  Maupertuis,  dans  son 
discours  de  réception,  fit  l'éloge  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  En  1745. 
il  se  fixa  à  Berlin,  où  il  fit  avec  Kœnig  une  querelle  scientifique  qui 
lui  attira  les  railleries  de  Voltaire. 

Maupertuis  appartint  au  parti  philosophique,  fut  l'ami  de  Voltaire, 
fréquenta  les  cafés  littéraires  de  son  époque,  fit  partie  de  l'Académie 
de  Nancy.  Avant  de  mourir,  il  abjura  ses  idées  philosophiques,  ce 
qui  provoqua  une  grande  irritation  chez  Voltaire. 

M.  le  27  juillet  1769.  —  S.  :  Lefranc  de  Pompignan. 

204.  BIGNON  (Armand- Jérôme)  (i3) .  Né  le  27  octobre  1711.  — 
Conseiller  d'Etat,  commandeur  et  prévôt  maître  des  ordres  du  roi, 
garde  de  la  bibUothèque  du  roi  à  là  mort  de  son  oncle,  il  se  démit  de 
cette  fonction  en  faveur  de  son  fils.  Il  remplaça  son  oncle  l'abbé 
J.-P.  Bignon,  à  l'Académie  française  où  il  fut  reçu  par  Moncrif,  le 
27  juin  1743.  Il  répondit  aux  discours  de  réception  de  La  Ville  et  de 
Marmontel,  et  appartint  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  le  8  mai  1772.  —  S.  :  Bréquigny. 

205 .—  GIRARD  (Abbé  Gabriel)  (10).  —  Né  à  Clermont-Ferrand, 
vers  1677.  —  Chapelain  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du  Régent,  l'abbé 
Girard  fut  un  philologue  et  un  grammairien  distingué.  Il  éprouva 
deux  échecs  à  l'Académie  contre  Mairan  et  Maupertuis  ;  d'Alem- 
bert  donne  à  entendre  qu'ils  furent  l'œuvre  des  grammairiens  de 
l'Académie  qui  redoutaient  la  présence  d'un  rival  dont  la  supério- 
rité les  écraserait.  Il  fut  élu  à  sa  troisième  candidature,  remplaçant 
l'abbé  de  Rothelin  et  fut  reçu  le  20  décembre  1744  par  Crébillon.  Son 
essai  de  grammaire  publié  sous  le  titre  Les  vrais  principes  de  notre 
langue  est  une  oeuvre  un  peu  obscure  qui  n'obtint  pas  le  même  suc- 
cès que  les  Synonymes  français  publiés  précédemment  par  l'abbé 
Girard . 

M.  le  4  février  1748.  —  S.   :  Paulmy  d'Argenson. 

200.  —  BERNIS  (François-Joachim  de  Pierres,  comte  de  Lyon, 
CARDINAL  de)  (3).  —  Né  dans  le  Vivarais  le  22  mai  1715.  Abbé  galant, 
protégé  de  Mine  de  Pompadour,  il  fui  ambassadeur  à  Venise  en  1752, 
ministre  d'Etat  1767  et  des  Affaires  étrangères  la  même  année  ;  il  fut 
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exilé  à  Soissons  pour  la  façon  dont  il  dirigea  sa  politique  extérieure. 
Il  n'entra  réellement  dans  les  ordres  qu'en  i;;5d,  à  Tâge  de  4o  ans  ; 
cardinal  en  1758.  Nommé  à  l'archevêché  d'Albi  en  1764,  ambassadeur 
à  Rome,  1769.  Il  fut  élu  membre  de  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  l'abbé  Gédoyn,  à  Tâge  de  29  ans,  et  reçu  par  Crébillon  le 
QQ  décembre  1744  •  *  Dans  les  années  qui  suivirent  sa  réception,  Ber- 
nis  figura  plusieurs  fois  à  la  tête  de  la  Compagnie  dans  les  occasions 
solennelles  où  il  fallait  représenter  à  Versailles.  L'Académie  le  choi- 
sissait comme  un  sujet  et  un  visage  agréables  au  Roi».  (Sainte-Beuve). 
Il  fut  l'ami  de  M'"^  de  Tencin,  de  Voltaire  et  de  Duclos  qu'il  reçut.  Il 
appartint,  comme  membre  honoraire,  à  l'Académie  de  Marseille,  et 
écrivit  des  poésies  légères .  Voltaire,  par  allusion  à  son  style  fleuri 
l'avait  surnommé  «  Babet  la  bouquetière  ».  Il  cessa  de  faire  des  vers  à 
trente-cinq  ans.  Il  était  hors  de  France  au  moment  où  éclata  la  Révo- 
tution,  qui  lui  fit  perdre  quatre  cent  mille  livres  de  rentes.  C'est  lui 
qui  obtint  du  Roi  un  logement  au  Louvre  pour  le  secrétaire  perpétuel. 
Trois  Causeries  de  Sainte-Beuve  et  une  notice  de  son  ami  Duclos. 

M.  le  a  novembre  1794-  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Sicard . 

207. — VOLTAIRE  (François-Marie  Arouet  le  jeune,  dit  de)  (33). 
Né  à  Paris  le  21  novembre  1694.  —  Dès  l'âge  de  19  ans,  il  fut  empri- 
sonné pendant  treize  mois  pour  des  vers  qu'il  n'avait  pas  faits  ;  pré- 
senté à  Ninon  de  Lenclos,  qui  lui  légua  une  somme  de  deux  mille  livres 
pour  sa  bibliothèque,  et  aux  autres  habitués  du  Temple,  il  débuta  sous 
leurs  auspices.  En  1720,  il  subit  un  court  exil,  et,  à  la  suite  d'une  que- 
relle avec  le  chevalier  de  Rohan,  il  fut  encore  mis  à  la  Bastille  en  1726. 
A  trente-cinq  ans,  il  jouissait  déjà  d'un  prestige  considérable  et  domi- 
nait toute  son  époque,  mais  il  s'était  créé  de  très  nombreux  ennemis. 
11  fut  plusieurs  fois  obligé  de  fuir  Paris  et  de  se  cacher  ;  en  1735,  il  se 
réfugia  en  Champagne  chez  M"*®  Du  Ghâtelet,  qui  fut  son  amie  pen- 
dant vingt  ans  et  qui  exerça  sur  lui  une  grande  influence.  Voltaire 
rechercha  passionnément  d'être  reçu  à  l'Académie  ;  outre  la  satisfac- 
tion que  pouvait  y  trouver  «  cet  enfant  amoureux  de  la  célébrité  » 
comme  dit  Sainte-Beuve,  il  pensait  qu'elle  serait  un  lieu  plus  difficile- 
ment accessible  à  ses  adversaires.  Le  parti  rehgieux,  soutenu  par  le 
roi,  lui  fît  une  opposition  ardente,  lui  préférant  Marivaux,  l'abbé  de 
Luynes  ;  il  s'était  assuré  la  protection  de  la  duchesse  de  Château- 
roux,  qui  fut  insuffisante.  Avec  celle  de  M'"^  de  Pompadour,  il  fut 
plus  heureux  ;  admis  à  la  cour  comme  historiographe  de  France,  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  il  multipUa  les  démarches  au- 

I)rès  de  ses  ennemis,  de  Boyer,  de  Languet  de  Gergy,  de  Maurepas, 
eur  donnant  des  gages  de  son  orthodoxie  en  matière  religieuse,  désa- 
vouant les  Lettres  philosophiques  qu'on  lui  reprochait  et  qui,  à  leur 
apparition,  avaient  eu  un  grand  retentissement,  puis  avaient  été  con- 
damnées et  brûlées  par  ordre  du  parlement.  Il  lut  enfin  élu  à  l'una- 
nimité le  25  avril  1746  en  remplacement  du  président  Bouhier  et  reçu 
par  son  ancien  maître  l'abbé  d'Olivet  le  9  mai  suivant.  Son  discours 
fut  uniquement  littéraire  et  il  n'y  fit  aucune  allusion  aux  questions  qui 
auraient  pu  soulever  des  protestations  ;  il  avait  pris  pour  sujet  :  Des 
e^etsi  delà  Poésie  sur  le  génie  des  langues.  L'Académie  ne  lui  assura 
pas  la  sccurilé  qu'il  avait  espéré  y  trouver;  il  voyagea  en  Angleterre 
en  Lorraine,  en  Prusse,  en  Allemagne  ;  il  fit  un  séjour  prolongé  à 
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la  cour  de  Berlin  en  lySo  où  il  fut  le  commensal  de  Frédéric  II  qui 
lui  fit  une  pension  de  20.000  livres  ;  les  soupers  du  roi  et  du  philo- 
sophe sont  célèbres.  Il  se  retira  ensuite  dans  un  exil  volontaire  à 
Ferney  en  1768,  où  il  resta  vingt  ans.  Quoique  éloigné  de  l'Académie, 
il  ne  cessa  pas  de  s'en  occuper  dans  la  correspondance  qu'il  entrete- 
nait avec  tous  les  philosophes  et  les  littérateurs  de  son  temps  ;  son 
influence  se  fit  sentir,  avec  des  alternatives  de  réussite  et  d'échecs, 
en  faveur  de  Duclos,  Marmontel,  La  Harpe,  Gondorcet,  Diderot, 
Turgot  et  contre  le  président  de  Brosses  qu'il  empêcha  d'être  acadé- 
micien (i).  Il  eut  des  querelles  avec  J.-B.  Rousseau,  Crébillon,  Lefranc 
de  Pompignan,  Palissot  ;  il  les  combattit  avec  violence  ;  il  eut  aussi  à 
se  défendre  contre  les  attaques  de  Roy,  Desfontaines,  Piron,  Fréron. 
La  querelle  qu'il  eut  à  Berlin,  avec  Maupertuis  avait  été  la  cause  de 
sa  rupture  avec  Frédéric.  Ce  dernier  pourtant  souscrivit  à  la  statue 
que  les  habitués  du  salon  Necker  avaient  décidé  d'élever  à  Voltaire 
de  son  vivant. 

Voltaire,  avant  de  se  retirer  à  Ferney,  avait  fréquenté  les  cafés 
littéraires  et  les  salons  philosophiques  ;  il  avait  été  un  familier  de  la 
cour  de  Sceaux,  faisait  partie  d'une  foule  d'académies  et  de  sociétés 
savantes,  appartenait  notamment  aux  académies  de  Lyon,  Marseille 
et  Dijon,  Pétersbourg,  Londres,  Bologne,  délia  Crusca,  etc. 

En  1778,  il  voulut  revoir  Paris  ;  dès  qu'il  y  arriva  l'Académie  le  fit 
complimenter  par  le  prince  de  Beauvau  accompagné  de  deux  autres 
académiciens  ;  il  reçut  des  visites  des  académiciens,  des  gens  de  lettres, 
des  comédiens,  des  ministres,  de  Franklin  ;  la  sixième  représentation 
à! Irène  à  laq-uelle  il  assista  fut  une  apothéose  sans  précédent  et  sans 
autre  exemple.  Il  se  rendit  plusieurs  fois  à  l'Académie  où  il  fut  reçu 
comme  un  souverain  ;  il  proposa  à  la  Compagnie  un  nouveau  plan  du 
Dictionnaire  (i). 

L'œuvre  de  Voltaire  est  considérable,  il  aborda  tous  les  genres  de 
littérature  :  poète,  il  écrivit  la  Henriade,  la  Pucelle,  très  discutée, 
les  Contes  en  çers  ;  auteur  tragique,  il  fit  jouer  Eryphile  en  1782 
depuis  la  représentation  de  laquelle  les  Académiciens  ont  leurs 
entrées  à  la  Comédie  française,  Œdipe,  Zaïre,  Alzire,  Brutiis, 
Mahomet,  Mérope.  Sémiramis,  Tancrède,  etc.  ;  historien,  le  Siècle 
de  Louis  XIV  et  V Histoire  de  Charles  XII  sont  ses  chefs-d'œuvre  ; 
ses  romans  les  meilleurs  sont  Zadig  et  Candide  ;  il  écrivit  de  nom- 
breux ouvrages  philosophiques,  des  mémoires  ou  plaidoyers  en 
faveur  de  Calas,  Sirven  et  autres  victimes  de  l'absolutisme  et  de  l'into- 
lérance. Il  fit  connaître  en  France  Shakespeare  et  le  théâtre  anglais. 
Voltaire  devint  très  riche  et  fut  le  roi  littéraire  du  xviii»  siècle,  qui 
porte  son  nom. 

II  mourut  leSo  mai  1778  ;  l'archevêque  de  Paris  lui  refusa  la  sépul- 
ture catholique,  il  fut  enterré  à  l'Abbaye  de  Scellières  ;  ses  restes 
furent  transportés  au  Panthéon  lorsque  l'Assemblée  nationale  désaf- 
fecta l'église  Sainte-Geneviève  par  son  décret  du  8  mai  1791.  Après 
la  mort  de  Voltaire,  l'Académie  tint  une  séance  solennelle  en  son 
honneur  et  donna  pour  l'année  suivante  son  éloge   comme  sujet  du 


I .  V.   Voltaire  et  le  président  des  Brosses  ou  une  intrigue  académique 
au  xyiii^  siècle  (Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi). 
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concours  d'éloquence.   Condorcet.    l'abbé    Maynard,    Mazure,    ont 
écrit  la  Vie  de  Voltaire. 
S.  :  Ducis. 

2015.  — LA  VILLE  (Jean-Ignace,  abbé  de)  (i^).  Né  vers  1690  à 
Bayonne.  —  Evêque  in  partibus  de  Tricomie,  dijplomate,  premier 
commis  du  ministre  des  Affaires  étrangères  dArgenson,  qui  le 
recommanda  aux  suffrages  de  l'Académie  à  l'instigation  de  Voltaire, 
dans  le  but  de  faire  échouer  Duclos  ;  les  deux  candidats  avaient 
chacun  i4  voix,  ce  fut  Moncrif  qui,  votant  le  dernier,  détermina  le 
succès  de  La  Ville.  Il  remplaça  Mongin  et  fut  reçu  par  A.-J.  Bignon 
le  i5  septembre  1746. 

M.  le  i5  avril  1774-  —  S.  :  Suard. 

209.  —  DUCLOS  (Charles-Pineau)  (26).  Né  en  Bretagne  le 
12  février  1704.  — Il  fut  nommé  historiographe  de  France  lorsque  Vol- 
taire partit  en  Prusse.  Protégé  de  M'^^dePompadour,  il  fut  très  répandu 
dans  tous  les  salons  philosophiques  et  les  cafés  littéraires,  et  mem- 
bre du  Caveau,  des  académies  de  Londres  et  de  Berlin,  nommé  à 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1789,  et  remplaça  Mongault  à  l'Acadé- 
mie française  où  il  fut  reçu  par  de  Bernis  le  26  janvier  1747  ;  il  avait 
été  battu  l'année  précédente  par  l'abbé  de  La  Ville  (v.  notice  208).  Il 
fut,  à  l'Académie,  l'un  des  chefs  du  parti  philosophique  et  y  exerça  une 
grande  influence  surtout  lorsqu'il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1765, 
remplaçant  dans  cette  fonction  Mirabaud,  démissionnaire.  En  la  lui 
confiant,  l'Académie  voulut  sans  doute  donner  à  Duclos  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  le  souci  qu'il  avait  eu  de  sa  dignité 
dans  diverses  circonstances .  Ce  fut  lui  en  eflet  qui  la  défendit  le  mieux 
contre  la  pénétration  des  autres  académies  ;  il  combattit  les  candida- 
tures des  grands  seigneurs  en  faveur  de  celles  des  gens  de  lettres  ;  il 
fit  preuve  d'une  grande  fermeté  lors  de  l'élection  du  comte  de  Cler- 
mont  (v.  notice  216)  et  du  maréchal  de  Belle-Isle  (v.  notice  212), 
en  obtenant  du  premier  qu'il  renonçât  au  titre  de  «  Monseigneur  » 
et  du  second  qu'il  se  soumit  à  l'obligation  des  visites .  Il  négocia  les 
coalitions  des  philosophes  avec  les  autres  partis  et  contribua  ainsi  à 
faire  triompher  la  philosophie  à  l'Académie  ;  ce  fut  lui  qui,  en  1765, 
fit  substituer  pour  les  concoiurs  d'éloquence  l'éloge  des  grands  hom- 

Imes  au  perpétuel  éloge  de  Louis  XIV  ;  en  1768,  il  fit  accepter  à  la  Com- 
pagnie l'éloge  de  Molière  pour  le  concours  d'éloquence  de  1769,  et 
cette  décision  eut  pour  conséquence  la  suppression  du  visa  des  théolo- 
giens. Grammairien,  moraliste,  historien,  romancier,  il  collabora  à 
rédition  de  1762  du  Dictionnaire,  dont  il  écrivit  la  préface  :  il  fit  des 
Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Roj-al,  continua  l'Histoire  de 
V  Académie  de  Pellissonetd'Olivet.  Son  chef-d'œuvre  est  les  Considé- 
rations sur  les  mœurs,  dont  Louis  XV  dit:  «  C'est  l'ouvrage  d'un  hon- 
nête homme.  »  «  Cet  ouvrage  est  plein  de  mots  saillants  qui  sont  des 
leçons  utiles.  »  (La  Harpe).  «  Jamais  la  raison  d'un  sage  ne  se  montra 
plus  ingénieuse.  »  (Fontanes). 
Ses  relations  avec  les  encvclopédistes  ne  furent  pas  toujours  cor- 
diales .  Il  fut  en  froid  avec  V^oltaire  que  l'on  disait  lui  avoir  refusé  sa 
voix  lors  de  son  élection  à  l'Académie  ;  il  se  brouilla  et  ne  se  récon- 
cilia jamais  complètement  avec  d'Alembert  ;  il  ne  paraît  pas  avoir 
xépondu  à  l'attente  de  Voltaire  qui  le  pressait  de  faire  agréer  par 
_^_ ___ _  _.. 
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M""  de  Pompadour  la  candidature  de  Diderot  à  l'Académie.  Un  jour, 
Duclos,  parlant  des  encyclopédistes,  dit  :  «  Ils  en  diront  et  en  feront 
tant,  qu'ils  finiront  par  m'envoyer  à  confesse.  » 

Son  caractère  très  autoritaire  le  mit  en  lutte  avec  plusieurs  de  ses 
confrères,  il  eut  avec  eux  des  altercations  fréquentes.  Il  fut  peu 
regretté  à  sa  mort. 

Dans  ses  Remarques  à  la  Grammaire  de  Port-Royal,  publiées  en 
1^54.  «  Duclos  s'y  singularise  par  une  orthographe  particulière  qu'il 
jrétend  soustraire  aux  irrégularités  de  l'usage  et  rendre  toute  con- 
brme  aux  sons.  »  (Sainte-Beuve).  Duclos,  dit  encore  Sainte-Beuve, 
fut  «  une  utilité  de  premier  ordre.  » 

«  De  tous  les  hommes  que  je  connais,  Duclos  est  celui  qui  a  le  plus 
d'esprit  dans  un  temps  donné.  »  (D'Alembert). 

«  Dans  Duclos,  le  romancier  est  inférieur  et  subordonné  au  mora- 
liste. »  (L.-S.  Auger). 

Auger  et  Villenave  ont  publié  des  notices  en  tête  de  ses  œuvres. 
Trois  Causeries  de  Sainte-Reuçe. 

M.  le  26  mars  1772,  —  S.  :  Beauzée. 

210. —  GRESSET  (Jean-Baptiste-Louis)  (9).  Né  à  Amiens  en  1709. 
—  Débuta  comme  professeur  chez  les  jésuites  ;  il  écrivit,  à  24  ans, 
VerPVert,  «  phénomène  littéraire  »,  selon  l'expression  de  J.-B.  Rous- 
seau ;  cet  ouvrage  valut  à  son  auteur  d'être  relégué  à  La  Flèche.  Il 
écrivit  encore  le  Carême  impromptu,  le  Lutrin  vivant,  la  Chartreuse, 
des  comédies,  dont  la  meilleure,  le  Méchant,  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie.  Il  y  remplaça,  le  ai  mars  174^»  Danchet,  et  fut  reçu  par 
De  Boze,  le  4  avril  suivant.  Il  fut  l'un  des  protégés  de  M"^  de  Pom- 
padour ;  la  verve  des  chansonniers  s'exerça  contre  lui.  En  1764,  il 
réclama  l'obligation  de  résidence  pour  les  évêques  académiciens  ; 
il  reçut  Louis  de  Boissy  et  flétrit,  dans  son  discours,  «  l'indécence 
des  brigues  »  ;  il  répondit  également  aux  discours  de  réception  de 
d'Alemnert  et  de  Suard. 

Il  fonda  l'Académie  d'Amiens  dont  il  fut  nonimé  président  perpé- 
tuel ;  ayant  encouru  la  disgrâce  royale,  il  se  retira  dans  cette  ville. 
Sur  le  conseil  de  l'évêque  d'Amiens,  il  brûla  plusieurs  œuvres  iné- 
dites ;  cet  acte  de  soumission  lui  attira  de  vives  attaques  de  la  part 
de  Voltaire.  Membre  de  l'Académie  de  Berlin.  De  Cayrol  a  écrit  un 
Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Gresset. 

M.  en  1777.  —  S.  :  Abbé  Millot. 

211. —  PAULMY  (Marc- Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson, 
marquis  de)  (10).  Né  à  Valenciennes  le  22  novembre  1722.  —  Fils  de 
l'auteur  des  Mémoires,  il  fut  magistrat,  ambassadeur  en  Suisse,  en 
Pologne,  à  Venise,  à  Rome,  remplaça  son  oncle  le  comte  d'Argenson 
comme  ministre  de  la  Guerre  et  fut  retraité  comme  ministre  d'Etat.  Il 
remplaça  l'abbé  Girard  à  l'Académie  où  il  fut  reçu  par  de  Boze  le 
4  avril  1748.  Il  vendit  en  1786  au  comte  d'Artois  sa  bibliothèque  com- 
posée de  cent  mille  volumes  qui  devint  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal; 
U  y  puisa  la  matière  de  plus  de  cent  volumes  d'analyses  de  romans  et 
de  livres  de  sciences,  d'histoire  et  de  philosophie  ;  il  publia  un  plan 
de  la  Bibliothèque  universelle  des  romans  en  quarante  volumes, et  les 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque,  en  soixante-ciuq  volumes. 
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Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  rAcadémie  des 
Sciences . 
M.  le  i3  août  1787.  —  S.  :  le  marquis  d'Aguesseau. 

212.—  BELLE-ISLE  (Claude-Louis- Auguste  Fou'quet,  duc  de) 
(8).  Né  à  Villefranche  de  Rouergue  le  aa  septembre  1684.  —  Diplomate 
et  homme  de  guerre,  petit-fils  du  célèbre  surintendant  Fouquet,  il  fut 
maréchal  de  France  en  1740»  duc  et  pair  en  1748,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  ministre  secrétaire  d'Etat  à  la 
guerre,  1768.  Candidat  du  maréchal  Richelieu  à  l'Académie,  il  voulut 
s'abstenir  de  faire  les  visites  d'usage,  mais  il  dut  céder  devant  la 
ferme  opposition  de  Duclos  ;  il  remplaça  Amelot  de  Ghaillou  et  fut 
reçu  par  l'abbé  du  Resnel  le  3o  juin  1749  ;  il  répondit  au  discours  de 
réception  du  comte  de  Bissy .  Collé  place  à  l'élection  de  Belle-lsle  l'in- 
cident que  Marmontel  a  placé  à  celle  de  Radonvilliers. 

«  Il  écrivait  d'une  manière  simple  et  commune,  et  on  ne  se  serait 
jamais  aperçu,  par  le  style  de  ses  dépêches,  de  la  force  et  de  l'activité 
de  ses  idéss.  »  (Voltaire). 

M.  le  26  janvier  1761.  —  S.  :  abbé  Trublet. 

213. — VAURÉAL  (Louis-Gui  de  Guérapin  de)  (20).  Né  le 
3  janvier  1687.  — Il  fut  évêque  de  Rennes,  ambassadeur  en  Espagne, 
maître  de  la  chapelle  du  roi.  Il  se  présenta  à  l'Académie  avec  l'appui 
de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  et  fut  élu  contre  Piron  et  d'Alembert 
eu  remplacement  du  cardinal  de  Rohan,  le  27  août  1749  ;  l'abbé 
Le  Blanc,  protégé  de  M'"*  Pompadour  ,  s'était  retiré  devant  lui.  Il  fut 
reçu  le  26  septembre  par  Fontenelle .  En  dehors  de  son  discours  de 
réception,  il  n'a  laissé  que  des  mandements  épiscopaux  et  des  dépê- 
ches diplomatiques. 

M.  le  17  juin  1760.  —  S.  :  La  Condamine. 

214t.  —  BISSY  (Claude  de  Thiard,  comte  de)  (11).  Né  à  Paris,  le 
i3  octobre  1721.  —  Descendant  de  Ponthus  de  Thyard,  l'ami  de  Ron- 
sard, il  fut  militaire  et  a  laissé  des  traductions  de  l'anglais.  Protégé 
de  M'n^  de  Luxembourg,  il  fut  élu  à  l'Académie  en  surprenant  la 
bonne  foi  d'un  auteur  dramatique,  La  Place,  qui  devait  être  candi- 
dat ;  par  ses  protections,  ses  intrigues  et  l'absence  de  tout  titre  litté- 
raire sérieux,  le  comte  de  Bissy  fut  le  type  de  l'académicien  de  bou- 
doir. Il  remplaça  l'abbé  Terrasson  à  l'Académie  le  19  novembre  1760 
et  fut  reçu  le  29  novembre  suivant  par  le  maréchal  de  Belle-lsle. 

Il  reprit  son  fauteuil  à  l'organisation  de  i8o3  ;  il  fat  ainsi,  entre  la 
date  de  son  élection  et  celle  de  sa  mort,  académicien  pendant  soixante 
ans. 

M.  le  26  septembre  181  o.  —  S.  :  Esménard. 

215. —  BUFFON  (Georges-Louis  Leclerc,  comte  db)  (i).  Né  à 
Montbard  (Bourgogne)  le  7  septembre  1707.  — Illustre  naturaliste  et 
grand  écrivain,  il  s  occupa  de  sciences  exactes  ;  ses  travaux  de  physi- 
que et  de  géométrie  le  firent  entrer,  en  1733,  à  l'Académie  des  Scien- 
ces, à  l'âge  de  26  ans.  Intendant  du  Jardin  des  Plantes,  en  1739,  il 
publia,  en  collaboration  avec  Daubenton,  de  1749  à  1767,  les  quinze 
premiers  volumes  de  X Histoire  naturelle;  les  vingt  et  un  autres  volu- 
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mes  furent  publiés  plus  tard.  Il  voyagea  beaucoup  et  traduisit  Haies 
et  Newton.  Une  première  fois  candidat  à  l'Académie  française,  il  se 
retira  devant  Piron,  protégé  de  M™^  de  Pompadour.  Il  fut  élu  àl'Tma- 
mité  et  sans  sollicitations  le  i"  juillet  1^53  en  remplacement  de  Lan- 
guet  de  Gergy,  et  reçu  par  Moncrif  le  26  août  suivant  ;  son  discours 
de  réception  sur  le  St}^le  est  un  chef-d'œuvre.  11  appartenait  au  parti 
philosophique,  fréquentait  le  salon  Necker  ;  il  fit  partie  des  académies 
de  Lyon  et  de  Dijon.  Il  essaya  de  réagir,  à  l'Académie,  contre  l'omni- 
potence de  Duclos  et  surtout  de  d'Alembert,  maisilne  réussit  pas  à  y 
acquérir  l'influence  qu'il  ambitionnait  ;  il  éprouva  même,  de  ce  chef, 
des  déceptions  qui  le  déterminèrent  à  ne  plus  paraître  à  l'Académie. 
Il  avait  reçu  Watelet,  La  Condamine,  Chastellux  et  le  duc  de  Duras. 

BufFon  recueillit  des  témoignages  d'admiration,  aussi  bien  des  sou- 
verains, tels  que  Louis  XV,  Catherine  de  Russie,  le  prince  Henri  de 
Prusse,  que  des  philosophes  comme  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu, 
Helvétius.  Il  appartenait  aux  académies  de  Londres,  Edimbourg, 
Berlin.  De  son  vivant,  sa  statue  fut  érigée  à  l'entrée  du  Muséum. 
Lorsqu'il  mourut,  le  16  avril  1788,  il  eut  des  funérailles  populaires 
auxquelles  toute  l'Académie  assista. 

Son  éloge  a  été  écrit  par  Cuvier,  Vicq  d'Azyr,  Condorcet  ;  Lacé- 
pède  a  écrit  une  courte  notice  sur  Buffbn  ;  Flourens  a  publié  Buffon, 
Histoire  de  sa  çie  et  de  ses  ouvrages;  Humbert-Bazile  a  publié  Buf- 
fon, sa  famille,  etc  ;  Villemain  lui  a  consacré  quelques  pages  dans  le 
Tableau  de  la  littérature  française  au  xviii*  siècle. 

S.  :  Vicq  d'Azyr. 

216.  —  CLERMONT  (Louis  de  Bourbon  Condé,  abhé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  comte  de)  (34).  Né  à  Versailles  le  i5  juin  1709.  — 
Frère  cadet  de  MM.  le  duc  et  le  comte  de  Charolais  et  de  M"^^  de  Gha- 
rolais  de  Glermont  et  de  Sens.  Prince  du  sang,  le  pape  l'autorisa  en 
1^33  à  entrer  dans  la  carrière  militaire  ;  il  commanda,  en  1768,  l'ar- 
mée du  Rhin,  où  il  fut  malheureux  ;  il  a  été  l'un  des  premiers  grands 
maîtres  de  la  franc-maçonnerie  en  France.  Le  jour  où  l'Académie 
allait  procéder  à  l'élection  du  successeur  de  Gros  de  Boze,  le  maré- 
chal de  Richelieu  invita  le  secrétaire  perpétuel  Mirabaud  à  donner 
lecture  d'une  lettre  qu'il  lui  avait  remise  ;  le  comte  de  Glermont  y 
remerciait  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisait  de  remplir  la 
place  vacante.  La  Gompagnie,  ainsi  violentée,  s'en  prit  à  Mirabaud, 
mais  s'inclina  devant  la  volonté  du  prince  ;  l'entourage  de  celui-ci 
voulait  qu'il  exigeât  de  ses  nouveaux  confrères  le  titre  de  «  Monsei- 
gneur »  ;  Duclos,  dans  une  forme  très  respectueuse,  fît  comprendre 
au  prince  qu'il  devait  accepter  les  usages  de  la  Gompagnie  dont  il 
avait  voulu  faire  partie  et^ne  pas  transgresser  le  principe  d'égalité 
auquel  elle  tenait  tant.  Après  avoir  cédé  devant  la  fermeté  de  Duclos, 
le  comte  de  Glermont  voulut  reprendre  sa  parole  et  Duclos  dut  cette 
fois  lui  faire  entendre  que  l'honneur  même  le  lui  défendait.  Le  prince 
se  contenta  de  ne  pas  prononcer  de  discours  de  réception,  et  de  refuser 
les  fonctions  de  directeur,  lorsque  le  sort  le  désigna  pour  les  occuper, 
il  prétexta  des  raisons  de  santé.  Néanmoins  il  vint  à  l'Académie,  traita 
les  académiciens  en  confrères,  et  d'Alembert  raconte  que  lorsqu'on 
lui  remit  ses  jetons  de  présence,  il  déclara  vouloir  en  porter  toujours 
un  ostensiblement,  comme  la  marque  distinctive  d'un  titre  dont  il  se 
trouvait  infiniment  flatté,  disant  :  «  Ge  sera  ma  croix  de  Saint-Louis 
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d'académicien.  »  Il  fut  protecteur  de  l'Académie  de  Ghâlons-sur- 
Marne. 

«  Le  personnage  est  curieux  à  connaître  :  prince  du  san^,  abbé, 
militaire,  libertin,  amateur  de  lettres  ou  du  moins  académicien,  de 
l'opposition  au  Parlement,  dévot  dans  ses  dernières  années,  il  est  un 
des  spécimens  les  plus  frappants,  les  plus  amusants  à  certains  jours, 
les  plus  choquants  aussi  (bien  que  sans  rien  d'odieux)  des  abus  et  des 
disparates  poussés  au  scandale  sous  im  régime  de  bon  plaisir  et  de 
privilège.  »  (Sainte-Beuve). 

Le  poète  Roy  ayant  fait  une  épigramme  au  sujet  de  son  élection  à 
l'Académie,  il  fut  bâtonné  par  un  serviteur  trop  zélé  du  prince. 

Il  vivait  avec  M"«  Leduc,  danseuse,  sa  maîtresse,  au  château  de 
Berny  où  il  donnait  des  fêtes  comparables  à  celles  de  la  cour  de 
Sceaux. 

Voir  .  Le  comte  de  Clermont  et  sa  cour,  deux  volumes  in-i8,  par 
Jules  Cousin,  et  un  Nouçean  lundi  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  i6  juin  1771.  —  S.  :  de  Belloy. 

217.— BOUGAINVILLE  (Jean-Pikrrk  de)(23).  Né  à  Paris  le 
i«'  décembre  l'J^a.  —  Censeur  royal  et  garde  de  la  salle  des  Antiques 
au  Louvre,  il  fut,  à  23  ans,  admis  à  l'Académie  des  Inscriptions  dont 
il  devint  secrétaire  perpétuel.  Il  a  laissé  des  Mémoires  et  des  Eloges 
qu'il  écrivit  pour  cette  Compagnie,  des  traductions  et  des  ouvrages 
sur  la  Grèce  antique.  A  l'Académie  française,  il  fut,  à  32  ans,  le  can- 
didat du  parti  religieux  et  de  la  reine  ;  ses  adversaires  le  firent 
échouer  en  faisant  nommer  le  comte  de  Clermont  ;  il  rechercha  alors 
la  protection  de  M""»  de  Pompadour  et  le  27  avril  1764  il  fut  élu  en 
remplacement  de  La  Chaussée  ;  il  fut  reçu  par  le  duc  P.-H.  de  Saint- 
Aignan  le  3o  mai  suivant.  Il  fut  l'un  des  dénonciateurs  de  Piron. 

Il  mourut  le  22  juin  1763.  «  Cette  perte  peu  importante,  dit  Bachau- 
mont,  sera  facilement  réparée.  » 

S.  :  Marmontel. 

218.  —  BOISSY  (Louis  de)  (5)  Né  en  Auvergne  le  26  novem- 
bre 1694.  —  Poète  comique,  son  théâtre  forme  neuf  volumes  ;  il  fiit 
rédacteur  à  la  Gazette  de  France  et  au  Mercure.  Il  fut  nommé  à 
l'Académie  en  remplacement  de  Destouches  et  reçu  par  Gresset  le 
25  août  1754  ;  il  fit  son  discours  de  réception  en  vers.  Il  vécut  pauvre 
et  mourut  le  19  avril  1768. 

S.  :  Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

219.— D'ALEMBERT  (Jean  Le  Rond,  dit)  (25).  —Né  à  Paris  le 
16  novembre  1717,  fils  naturel  du  chevalier  Destouches  et  de  M™*  de 
Tencin  qui  l'abandonna  dès  sa  naissance  sur  les  marches  de  l'église 
Saint- Jean  Le  Rond  dont  on  lui  donna  le  nom. 

Géomètre  et  mathématicien,  il  entra  à  l'Académie  des  Sciences  à 
23  ans,  et  fut  nommé  à  l'Académie  de  Berlin  à  28  ans,  il  refusa  plus 
tard  à  Frédéric  II  d'aller  habiter  Berlin,  et  à  Catherine  de  Russie  de 
se  charger  de  diriger  l'éducation  de  son  fils,  malgré  le  traitement 
annuel  de  cent  mille  livres  qu'elle  lui  offrait.  Membre  de  toutes  les 
académies  d'Europe,  ami  de  tous  les  philosophes,  familier  de  tous  les 
salons,  il  fut  pensionné  par  M°"  Geoffrin,  qui  lui  légua  une  rente  via- 
gère de  1275  francs  et  connut  chez  M"»»  Du  Deuant  M"«  de  Lespi* 
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nasse  avec  laquelle  il  vécut  vingt  ans.  Battu  une  première  fois  à  l'Aca- 
démie par  Vauréal,  il  se  retira  devant  Piron,  protégé  de  M"»  de 
Pompadour,  pour  le  fauteuil  de  Languet  de  Gergy.  Il  fut  élu  le  28  no- 
vembre 1^54  à  celui  de  Surian,  avec  l'appui  de  M™"  Du  Deffant,  de  la 
duchesse  d'Aiguillon  et  de  Montesquieu,  par  14  voix  contre  9  à  l'abbé 
de  Boismont  et  3  à  Trublet  ;  il  eut  six  boules  noires  au  deuxième 
scrutin  et  fut  reçu  le  19  décembre  suivant  par  Gresset.  Aidé  de  son 
amie,  M"^  de  Lespinasse,  d'Alembert exerça  à  l'Académie  une  grande 
influence,  despotique  même,  surtout  du  jour  où  en  177a,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  en  remplacement  de  Duclos,  Le  maréchal  de 
Richeheu  s  était  opposé  à  ce  que  cette  fonction  fût  donnée  à  d'Alem- 
bert ;  il  avait  même  déclaré  qu  il  la  ferait  annuler  par  le  Roi  ;  d'Alem- 
bert fut  élu  par  17  voix  contre  10  données  à  l'abbé  Batteux,  et,  con- 
trairement aux  précédents,  il  en  demanda  la  confirmation  au  Roi.  11 
soutint  faiblement  la  candidature  de  Diderot,  qui  d'ailleurs  ne  dési- 
rait pas  très  vivement  faire  partie  de  l'Académie,  mais  il  mit  toute 
son  ardeur  à  fau*e  élire  Marmontel,  La  Harpe  et  Gondorcet  ;  il  vou- 
lait que  celui-ci  remplaçât  Voltaire,  le  Roi  s'y  opposa,  poussé  par  son 
frère  le  comte  de  Provence  ;  pour  calmer  1  animosité  de  ce  dernier 
contre  l'Académie,  d'Alembert  dut  se  rabattre  sur  le  secrétaire  de  ce 
prince,  Ducis,  qu'il  fit  nommer. 

D'Alembert  fut,  depuis  l'année  1745,  Tami  fidèle  de  Voltaire  ;  leur 
amitié  et  leur  correspondance  dura  trente-trois  ans.  Associé  avec 
Diderot  pour  la  publication  de  Y  Encyclopédie,  il  écrivit  le  Discours 
préliminaire  qui  est  resté  sa  meilleure  œuvre  ;  il  a  laissé  des  ouvra- 
ges scientifiques,  une  importante  correspondance  avec  Frédéric  II  et 
les  philosophes  ;  il  écrivit  une  histoire  de  l'Académie  sous  le  titre 
Eloges  des  académiciens  morts  de  1700  à  1770,  lus  dans  les  séances 

f)ubUques  de  l'Académie  ;  en  1776,  à  la  réception  de  Malesherbes,  il 
ut  l'Eloge  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  que  son  successeur  Maupertuis 
avait  été  empêché  de  faire  ;  lors  de  la  visite  de  Voltaire  à  l'Acadé- 
mie, en  1778,  il  lut  l'Eloge  de  Boileau  ;  il  proposa  celui  de  Voltaire 
pour  le  concours  de  1779  et,  pour  protester  contre  les  agissements  du 
clergé  à  la  mort  du  grand  ironiste,  il  ajouta  une  somme  de  six  cents 
livres  à  celle  de  cinq  cents  Hvres  ordinairement  affectée  à  ce  prix. 
Il  fit  don  à  l'Académie  du  buste  de  MoUère  par  Houdon. 

D'Alembert  fut  l'un  des  chefs  des  piccinistes  ;  il  entretint  une 
polémique  avec  J.-J.  Rousseau,  reçut  chez  lui  la  visite  du  tsar 
Paul  I*»,  répondit  au  discours  de  réception  de  l'abbé  Millot,  pré- 
para avec  Marmontel  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire.  Buflbn 
essaya  de  réagir  contre  l'influence  toute-puissante  de  d'Alembert, 
mais  il  échoua  dans  cette  lutte,  quoique  le  caractère  autoritaire  de 
d'Alembert  lui  aliénât  bien  des  sympathies.  Il  fut  peu  regretté  à 
l'Académie,  lorsqu'il  mourut  le  29  octobre  1783.  Ses  œuvres  forment 
dix-huit  volumes  in-8°  ;  il  fut  un  «  écrivain  froid  et  sans  idées  nou- 
velles »,  a  dit  Villemain. 
S .  :  comte  deGhoiseul-Gouffier. 

220.  —  CHATEAUBRUN  (Jean-Baptiste  Vivien  de)  (2)  Né  à 
Angoulêmeen  i685. — Protégé  des  ducs  d'Orléans,  poète  et  auteur  dra- 
matique, c'est  dans  une  de  ses  tragédies,  les  Trojyennes  que  débuta 
la  célèbre  M"«  Clairon.  Il  fut  élu  le  22  mars  1765  en  remplacement  de 
Montesquieu,  et  reçu  par  l'abbé  d'Olivet  le  6  mai  suivant.  Son  dis- 
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cours  de  réception  débuta  sur  un  ton  fort  modeste  qui  |)roduisit  un 

grand  effet,  mais  dont  la  rédaction,  d'après  Grimm,  doit  être  attri- 
uée  à  Diderot.  Ghâteaubrun  répondit  au  discours  de  l'abbé  Arnaud  ; 
il  mourut  pauvre,  mais  il  légua  à  ses  nièces  une  rente  qu'il  chargea 
le  duc  d'Orléans  de  leur  faire,  ce  dont  s'acquitta  généreusement  ce 
prince . 

M.  le  i6  février  1775.  —  S.  :  Chastelleix. 

221 .  —  BOISMONT  (Nicolas  Thyrel  de)  (4o)  Né  à  Rouen,  1715. 
—  Prédicateur  ordinaire  du  Roi  Louis  XV,  il  prononça  en  1760  le 
panégyrique  de  saint  Louis.  Le  22  septembre  i^BS,  il  remplaça  l'évê- 
que  Boyer  à  l'Académie  ;  il  fut  élu,  dit  Collé,  grâce  à  «l'ardeur  scanda- 
leuse »  qu'apporta  en  sa  faveur  la  duchesse  de  Chaulnes  dont  il  était 
l'amant;  il  peut  être  classé  parmi  les  académiciens  de  boudoir.  Il  fut 
reçu  par  Alary  le  a5  octobre  ;  il  prononça  au  nom  de  l'Académie,  les 
oraisons  funènres  du  Dauphin,  de  la  Reine,  de  Louis  XV  et  de  Marie- 
Thérèse  .  Il  avait  été  candidat  lorsque  d' Alembert  fut  élu  par  i4  voix, 
tandis  qu'il  n'en  obtenait  que  9.  L'abbé  deBoismont,  à  la  séance  solen- 
nelle de  1769  présenta  au  public  l'abbé  Poquelin,  petit  neveu  de  Molière 
et  fit  au  nom  de  l'Académie  une  sorte  d'amende  honorable  à  notre 
grand  auteur  comique;  il  fut,  avec  l'abbé  Millot,  le  seul  ecclésiastique 
qui  assista  à  la  visite  solennelle  de  Voltaire  à  l'Académie  en  1778  ; 
le  discours  qu'il  prononça  lors  de  la  réception  de  Target,  en  1785 
provoqua  un  certain  tumulte.  Il  fut  l'ami  des  philosophes  et  de 
M"^  de  Lespinasse . 

M.  le  ao  décembre  1786.  — S.:  Rulhière. 

222.  —  MONTAZET  (Antoine  Malvin,  abbé  de)  (7)  Né  dans 
l'Agévrois,  1712.  —  Evêque  d'Autun  en  1748  et  archevêque  de  Lyon 
en  1768,  il  fut  admis  à  l'Académie  le  i4  septembre  1756  en  remplace- 
ment du  cardinal  de  Soubise  et  reçu  par  Dupré  de  Saint-Maur  le  i4 
mars  1767 .  11  fut  l'ami  de  Ducis  et  de  Thomas  qui  mourut  chez  lui  ; 
il  n'a  laissé  que  des  lettres  pastorales,  des  mandements,  etc.  Il  prit 
parti  pour  la  cour  et  le  parlement  contre  l'archevêque  de  Paris,  de 
Beaumont. 

M.  le  3  mai  1788.  —  S.  :  Chevalier  de  BouflElers. 

223. —SÉGUIER  (Antoine-Louis)  (27).  Né  à  Paris  le  i"  décem- 
bre 1726.  — Avocat  général  au  parlement  de  Paris  de  1765  jusqu'à  la 
dissolution  en  1790,  orateur  judiciaire  réputé,  il  eut  l'honneur  de  voir 
le  roi  de  Danemark,  Joseph  II  et  le  roi  de  Suède,  de  passage  à  Paris, 
venir  assister  à  une  audience  où  il  discourait.  Il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie en  remplacement  de  Fontenelle,  avec  la  protection  de  Louis  XV 
et  à  cause  du  nom  cher  à  la  Compagnie  qu'il  portait  ;  il  fut  reçu  par 
le  duc  de  Nivernais  le  21  mars  1757.  Il  lut  du  parti  reHgieux  et  1  un 
des  plus  acharnés  adversaires  des  philosophes  ;  il  menaça  de  donner 
sa  démission  en  décembre  1770  si  La  Harpe  était  élu.  Son  attitude  et 
ses  actes  au  parlement  furent  publiquement  blâmés  à  l'Académie  dans 
le  discours  que  fit  Thomas  en  recevant  Loménie  de  Brienne  le  6  sep- 
tembre 1770  ;  Séguier  dénonça  Thomas  au  chancelier  Maupeou.  Il 
s'ensuivit  que  l'Académie  mit  Séguier  en  quarantaine,  et  que  lorsqpe 
celui-ci,  quelque  temps  après  fit  un  voyage  à  MarseÛle,  l'Académie 
de  cette  ville  s'abstint  de  le  complimenter  suivant  la  coutume. 
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Séguier  reçut  Chamfort  à  l'Académie  ;  il  émigra  en  1790  et  mourut 
en  exil  le  a6  janvier  179a.  Il  a  laissé  des  plaidoyers  et  des  discours 
académiques.  Son  Eloge  a  été  fait  par  Portalis. 

S.  :...  À  la  réorganisation  de  i8o3,  son  siège  fut  attribué  à  Bernar- 
din de  Saint-Pierre. 

224.— SAINTE-PALAYE  (Jkan-Baptistk  de  Lacurnb  de)  (5).  Né 
à  Auxerre,  1697.  —  Protégé  de  la  Reine  et  du  Dauphin,  archéologue  et 
érudit,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Inscriptions  à  26  ans,  en  1724, 
et  il  remplaça  de  Boissy  à  l'Académie  française  où  il  fut  reçu  par 
Alary  le  26  juin  ij58.  Il  écrivit  des  Mémoires  sur  V ancienne  cheça- 
lerie,  un  Dictionnaire  des  antiquités  françaises  et  un  Glossaire  de 
V ancienne  langue  française.  Il  était  menDÛbre  des  académies  délia 
Crusca,  de  Nancy  et  de  Dijon. 

«  Sainte-Palaye,  dont  la  science  immense  a  laissé,  avec  beaucoup 
de  fatras,  des  richesses  que  ses  successeurs  ont  pillées  et  mises  à  pro- 
fit sans  songer  à  lui  reporter  l'honneur  de  ses  découvertes...  » 
(PéUssier). 

M.  le  I"  mars  1781.  —  S.  :  Chamfort. 

225.  —  POMPIGNAN  (Jean-Jacques  Lefranc,  marquis  de)  (12). 
Né  àMontaubanle  17  août  1709.  — Magistrat,  président  de  la  cour  des 
Aides  de  Montauban,  il  s'attira  une  réprimande  du  chancelier 
d'Aguesseau  pour  avoir  adressé  au  Roi  des  remontrances  sur  la 
misère  du  peuple,  et  fut  exilé  pour  un  discours  contre  les  abus.  Poète, 
auteur  dramatique  médiocre,  traducteur  d'Eschyle,  économiste,  il  est 
célèbre  par  sa  dévotion.  Il  se  présenta  une  première  fois  à  l'Acadé- 
mie et  fut  battu  par  Sainte-Palaye  ;  il  remplaça,  au  mois  de  septem- 
bre 1766,  Maupertuis,  et  fut  élu  à  l'imanimité  ;  son  élection  semblait 
indiquer  une  trêve  dans  la  lutte  des  partis,  Pompignan  ne  le  comprit 

Sas  et  vint  à  l'Académie  dans  l'exaltation  de  ses  sentiments  religieux. 
.  fut  reçut  par  Dupré  de  Saint-Maur  le  10  mars  1760,  et  le  discours 
de  Pompignan  fut  mi  violent  manifeste  contre  la  philosophie  ;  il  eut 
un  grand  succès  sans  lendemain,  car  si  on  le  trouva  courageux,  les 
philosophes  relevèrent  le  défi  et  ce  fut  une  bataille  de  libelles  et  d'épi- 
grammes,  où  Voltaire  et  Morellet  eurent  le  dessus.  Pompignan, 
couvert  de  ridicule,  n'osa  plus  reparaître  à  l'Académie,  et  finalement, 
se  retira  à  Montauban  où  il  mourut  le  i*'  novembre  1784. 
S.  :  Abbé  Maury  pour  sa  première  élection. 

226.  —  LA  COND AMINE  (Ghablbs-Marie  de)  (20)  Né  à  Paris  le 
28  janvier  1701.  —  Savant  voyageur,  la  publication  de  ses  voyages  et 
de  ses  observations  lui  suscita  une  querelle  avec  ses  collègues  de 
l'Académie  des  Sciences,  où  il  avait  été  admis  avant  d'avoir  atteint 
sa  trentième  année.  11  remplaça  Vauréal  en  1760  à  l'Académie  fran- 
çaise où  il  fut  reçu  le  12  janvier  1761  par  Buffon  qui  fit  de  lui  un  grand 
éloge.  11  appartint  aux  académies  de  Nancy,  Londres,  Berlin,  Péters- 
bonrg,  Bologne,  Cortone,  etc. 

M.  le  4  février  i774«  —  S.  :  Delille. 

227.  —  WATELET  (Claude-Henri)  (6).  Né  à  Paris  le  28  août 
1718.  —  Poète  didactique,  il  écrivit  1' .4. r^  de  peindre  ;  il  collabora  à 
V  Encyclopédie  pour  les  arts  du  dessin,  de  peinture  et  de  la  gravure  ; 
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il  a  laissé  un  Dictionnnaire,  inachevé,  de  peinture,  gravure  et  sculp- 
ture, que  termina  Levesque.  Il  remplaça  Mirabaud  à  l'Académie  le 
ug  novembre  i^6o  ;  du  Coëtlosquet,  évêque  de  Limoges,  s'effaça  de- 
vant lui  ;  il  fut  reçu  par  Bufifon  le  19  janvier  1761.  Il  était  un  habitué 
du  salon  de  M""»  Geoffrin,  et  il  fut  mêlé,  avec  d'Alembert,  Duclos  et 
Saurin  à  l'incident  créé  par  Tabbé  d'Olivet  dans  l'élection  de  Radon- 
villiers.  Il  appartint  aux  académies  délia  Grusca,  de  Berlin,  Gor- 
tone,  Bologne. 
M.  le  la  janvier  1786.  —  S-  :  Sedaine. 

228.  —  BATTEUX  (abbé  Gharles)  (3^)  Né  en  Ghampagne  le 
6  mai  iniS.  —  Traducteur,  latiniste,  auteur  d'ouvrages  d'enseigne- 
ment, il  ftit  professeur  de  philosophie  grecque  et  latine  au  Gollège 
Royal  ;  il  a  laissé  plus  de  cinquante  volumes.  Il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1^54  et  il  remplaça  Giry  de  Saint- 
Gyr  à  l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Nivernais  le 
9  avril  1761  ;  il  y  appartint  au  parti  religieux  et  s'associa  à  la  manœu- 
vre de  l'abbé  d'Olivet  dans  l'élection  de  Radonvilliers  ;  le  3  décem- 
bre 1768,  il  harangua  le  roi  Christian  VII  de  Danemark  ;  il  reçut 
GondUlac  et  de  BeUoy.  Il  fut  pensionné  par  Louis  XV  dans  des  cir- 
constances qui  indisposèrent  l'Académie  contre  lui:  il  s'attira  la  haine 
de  Voltaire  pour  son  parallèle  entre  la  Henriade  et  le  Lutrin.  Can- 
didat du  parti  religieux  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  à  la 
mort  de  Duclos,  en  1772,  il  échoua  en  obtenant  10  voix  contre  d'Alem- 
bert qui  en  eut  17. 

M.  le  i4  juillet  1780.  —  S.  :  Lemierre. 

229.  —  TRUBLET  (Nicolas-Gharles-Joseph,  abbé)  (8).  Né  à 
Saint-Malo,  décembre  1697.  —  Chanoine  de  Saint-Malo,  trésorier  de 
l'église  de  Nantes,  il  fut  l'ami  de  La  Motte  et  de  Fontenelle,  le  pro- 
tégé du  cardinal  de  Tencin  et  de  la  comtesse  de  Verteillac,  l'amie  de 
Voltaire  ;  il  avait  fréquenté  le  salon  de  Lambert.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  sur  Fontenelle  et  La  Motte  et  des  Essais  de  littérature  et 
de  morale,  «  bon  livre  de  second  ordre  »,  selon  l'expression  de  Mon- 
tesquieu. Candidat  à  l'Académie  dès  l'année  1736,  il  fut  battu  plu- 
sieurs fois  notamment  par  Bougainville  et  d'Alembert  ;  il  fut  élu  au 
mois  de  janvier  1761,  à  une  voix  de  majorité,  en  remplacement  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  et  reçu  par  le  duc  de  Nivernais  le  i3  avril  sui- 
vant. Voltaire  l'a  jugé  en  trois  vers,  dont  le  dernier  est  bien  connu  : 

«  Il  compilait,  compilait,  compilait  !  » 

L'abbé  Trublet  ne  se  fâcha  pas  de  cette  épigramme,  et  quelquefois 
même  il  fut  le  premier  à  en  plaisanter.  «  Ce  vers  l'a  rendu  plus  célè- 
bre que  ses  œuvres...  Tout  son  mérite  consistait  dans  une  grande 
vénération  pour  Fontenelle  et  pour  La  Motte.  »  (Bachaumont). 

M.  le  i4  mars  1770.  —  S.  :  Saint-Lambert. 

230.  —  SAURIN  (Bernard-Joseph)  (39).  Né  à  Paris,  1706.  —Pro- 
testant, avocat,  poète  dramatique,  il  futl' ami  de  Voltaire,  Montesquieu, 
Saint- Lambert,  Turgot,  Helvétius,  etc.  ;  il  fréquenta  le  salon  Necker, 
les  cafés  littéraires  et  fut  membre  du  Caveau.  11  avait  40  ans  lorsqu'il 
débuta  au  théâtre.  Nommé  en  remplacement  de  l'abbé  du  Resnel,  il 
fut  reçu  à  l'Académie  par  le  duc  de  Nivernais  le  i3  avril  1761  ;  son 
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discours  fut  très  favorable  aux  philosophes.  Il  est  l'auteur  du  vers 
placé  sous  le  buste  de  Molière  à  l'Académie,  réparation  tardive  d'une 
erreur  de  la  Compagnie  : 

«  Rien  ne  manque  à  sa  gloire,  il  manquait  à  la  nôtre.  » 

M.  le  17  novembre  1781.  —  S.  :  Gondorcet. 

231.—  COETLOSQUET  (Jean-Gilles  du)  (16).  Né  en  Bretagne 
le  i5  septembre  1700.  —  Evêque  de  Limoges,  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  mort  à  neuf  ans,  puis  du  duc  de  Berry  (Louis  XVI)  et  de 
ses  frères.  Il  retira  sa  candidature  à  l'Académie  devant  celles  de 
Watelet  et  de  Vauréal  et  fiit  combattu  par  Voltaire .  Nonuné  en  rem- 
placement de  l'abbé  Sallier,  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Nivernais  le 
9  avril  1761;  il  répondit  au  discours  de  réception  de  Saint-Lambert. 

M.  le  21  mars  1784.  —  S.  :  marquis  de  Montesquiou-Fezensac. 

232.  —  ROHAN-GUÉMENÉE  (Louis-René-Edouard,  prince 
de)  (36).  Né  le  25  septembre  1734.  —  Petit-neveu  et  coadjuteur  du 
cardinal  Louis-Constantin  de  Rohan,  ambassadeur  à  Vienne  en  1772, 
il  scandalisa  par  son  luxe  et  ses  légèretés  l'impératrice  Marie-Thérèse 
qui  demanda  son  rappel  en  1774  ;  à  son  retour  en  France,  il  fut 
nommé  grand  aumônier,  évoque  de  Strasbourg  en  1779  et  cardinal. 
Compromis  dans  l'affaire  du  Collier,  il  fut  mis  à  la  Bastille,  puis, 
absous  par  le  parlement,  il  fut  exilé  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  en 
Auvergne.  Député  aux  Etats  généraux,  il  fit  partie  de  l'Assemblée 
Constituante  et  émigra  de  bonne  heure  dans  la  partie  transrhénane 
de  son  diocèse  où  il  leva  des  troupes  pour  l'armée  de  Condé. 

Le  prince  de  Rohan  avait  été  admis  à  l'Académie  française  en  rem- 
placement de  Séguy  et  reçu  par  le  duc  de  Nivernais  le  11  juin  1761  ; 
D  était  âgé  de  27  ans.  C'était  un  prélat  philosophe,  ami  de  Buffon  et 
de  d'Alembert,  fréquentant  le  salon  de  M'"*  Geoflfrin  ;  il  reçut  Tho- 
mas à  l'Académie.  Il  a  fait  des  poésies,  et  fut  proviseur  de  la  Sor- 
bonne. 

M.  le  17  février  i8o3.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil 
fut  attribué  à  Devaines. 

233.  —  VOISENON  (Claude-Henri  de  Fusée,  ahhé  de)  (18).  Né 
dans  l'Ile-de-France  le  8  juillet  1708.  —  Historiographe  des  petits-fils 
de  Louis  XV,  il  fut  le  protégé  du  duc  de  La  Vallière  et  l'ami  de  Voltaire 
en  même  temps  que  celui  des  ministres  et  des  favorites  ;  il  fréquenta 
les  salons  GeofTinn  et  d'Epinay.  Abbé  galant  et  poète  épicurien,  auteur 
dramatique,  il  a  laissé  des  comédies,  des  opéras,  et  des  poésies  fugiti- 
ves. Il  fut  élu  à  l'Académie  contre  RadonviUiers,  en  remplacement  de 
Crébillon,  le  4  décembre  1762,  et  reçu  par  le  duc  P.-H.  de  Saint- 
Aignan,  le  22  janvier  1763.  Grimm  raconte  que  le  jour  de  l'élection; 
l'Académie  étant  en  séance,  on  répandit  dans  la  salle  une  quantité 
de  portraits  de  l'abbé  Voisenon,  portant,  avec  son  nom,  cette  men- 
tion :  «  élu  à  l'Académie  le  4  décembre  1762  ».  Il  complimenta  en 
vers  le  roi  de  Danemark,  Christian  VII,  lors  de  sa  visite  à  l'Acadé- 
mie en  1768,  et  reçut  Roquelaure,  le  prince  de  Beauvau  et  Gaillai*d. 

M.  le  22  novembre  1770.  —  S.  :  Boisgelin. 
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234.  ■—  RADONVILLIERS  (Claude-François  Lysardk,  abbé 
de)  (i5).  Né  à  Paris,  1709.  —  Aumônier  du  Roi,  conseiller  d'Etat, 
sous-précepteur  des  Enfants  de  France,  c'est  ce  dernier  titre  qui  lui 
valut  d'être  nommé  à  l'Académie  le  2a  février  1763,  en  remplacement 
de  Marivaux  ;  Marmontel  s'était  effacé  devant  lui  et  fut  élu  à  la 
vacance  suivante.  L'élection  de  Radonvilliers  donna  lieu  à  une 
manœuvre  dirigée  par  l'abbé  d'Olivet  contre  les  philosophes,  qui 
tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs.  Il  fut  reçu  par  le  cardinal  de 
Luynes  le  26  mars  suivant  ;  il  répondit  aux  discours  de  réception 
de  Delille,  Malesherbes  et  Ducis.  Lorsqu'il  reçut  ce  dernier,  le  dis- 
cours de  Radonvilliers  provoqua  des  protestations.  Il  harangua  le 
roi  de  Suède  le  7  mars  1771.  H  a  laissé  diverses  œuvres  en  prose. 
«  11  ne  peut  faire  valoir  en  sa  faveur  que  son  poste  à  la  cour.  Aucun 
mérite  de  littérature  ne  milite  pour  lui.  »  (Bachaumont) 

Il  fut  le  premier  académicien,  mort  avant  la  Révolution,  qui  ne  fut 
pas  remplacé .  L'éloge  que  fit  de  lui  le  cardinal  Maury  en  1807  fut  peu 
goûté  du  public. 

M.  le  20  avril  1789.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Volney. 

235.  —  MARMONTEL  (Jean-Françots)  (aS).  Né  en  Limousin 
le  II  juillet  1723.  — Disciple  de  Voltaire,  poète  médiocre,  traducteur, 
auteur  dramatique,  grammairien  et  philosophe,  il  avait  été  tonsuré. 
Il  fréquenta  les  salons  de  Tencin,  GeofTrin,  Lespinasse,  Necker,  et 
collabora  à  V Encyclopédie,  épousa  une  nièce  de  Morellet  (en  1796). 
En  1768,  il  fit  onze  jours  de  Bastille  pour  une  satire  insérée  dans  le 
Mercure  qu'il  dirigeait  et  dont  il  ne  voulut  pas  nommer  l'auteur  ;  il 
fut  trois  fois  lauréat  du  prix  de  poésie.  Candidat  à  l'Académie,  il  se 
retira  devant  Radonvilliers,  dans  l'espoir  de  se  rendre  la  cour  favo- 
rable, car  il  avait  beaucoup  d'adversaires  et  son  ouvrage,  la  Poétique 
française  faillit  l'empêcher  d'y  entrer.  L'habileté  de  M™®  Geofifrin, 
chez  qui  il  habitait,  la  protection  de  M""'  de  Pompadour,  l'appui  du 
prince  de  Rohan,  le  remarquable  désintéressement  de  Thomas 
(v.  notice  236),  eurent  raison  des  brigues  contraires  et  de  l'opposition 
du  duc  d'Aumont.  Marmontel  fut  élu  le  23  novembre  1763  en  rem- 
placement de  Bougainville,  et  reçu  le  22  décembre  suivant  par 
A.-J.  Bignon. 

Lors  de  la  visite  du  prince  de  Brunswick  à  l'Académie,  en  1766, 
Marmontel  donna  une  lecture  de  Bélisaire;  cet  ouvrage  fut  condamné 
par  l'archevêque  de  Paris  en  1768.  ce  qui  provoqua  la  colère  et  une 
polémique  de  Voltaire.  Marmontel  fut  élu  secrétaire  perpétuel  —  le 
dernier  de  l'ancienne  Académie  —  en  1783,  remplaçant  d'Alembert  ; 
il  reçut  la  Harpe  et  prépara  avec  d'Alembert  la  5"  édition  du  Diction- 
naire. Ses  deux  tragédies  lyriques,  Didon  et  Pénélope,  furent  le  point 
de  départ  de  la  querelle  des  piccinistes  et  des  glûckistes  ;  il  fut  le  chef 
des  premiers.  C'est  sur  son  opinion  en  musique  qu'il  fut  élu  secrétaire 
perpétuel,  car  il  avait  pour  concurrent  un  autre  philosophe,  Suard. 
oui  était  le  chef  des  glûckistes.  Il  fut  nommé  membre  non  résident 
ae  l'Institut  le  i3  février  1796. 

Pendant  la  Révolution:  Marmontel,  qui  lui  fut  hostile,  se  retira  à 
Gaillon;  il  fut  historiographe  de  France  (1772),  professeur  d'histoire 
au  Lycée  ;  membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en  fut  exclu  au  i8  fruc- 
tidor ;  il  fut  membre  du   Caveau .    Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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les  Contes  moraux,  Bélisaire,  les  Incas,  les  Eléments  de  litté- 
rature ,  Sainte-Beuve  dit  que  Marmontel  «  est  au  premier  rang  parmi 
les  bons  littérateurs  du  xviii"  siècle  »  et  il  estime  que  son  meilleur 
ouvrage  est  ses  Mémoires,  très  intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  de  la  Société  française  à  cette  époque. 

M.  le  3i  décembre  1799.  —  A  l'organisation  de  1908,  son  fauteuil 
fut  attribué  à  Fontanes. 

236.  —  THOMAS  (Antoine-Léonard)  (3o).  Né  à  Clermont-Fer- 
rand  le  i"  octobre  1782.  —  Poète  et  critique,  il  est  célèbre  par  les  élo- 
ges qu'il  fit  des  grands  hommes  ;  il  obtint  cinq  fois  le  prix  d'éloquence 
à  l'Académie;  en  1769,  1760,  1761,  1768,  1765  avec  les  éloges  du 
maréchal  de  Saxe,  du  chancelier  d'Aguesseau,  de  Duguay-Trouin,  de 
Sully  et  Descartes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  lauréat  du  prix  de 
poésie  en  176a.  Ami  des  philosophes,  il  fut  un  habitué  des  salons  de 
M""»  Geoflrm  qui  le  pensionna,  et  lui  légua  une  rente  viagère  de 
1076  francs;  de  M"«  de  Lespinasse,  de  M""»  Necker.  Il  fut  professeur  et 
membre  de  l'Académie  de  Lyon .  Candidat  au  fauteuil  de  Bougain- 
ville,  il  s'effaça  devant  la  candidature  de  Marmontel,  malgré  le  désir 
contraire  du  duc  de  Choiseul,  ce  qui  lui  fît  perdre  la  place  de  secré- 
taire qu'il  occupait  auprès  de  ce  ministre .  11  fut  élu  à  la  vacance 
suivante  qui  ne  se  produisit  que  trois  années  plus  tard,  et  le  6  novem- 
bre 1766,  il  remplaça  Hardion  à  l'Académie;  il  fut  reçu  le  22  jan- 
vier 176^  par  le  prince  de  Rohan.  Son  discours  de  réception  qui  avait 
pour  sujet  De  l'homme  de  lettres  considéré  comme  citoyen  eut  un 

Îfrand  succès,  il  y  affirma  l'indépendance  nécessaire  à  l'homme  de 
ettres.  Le  26  août  1770,  il  prononça  l'éloge  de  Marc  Aurèle,  qui  est 
considéré  comme  son  chef-d'œuvre,  et  dont  l'impression  fut  interdite 
par  le  chancelier  Maupeou .  Le  6  septembre  suivant,  à  la  réception 
de  Loménie  de  Brienne,  Thomas  prononça  un  discours  dans  lequel 
les  allusions  directes  à  certains  actes  de  l'avocat  général  Séguier  dont 
il  le  blâmait  furent  soulignées  par  les  applaudissements  du  public  ; 
Séguier  dénonça  Thomas  à  Maupeou  qui,  cette  fois,  lui  défendit  de 
parler  désormais  en  public.  L'Académie  se  solidarisa  avec  Thomas 
et  mit  Séguier  en  quarantaine.  Thomas  écrivit  le  discours  de  récep- 
tion de  Ducis,  son  meilleur  ami,  qui  «  se  sentait  mal  à  l'aise  dans  la 
prose». 
M.  le  17  septembre  1785.  —  S.  :  Comte  de  Guibert. 

237.  —  CONDILLAC  (Etienne  Bonnot  de  Mably  de)  (3i).Né  à 
Grenoble  le  3o  septembre  1716.  —  Abbé  de  Mureaux,  précepteur  de 
l'infant  Ferdinand,  duc  de  Parme,  petit-fils  de  Louis  XV,  Condillac, 
frère  de  Mably,  fut  membre  d'un  grand  nombre  d'académies,  l'ami 
de  M"«  de  Lespinasse,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Duclos  ;  disciple  de 
Bacon  et  de  Locke,  il  fut  le  chef  de  l'école  philosophique  sensualiste, 
et  eut  lui-même  pour  disciples  Helvétius,  Volney,  Cabanis.  Il  rem- 

f)laça  d'Ohvet  à  l'Académie  française  et  fut  reçu  par  l'abbé  Batteux 
e  22  décembre  1768.  Il  a  laissé  un  Cours  d'Etude  en  16  volumes,  com- 
prenant la  Grammaire,  Y  Art  décrire,  Y  Art  de  penser,  Y  Art  de 
raisonner , Y  Histoire  ;  son  ouvrage  capital  est  le  Traité  des  Sensations, 
contenant  toute  sa  doctrine,  qui  parut  en  1754. 
«  Condillac  donna  sa  Grammaire  générale...  Tout  est  lumineux  en 
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ce  livre,  aussi  précis  qu'il  est  clair,  aussi  bien  écrit  qu'il  est  bien 
conçu.  »  (M.-J.  Ghénier). 

«  Son  style  est  clair  et  pur  comme  ses  conceptions  ;  c'est  l'esprit 
le  plus  juste  et  le  plus  lumineux  qui  ait  contribué  dans  ce  siècle  aux 
progrès  de  la  philosophie.  »  (La  Harpe). 

Il  ne  participa  pas  aux  travaux  de  T Académie. 

M.  le  3o  août  1780.  — S.  :  comte  de  Tressan. 

238.  —  SAINT-LAMBERT  (Jean-François,  maryuis  de)(8).  Né  à 
Nancy  le  16  décembre  17 16.  —  Officier,  il  fut  attaché  à  la  cour  du  Roi 
Stanislas  et  fit  partie  de  l'Académie  de  Nancy  ;  poète,  il  est  l'auteur 
des  Saisons  ;  encyclopédiste  et  philosophe  matérialiste,  il  fut  l'ami 
de  tous  les  philosophes  et  fréquenta  tous  les  salons,  familier  de 
Mines  Geoffrin,  Du  Deffant,  Houdetot,  Du  Châtelet,  de  Lespinasse. 
L'influence  de  cette  dernière  et  son  poème  des  Saisons,  le  firent 
admettre  à  l'Académie  en  remplacement  de  Trublet  ;  il  fut  reçu  par 
du  Goëtlosquet  le  28  juin  1760  ;  il  combattit  la  candidature  Bailly  et 
répondit  aux  discours  de  réception  du  comte  de  Guibert,  de  BouMers 
et  de  Vicq  d'Azyr.  Hostile  aux  idées  de  la  Révolution,  il  se  retira, 
lorsqu'elle  éclata,  à  Eaux-Bonnes  chez  M"'  d'Houdetot  dont  il  était 
l'amant.  (Leur  liaison,  après  celle  qu'il  eut  avec  M"»»  du  Ghâtelet, 
dura  5o  ans).  Il  assista,  en  1800,  à  l'une  des  deux  séances  prépara- 
toires pour  la  reconstitution  de  l'Académie.  Membre  non  résident  de 
l'Institut  (nommé  le  i3  février  1796,  il  avait  repris  le  aa  mai  suivant), 
lors  de  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  son  fauteuil  dans  la  2«  classe 
et  fut  laviréat  de  l'Institut  en  1806.  Il  mourut  11  jours  après  son  entrée 
dans  le  corps. 

M.  le  9  février  i8o3.  —  S  :  Maret,  duc  de  Bassano. 

239.  —  LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Etienne-Charles  de)  (24).  Né 
à  Paris  1727.  — Evêque  de  Condomeni76o,  archevêque  de  Toulouse 
en  1763,  puis  de  Sens,  1787,  il  fit  partie  de  l'Assemblée  des  notables, 
devint  premier  ministre  et  ministre  des  finances,  remplaçant  Galonné  ; 
il  fut  lui-même  remplacé  par  Necker  ;  il  fut  nommé  Cardinal. 

Prélat  philosophe,  ami  de  Turgot,  Morellet,  d'Alembcrt,  il  fréquenta 
les  salons  Du  Deflant  et  Lespinasse  ;  il  fut  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  il  prononça  l'oraison 
funèbre  du  Dauphin. 

Nommé  à  l'Académie  française  en  remplacement  du  duc  de  Villars 
le  25  juin  1770,  il  fut  reçu  le  6  septembre  suivant.  C'est  à  sa  réception 
ue  Thomas  prononça  le  discours  qui  causa  son  différend  avec  Séguier 

.  notice  236). 

Arrêté  au  mois  de  novembre  1798,  il  fut  relâché  peu  de  temps 
après  ;  arrêté  de  nouveau  au  mois  de  février  1794,  il  mourut  d'apo- 
plexie le  lendemain,  19  février. 

A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  Lacuée  de 
Cessac. 

240. —  ROQUELAURE  (Jean- Armand  de  Bessuéjouls,  comte  ds) 
(35).  Né  dansleRouerge  le  24  février  1721.  — Evêque deSenlis,  aumô- 
nier du  roi,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Espagne  ;  il 
devint  archevêque  de  Malines  en  1802.  —  Il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française  le  10  janvier  1771   à  4  voix  de  majorité  contre 
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Gaillard,  en  remplacement  de  Moncrif,  sans  aucmi  titre  littéraire  et 
grâce  à  l'appui  du  maréchal  de  Richelieu,  et  reçu  par  Voisenon  le 
4  mars  suivant.  11  répondit  au  discours  de  réception  de  Boisgelin  de 
Gucé.  Emprisonné  sous  la  Terreur,  il  conserva  son  fauteuil  à  l'orga- 
nisation de  i8o3. 
M.  doyen  de  l'Académie  le  24  avril  18 18.  —  S.  :  Guvier. 

241. — BEAUVAU  (Charles- Just,  prince  de)  (28).  Né  à  Luné  ville 
le  10  septembre  1720. — Maréchal  de  France,  gouverneur  de  provinces, 
il  fut  ministre  de  la  guerre  en  1789.  Ami  des  philosophes  et  protec- 
teur des  lettres,  il  n'avait  écrit  qu'une  lettre  à  F  abbé  Desfontaines 
quand  il  fut  nommé  à  l'Académie  le  7  février  1771  en  remplacement 
du  président  Hénault  et  reçu  par  Voisenon  le  21  mars  suivant.  Il  fit 
de  l'opposition  au  chancelier  Maupeou  collabora  au  Dictionnaire, 
intervint  auprès  du  roi  pour  faire  approuver  l'élection  de  Suard  et  de 
Delille  ;  cette  attitude  lui  valut  une  chaleureuse  ovation  du  public, 
lorsqu'il  reçut  Beauzée  et  Bréquigny.  Il  fut  chargé  par  l'Académie  de 
prendre  la  tête  de  la  délégation  qui  alla  complimenter  Voltaire  lors- 
qu'il vint  à  Paris  en  1778  et  lui  porter  les  vœux  que  la  Compagnie 
formait  pour  son  rétablissement  pendant  la  maladie  qu'il  fit  à  cette 
époque.  —  Il  fut  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences  et 
appartint  aux  deux  académies  italiennes  de  Gortone  et  délia  Crusca. 
Il  fut  hostile  aux  idées  de  la  Révolution. 

M.  le  21  mai  1793.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Merlin  de  Douai. 

242.— GAILLARD  (Gabriel-Henri,  abbé)  (22).  Né  en  Picardie  le 
26  mars  1726.  — Historien,  grammairien  et  journaliste,  il  fut  plusieurs 
fois  lauréat  de  l'Académie  et  le  fut  de  plusieurs  académies  de  pro- 
vince ;  il  appartint  à  celle  de  Marseille.  Il  a  laissé  des  éloges  acadé- 
miques, une  Histoire  de  François  I",  une  Rhétorique  française,  une 
Poétique  française  ;  il  fut  rédacteur  au  Mercure,  au  Journal  des 
Sapants,  et  nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1761 . 
Candidat  des  philosophes  et  de  M""  Lespinasse,  il  fut  battu  par 
Roquelaure,  puis  nommé  le  mois  suivant  à  l'Académie  française  en 
remplacement  d'Alary,  et  reçu  le  21  mars  1771  par  Voisenon  ;  il 
répondit  au  discours  de  réception  du  duc  d'Harcourt. 

Le  jour  de  la  réception  de  l'abbé  Maury,  le  27  janvier  1785,  Gail- 
lard lut  une  étude  sur  Démosthènes  qui  ennuya  le  public  dont  les 
rires  et  les  huées  troublèrent  Gaillard  au  point  qu'il  s'évanouit  et  que 
la  séance  fut  interrompue.  «  Un  style  diffus  dépare  les  écrits  de  cet 
historien,  très  éclairé  d'ailleurs,  et  maintenant  trop  peu  apprécié.  » 
(M.   J.  Chénier).  Il  se  montra  hostile  aux  idées  de  la  Révolution. 

A  la  création  de  l'Institut,  Gaillard  appartint  à  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  ;  membre  non  résident  de  la  deuxième  classe 
(a4  février  1796)  il  n'en  fit  plus  partie  lors  de  l'organisation  de  iHo3 
et  son  fauteuil  fut  attribué  àL.-P.  de  Ségur.  Mais  il  fut  versé  dans  la 
troisième  classe. 

M.  le i3 février  1806. 

243.— ARNAUD  (abbé  François)  (i4).  Né  dnns  le  Comtat-Venais- 
sin  le  27  juillet  1721.  —  Abbé  de  Grandchamp  et  bibliothécaire  du 
comte  de  Provence,  il  collabora  au  Journal  étranger  et  à  la  Gazette 
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littéraire  de  V Europe  ;  il  fat  l'ami  de  Suard  et  fréquenta  les  salons 
de  M™*  Necker  et  de  M"«  Lespinasse.  L'appui  de  cette  dernière  le  fit 
nommer  à  l'Académie  le  ii  avril  l'^'ji  en  remplacement  de  Mairan  ; 
il  fut  reçu  par  Ghateaubrun  le  3  du  mois  suivant,  et  prit  pour  sujet  de 
son  discours  de  réception  :  Du  caractère  des  langues  anciennes  com- 
parées avec  la  langue  française.  La  même  année  il  fut  admis  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  Homme  d'esprit,  il  fut  le  collaborateur  deFré- 
ron,  et  dans  la  querelle  de  piccinistes  et  des  glûckistes  il  fut,  avec 
Suard,  le  chef  de  ces  derniers.  Ses  œuvres  forment  trois  volumes. 
M.  le  2  décembre  1784.  —  S.  :  Target. 

244r.  —  BELLOY  (Pierre-Laurent  Buirette,  dit  de)  (34).  Né  à 
Saint-Flour  le  17  novembre  1727 .  —  Il  fut  comédien  jusqu'en  1768 , 
auteur  dramatique,  il  mit  le  premier  des  sujets  nationaux  au  théâtre, 
ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  ses  contemporains  l'appellation  flatteuse 
de  «  poète  national  ».  Sa  meilleure  pièce  est  le  Siège  de  Calais.  11 
fut  nommé  à  l'Académie  au  mois  de  novembre  177 1  en  remplacement 
du  comte  de  Clermont,  et  reçu  par  l'abbé  Batteux  le  9  janvier  1772. 
On  avait  voulu  lui  faire  de  l'opposition  parce  qu'il  avait  été  comé- 
dien :  «  Les  académiciens  les  plus  sensés  se  contentèrent  de  hausser 
les  épaules  à  cette  objection,  les  plus  rigoristes  se  bornèrent  à  répon- 
dre :  Destouches  l'a  bien  été .  »  (d'Alembert). 

Il  mourut  dans  un  grand  dénuement  le  6  mars  1775.  —  S.  :  maré- 
chal de  Duras. 

245.  —  BEAUZÉE  (Nicolas)  (26).  Né  à  Verdun  le  9  mai  1717.  — 
Grammairien,  encyclopédiste  et  traducteur,  favorable  aux  idées  de  la 
Révolution  il  fut  nommé  à  l'Académie  sans  sollicitations  au  siège 
de  Duclos,  en  remplacement  de  Suard  dont  l'élection  n'avait  pas  été 
ratifiée  par  le  Roi  ;  il  fut  reçu  par  le  prince  de  Beauvau  le  6  juil- 
let 1772. 

«  Beauzée  publia  sa  grammaire  générale  et  raisonnée,  ouvrage  le 
plus  complet  qui  eût  encore  paru,  souvent  neuf,  toujours  utile,  et  qui 
le  serait  bien  davantage,  s'il  ne  repoussait  les  lecteurs  par  un  style 
à  la  fois  sec  et  diffus.  »  (M.-J.  Chénier). 

Il  fut  professeur  à  l'Ecole  militaire,  reçut  d'Aguesseau,  refusa  les 
oflres  de  Frédéric  II  d'aller  à  Berlin  et  appartint  à  l'Académie  délia 
Crusca.  Favorable  aux  idées  révolutionnaires,  il  consentit  à  signer 
une  traduction  que  Marat  fit  des  Principes  d'Optique  de  Newton, 
dont  le  texte  et  la  théorie  avaient  été  altérées  par  le  traducteur.  Ce 
livre  fut  soumis  au  jugement  de  l'Académie  des  sciences,  qui,  con- 
fiante dans  l'honorabilité  du  signataire,  l'approuva.  Marat,  alors, 
en  revendiqua  la  paternité  et  se  vanta  de  cette  approbation.  Beauzée 
fut  le  dernier  des  académiciens  qui  fut  remplacé  à  sa  mort,  par  nn« 
élection  régulière,  avant  la  Révolution. 

M.  le  24  janvier  1789.  —  S.  :  Barthélémy. 

246.  —  BRÉQUIGNY  (Louis-Gborges-Oudard  Fbndrix  db)  (i3). 
Né  en  Normandie  le  22  janvieri7i4.  —  Historien  et  érudit,  il  fut  admis 
à  l'Académie  des  Inscriptions  eu  1759.  Il  fut  nommé  à  l'Académie 
française,  sans  sollicitations,  au  fauteuil  de  A.-J.  Bignon,  en  rempla- 
cement de  Delille  dont  l'élection  n'avait  pas  obtenu  la  confirmation 
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royale  ;  il  fut  reçu  par  le  prince  de  Beauvau  le  6  juillet  177a .  Il  fut  le 
dernier  élu  sous  le  protectorat  de  Louis  XV. 

Le  gouvernement  envoya  Bréquigny  à  Londres  avec  la  mission  de 
recueillir  dans  les  arcliives  et  les  collections  nationales  les  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France  ;  il  en  rapporta  12.000  copies  de  pièces 
qui  forment  107  volumes  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  assista  à  la 
dernière  séance  de  l'Académie  le  5  août  1793  ;  quelques  jours  après, 
elle  était  dissoute  par  la  Convention. 

M.  le  3  juillet  1796.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Ëcouchard-Lebrun. 


Protectorat  de  Louis  XVI. 


247.  —  DELILLE  (Jacques-Fontaine  dit  abbé)  (ao).  Né  à  Cler- 
mont-Ferrand  le  aa  juin  1738.  —  Abbé  de  Saint-Séverin  sans  avoir 
été  ordonné  prêtre,  il  était  enfant  naturel  et  fut  professeur  de  poésie 
latine  au  Collège  royal.  Traducteur  en  vers,  poète  descriptif  et 
didactique,  il  fut  le  chef  d'une  école  poétique  qui  brilla  d'un  assez 
vif  éclat  à  la  fin  du  xvin«  siècle  et  au  commencement  du  xix*.  Lors- 
que, en  177a,  se  produisirent  deux  vacances  à  l'Académie  par  la 
mort  de  A.-J.  Bignon  et  de  Duclos,  les  philosophes  appuyèrent 
les  candidatures  de  Delille  et  de  Suard  ;  les  deux  élections  devaient 
se  faire  à  deux  jours  d'intervalle,  les  7  et  9  mai  ;  le  maréchal  de 
Richelieu  proposa,  pour  la  commodité  des  académiciens,  de  pro- 
céder aux  deux  élections  le  premier  jour  ;  Dellile  et  Suard  furent 
élus.  Le  maréchal  obtint  alors  du  Roi  l'annulation  de  ces  deux 
votes,  comme  ayant  été  émis  dans  des  circonstances  contraires  au 
règlement  de  l'Académie.  L'intervention  du  prince  de  Beauveau  ne 
put  avoir  raison  du  veto  royal,  et  l'Académie  dut  procéder  à  de  nou- 
velles élections  :  elle  admit  alors  Bréquigny  et  Beauzée  ;  quelque  temps 
après  le  roi  revint  sur  sa  décision,  mais  il  ne  se  produisit  pas  de  nou- 
velles vacances  avant  l'année  I774-  Delille  remplaça  La  Condamine 
au  mois  d'avril  de  cette  année  et  Suard  succéda  à  l'abbé  de  La  Ville 
au  mois  de  mai  suivant.  Delille  fut  reçu  par  l'abbé  de  Radonvilliers 
le  II  juillet  1774  ;  il  fréquenta  le  salon  Necker,  fut  lauréat  de  l'acadé- 
mie de  Marseille  à  ses  débuts  dans  les  lettres  et  répondit  aux  dis- 
cours de  réception  de  Tressan  et  de  Lemierre. 

Emprisonné  peu  de  temps  sous  la  Terreur,  il  se  réfugia  en  Suisse  ; 
il  fut  nommé  dans  la  troisième  classe  de  l'Institut,  le  12  décem- 
bre 1795  ;  mais  il  n'y  siégea  pas,  et  après  un  échange  de  correspon- 
dance entre  ce  corps  et  le  poète,  la  place  de  celui-ci  fut  déclarée 
vacante  le  a4  janvier  1799.  Il  rentra  en  France  en  1802  et  fit  partie  de 
la  deuxième  classe  de  l'Institut,  à  l'organisation  de  i8o3,  reprenant 
ainsi  son  ancien  fauteuil.  Hostile  aux  idées  de  la  Révolution,  il  fut  de 
ceux  qui  résistèrent  au  coui*ant  d'adulation  napoléonienne. 

M.  le  2  mai  i8i3,  aveugle  depuis  plusieurs  années.  —  S.  :  Cam- 
penon. 
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24r8.  —  SUARD  (Jean-Baptiste- Antoine)  (17).  Né  à  Besançon  le 
i5  janvier  1732.  —  Dans  sa  jeunesse  il  fut  arrêté,  mis  aux  fers  et 
transporté  aux  lies  Sainte-Marguerite  pour  avoir  été  témoin  dans  un 
duel  où  fut  tué  un  officier,  neveu  du  ministre  de  la  guerre,  et  n'avoir 
pas  voulu  dénoncer  le  meurtrier  ;  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au  bout 
de  dix-huit  mois.  Suard  dirigea  avec  l'abbé  Arnaud  le  Journal  étran- 
ger, la  Gazette  de  France  et  la  Gazette  littéraire  d'Europe,  tradui- 
sit des  ouvrages  anglais,  fut  l'ami  de  Marmontel,  de  BufTon,  de 
Hume,  de  Walpole,  de  Robertson,  fréquenta  les  salons  de  M™«^  de 
Tencin,  GeofTrin,  Lespinasse  et  Necker,  fut  membre  du  Caveau. 
Comme  censeur  des  théâtres,  il  opposa  son  veto  aux  représentations 
du  Mariage  de  Figaro.  Elu  unepremière  fois  à  l'Académie  en  1772, 
son  élection  fut  annulée  par  le  roi  (v.  notice  247)  ;  deux  ans  après, 
le  26  mai  1774»  il  remplaça  l'abbé  de  La  Ville  et  fut  reçu  par  Gresset 
le  4  août  suivant.  Dans  son  discours  de  réception,  il  fit  l'éloge  de  la 
philosophie  et  reprit  la  critique  du  discours  de  Pompignan.  L'un  des 
chefs  du  parti  glûckiste,  il  fut  battu,  en  cette  qualité,  par  Marmontel, 
chef  des  piccinistes,  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  lorsque 
mourut  d  Alembert.  Il  répondit  au  discours  de  réception  de  Montes- 
quiou-Fezensac,  en  1784. 

Lorsque  la  Révolution  éclata  et  que  l'existence  de  l'Académie  fiit 
menacée,  Suard  fut  de  ceux  qui  prirent  sa  défense  ;  il  répondit  coura- 
geusement aux  attaques  que  Chamfort  dirigea  contre  elle.  Pendant  la 
Terreur,  il  se  cacha  à  Fontenay-aux-Roses  ;  persécuté  au  i3  vendé- 
miaire, il  fut  proscrit  au  18  fructidor. 

Suard  poursuivit  la  reconstitution  de  l'Académie  dès  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent  :  en  1800,  il  travailla,  avec  Morellet  et 
Fontanes  au  projet  inspiré  par  Lucien  Bonaparte  et  assista  aux 
deux  réunions  préparatoires  ;  plus  tard,  il  fut  chargé  d'exposer  à 
Louis  XVIIl  le  vœu  que  formaient  les  anciens  académiciens  et  les 
membres  de  la  deuxième  classe  de  reprendre  le  nom  d'Académie 
française.  A  l'organisation  de  i8o3,  Suard  conserva  son  ancien  fau- 
teuil et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  nouvelle  Compagnie  ;  il 
prit  une  part  regrettable  à  la  réorganisation  de  1816,  en  collaborant 
avec  le  comte  de  Vaublanc  à  l'établissement  des  listes  d'académiciens 
et  par  conséquent  de  ceux  qui  en  devaient  être  exclus. 

Il  écrivit  dans  le  Journal  de  Paris,  le  Journal  des  Indépendants, 
le  Publiciste,  et  il  a  laissé  des  discours  académiques.  Avant  comme 
après  la  Révolution,  il  eut  un  salon  littéraire  que  fréquenta  Guizot. 
Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

Garât  a  publié  des  mémoires  historiques  sur  Suard  et  le  xviiie  siè- 
cle. 

M.  le  ao  juillet  1817.  —  S.  :  Roger. 

249.  —  MALESHERBES  (Guillaume-Chrétien  de  Lamoignon 
de)  (38).  Né  à  Paris  le  6  décembre  1 721.  — Président  de  la  cour  des  Aides 
en  1760,  directeur  de  la  librairie  la  même  année,  il  fit  en  1770  et  1771, 
à  Louis  XV,  des  remontrances  qui  amenèrent  la  suppression  de  la 
cour  des  Aides  et  l'exil  de  Malesherbes  dans  ses  terres .  Il  reprit  sa 
charge  sous  Louis  XVI,  il  fit  encore  au  roi  des  remontrances  qui  le 
rendirent  très  populaire  ;  Louis  XVI  en  fit  un  ministre  d'Etat,  mais 
il  démissionna  au  bout  d'un  an  ;  il  l^t  une  deuxième  fois  ministre 
en  1787. 
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Malesherbes  étudia  les  sciences  naturelles  et  entra  en  i^5o  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  ;  plus  tard  il  fut  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Orateur  remarquable,  il  fut  partisan  de  la  liberté  de  penser 
et  des  idées  de  justice  et  d'humanité,  l'ami  des  encyclopédistes  qu'il 
favorisa  dans  maintes  circonstances.  Le  la  janvier  ijjS,  il  fut 
nommé  à  l'unanimité  à  l'Académie  française  en  remplacement  de 
Dupré  de  Saint-Maur  et  reçu  le  i6  février  par  l'abbé  de  Radonvilliers. 
Il  prit  pour  sujet  de  son  discours  de  réception  :  Du  rang  que  tiennent 
les  lettres  entre  les  différents  ordres  de  VEtat.  Cette  séance  fut  triom- 
phale pour  Malesherbes  ;  le  duc  de  Ghoiseul,  réconcilié  avec  l'Acadé- 
mie, y  assista  et  fut  acclamé  ;  d'Alembert  y  lut  enfin  l'éloge  auquel 
avait  droit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  mort  depuis  trente-deux  ans  ;  le 
public  et  les  académiciens  furent  très  vibrants  dans  ces  diverses 
manifestations . 

Malesherbes  quitta  la  France  quand  éclata  la  Révolution,  mais 
lorsqu'il  apprit  que  la  Convention  allait  juger  le  Roi,  il  rentra  au 
mois  de  juin  1792,  et  avec  ime  grande  simplicité  dans  son  courage, 
l'admirable  septuagénaire  demanda  à  être  le  défenseur  de  son  ancien 
maître.  Après  le  procès  et  la  mort  du  Roi,  il  resta  à  Paris  ;  il  fut 
arrêté  au  mois  de  décembre  1793,  emprisonné  à  Port-Libre  et  guillo- 
tiné le  23  avril  1794.  Boissy  d'Anglas  a  écrit  une  Vie  de  Malesherbes 
en  2  volumes.  Gaillard  en  a  pubué  également  une,  Dupin  aîné  a  pro- 
noncé son  éloge. 

On  a  placé  sa  statue  au  Palais  de  Justice  à  Paris. 

A  Torganisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  Andrieux. 

250.  —  CHASTELLUX  (François-Jean,  marquis  de)  (2).  Né  à 
Paris  1734.  —  Petit-fils  du  chancelier  d'Aguesseau,  il  fut  officier  et  fit 
la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  pendant  laquelle  il  devint 
l'ami  de  Washington  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
Il  collabora  à  l'Encyclopédie  et  se  lia  d'amitié  avec  ButTon,  Voltaire, 
Morellet,  Marmontel,  fréquenta  les  salons  Necker  et  Lespinasse  ; 
l'influence  de  cette  dernière  le  fit  élire  à  l'Académie  le  29  mars  1776 
en  remplacement  de  Chateaubrun  ;  il  fut  reçu  le  27  avril  par  Buffon, 
et  il  eut  à  répondre  aux  discours  de  réception  de  Morellet  et  de 
Rulhière.  Il  a  écrit  un  Voyage  dans  U  Amérique  septentrionale  ; 
son  meilleur  ouvrage  est  son  livre  De  la  Félicité  publique,  dont  Vol- 
taire a  fait  un  grand  éloge.  11  fut  musicographe  et  du  parti  des  pic- 
cinistes. 

M.  le  28  octobre  1788.  —  S.  :  président  Nicolaî. 

251 .  — DURAS  (Emmanuel-Félicité  de  Durfort,  duc  de)  (34). 
Né  le  19  décembre  1716.  —  Aide   de  camp  de  Villars  et  du  roi,  il 

Êrit  part  à  toutes  les  guerres  de  Louis  XV,  fut  maréchal  de  France. 
>uc  et  pair,  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi,  gouverneur  de  la  Franche-Comté,  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Besançon,  ambassadeur  en  Espagne,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or. 

Ami  de  M"«  de  Lespinasse  et  des  philosophes,  il  fut  choisi  par  eux 
pour  tenir  tête  à  l'Académie  au  Maréchal  de  Richelieu  ;  élu  le  2  mai 
1775,  en  remplacement  de  Belloy,  il  fut  reçu  par  Buffon  le  i5  du 
même  mois.  En  1778,  il  fit,  au  nom  de  l'Académie,  des  représentations 
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au  Roi  au  sujet  d'un  règlement  de  librairie  ;  il  reçut  Chabanon  et  fut 
protecteur  de  l'académie  de  Besançon. 

M.  le  6  septembre  1^89.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Garât. 

251.  —  BOISGELIN  de  Gucé  (Jean  de  Dieu-Raymond  de)  (18). 
Né  à  Rennes  le  27  février  i^Sîî.  —  Evêcrae  de  Lavaur,  puis  arche- 
vêque d'Aix  et  cardinal,  il  fît  partie  de  l'Académie  de  Marseille.  Ora- 
teur sacré,  il  prononça  des  oraisons  funèbres  et  le  discoiu*s  du 
sacre  de  Louis  XVI  ;  il  traduisit  Ovide,  fréquenta  le  salon  GeofTrin, 
fut  l'ami  des  philosophes  et  dut  à  l'influence  de  M""  de  Lespinasse 
son  élection  à  l'Académie  où  il  remplaça  l'abbé  Voisenon  et  fut  reçu 
par  Roquelaure  le  29  février  1776.  Dans  le  conflit  qui  suivit  la  mort 
de  Voltaire,  il  proposa  à  l'Académie  qui  l'accepta,  la  suppression  du 
service  particulier  qu'elle  faisait  à  la  mort  de  chaque  académicien,  et 
son  remplacement  par  un  service  collectif  annuel. 

Le  cardinal  de  Boisgelin,  qui  avait  fait  partie  de  l'Assemblée  des 
Notables  en  1787,  fut  élu  aux  Etats  généraux  et  présida  cette  Assem- 
blée; il  émigra  en  Angleterre,  rentra  en  France  après  la  Terreur, 
signa  le  Concordat,  fut  nommé  archevêque  de  Tours  en  1802.  A  l'or- 
ganisation de  i8o3,  il  conserva  son  fauteuil  à  l'Académie. 

M.  le  aa  août  1804.  —  S.  :  Dureau  de  la  Malle. 

253.  —  GOLARDEAU  (Gharles-Pierre)  (21).  Né  en  Beauce  le 
12  octobre  1782.  —  Poète  et  auteur  dramatique,  il  était  gravement 
malade  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie,  et  quitta  son  lit  pour  faire 
les  visites  d'usage  ;  il  fut  élu  le  2  mars  1776  en  remplacement  du  duc 
P.-H.  de  Saint- Aignan.  Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  envoya 
porter  à  l'Académie  l'expression  de  sa  reconnaissance  ;  il  mourut 
avant  d'avoir  été  reçu  le  7  avril  1776. 

S.  ;  La  Harpe. 

253.  —  LA  HARPE  (Jean-François  de)  (ai).  Né  à  Paris  le 
20  novembre  1739.  —  Il  obtint  de  brillants  succès  scolaires;  dans  sa 
jeunesse,  il  fut  emprisonné  pendant  plusieurs  mois  pour  des  satires, 
à  Bicêtre,  et  For-l'Evêque  ;  disciple,  imitateur  et  ami  de  Voltaire,  il 
fut  huit  fois  lauréat  de  l'Académie  ;  il  fut  aussi  Tami  de  Marmontel, 
de  d'Alembert,  de  M"«  de  Lespinasse.  Voltaire  soutint  ardemment  sa 
candidature  à  TAcadémie  ;  eUe  fut  combattue  par  le  maréchal  de 
Richelieu  et  l'avocat  général  Séguier,  qui  menacèrent  même  de  démis- 
sionner s'il  était  élu  ;  les  amis  de  La  Harpe  craignaient  qu'on  ne  lui 
opposât  le  veto  royal,  mais  Malesherbes  eut  facilement  raison  de  la 
faible  résistance  de  la  cour,  alors  La  Harpe,  qui  avait  subi  plusieurs 
échecs  antérieurs,  fut  élu  le  i3  mai  1776  en  remplacement  de  Golar- 
deau,  contre  Chabanon,  l'abbé  Millot,  Sedaine  et  Laujon.  Il  aban- 
donna d'Alembert  qui  avait  tant  fait  pour  son  élection,  et  se  rallia  au 
Çarti  de  ButFon,  votant  pour  Bailly  contre  Gondorcet  qui  fut  élu  ;  il 
lut  du  parti  des  piccinistes.  Le  tsar  Paul  I^r,  voyageant  en  France, 
invita  plusieurs  fois  La  Harpe  à  sa  table. 

En  1771,  l'Eloge  de  Fénelon  par  La  Harpe,  couronné  par  l'Acadé- 
mie, donna  lieu  à  l'intervention  de  l'archevêque  de  Paris  et  du  Roi  et 
au  rétablissement  du  visa  des  docteurs  en  théologie  ;  l'Académie  en 
fut  très  humiliée.  En  1779,  La  Harpe  étant  académicien,  remporta, 
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SOUS  le  voile  de  l'anonymat,  le  prix  d'éloquence  pour  son  Eloge  de 
Voltaire  ;  il  abandonna  le  prix  qui  fut  donné  à  Tun  de  ses  concur- 
rents. Il  avait  été  aussi  lauréat  de  l'Académie  de  Marseille  dans  sa 
jeunesse. 

La  Harpe  fut  passionnément  révolutionnaire  au  début  de  la  Révo- 
lution ;  mais  il  fut  emprisonné  pendant  quatre  mois  au  Luxembourg 
en  1794  ;  il  se  convertit  et  abjura  les  idées  des  philosophes  qu'il  avait 
partagées  auparavant.  Pensionné  par  la  Convention  en  1794»  il  ^^  fît 
pas  partie  de  l'Institut  ;  il  fut  exilé  deux  fois,  sous  le  Directoire  et 
sous  le  Consulat  ;  à  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  son  fauteuil  dans 
la  deuxième  classe  de  l'Institut,  et  mourut  quelques  jours  après. 

Professeur  de  littérature  au  Lycée  et  d'art  oratoire  à  l'Ecole  nor- 
male, La  Harpe  fut  pendant  vingt  ans,  rédacteur  au  Mercure  ;  poète, 
traducteur  envers,  auteur  dramatique,  il  est  célèbre  comme  critique  ; 
il  a  laissé  un  ouvrage  important,  le  Lycée  ou  Cours  de  Littérature. 
«  Ce  n'est  pas  un  critique  curieux  et  studieusement  investigateur 
que  La  Harpe,  c'est  un  professeur  pur,  lucide,  animé...  Il  était  excel- 
lent pour  donner  aux  esprits  une  première  et  générale  teinture .  » 
(Sainte-Beuve  V.). 

M.  le  II  février  i8o3.  —  S.  :  P-L.  Lacretelle  aîné. 

255.  —  MILLOT  (Claude-François-Xavibr,  abbê)  (9).  Né  en 
Franche-Comté  le  5  mars  1726.  —  Jésuite  il  fut  professeur  à  Lyon,  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Dijon  pour  sonEloge  de  Montesquieu,  quitta 
les  jésuites  et  entra  dans  le  clergé  séculier.  Professeur  d'histoire  à 
Parme,  précepteur  du  duc  d'Enghien,  il  a  écrit  des  abrégés  de  l'his- 
toire de  France  et  de  l'histoire  d'Angleterre.  Ami  des  philosophes  il 
fut  battu  dans  une  élection  à  l'Académie  par  La  Harpe,  mais,  soutenu 
par  d'Alembert,  il  remplaça  Gresset  au  mois  de  décembre  1777  ;  il 
avait  pour  concurrents  Lemierre,  l'abbé  Maury,  Chabanon  et  Cham- 
fort  ;  il  fut  reçu  par  d'Alembert  le  19  janvier  1778.  Il  fut  l'un  des 
deux  ecclésiastiques  qui  assistèrent  à  la  séance  solennelle  où  l'Aca- 
démie reçut  la  visite  de  Voltaire.  Il  fit  partie  de  l'Académie  de 
Lyon. 

M.  le  ai  mars  1785.  —  S.  :  Morellet. 

256.  —  DUCIS  (Jban-François)  (33).  Né  à  Versailles,  le  14  août 
1^33.  — Poète,  auteur  tragique,  adaptateur  en  vers  de  Shakespeare 
sans  connaître  l'anglais,  if  était  secrétaire  du  comte  de  Provence. 
C'est  pour  calmer  l'irritation  de  ce  prince  contre  l'Académie  que  l'on 
choisit  son  secrétaire  pour  remplacer  Voltaire  le  28  décembre  1778. 
Ducis  fut  reçu  par  l'abbé  de  Radonvilliers  le  4  mars  1779  ;  «  il  ne  se 
sentait  pas  à  l'aise  dans  la  prose  »,  et  ce  fut  son  ami  Thomas  qui  écri- 
vit son  discours  de  réception.  Il  était  membre  de  l'académie  de  Lyon 
et  l'un  des  habitués  du  salon  Necker.  Il  assista  à  la  dernière  séance 
de  l'ancienne  Académie,  le  5  août  1793.  Il  fut  favorable  aux  idées  de 
la  Révolution,  fut  nommé  le  12  décembre  1796,  comme  associé  non 
résident,  dans  la  troisième  classe  de  l'Institut,  section  de  poésie  ;  il 
assista  à  la  réunion  préparatoire  de  1800  en  vue  de  reconstituer  l'Aca- 
démie. A  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  son  fauteuil  et  le  conserva 
à  la  réorganisation  de  1816.  C'est  autour  de  lui  que  se  groupèrent  les 
littérateurs  qui  formèrent  la  Société  du  Déjeuner  de  la  Fourchette  et 
qui  devinrent  tous  académiciens.  (Onésime  Leroy  :  Etudes  sur  Ducis  ; 


NOTICES   PARTICULIÈRES  SoQ 

Campenon  :  Essai  de  mémoires  ou  lettres  sur  la  çie,  le  caractère  et 
les  écrits  de  Ducis). 
M.  le  aa  mai  1816.  —  S.  :  de  Sèze. 

257.  —  CHABANON  (Michel-Paul  Gui  de)  (19).  Né  à  Saint- 
Domingue  (Haïti)  en  1730.  —  Auteur  tragique  médiocre,  traducteur 
et  imitateur  en  vers  du  latin,  musicographe,  «  il  eut  plus  d'esprit 
que  de  talent,  a  dit  Fontanes  ».  Il  fut  l'ami  de  Voltaire,  qui  le  soutint 
à  l'Académie  ;  l'opposition  de  D'Alembert  le  fit  échouer  contre 
La  Harpe  et  contre  l'abbé  Millot.  Lors  du  veto  royal  contre  l'élection 
DeUlle  et  de  Suard,  Ghabanon  et  Dorât  refusèrent  d'être  candidats 
à  ces  deux  sièges,  par  manière  de  protestation.  Ghabanon  entra  à 
l'Académie,  lorsque  D'Alembert  se  désintéressa  de  la  lutte  ;  il  y  rem- 
plaça Foncemagne  et  fut  reçu  par  le  maréchal  de  Duras  le  20  jan- 
vier inSo.  Il  avait  été  nommé  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1760 
Il  fut  favorable  aux  idées  de  la  Révolution. 

M.  le  10  juin  1792.  —  A  lorganisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Naigeon. 

25«.  —  LEMIERRE  (Antoine-Marin)  (3n).  Né  à  Paris  en  i^SS.  — 
Poète  didactique  et  auteur  dramatique,  il  lut  plusieurs  fois  lauréat 
de  l'Académie  :  il  présida  avec  Dorât  la  séance  extra-académique 
du  25  août  1768.  Il  remplaça  l'abbé  Batteux  au  mois  de  novembre 
1780  et  fut  reçu  par  DelÛle  le  aS  janvier  1781.  Il  répondit  au  discours 
de  réception  de  Sedaine.  Il  fut  favorable  aux  idées  de  la  Révolution. 

M.  le  4  juillet  1793.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Bigot  de  Préameneu. 

259.  —  TRESSAN  (Louis-Elisabeth  de  La  Vérone,  marquis  de 
Broussin,  comte  de)  (3i).  Né  au  Mans  le  4  novembre  1705.  —  Lieute- 
nant-général, fut  attaché  à  la  cour  du  roi  Stanislas  comme  grand- 
maréchal  ;  il  avait  été  compagnon  de  jeux  et  d'études  de  Louis  XV  ; 
il  fonda  l'Académie  de  Nancy  dont  il  fut  membre  ;  il  fit  également 
partie  de  l'académie  des  Sciences  et  de  plusieurs  académies  étrangè- 
res. Il  fut  un  des  premiers  restaurateurs  de  la  littérature  romane, 
traduisit  Roland  furieux  et  des  romans  de  chevalerie  ;  il  fut  poète, 
physicien,  et  fréquenta  le  salon  Tencin. 

Le  comte  de  Tressan  remplaça  Gondillac  à  l'Académie  au  mois  de 
décembre  1780  ayant  Ghamfort  pour  concurrent  ;  il  fut  reçu  par 
Delille  le  aS  janvier  1781.  Lorsqu'il  s'agit  de  remplacer  Saurin  au 
mois  de  décembre  178 1,  il  promit  sa  voix  à  D'Alembert  pour  Gon- 
dorcet  et  à  Buffon  pour  Bailly  ;  D'Alembert,  plus  méfiant,  se  fit 
donner  par  le  comte  de  Tressan  son  bulletin  de  vote  sous  pli  cacheté, 
et  Gondorcet  fut  élu  à  une  voix  de  majorité. 

M.  d'une  chute  de  voiture  sur  la  route  de  Saint-Leu,  à  l'âge  de 
78  ans,  le  3i  octobre  1783.  —  S.  :  Bailly. 

260.  —  GHAMFORT  ^Sébastien-Roch-Nicolas,  dit)  (5).  Né  à 
Glermont-Ferrand  le  6  avril  1741.  —  G'était  un  enfant  trouvé,  il  prit 
le  nom  de  Ghamfort.  Il  fut  lecteur  de  M™»  Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI 
secrétaire  du  prince  de  Gondé,  protégé  de  M"'  Helvétius,  lauréat  de 
l'Académie  de  Marseille  et  de  1  Académie  française  ;  auteur  dramati- 
que, publiciste  spirituel,   poète  médiocre,  il  fit  beaucoup  de  bons 

ao 
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mots,  réunis  en  un  volume  en  1800,  sous  le  titre  Chamfortioma.  Com- 
battu par  d'Alembert,  il  vit  l'Académie  lui  préférer  l'abbé  Millot  et 
le  comte  de  Tressan.  Il  y  remplaça  Sainte-Palaye  et  fut  reçu  par 
A.  L.  Séguier  le  19  juillet  1781.  Au  début  de  la  Révolution,  dont  il 
adopta  les  idées,  il  collabora  au  Mercure,  fut  l'ami  de  Mirabeau  et 
composa  contre  l'Académie  un  véritable  réquisitoire  que  Mirabeau 
devait  prononcer  à  là  ti'ibune  de  l'Assemblée  constituante  et  que 
Chamfort  publia  ;  il  se  repentit  de  cette  mauvaise  action  et,  quelque 
temps  après,  il  prit  la  défense  de  l'Académie.  Emprisonné  auxMade- 
lonnettes  pendant  quelques  jours,  il  mourut  bibliothécaire  de  la 
Bibliothèque  nationale,  des  suites  d'une  tentative  de  suicide  le  i3  avril 
1^94.  «  11  dénigra  les  hommes  de  lettres  qui  avaient  fait  sa  réputation 
littéraire  et  les  gens  de  cour  qui  lui  faisaient  des  rentes .  »  (Morellet, 
Mémoires). 
A  l'organisation  de    i8o3,    son  fauteuil  fut  attribué  à  Rœderer . 

261.  —  CONDORGET  (Jean- Antoine-Nicolas  Caritat,  mar- 
quis de)  (39).  Né  en  Picardie  le  17  septembre  l'j^S.  —  Philosophe, 
mathématicien,  encyclopédiste,  il  fut  nommé  à  l'Académie  des  Scien- 
ces en  1769,  à  l'âge  de  vingt-six  ans;  il  en  devint  secrétaire  perpétuel 
en  17^3.  Sa  candidature  à  l'Académie  française  fut  soutenue  par  Vol- 
taire, mais  Gondorcet  avait  refusé  d'écrire  l'éloge  du  duc  de  La  Vril- 
lière,  disant  qu'il  ne  pouvait  pas  louer  un  homme  qui  avait  scandaleu- 
sement abusé  de  la  lettre  de  cachet  ;  cette  indépendance  lui  valut 
l'inimitié  du  ministre  Maurepas,  et  l'Académie  lui  fîit  fermée  tant  que 
vécut  ce  dernier. 

D'Alembert,  d'abord  opposé  à  la  candidature  de  Gondorcet,  se 
décida  à  la  soutenir  à  la  mort  de  Voltaire,  et  il  redoubla  d'ardeur  en 
sa  faveur  quand  Buffon  lui  opposa  celle  de  Bailly.  Gondorcet  fut  élu 
par  16  voix  contre  i5  accordées  à  Bailly,  grâce  à  une  manœu- 
vre de  d'Alembert  (voir  notice  269)  en  remplacement  de  Saurin  en 
décembre  1781  ;  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Nivernais  le  21  février  1782. 

Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  scientifiques  et  politiques,  les  éloges 
des  membres  de  l'Académie  des  Sciences  morts  avant  1699,  plus  ceux 
de  Bufïon,  Euler,  d'Alembert,  Franklin,  Linné,  Vaucanson,  ime  Vie 
de  Voltaire  ;  son  ouvrage  le  plus  important  est  VBsquisse  d'un  tableau 
historique  des  progrès  de  l'esprit  humain .  Il  répondit  aux  discours 
de  réception  de  Ghoiseul-Goufiier  et  Bailly, 

Député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  il  la  présida  en  r792  ;  il 
se  signala  comme  orateur  et  fut  élu  par  sept  départements  à  la  Gon- 
vention  ;  il  vota  avec  les  Girondins  et  fut  mis  en  accusation  le  3  octo- 
bre pour  avoir  combattu  la  constitution  de  1793  ;  il  se  cacha  pendant 
huit  mois  chez  une  amie,  puis,  dans  la  crainte  de  l'exposer  aux  fureurs 
jacobines,  il  partit  de  chez  elle  ;  arrêté  à  Bourg-la-Reine  dans  sa  fuite 
il  s'empoisonna  dans  sa  prison,  le  lendemain  28  mars  i794' 

A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  l'abbé  Villar. 

262.  —  GHOISEUL-GOUFFIER  (Marie-Gabriel-Florent- 
AuGusTE,  comte  de  Ghoiseul  dit  de)  (25-25).  Né  à  Paris  le  27  septem- 
bre 1752.  —  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1779,  il  écrivit 
les  Voyages  pittoresques  ;  il  remplaça  d'Alembert  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1779  et  ne  fut  reçu  par  Gondorcet  que  le  26  février  1784. 
Son  élection  provoqua  une  protestation  de  son  collègue  à  l'Académie 
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des  Inscriptions,  Anquetil-Duperron,  qui  l'accusait  d'avoir,  contrai- 
rement aux  engagements  des  membres  de  cette  compagnie,  sollicité 
son  admission  a  1  Académie  française  ;  sa  menace  de  déférer  le  comte 
de  Choiseul  au  tribunal  des  Maréchaux  de  France  pour  infraction  à 
sa  parole  n'eut  par  ordre  du  roi  aucune  suite. 

Nommé  ambassadeur  à  Constantinople  en  1784,  il  refusa,  en  1791, 
l'ambassade  de  Londres,  Il  était  hors  de  France  quand  la  Révolution 
éclata  et  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Catherine  II  et  de  Paul  I'"^  ;  il  fut 
nommé  directeur  de  l'Académie  des  Arts  et  des  Bibliothèques  impé- 
riales de  Russie. 

Il  ne  fit  pas  partie  de  l'Académie  lors  de  l'organisation  de  i8o3  ; 
mais  seulement  de  la  3«  classe  de  l'Institut .  Il  y  rentra  en  vertu  de 
l'ordonnance  royale  de  1816,  en  même  temps  qu'à  celles  des  Beaux- 
Arts  et  des  Inscriptions  et  reprit  son  fauteuil  qui  avait  été  occupé 
par  Portails,  Laujonet  Etienne;  ce  dernier  en  avait  été  exclu  par  la 
même  ordonnance.  Le  comte  de  Choiseul-Gouffîer  fut  nommé  pair  de 
de  France,  ministre  d'Etat,  membre  du  conseil  privé . 

M.  le  20  juin  1817.  —  S.  :  Laya. 

263.  —  BAILLY  (Jean-Sylvain)  (3i).  Né  à  Paris  le  i5  septembre 
1786.  —  Mathématicien  et  littérateur,  il  joua  un  rôle  politique  impor- 
tant; il  fut  l'ami  de  Buffon  dont  l'influence  finit,  après  trois  échecs 
suscités  par  l'opposition  de  d'Alembert,  par  le  faire  entrer  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  puis  à  l'Académie  française  ;  gardé  des  tableaux 
du  Roi,  au  Louvre  ;  Bailly  appartint  aussi  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. 

A  l'Académie  française  il  obtint  i5  voix  contre  Condorcet  qui  fut 
élu  avec  16  voix,  grâce  à  la  manœuvre  par  laquelle  d'Alembert  fit 
avoir  à  ce  dernier  le  suffrage  du  comte  de  Tressan  (v.  notice  aSg) . 
L'opposition  que  lui  fit  d'Alembert  ne  cessa  qu'avec  la  mort  de  celui- 
ci  ;  Bailly  fut  élu  à  la  fin  de  l'année  1788  en  remplacement  du  comte 
de  Tressan,  et  reçu  par  Condorcet  le  26  février  1784.  Une  fois  élu, 
il  se  brouilla  avec  Buffon,  en  votant  pour  Sedaine  et  en  lui  refusant 
sa  voix  en  faveur  de  l'abbé  Maury  ;  l'amertume  de  cette  réception 
éloigna  Buffon  de  l'Académie  où  il  ne  parut  plus .  Bailly  a  laissé  une 
Histoire  de  l'astronomie,  des  écrits  scientifiques,  et  des  Eloges  d'é- 
crivains et  de  savants.  La  politique  absorba  ses  dernières  années  ;  le 
Sremier  élu  de  Paris  aux  Etats  généraux,  il  présida  la  fameuse  séance 
u  Jeu  de  Paume  et  fut  maire  de  Paris  du  i5  juillet  1789  à  1791- 
Arrêté  après  le  10  août  1792,  condamné  pour  avoir  favorisé  la  mite 
de  Louis  XVI  à  Varennes  et  pour  complot  contre  la  sûreté  du  peuple, 
il  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  12  novembre  1798;  il  fut 
stoïque  en  face  de  la  mort  et  des  cruautés  que  la  foule  lui  prodigua . 
Deux  Causeries  de  Sainte-Beuçe,  son  Eloge  par  Talleyrand  à  l'Institut 
(1796)  une  notice  de  F.  Arago. 
A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  Sieyès . 

264r.  — MONTESQUIOU-FÉZENSAC  (ANNE-PiBRRK.marywisDE) 
(16).  Né  à  Paris  17  octobre  173^.  —  Maréchal  de  camp,  député  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux,  il  rétablit  l'ordre  à  Avignon  et  con- 
quit la  Savoie  ;  décrété  d'accusation,  il  se  retira  en  Suisse  et  ne  voulut 
pas  se  rapprocher  des  émigrés  pendant  son  exil .  Il  était  question  de 
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lui  donner  le  ministère  de  la  Guerre  ou  celui  des  Finances,  lorsqu'il 
mourut. 

Il  remplaça  du  Coëtlosquet  à  l'Académie,  et  fut  reçu  par  Suard 
le  i5  juin  1784  ;  le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  voyageant  sous  le  nom 
de  comte  de  Haga,  assista  à  sa  séance  de  réception.  Il  a  laissé  des 
poésies  et  des  comédies  de  salon. 

M.  le  3o  décembre  1798.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil 
fut  attribué  à  A.-V.  Arnault. 

265.  —  MAURY  (Jean  Sifrein,  abbé)  (12  et  i4).  Né  dans  le  Comtat- 
Venaissin,le  26  juin  1746  (hostUe  aux  idées  de  la  Révolution).  — Il  était 
fils  d'un  cordonnier.  Il  concourut  deux  fois  pour  le  prix  d'éloquence 
à  l'Académie  et  son  Eloge  de  Fénelon  lui  valut  un  accessit  en  1771. 
Prédicateur,  il  prononça  le  aS  août  1772  devant  l'Académie  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis,  qui  fut  applaudi  malgré  la  sainteté  du  lieu  ; 
FAcadémie  demanda  pour  lui  un  bénéfice  à  l'archevêque  de  Paris  ; 
le  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul  le  fit  nommer  en  rempla- 
cement de  Lefranc  de  Pompignan  en  décembre  1784.  Il  fut  reçu  le 
27  janvier  1786  par  le  duc  de  Nivernais  ;  dans  son  discours  de  récep- 
tion, qui  avait  pour  objet  :  Sur  T étude  des  anciens  et  la  poésie  lyrique, 
il  rappela,  en  le  jugeant  sévèrement,  l'incident  qu'avait  soulevé  son 
prédécesseur.  Il  avait  déjà  été  candidat  et  battu  par  l'abbé  Millot  ;  il 
fut  élu  avec  l'appui  de  BufFon  et  de  la  cour,  et  son  élection  fut  la  cause 
de  la  brouille  entre  Bailly  et  Buflbn,  à  la  suite  de  laquelle,  ce  dernier 
ne  vint  plus  à  l'Académie.  Dès  1777,  Maury  voulut  réconcilier  les 
piccinistes  et  les  glûckistes  et  ne  parvint  qu'à  les  irriter  davantage  et 
lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie  les  piccinistes  reportèrent  leurs 
voix  sur  ses  concurrents,  Sedaine  et  Target  ;  la  réconciliation  entre 
les  deux  partis  n'eut  lieu  qu'en  1785.  Il  a  écrit  un  Essai  sur  Vélo- 
quence  de  la  chaire. 

Il  fit  une  opposition  acharnée  à  la  Révolution,  fut  député  aux  Etats 
généraux,  soutint  des  luttes  oratoires  contre  Mirabeau  ;  Maury  émi- 
gra  après  la  Constituante,  devint  archevêque  de  Nicée,  nonce  à  la 
Diète  de  Francfort,  ambassadeur  du  comte  de  Provence  auprès  du 
Saint-Siège,  cardinal  en  1794- 

Il  était  hors  de  France  lors  de  la  création  de  l'Institut  et  de  l'orga- 
nisation de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  Régnaud  de  Saint- Jean- 
d' Angély.  Rallié  au  premier  Consul,  il  rentra  en  1806,  fut  nommé  car- 
dinal français,  aumônier  du  prince  Jérôme,  archevêque  de  Paris.  Il 
remplaça  Target  à  l'Académie  en  1806,  et  fut  reçu  par  l'abbé  Sicard 
le  6  mai  1807.  Cette  seconde  admission  à  l'Académie  lui  fut  reprochée 
et  donna  lieu  à  divers  incidents  ;  d'abord  sa  réception  fut  retardée  de 
six  mois  à  cause  de  l'exigence  qu'il  apporta  à  se  faire  appeler 
«  Monseigneur  »,  en  se  réclamant  du  déplorable  précédent  du  cardi- 
nal Dubois  ;  puis  son  discours,  trop  long,  fut  mal  accueilli  du  public 
qui  lui  était  d'avance  peu  favorable  ;  enfin,  Sicard,  qui  le  recevait, 
tut  maladroit  dans  sa  réponse.  Après  la  chute  de  l'Empire,  il  fut  exclu 
par  l'ordonnance  royale  de  1816  et  proscrit  par  les  Bourbons.  Son 
fauteuil  fut  attribué  à  l'abbé  de  Montesquiou-Fézenzac.  Maury  se 
réfugia  en  Italie,  fut  emprisonné  six  mois  au  fort  Saint- Ange  et  six 
mois  dans  une  maison  de  lazaristes,  puis  il  obtint  son  pardon  du 
pape. 

«  L'abbé  Maury  a  été  l'un  de  nos  orateurs  les  plus  célèbres,  et  il 
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est  encore  un  de  nos  rhéteurs  les  plus  judicieux  et  les  plus  utiles,  à 
prendre  ce  mot  rhéteur  dans  le  sens  favorable  des  anciens.  »  (Sainte- 
Beuve). 

Poujoulat  a  écrit  la  Vie  du  Cardinal  Maury. 

M.  le  II  maii8i7. 

266.  —  TARGET  (Gui- Jean-Baptiste)  (i4).  Né  à  Paris  le  6  décem- 
bre in33.  —  Jurisconsulte  et  avocat,  son  élection  à  l'Académie,  oti  il 
remplaça  l'abbé  Arnaud  le  i3  janvier  1786,  fut  une  réconciliation 
entre  l'Académie  et  le  barreau  brouillés  depuis  l'afTaire  Lenormand  ; 
à  l'élection  précédente,  il  avait  été  battu  par  l'abbé  Maury.  Un  grand 
nombre  d'avocats  vinrent  assister  à  la  séance  où  il  fut  reçu  par  le 
duc  de  Ninervais  le  10  mars  lySS. 

Il  fut  député  aux  Etats  généraux.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  on 
lui  demanda  de  défendre  le  roi,  il  n'en  eut  pas  le  courage  et  refusa, 
prétextant  son  âge  et  l'état  de  sa  santé,  cependant,  il  écrivit  une 
défense  de  Louis  XVI  qu'il  fit  distribuer  aux  juges. 

Target  participa  aux  deux  réunions  préparatoires  tenues  en  1800 
pour  étudier  une  reconstitution  de  l'Académie.  A  l'organisation 
de  i8o3,  il  reprit  son  fauteuil. 

M.  le  9  septembre  1806.  —  S.  :  cardinal  Maury  (2«  élection) 
(V.  notice  a65). 

267.  —  MORELLET  {abbé  André)  (9).  Né  à  Lyon,  7  mars  1727. 
—  Il  fut  à  la  Sorbonne  le  condisciple  de  Loménie  de  Brienne  et  de 
Turgot.  Il  fréquenta  les  salons  de  M"«»  Du  DefFant  et  Necker. 
M™*  GeofTrin  lui  légua  une  rente  viagère  de  1276  francs  ;  il  fut  l'ami  de 
Voltaire,  Malesherbes,  d'Alembert,  Diderot,  Marmontel,  Turgot, 
Franklin,  d'Holbach,  J.-J.  Rousseau,  et  fut  pensionné  par  M"""  Geof- 
frin  et  par  Louis  XVI .  Lors  de  la  réception  de  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  Morellet  l'attaqua  vivement  par  des  épigrammes  ainsi  que  les 
autres  adversaires  des  philosophes  ;  Voltaire  lui  donna  alors  le  sur- 
nom de  Mords-les.  Sa  réponse  à  la  comédie  des  Philosophes  de 
Palissot,  contenant  des  allusions  un  peu  violentes  contre  la  prin- 
cesse de  Robecq,  protectrice  de  cet  auteur,  lui  valut  deux  mois  de 
Bastille . 

.  C'est  dans  son  salon  que  prit  naissance  la  querelle  des  piccinistes 
et  des  glûckistes. 

Morellet  remplaça  l'abbé  Millot  à  l'Académie  et  fut  reçu  par  Chas- 
tellux  le  16  juin  1785.  Il  collabora  au  Dictionnaire  et  fut  le  dernier 
directeur  de  l'ancienne  Académie,  dont  il  prit,  avec  un  grand  courage, 
la  défense  dans  les  temps  troublés  de  la  Révolution  ;  il  répondit   au 
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Marmontel,  il  prit  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  par  intérim  ; 
il  présida  la  dernière  séance  de  la  Compagnie,  le  5  août  1793,  assista 
à  l'apposition  des  scellés  le  12  août,  et  ne  consentit  à  livrer  la  copie 
du  Dictionnaire  que  sur  réquisition. 

La  Révolution  priva  Morellet  de  tous  ses  bénéfices,  et,  de  trente 
mille  livres  de  rente,  il  fut  réduit  à  mille  deux  cents;  il  se  remit  au 
travail,  étant  plus  que  septuagénaire,  et  fit  des  traductions  de  l'an- 
glais pour  augmenter  ses  ressources. 
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A  la  création  de  l'Institut,  il  revendiqua,  au  nom  des  anciens  aca- 
démiciens vivants,  la  propriété  du  Dictionnaire.  En  1800,  il  prit  une 
parttrès  active  aux  différentes  réunions  qui  avaient  pour  but  la  recons- 
titution de  l'Académie;  et  lors  de  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  pos- 
session de  son  fauteuil;  il  prononça  l'éloge  des  anciens  académiciens, 
et  reçut  P. -M.  Lacretelle  aîné.  Il  fut  de  ceux  qui  résistèrent  au  cou- 
rant adulateur  napoléonien  ;  il  fut  député  au  Corps  législatif  de  1806 
à  i8i5.  Maintenu  à  la  réorganisation  de  1816,  il  mourut  doyen  de 
l'Académie  le  12  janvier  1819.  11  avait  appartenu  à  l'Académie  de 
Lyon  et  a  laissé  des  Mémoires,  une  traduction  du  Directoriam  inqui- 
sitorium  et  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines  de  Baccaria. 

S.  :  Lemontey. 

268.  —  GUIBERT  (Jacques-Antoine-Hippolyte,  comte  de)  (3o). 
Né  à  Montauban,  12  novembre  i'j^3.  —  Officier  général,  il  fut  l'ami 
de  Voltaire,  Buffon,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Ihomas,  de  M"»"  de 
Staël,  devint  Tadversaire  de  d' Alembert  après  avoir  été  son  ami,  et  fut 
l'amant  de  M"**  de  Lespinasse .  Auteur  dramatique  médiocre  et  écri- 
vain militaire,  il  a  laissé  des  éloges,  entre  autres  ceux  de  M"'  de  Les- 
nasse  et  du  roi  de  Prusse.  Il  remplaça  Thomas  et  fut  reçu  par  Saint- 
Lambert  le  i3  février  1786. 

M.  le  5  mai  1790.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attri- 
bué à  Gambacérès. 

369.  —  SEDAINE  (Michel-Jean)  (6).  Né  à  Paris  le  2  juin  1719.  — 
Il  fut  tailleur  de  pierres  ;  l'architecte  David,  frappé  de  son  intelligence 
et  de  ses  aptitudes,  le  protégea  et  lui  facilita  son  entrée  dans  les 
lettres  ;  plus  tard,  par  reconnaissance,  Sedaine  éleva  comme  son 
propre  fils  le  petit-fils  de  son  protecteur,  qui  est  devenu  le  célèbre 
peintre  David.  Poète,  auteur  dramatique,  il  écrivit  des  comédies  dont 
la  meilleure  est  le  Philosophe  sans  le  savoir,  et  des  opéras  comi- 
ques dont  Grétry  et  Monsigny  composèrent  la  musique  ;  Sedaine  est 
considéré  comme  le  créateur  de  l'opéra  comique  ;  ses  œuvres  les  plus 
célèbres  de  ce  genre  sont  Rose  et  Colas  et  Richard  Cœur  de  Lion.  Il 
entra  à  l'Académie,  âgé  de  près  de  67  ans,  en  remplacement  de  Wate- 
let,  et  fut  reçu  par  Lemierre  le  27  avril  1786  ;  malgré  quarante  ans 
de  succès  au  théâtre,  il  avait  été  précédemment  battu  par  La  Harpe. 
Il  fut  pensionné  par  la  Convention  en  1794,  mais,  présenté  à  l'Insti- 
tut, il  n'y  fut  pas  élu  et  en  éprouva  un  grand  chagrin.  Il  fut  secrétaire 
perpétuel  de  l'ancienne  académie  d'architecture.  Sainte-Beuve  dit  de 
lui  :  «  qui  écrivait  comme  un  maçon,  mais  qui  composait  comme  un 
architecte  ». 

M.  le  17  mai  1797.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Gollin  d'Harle ville. 

270.  —  RULHIÈRE  (Claude-Carloman  de)  (4o).  Né  dans  la  ban- 
lieue parisienne  le  8  juin  1735.  —  Officier,  diplomate,  poète  et  histo- 
rien, il  fut  l'ami  de  J.-J.  Rousseau  et  des  j^hilosophes.  Il  n'avait  fait 
que  200  vers  sur  les  Disputes,  ses  autres  œuvres  étant  inédites  ou 
publiées  sans  nom  d'auteur,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'Académie  en  rempla- 
cement de  l'abbé  de  Boismont  et  reçu  par  Chastellux  le  4  juin  1787. 
Il  répondit  au  discours  de  réception  du  président  Nicolaï,  tut  secré- 
taire du  comte  de  Provence,  écrivit  une  Histoire  de  la  Révolution  de 
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Russie ,  et,  pour  le  Dauphin  (Louis  XVI),  une  Histoire  de  Pologne 
qui  lui  valut  une  pension  de  6.000  livres.  Rival  de  Ghamfort  et  de 
Rivarol,  Rulhière  «  est  un  écrivain  non  seulement  spirituel,  mais 
savant  et  habile,  qui,  après  avoir  longtemps  disséminé  ses  finesses  et 
ses  élégances  sur  des  sujets  de  société,  a  essayé  de  rassembler  finale- 
ment ses  forces,  de  les  appliquer  aux  grands  sujets  de  l'histoire,  et  y 
a,  jusqu'à  un  certain  point,  réussi  »  (Sainte-Beuve,  IV). 

M.  le  3o  janvier  1791.  —  A  l'organisation  de  i8o3  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Cabanis. 

271 .  —  AGUESSEAU  (Henri-Cardin-Jean-Baptiste  marquis  d') 
(10)  .Né  près  de  Paris,  au  château  deFresnes,  le  23  août  T747- —  Petit- 
fils  du  chancelier,  magistrat.  Ambassadeur  enDanemark,  il  mt  nommé 
en  remplacement  de  Paulmy  et  reçu  par  Beauzée  le  i3  mars  1788. 
Grimm  racontait  ainsi  comment  devrait  avoir  lieu  cette  réception  : 
«  Messieurs,  dira  D'Aguesseau,  je  suis  ici  pour  mon  grand-père.  —  Et 
moi,  répondra  Beauzée,  pour  ma  grammaire.  »  (Au  xvm«  siècle 
comme  au  xvii",  grammaire  se  prononçait  gran-m,aire;  de  là  le  même 
calembour  qui  se  trouve  dans  les  Femmes  sapantes.  D'Aguesseau 
fit  partie  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Il  fut  député 
aux  Etats  généraux,  se  cacha  pendant  la  Convention,  fut  sénateur 
et  comte  de  l'Empire,  marquis,  pair  de  France  et  commandeur  du 
Saint-Esprit  sous  la  Restauration. 

A  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  possession  de  son  fauteuil,  après 
avoir  appuyé  le  projet  de  reconstitution  de  l'Académie  en  1800.  Il 
mourut,  doyen  de  l'Académie,  le  22  janvier  1826,  le  dernier  survivant 
de  l'ancienne  Académie  et  le  dernier  du  nom  de  D'Aguesseau. 

S.  :  Brifaut. 

272.  —  FLORIAN  (Jkan-Pierre  Claris,  chevalier  de)  (09).  Né 
dansles  Gévennes  le  6  mars  1755.  —  Officier  de  dragons,  il  était  un  des 
familiers  du  château  de  Sceaux  et  le  protégé  de  Voltaire  qui  était 
allié  de  sa  famille  ;  Auteur  dramatique,  romancier,  poète,  fabuliste,  il 
fut  lauréat  de  l'Académie.  Il  y  remplaça  le  cardinal  de  Luynes  et  fut 
reçu  le  i4  mai  1788.  Banni  de  Paris  pendant  la  Révolution,  il  fut 
emprisonné  sous  la  Terreur  et  relâché  au  9  thermidor  ;  il  mourut  des 
souffrances  endurées  pendant  sa  détention,  une  année  après,  âgé  de 
trente-neuf  ans,  le  12  septembre  1794-  H  a  laissé  des  Fables,  les  meil- 
leures après  celles  de  La  Fontaine,  quelques  pièces  de  théâtre  et  des 
pastorales,  plus  une  traduction  un  peu  trop  fibre  de  Cervantes.  Son 
éloge  a  été  fait  par  Lacretelle. 

A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  Cailhava. 

273.  —  VICQ  D'AZYR  (Félix)  (i).  Né  en  Normandie  le  23  avril 
1748.  — Célèbre  anatomiste,  professeur  de  médecine,  premier  médecin 
de  la  Reine  en  1789,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences  en  1774  ; 
ami  de  Malesherbes  et  de  Turgot,  il  écrivit  cinquante  Eloges  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  de  l'Académie,  où  il  remplaça  Buflon  et  fut  reçu 
par  Saint-Lambert  le  11  décembre  1788. 

A  la  suite  du  succès  de  la  mission  dont  il  fut  chargé  par  l'Académie 
des  Sciences  lors  d'une  épizootie  terrible  qui  ravagea  le  midi  de  la 
France  en  1774,11  créa  une  sorte  d'Académie  de  médecine  sous  le  nom 
de  Société  royale  de  médecine. 
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Sous  la  Terreur,  il  vécut  dans  des  transes  continuelles  craignant 
toujours  oue  son  titre  d'ancien  médecin  de  la  Reine  ne  le  fit  envoyer  à 
l'échafaud  révolutionnaire.  Dernier  chancelier  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, il  assista  pourtant  à  ses  dernières  séances. 

Il  fut  le  précurseur  de  Guvier. 

«  Vicq  d  Azyr,  au  sortir  d'une  de  ces  parodies  sinistres  décorées  du 
nom  de  tête  nationale,  était  saisi  d'un  mal  qui  l'enlevait  en  quelques 
instants  dans  le  délire  de  la  peur.  »  (A.  Maury). 

«  Le  médecin  Vicq  d'Azyr  a  été  un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  règne  de  Louis  XVL  »  (Sainte-Beuve).  Il  fut  excellent  profes- 
seur et  orateur  académique. 

Deux  Causeries  de  Sainte-Beuve  ;  Guvier,  Cabanis,  Lalande, 
Lemontey,  etc.,  ont  publié  sur  Vicq  d'Azyr  des  Notices  ou  des  Eloges. 

M.  le  20  juin  1794-  —  A  l'organisation  de  i8o"3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  Domergue. 

274.  —  BOUFFLERS  (Stanislas-Jean,  chevalier,  puis  marquis 
de)  (•])  Né  à  Nancy  en  1737.  —  Filleul  et  protégé  du  roi  Stanislas  de 
Pologne,  il  embrassa  la  carrière  militaire,  devint  maréchal  de  camp, 
voyagea,  fréquenta  le  salon  Geoffrin.  Il  écrivit  des  poésies  légères, 
erotiques  et  fugitives  et  des  contes  libertins  ;  élu  à  l'Académie  en 
remplacement  de  Montazet,  il  y  fut  reçu  par  Saint- Lambert  le 
24  décembre  1788.  Il  présida  la  dernière  séance  de  réception  de  l'an- 
cienne Académie  et  répondit  au  discours  de  Barthélémy.  Député  aux 
Etats  généraux,  il  émigra  en  1791  et  rentra  en  France  en  1800  ,  il 
assista  aux  deux  séances  préparatoires  à  la  tentative  de  reconstitu- 
tion de  l'Académie.  A  l'organisation  de  i8o3,  il  reprit  possession  de 
son  fauteuil. 

M.  en  i8i5.  —  S.  :  Baour-Lormian. 

275. —  HARGOURT  (François-Henri,  comte  de  Lillebonne,  duc 
d')  (32).  Né  le  12  janvier  1726.  —  Lieutenant  général,  chevalier  du 
Saint-Esprit,  il  remplaça  à  1  Académie  le  maréchal  de  Richelieu,  à  la 
fin  de  1788  et  fut  reçu  par  Gaillard  le  26  février  1789.  Il  était  hors 
de  France  au  moment  où  éclata  la  Révolution  et  il  rejoignit  les 
émigrés. 

M.  le  22  juillet  1802.  —  A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fat 
attribué  à  Lucien  Bonaparte. 

276 .  —  NIGOLAI  (Aimar-Gharles-Marie  de)  (2).  Né  à  Paris  le 
i4  août  1747. —  Premier  président  delà  Ghambre  des  Gomptes  en  1768, 
et  orateur,  il  remplaça  Ghastellux  à  l'Académie  et  fut  reçu  par 
Rulhière  le  12  mars  1789.  Dans  son  discours  de  réception,  il  suscita 
les  murmures  du  public  en  faisant  l'éloge  de  Louis  XVI. 

Il  mourut  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  7  juillet  1794-  On  lit 
dans  le  Moniteur  :  «  Nicolaï  convaincu  de  s'être  rendu  l'ennemi  du 
peuple  en  conspirant  contre  sa  liberté  et  sa  sûreté,  en  provoquant, 
par  la  révolte  des  prisons  l'assassinat  et  la  dissolution  de  la  représenta- 
tion nationale,  etc..  a  été  condamné  à  mort  (19  messidor).  »  Il  faisait 
partie  d'une  fournée  de  cinquante-neuf  condamnés. 

A  Torganisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut  attribué  à  François  de 
Neufchâteau. 
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277.  —  BARTHÉLÉMY  (afe&e  jEAN-jACQUKs)(26).Néen  Provence, 
le  ao  janvier  1716.  —  Tonsuré,  il  ne  fut  pas  prêtre  ;  orientaliste,  poly- 
glotte, érudit,  numismate,  il  fiit  adjoint  de  Gros  de  Boze,  garde  aa 
cabinet  des  Médailles,  en  i'j^5,  et  lui  succéda  en  1763  ;  il  avait  été 
reçu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  i74!7-  11  û*  paraître  le  Voyage 
du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  quatre  volumes,  en  1788  ;  cet  ouvrage 
lui  valut  l'honneur  de  recevoir  chez  lui  les  membres  de  l'Académie 
française  qui  lui  demandèrent  de  se  présenter  dans  leur  compagnie  ; 
il  fit  alors  les  visites  d'usage,  et  fut  élu,  à  l'âge  de  73  ans,  en  rempla- 
cement de  Beauzée,  et  reçu  par  Boufflers  le  29  août  1789.  11  fut  le  der- 
nier académicien  élu  par  1  ancienne  Académie.  Il  avait  fréquenté 
autrefois  le  salon  de  M"">Du  Deffant,  et  était  membre  des  Académies 
de  Londres,  Madrid,  Gortone,  Pezaro. 

Il  fut  arrêté  pendant  la  Terreur  et  subit  seize  heures  de  détention 
aux  Madelonnettes  ;  son  âge  et  sa  renommée  lui  valurent  son  élar- 
gissement ;  il  fut  pensionné  par  la  Gonvention  en  1794  (hostile  aux 
idées  de  la  Révolution).  Deux  Causeries  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  3o  avril  1795.  — A  l'organisation  de  i8o3,  son  fauteuil  fut 
attribué  à  M.-J.  Ghénier. 

278. — VOLNEY  (Constantin-François  Chassebœuf,  dit)  (i5). 
Né  dans  le  Maine  le  a  février  1767.  —  Il  s'appela  d'abord  Boisgi- 
rais  et  prit  plus  tard  le  nom  de  Volney.  Son  Mémoire  sur  la  Chrono- 
logie d  Hérodote  souleva  des  discussions  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  lui  ouvrit  les  salons  d'Helvétius  et  d'Holbach. 

L'ouvrage  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  est  les  Ruines  ou  Méditations 
sur  les  Révolutions  des  Empires  ;  il  voyagea  en  Egypte  et  en  Amé- 
rique. Député  aux  Etats  généraux,  il  fut  emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur, s'associa  au  18 brumaire,  refusa  d'être  ministre  et  d'être  consul; 
il  fut  vice-président  du  Sénat  impérial,  puis  donna  sa  démission  de 
sénateur. 

Philosophe,  orientaliste,  il  fut  nommé  par  le  Directoire  le  20  no- 
vembre 1795  membre  de  l'Institut  dans  la  classe  des  Sciences  morales 
et  politiques,  et  il  fut  de  la  classe  de  Langue  et  de  Littérature  fran- 
çaises à  l'organisation  de  i8o3  ;  on  lui  attribua  le  fauteuil  de  Radon- 
viUiers.  Il  y  fut  maintenu  à  la  réorganisation  de  1816  ;  il  fonda  un 
prix  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  les  langues  orientales  et  fut  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'Ecole  normale .  Son  Eloge  a  été  prononcé  à  la 
Chambre  des  Pairs  par  le  comte  Daru.  Eug.  Berger  a  écrit  une  Etude 
sur  sa  oie  et  ses  œuvres . 

M.  le  25  avril  i8ao.  —  S.  :  Pastoret, 

279.  —  GARAT  (Dominique-Joseph)  (34).  Né  à  Rayonne  le  8  sep- 
tembre 1749.  —  Avocat,  jourjjaliste,  philosophe,  il  fut  l'amide  Suard, 
Buflbn,  d^Alembert,  Gondillac,  et  trois  fois  lauréat  de  l'Académie 
pour  le  prix  d'éloquence,  la  première  fois  avec  un  éloge  de  Suger,  la 
seconde  fois  avec  un  éloge  de  Montausier.  Il  estima  que  La  Harpe 
avait  mal  lu  ce  dernier,  et  pour  la  troisième  fois,  il  obtint  de  lire  lui- 
même  son  éloge  de  Fontenelle  ,  il  fut  le  premiei*  à  qui  cette  faveur 
fut  accordée  ;  on  a  comparé  ses  Eloges  à  ceux  de  Thomas,  Ghamfort 
et  La  Harpe. 

Nommé  par  le  Directoire  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  le 
ao  novembre  1796  ;  démissionna  le  6  décembre  ;  élu  le  10  décembre  puis 
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nommé  parle  Directoire  le  i4  décembre  dans  la  deuxième  classe,  Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques. 

Député  aux  Etats  généraux  et  plus  tard  aux  Cinq  Cents  il  fut  minis- 
tre de  la  Justice  en  179a  et  de  l'Intérieur  en  1793  ;  c'est  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  fonctions  qu'il  lut  à  Louis  XVI  son  arrêt.  Empri- 
sonné sous  la  Terreur,  il  fut  Ubéré  le  9  thermidor.  Ambassadeur  sous 
le  Directoire,  membre  du  Conseil  des  Anciens,  l'Empire  le  fit  séna- 
teur et  comte. 

Le  Directoire  le  nomma  membre  de  l'Institut  en  1795,  mais  il  refusa 
de  faire  partie  de  la  section  de  grammaire  et  fut  appelé  dans  la  deu- 
xième classe,  section  d'analyse  des  sensations  et  des  idées.  L'organi- 
sation de  i8o3  l'appela  dans  la  deuxième  classe  où  le  fauteuil  du  duc 
de  Duras  lui  fut  attribué.  Il  reçut  Parny  qu'il  affecta  de  considérer 
comme  un  philosophe.  Exclu  et  proscrit  par  l'ordonnance  de  1816,  on 
donna  son  fauteuil  au  cardinal  de  Bausset.  En  1829  on  lui  proposa 
de  rentrer  à  l'Académie,  mais  il  refusa  en  disant  :  «  Quoi  qu'on  ait 
pu  faire,  je  suis  et  serai  de  l'Académie  française  jusqu'à  mon  dernier 
soupir  ;  comme  ministre  de  l'Intérieur,  j'ai  rassemblé  les  débris  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  ;  depuis  j'en  ai  discuté  les  articles  avec 
elle...  » 

Orateur  distingué.  Garât  fut  professeur  d'histoire  au  Lycée  et  de 
philosophie  à  l'Ecole  normale  ;  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  à  sa  reconstitution,  le  a6  octobre 
i83a.  A  l'Académie  française,  u  fut  de  ceux  qui  montrèrent  une  cer- 
taine indépendance  vis-à-vis  du  gouvernement  impérial.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  et  mourut  le  9  décembre  i833. — S.  :  cardinal  de  Bausset  (  18  ï6). 

280.  —  CABANIS  (Pierre-Jkan-Georges)  (4o).  Né  en  Limousin 
le  5  juin  1767.  — Il  fut  un  célèbre  médecin  et  physiologiste,  ami  de 
Mirabeau,  d'Holbach,  d'Alembert,  Diderot,  Condorcet,  Condillac, 
Thomas,  Franklin,  Jefferson,  Sieyès,  M™*  Helvétius  et  protégé  de  Tur- 
got.  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  ;  auteur  des  Rapports  du  physi- 
que et  du  moral  de  ï homme,  cet  ouvrage  en  deux  volumes  le  place 
dans  l'école  sensualiste,  mais  plus  tard  il  abandonna  la  philosophie 
matérialiste  et  devint  spiritualiste. 

«  Cabanis,  intéressant  et  clair  avec  profondeur,  en  comparant 
l'homme  physique  et  l'homme  moral,  a  soumis  la  médecine  à  l'enten- 
dement.» (M.-J.  Chénier). 

Il  fit  partie  de  l'Institut  le  i5  décembre  1795,  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  à  l'organisation  de  i8o3,  on  lui  attribua  dans  la 
deuxième  classe  le  fauteuil  de  Rulhière. 

Il  fut  député  aux  Cinq  Cents  et  sénateur  de  l'Empire. 

M.  le  5  mai  1808.  —  S.  :  Destutt  de  Tracy. 

281.  —  SAINT-PIERRE  (Jacques-Henri  Bernardin  de)  (27).  Né 
au  Havre  le  19  janvier  1737.  —  Il  eut  une  jeunesse  pauvre  et  aventu- 
reuse, voyagea,  fut  au  service  de  la  Russie  ;  de  retour  en  France,  il 
jfréquenta  les  salons  philosophiques,  notamment  ceux  de  M"«  de  Les- 
pinasse  et  de  M™*  Necker.  L'insuccès  de  la  lecture  de  Paul  et  Vir- 
ginie chez  cette  dernière  jeta  l'auteur  dans  xm  tel  doute  sur  la  valeur 
de  son  ouvrage  qu'il  failht  le  détruire  ;  ce  fut  Joseph  Vernet  qui  le 
sauva  du  feu.  Les  Etudes  de  la  nature,  ouvrage  inspiré  par 
J.-J.  Rousseau,  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  était  l'ami,  obtint  au 
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contraire,  un  grand  succès.  Lauréat  de  l'Académie  de  Besançon,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  fut  intendant  du  Jardin  des  Plantes  et  du  cabi- 
net d'histoire  naturelle  en  1791,  professeur  de  morale  à  l'Ecole  nor- 
male en  1794-  H  fit  partie  de  l'Institut  en  1796,  classe  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  à  l'organisation  de  i8o3,  il  occupa,  dans  la 
deuxième  classe  le  fauteuil  de  A.-L.  Séguier.  Il  devait  recevoir 
Raymond,  Picard  et  Laujon  le  24  novembre  1807  ;  il  écrivit  son  dis- 
cours de  réponse  aux  trois  récipiendaires,  mais  septuagénaire  et 
ayant  la  voix  faible,  il  dut  laisser  à  François  Neufchâteau  le  soin  d'en 
donner  lecture  :  ce  discours  eut  d'ailleurs  peu  de  succès  auprès  du 
public  fatigué  des  trois  qu'il  venait  d'entendre.  En  1904,  M.  Eugène 
Patron  légua  au  muséum  une  somme  de  cinquante  mille  francs  des- 
tinée à  élever  une  statue  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  le  Jar- 
din des  Plantes.  Patin  a  prononcé  son  Eloge  et  Aimé  Martin  a  écrit 
une  Notice  sur  Bernardin  de  Saint- Pierre. 
M.  le  31  janvier  18x4.  —  S.  :  Aignan. 

283.  —  NAIGEON  (Jacques- André)  (iq).  Né  à  Paris  en  1788.  — 
Ami  du  baron  d'Holbach  et  de  Diderot,  collaborateur  de  V Encyclo- 
pédie, il  pratiqua  l'athéisme  intolérant  et  fanatique;  il  a  fait  des  tra- 
ductions et  a  laissé  un  Dictionnaire  de  philosophie  ancienne  et 
moderne.  Membre  de  l'Institut  en  1790,  classe  des  Sciences  morales 
et  politiques,  il  occupa  dans  la  deuxième  classe,  à  l'organisation  de 
i8o3,  le  fauteuil  de  Chabanon. 

M.  en  i8io.  —  S.  :  Népomucène  Lemercier. 

283.  — G AMB ACÉRÉS  (Jean-Jacques-Régis  de)  (3o).  Né  à  Mont- 
pellier le  18  octobre  1765.  —  Il  fut  président  de  la  Convention  et 
membre  du  Comité  de  Salut  public,  président  des  Cinq  Cents,  minis- 
tre de  la  Justice  au  moment  du  18  brunaire,  il  devint  deuxième  con- 
sul. Orateur  et  jurisconsulte,  il  prit  part  à  la  rédaction  du  Code 
Napoléon,  et  l'Empire  le  nomma  duc  dé  Parme,  prince,  archtcliance- 
lier,  membre  et  président  du  Sénat,  du  Conseil  d'Etat  et  de  la  Haute- 
Cour  impériale,  Grand-Aigle  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  fut  encore 
ministre  de  la  Justice  aux  Cent-Jours.  Il  écrivit  le  Discours  prélimi- 
naire du  projet  du  Code  Napoléon. 

Nommé  par  le  Directoire  membre  de  l'Institut  le  20  novembre  1795, 
classe  des  Sciences  morales  et  politiques,  Cambacérès  fit  partie  de  la 
deuxième  classe  à  l'organisation  de  i8o3  et  occupa  le  fauteuil  du 
comte  Guibert.  Exclu  et  proscrit  j)ar  l'ordonnance  royale  du  23  juil- 
let i8i5,  son  fauteuil  fut  attribué  au  vicomte  de  Bonald.  A  sa  rentrée 
en  France  en  1818,  il  fut  rétabli  dans  ses  titres  et  ses  droits,  mais 
ne  fit  plus  partie  de  l'Académie.  Il  mourut  le  8  mars  1824. 

284r.  —  MERLIN  DE  DOUAI  (Philippe- Antoine)  (28).  Né  dans  la 
Flandre  le  3o  octobre  1754.  —  Fils  d'un  cultivateur,  il  devint  avocat 
et  fut  jurisconsulte  distingué.  Député  aux  Etats  généraux,  il  siégea 
parmi  les  Montagnards  à  la  Convention,  fut  ministre  de  la  Police 
sous  le  Directoire  et  ministre  d'Etat  sous  l'Einpire.  Membre  du  Direc- 
toire de  1797  à  1899,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation  sous 
le  Consulat,  il  conserva  ce  i)oste  pendant  treize  années;  Merlin  fut 
comte  de  l'Empire  et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  fit  partit  de  l'Institut  de  1796  dans  la  classe  des  Sciences  mora- 
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les  et  politiques  ;  à  la  réorganisation  de  i8o3,  il  fut  nommé  dans  la 
seconde  classe  et  occupa  le  fauteuil  du  maréchal  prince  de  Beau- 
vau  ;  il  reçut  N.  Lemercier.  Il  fut  exclu  de  l'Académie  et  exilé  par 
l'ordonnance  de  i8t6,  et  remplacé  parle  comte  Ferrand.  Il  rentra  en 
France  en  i83o  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  à  sa  reconstitution  en  i832.  Il  mourut  le 
26  décembre  i838.  Mignet  a  écrit  sur  lui  une  Notice. 

285.  —  BIGOT  DE  PRÉAMENEU  (Félix- Julien- Jean,  comte) 
(37).  Né  à  Rennes  le  26  mars  1747-  —  Avocat  et  jurisconsulte,  il  fut 
membre  et  président  àl' Assemblée  législative  :  il  se  cacha  sous  la  Ter- 
reur, fut  fonctionnaire  sous  le  Consulat,  ministre  des  Cultes  en  1808, 
nommé  comte  de  l'Empire  et  membre  delà  commission  de  rédaction 
du  Code  Napoléon.  Membre  de  l'Institut  en  1796  dans  la  classe  des 
Sciences  morales  et  politiques,  il  fut  nommé  le  24  février  1796  dans 
la  deuxième  classe,  dont  il  devait  président  et  y  demeura  lors  de  l'or- 
ganisation de  i8o3  ;  il  y  occupa  le  fauteuil  de  Lemierre,  fut  maintenu 
lors  de  la  réorganisation  de  1816  et  reçut  Frayssinous. 

M.  le  3i  juillet  1825.  —  S.  .  Mathieu  de  Montmorency. 

,286.  —  SIEYÈS  (Emmanuel-Joseph,  abbé)  (3i).  Né  à  Fréjus  le 
3  mai  1748.  —  Métaphysicien  poUtique,  il  eut  beaucoup  d'idées  nou- 
velles, écrivit  de  nombreuses  brochures  politiques  et  trouva  quantité 
de  mots  heureux  faisant  image,  qui  le  rendirent  très  populaire.  Député 
de  Paris  aux  Etats  généraux,  il  fut  le  rédacteur  du  serment  du  Jeu 
de  Paume,  proposa  la  fusion  des  trois  ordres  et  la  constitution  des 
Etats  généraux  en  Assemblée  constituante  ;  il  eut  l'idée  de  la  division 
de  la  France  en  départements  ;  membre  de  la  Convention,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel  au  peuple  ;  il  présida  la  Con- 
vention, et,  plus  tard,  il  fit  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Sieyès 
fut  membre  et  président  du  Directoire,  puis  consul  ;  il  prépara  le 
18  Brumaire  et  sous  l'Empire,  il  fut  créé  comte  et  sénateur;  il  devint 
président  du  Sénat.  Il  avait  été  ambassadeur  à  Berlin  en  1798. 

Sieyès  fut  membre  de  l'Institut  en  1795,  dans  la  classe  des  Scien- 
ces morales  et  politiques  ;  à  Torganisation  de  i8o3,  il  fit  partie  de  la 
deuxième  classe  dont  il  fut  président  et  où  il  occupa  le  fauteuil  de 
Bailly;  exclu  par  l'ordonnance  de  1816,  il  fut  exilé  en  Hollande  et  ne 
rentra  en  France  qu'en  i83o;  il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  i83o.  Il  avait  été  remplacé  à  l'Académie 
française  par  Lally-Tollendal. 

Il  mourut  le  20  juin  i836.  —  Mignet  a  écrit  une  motice  sur  Sieyès. 

287.  —  LACUÉE  de  CESSAC  (Jean  Gérard,  comte)  (24).  Né 
près  d'Agen  le  4  novembre  1752.  —  Il  fut  membre  et  président  de 
l'Assemblée  législative,  député  au  Conseil  des  Anciens  et  aux  Cinq 
Cents,  membre  du  Conseil  d'Etat,  gouverneur  de  l'Ecole  polytechni- 
que, général  de  division,  ministre  et  directeur  de  l'Administration  de 
la  Guerre,  pair  de  France. 

Encyclopédiste  et  écrivain  militaire,  il  fut  membre  de  l'Institut,  élu 
dans  la  deuxième  classe  le  10  décembre  1795,  d'où  il  fut  deux  fois  secré- 
taire, et  devint  président.  On  l'y  retrouve  à  l'organisation  de  i8o3, 
occupant  le  fauteuil  de  Loménie  de  Brienne,  il  fut  maintenu  à  la 
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réorganisation  de  1816;  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  en  i832.  Il  vota  contre  Victor  Hugo  en  1841 . 
M.  doyen  de  l'Académie  le  18  juin  1841.  —  S.  :  de  Tocqueville. 

288.  —  RCEDERER  (Pierre-Louis,  comte)  (5).  Né  à  Metz  le 
i5  février  1754.  —  Avocat  et  conseiller  au  parlement  de  Metz,  il  fut 
député  aux  Etats  généraux  en  octobre  1789  et  n'était  pas  au  Jeu  de 
Paume;  le  10  août  1792,  il  accompagna  la  famille  royale  à  l'Assem- 
blée ;  il  se  cacha  pendant  la  Convention  ;  lieutenant  de  Sieyès,  jour- 
naliste pendant  la  Révolution  ;  il  dut  à  Talleyrand  d'avoir  été  rayé  de 
la  liste  des  déportés  au  18  fructidor. 

Il  prépara,  avec  Sieyès  et  Talleyrand,  Régnaud  et  Volney,le  18  Bru- 
maire et  fut  ministre  des  Finances  de  Joseph  Bonaparte  à  Naples  en 
1806,  conseiller  d'Etat  et  sénateur  sous  l'Empire,  pair  dé  France  en 
i832. 

Rœderer  fut  l'ami  des  philosophes,  professeur  d'économie  poli- 
tique, rédacteur  au  Journal  de  Paris  ;  il  a  écrit  une  histoire  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
de  la  société  polie  en  France,  et  a  laissé  des  ouvrages  politiques,  lit- 
téraires, d'histoire,  et  sept  comédies.  Elu  dans  la  deuxième  classe  de 
l'Institut  le  i4  décembre  1796,  Sciences  morales  et  politiques,  il  fit 
partie  de  la  deuxième  classe  à  l'organisation  de  i8o3  et  occupa  le 
fauteuil  de  Chamfort  :  exclu  en  1816,  il  fut  remplacé  par  le  duc  de 
Lévis.  11  faisait  partie  de  l'Académie  de  Metz,  et  mourut  le  17  décem- 
bre  i835.  Trois  Causeries  de  Sainte-Beuve. 

289.  —  GAILHAVA  (Jean-François,  dit  de  l'Estandoux)  (29). 
Né  à  Toulouse  le  28  avril  1731.  — Il  ftit  emprisonné  sous  la  Terreur. 
Auteur  dramatique,  poète  et  critique,  il  a  écrit  un  Traité  de  VArt  de 
la  Comédie  et  une  Etude  sur  Molière.  Membre  de  l'Institut  en  1798 
section  de  grammaire,  il  fit  partie  de  la  deuxième  classe  à  l'organisa- 
tion de  180J,  et  occupa  le  fauteuil  de  Florian. 

M.  le  26  juin  i8i3.  —  S.  :  Michaud. 

290.  —  ANDRIEUX  (François-Guillaume-Je\n-Stanislas)  (38). 
Né  à  Strasbourg  le  6  mai  1759.  — Il  fut  membre  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  et  du  Tribunat.  Il  fut  magistrat  et  a  écrit  des  contes  en  vers  ; 
comme  poète  comique,  son  chef-d'œuvre  est  Les  Etourdis.  Ami  de 
Collin  d  Harleville ,  il  lui  dut  sa  nomination  à  l'Institut  dans  la  section 
de  grammaire  en  1706  ;  il  fut  secrétaire  de  la  troisième  classe,  puis 
président,  il  lut  une  poésie  à  la  séance  inaugurale  de  l'Institut.  A  l'or- 
ganisation de  i8o3,  il  fut  nommé  dans  la  deuxième  classe  et  occupa  le 
fauteuil  de  Malesherbes  ;  il  y  fut  maintenuàla  réorganisation  de  1816. 
Il  fit  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire  à  la  mort  de  Morellet 
et  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  en  1829,  en  remplacement  d'Au- 
ger.  Il  fut  de  ceux  qui  opposèrent  la  plus  vive  résistance  à  l'école 
romantique  ;  il  combattit  Lamartine  et  voulut  susciter  contre  sa  can- 
didaturecelle  duducdeBassano,  exclu  en  1816,  qui  refusa.  Andrieux 
fut  professeur  de  littérature  au  Collège  de  France  ;  en.  1829,  il  soutint 
la  proposition  de  Ch.  Lacretelle  (V.  notice,  319)  ;  il  fit  partie  du 
groupe  du  Déjeuner  de  la  Fourchette. 

M.  le  9  mai  i833.  —  S.  :  Thiers. 
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291 .  —  V1LLA.R  (Noel-Gabrikl-Luc  abhé)  (39)  .Né  à  Toulouse  le 
i3  décembre  1748-  —  Père  de  la  Doctrine  chrétienne,  professeur  et 
recteur  de  l'établissement  de  La  Flèche,  évêque  de  la  Mayenne  en 
1791,  il  fut  député  à  la  Convention,  rapporteur  du  comité  d'Instruc- 
tion publique  et  obtint  la  conservation  du  Collège  de  France,  l'orga- 
nisation de  la  Bibliothèque  nationale,  des  pensions  pour  des  hommes 
de  lettres,  des  savants  et  des  artistes.  Il  fut  élu  le  10  décembre  1795 
membre  de  l'Institut,  troisième  classe,  dans  la  section  de  grammaire 
et  fut  secrétaire  temporaire  de  sa  classe  en  1801-1802,  trois  fois  secré- 
taire, président  à  l'organisation  de  i8o3,  il  fit  partie  de  la  deuxième 
classe  et  occupa  le  fauteuil  de  Condorcet;  le  décret  de  février  t8o5  le 
nomma  menmre  de  la  Commission  du  Dictionnaire  avec  Suard, 
Morellet,  Arnaud  et  Sicard  ;  il  fut  maintenu  à  la  réorganisation 
de  1816  ;  11  fut  inspecteur  général  des  études. 

M.  le  a8  août  1826.  —  S.  :  abbé  de  Féletz. 

292.  —  DOMERGUE  (François-Urbain)  (i).  Né  en  Provenpe 
le  24  mars  in^b.  —  Il  fut  un  bon  grammairien,  professeur  et  créa  le 
Journal  de  la  Langue  française.  Membre  de  l'Institut,  le  14  décem- 
bre i;795,  dans  la  troisième  classe,  section  de  grammaire,  en  1796,  il 
occupa  dans  la  deuxième  classe  le  fauteuil  de  Vicq  d'Azyr,  à  l'organi- 
sation de  i8o3. 

M.  le  39  mai  1810.  —  S.  :  Saint- Ange. 

293. —  SICARD  (Roch-Ambroise  Cucurron,  abbê)  (3).  Né  près 
de  Toulouse  le  20  septembre  1742-  — Est  un  célèbre  instituteur  des 
sourds-muets  ;  disciple  et  successeur  de  l'abbé  de  l'Epée,  il  le  rem- 
plaça au  concours  devant  une  commission  de  l'Académie  française 
en  1790.  Il  fut  incarcéré  à  TAbbaye  le  10  août  1792,  fut  professeur  à 
l'Ecole  normale  en  1796,  grammairien  et  journaliste.  Menacé  de 
déportation  au  18  fructidor,  il  se  cacha  pendant  deux  ans,  jusqu'au 
18  brumaire.  Il  avait  été  nommé  membre  de  l'Institut  le  ao  novem- 
bre 1795,  dans  la  deuxième  classe,  section  de  grammaire;  réélu  dans  la 
troisième  classe,  le  24  juin  1801,  fut  secrétaire  ;  l'organisation  de  i8o3 
le  plaça  dans  la  deuxième  classe  où  le  fauteuil  du  cardinal  de  Bernis 
lui  fat  attribué  ;  il  reçut  le  cardinal  Maury,  à  sa  deuxième  élection, 
en  1806  ;  et  fut  maintenu  à  l'ordonnance  de  1816. 

L'abbé  Sicard  fut  honoré  de  la  visite  du  pape  Pie  VII  en  i8o5  et  de 
celle  des  monarques  alliés  en  i8i5  ;  il  fut  comblé  des  faveurs  de  ces 
souverains  et  de  Louis  XVIII.  De  1816  jusqu'à  sa  mort,  il  célébra  la 
messe  de  saint  Louis  devant  l'Académie.  Il  faisait  partie  de  la  com- 
mission du  Dictionnaire. 

M.  le  10  mai  1822.  —  S.  :  Frayssinous. 

29^4.  —  FRANÇOIS  de  NEUFCHATEAU  (Nicolas-Louis, 
comte){a).  Né  en  Lorraine  le  17  octobre  1760.  —  Il  fut  un  poète  précoce, 
lauréat  de  l'Académie  de  Marseille  à  laquelle  il  appartint  ainsi  qu'à 
celles  de  Lyon,  Dijon  et  Nancy.  Député  à  l'Assemblée  législative,  il 
en  devint  le  président  ;  il  fut  incarcéré  pendant  vingt  mois  sous  la 
Terreur,  le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté  ;  ministre  de  l'Intérieur 
sous  le  Directoire,  il  organisa  la  première  exposition  des  produits  de 
l'industrie  et  des  arts,  et  devint  membre  du  Directoire,  puis  membre 
du  Sénat  qu'il  présida  de  1804  à  1 811,  et  fut  créé  comte  de  l'Empire. 
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Panégyriste  académique,  grammairien  et  philologue,  François  de 
Neufchàteau  a  écrit  un  Précis  de  l'histoire  de  V  Académie  française  et 
a  laissé  des  Fables.  Membre  de  l'Institut,  associé  non  résident  de  la 
troisième  classe  le  i3  février  1796,  élu  le  26  novembre  1798,  fut 
secrétaire,  puis  président,  section  de  grammaire;  il  fit  partie  de  la 
deuxième  classe  à  l'organisation  de  i8o3,  occupa  le  fauteuil  du 
président  de  Nicolaï  et  maintenu  à  la  réorganisation  de  1816.  Lorsqu'il 
reçut  Bureau  de  la  Malle  en  1804,  il  affirma  la  continuité  de  l'Acadé- 
mie en  faisant  l'historique  du  fauteuil  de  Racine.  Il  lut,  le  a4  novem- 
bre 1807,  la  réponse  que  devait  faire  Bernardin  de  Saint-Pierre  aux 
discours  de  réception  de  Raynouard,Laujon  et  Picard  (v.  notice  q8i). 

M.  le  10  janvier  i8a8.  —  S.  :  P.  A.  Lebrun. 

295.  —  CHÉNIER  (Marie-Joseph)  (26).  Né  à  Constantino- 
ple  le  28  août  1764.  —  Il  fut  oflicier,  poète,  auteur  dramatique  ;  il  est 
rauteur  de  Chant  du  Départ,  et  sa  meilleure  tragédie  est  Charles  IX 
qui  eut  un  grand  succès  en  1789.  Membre  de  la  Convention  et  de  tou- 
tes les  législatures  de  1792  à  1802,  il  appuya  la  proposition  de  Lakanal 
etDaunou,  du  9  octobre  1794,  d'aflecter  une  somme  de  trois  cent  mille 
livres  à  des  secours  aux  gens  de  lettres,  savants  et  artistes  et  fit  un 
rapport  sur  la  création  de  l'Institut.  Nonuné  par  le  Directoire  dans  la 
section  de  poésie  le  20  novembre  1796,  l'organisation  de  i8o3  le  plaça 
dans  la  deuxième  classe  où  il  occupa  le  fauteuil  del'abbé  Barthélémy. 
A  la  séance  solennelle  de  l'inauguration  de  l'Institut,  il  donna  lecture 
d'une  poésie.  Il  fut  de  ceux  qui  firent  une  opposition  modérée  à  Napo- 
léon. Arnault  et  Daunou  ont  publié  des  notices  sur  M.-J.  Ghénier. 

Mort  le  10  janvier  1811.  —  S.  :  Chateaubriand. 

296.  —  ECOUCHARD-LEBRUN  (Ponce-Denis)  (i3).  Né  à  Paris 
le  II  août  1729.  —  Il  fut  surnommé  le  Pindare  français.  Secrétaire 
du  prince  de  Gonti,  pensionné  de  Calonne,il  loua  successivement  tous 
les  partis,  attaquant  tour  à  tour  les  philosophes  et  leurs  adversaires. 
Membre  de  l'Institut,  nommé  par  le  Directoire  dans  la  section  de  poé- 
sie (3*  classe)  le  20  novembre  1796,  il  lut  une  poésie  à  la  séance  inau- 
gurale de  l'Institut  :  l'organisation  de  1 8o3  le  plaça  dans  la  deuxième 
classe  où  il  occupa  le  fauteuil  de  Bréquigny.  Il  a  laissé  cent  quarante 
odes,  dont  la  plus  célèbre  et  Le  Vengeur,  six  cents  épigrammes  et  des 
élégies.  Il  avait  criblé  d'épigrammes  ses  confrères  de  l'Institut,  et 
lorsqu'il  mourut,  ce  fut  à  qui  n'assisterait  pas  à  son  enterrement  ;  le 
cardinal  Maury,  l'un  des  plus  maltraités,  donna  le  signal  de  l'oubli 
des  injures. 

M.  le  a  septembre  1807.  —  S.  Raynouard. 

297.  —  COLLIN  D'HARLE VILLE  (Jean-François)  (6).  Né  près 
de  Chartres  le  3o  mai  1755. —  Poète  comique  ;  son  chef-d'œuvre  est  le 
Vieux  Célibataire.  Il  fut  nommé  à  l'Institut  dans  la  section  de  gram- 
maire, par  le  Directoire  (3"  classe)  le  i5  décembre  1796  (dont  il  fut 
secrétaire)  à  la  place  de  Garât  qui  avait  refusé,  mais  les  poètes  le 
réclamèrent  et  l'élurent  dans  leur  section.  L'organisation  de  i8o3  le 
fit  entrer  dans  la  deuxième  classe  où  lui  fut  attribué  le  fauteuil  de 
Sedaine. 

M.  le  24  février  1806.  —  S.  :  comte  Daru, 
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298.  —  LEGOUVÉ  (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste)  (6).  Né  à  Paris 
le  a3  juin  1764.  —  Poète  tragique,  descriptif,  traducteur  de  Lucain, 
son  œuvre  principale  est  Le  Mérite  des  Femmes,  poème.  Il  fut  direc- 
teur du  Mercure,  professeur  de  poésie  latine  au  Collège  de  France  et 
le  promoteur  de  la  candidature  de  Talma  à  l'Institut.  Membre  de 
l'Institut  le  i3  février  1796,  associé  non  résident  delà  troisième  classe, 
section  de  poésie,  il  fut  nommé  dans  la  deuxième  classe  à  l'organisa- 
tion de  i8oo  et  occupa  le  fauteuil  du  duc  de  Nivernais.  Grièvement 
blessé  dans  une  chute,  il  n'en  mourut  que  deux  ans  après. 

M.  le3o  août  i8ia.  — S.  :  Alexandre  Duval. 

299.  —  ARNAULT  (Antoine  Vincent)  (16  puis  18).  Né  à  Paris  le 
I*'  janvier  1766. —  Il  fut  arrêté  comme  émigré  après  un  court  séjour  en 
Angleterre  :  beau-frère  de  Regnaud  de  Saint-Jean-d' Angely,  il  parti- 
cipa au  18  Brumaire  et  obtint  des  faveurs  du  premier  Consul  et  de 
l'Empereur,  se  rallia  aux  Bourbons  en  1814  et  fut  député  de  Paris- et 
ministre  de  l'Instruction  publique  par  intérim  pendant  les  Cent- Jours. 
Poète,  fabuliste,  auteur  tragique  de  l'école  de  Ducis  (Germanîcus,  etc)., 
il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  dans  la  troisième  classe  le  aj  sep- 
tembre 1799,  section  de  poésie,  et  placé  dans  la  deuxième  classe  à 
l'organisation  de  i8o3,  occupant  le  fauteuil  du  marquis  de  Montes- 
quiou-Fezensac  ;  il  reçut  le  comte  Daru. 

L'ordonnance  de  1816  le  proscrivit  et  l'exclut  de  l'Académie  où  il 
fut  remplacé  par  le  duc  de  Richelieu.  L'année  suivante  l'Académie 
lui  témoigna  sa  sympathie  en  souscrivant  à  ses  œuvres  qu'il  faisait 
éditer  en  Belgique  ;  le  3  mars  1818,  le  duc  de  Richelieu  étant  ministre 
et  directeur  trimestriel  de  l'Académie  celle-ci  adressa  une  suppli- 
que au  Roi  poui"  lui  demander  le  rappel  d'Arnault  qui  rentra  en 
France  en  18 19.  Au  mois  de  février  1829,  il  fut  réélu  membre  de 
l'Académie  en  remplacement  de  Picard,  et  reçu  le  a4  décembre 
suivant  par  Villemain.  Il  reçut  P. -P.  de  Ségur  et  Jay,  et  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  en  i833  en  remplacement  d'Andrieux.  En  1828, 
Arnault  avait  soUicité  de  l'Académie  l'élection  de  son  fils  à  un 
fauteuil  ;  ce  fut  lui  que  l'Académie  élut  «t  le  fils  d'Arnault  fut  nommé 
préfet  ;  malgré  cela,  Arnault  désigna  son  fils,  par  testament,  pour 
lui  succéder,  mais  l'Académie  ne  le  nomma  pas.  Arnault  opposa 
une  très  vive  résistance  à  l'école  romantique  ;  il  fit  partie  des 
compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fourchette  »,  a  laissé  les  Mémoi- 
res dun  sexagénaire,  et  fit  partie  de  la  commission  du  Diction- 
naire. 

«  Ecrivain  il  se  recommande  encore  aujourd'hui  par  de  vérita- 
bles mérites  :  ses  quatre  volumes  de  Souvenirs  sont  d'une  très  agréa- 
ble et  instructive  lecture  ;  ses  tragédies  pour  être  appréciées,  ont 
besoin  de  se  revoir  en  idée  et  de  se  replacer  à  leur  moment  ;  mais  ses 
Fables,  ses  Apologies,  plaisent  et  parlent  toujours.  »  (Sainte-Beuve). 
Directeur  des  Beaux-Arts  et  de  l'Instruction  publique  sous  Lucien, 
puis  sous  Chaptal. 

Une  Causerie  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  16  septembre  i834.  —  S.  :  Scribe. 

300.  —  FONTANES  (Louis-Marcelin,  marquis  de)  (23).  Né  à 
Niort  le  6  mars  1757.  —  Il  fut  poète  et  journaliste,  traducteur  de  Pope, 
l'ami  de  Chateaubriand,  professeur,  grand-maître  de  l'Université  en 
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1808  ;  homme  politique,  il  fut  proscrit  en  1798  et  au  18  fructidor,  député 
en  1801,  président  du  Corps  législatif  en  i8o5,  sénateur  en  1810, 
comte  de  l'Empire,  pair  de  France  :  orateur,  il  prononça  l'éloge  de 
Washington  aux  Invalides.  Membre  de  l'Institut,  élu  dans  la  troisième 
classe  le  527  septembre  1796,  section  de  poésie,  il  lut  une  poésie  à  la 
séance  d'inauguration  ;  en  1800,  il  prépara,  avec  Morellet  et  Suard, 
un  projet  de  reconstitution  de  l'Académie  française  ;  l'organisation  de 
180J  le  plaça  dans  la  deuxième  classe  où  il  occupa  le  fauteuil  de  Mar- 
montel  :  il  reçut  Etienne  à  sa  première  élection  ;  maintenu  par  l'ordon- 
nance de  1816  ;  il  reçut  de  Sèze  et  prononça  un  discours  important  à 
la  première  réunion  annuelle  des  quatre  Académies,  le  24  avril  1816. 
Il  mt  Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  résista  au  courant  d'adu- 
lation napoléonienne. 

M.  le  17  mars  1821.  —  S.  :  Villemain. 

301  .—  BONAPARTE  (Lucien  Prince  de  Canino)(32).  Né  àAjac- 
cio  le  21  mars  1776.  —  Il  était  le  second  des  frères  de  Napoléon.  Ami 
de  Robespierre  le  Jeune,  il  fut  emprisonné  à  Aix  après  le  9  Thermidor  ; 
député  aux  Cinq-Cents,  il  présidait  cette  Assemblée  le  jour  du  18  bru- 
maire ;  membre  du  Tribunal  en  1802,  sénateur  de  l'Empire,  pair  de 
France  sous  Louis-Philippe,  il  fut  ministre  de  l'Intérieur  sous  le  Con- 
sulat et  ambassadeur  en  Espagne.  Prisonnier  des  Anglais  de  181  o  à 
1814,  il  fut  proscrit  à  la  Restauration  et  prisonnier  à  Turin  après  la 
chute  de  Napoléon. 

Sous  son  inspiration,  Suard  et  Morellet  préparèrent  un  projet  de 
reconstitution  de  l'Académie  française  en  1800.  L'organisation  de  i8o3 
le  fit  entrer  dans  la  deuxième  classe  où  le  fauteuil  du  duc  d'Harcourt 
lui  fut  attribué  ;  l'ordonnance  de  1816  l'exclut  de  l'Académie  et  le 
proscrivit  de  France.  Il  fréquenta  le  salon  Récamier  et  écrivit  divers 
ouvrages  en  prose  et  en  vers,  notamment  un  roman  :  La  Tribu 
indienne  et  un  poème,  Charlemagne.  Il  céda  sa  pension  de  membre 
de  l'Institut  à  Béranger,  qui  débutait.  Il  fut  remplacé  en  1816  par 
Auger,  élu  par  l'Académie. —  Lucien  Bonaparte,  par  Th.  Jung, 
2  volumes.  —  Il  mourut  en  1840  ;  le  29  juin. 

302.  —DEV AINES  (Jean)  (36).  Né  à  Paris  vers  1735.— Il  occupa 
de  hautes  fonctions  administratives  avant  et  après  la  Révolution. 
Ami  de  Turgot  et  de  M"«de  Lespinasse,  il  fut  conseiller  d'Etat  ;  Suard 
prononça  un  discours  à  son  enterrement,  et  s' adressant  aux  membres 
de  l'Institut  :  «  Dévalues,  dit-il  n'a  paru  qu'une  fois  dans  votre  assem- 
blée. Ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  vécu  avec  lui,  ne  pouvaient 
savoir  combien  il  était  digne  de  s'associer  à  vos  travaux  et  de  con- 
courir au  but  de  votre  institution.  Il  a  peu  écrit,  et  ce  qu'il  a  écrit, 
n'est  guère  connu  que  de  ses  amis  ;  mais  ceux  qui  ont  lu  les  petits 
ouvrages  échappés  à  sa  plume  ne  peuvent  qu'être  frappés  des  idées 
fines  et  ingénieuses,  de  ce  goût  pur  et  de  ce  tact  déhcat  des  conve- 
nances, de  cette  fleiu*  de  littérature,  de  ce  style  correct  sans  effort, 
qui  distinguent  les  productions  de  cet  esprit  aimable  et  facile.  D'au- 
tres écrits,  qu'il  n'avait  destinés  à  voir  le  jour  qu'après  sa  mort,  justi- 
fieront, je  l'espère,  le  choix  qu'avait  fait  le  gouvernement  en  l'atta- 
chant à  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises.  »  —  Il  fut 
nommé  dans  la  deuxième  classe  à  l'organisation  de  i8o3  et  le  fauteuil 
du  cardinal  de  Rohan  Guémenée  lui  fut  attribué. 

M.  le  16  mars  i8o3.  —  S.  :  Parny. 
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303.  —  SÉGUR  (Louis-Philippe,  comte  de)  (22).  Né  à  Paris  le 
10  décembre  1^53.  —  11  était  le  fils  aîné  du  maréchal  et  suivit  la  car- 
rière militaire  ;  il  fit  la  campagne  de  l'Indépendance  américaine  et 
devint  oflicier  général.  Ambassadeur  en  Russie,  il  fut  admis  dans 
l'intimité  de  Catherine  II  ;  il  n'occupa  pas  l'ambassade  auprès  du 
Saint-Siège,  à  laquelle  il  avait  été  nommé.  Incarcéré  pendant  peu  de 
temps  en  1792,  il  n'émigra  pas  ;  il  fut  député  au  Corps  législatif  sous 
le  Consulat,  conseiller  d'Etat  en  i8o3,  grand-maître  des  cérémonies 
sous  l'Empire,  sénateur  en  i8i3,  pair  de  France  sous  la  Restauration, 
Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Poète  et  historien,  il  fut  auteur  dramatique  en  Russie,  a  laissé  des 
Mémoires  et  avait  été  l'ami  des  philosophes  du  xviii^  siècle.  L'orga- 
nisation de  i8o3  le  fit  entrer  dans  la  deuxième  classe  où  il  occupa  le 
fauteuil  de  l'abbé  Gaillard  ;  il  y  fut  maintenu  à  la  réorganisation  de 
1816  :  il  reçut  Destutt  de  Tracy  et  Charles  Lacretelle  le  jeune. 

M.  le  27  août  i83o.  —  S.  :  Viennet. 

304r.  —  PORTALIS  (Jean-Etienne-Marie)  (26).  Né  en  Provence 
le  !«'  avril  1746-  —  U  fut  incarcéré  à  la  fin  de  la  Terreur  ;  député  aux 
Cinq-Cents,  il  devint  président  de  cette  Assemblée  ;  proscrit  au 
18  Fructidor, il  rentra  au  i8Brumaire,  fut  ministre  des  (îlultes  en  1804 
et  ministre  de  l'Intérieur  la  même  année,  comte  de  l'Empire  et  Grand- 
Croix  de  la  Légion  d'honneur.  Philosophe,  orateur  et  jurisconsulte,  il 
ne  fit  pas  partie  de  l'Institut,  mais  l'organisation  de  i8o3  le  plaça  dans 
la  deuxième  classe  où  il  occupa  le  fauteuil  du  comte  de  Choiseul- 
Goufiier  ;  il  participa  à  la  rédaction  du  Gode  Napoléon  et  du  Concor- 
dat. 

M.  le  25  août  1807.  —  S.  :  Laujon. 

305.  —   REGNAUD    DE    SAINT-JEAN-D'ANGELY  (Michel- 

Louis-Etienne)  (12).  Né  en  Bourgogne  le  9  novembre  1760.  —  Avocat 
et  publiciste,  député  aux  Etats  généraux,  il  publia  le  Journal  de 
Versailles  et  fut  un  orateur  parlementaire  distingué.  Incarcéré  à 
Douai,  sous  la  Terreur,  il  participa  au  18  Brumaire,  fut  conseiller  et 
ministre  d'Etat,  procureur  général  près  la  Haute  Cour  impériale, 
comte  de  l'Empire,  Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nommé 
dans  la  deuxième  classe  de  l'Institut  à  l'organisation  de  i8o3,  il 
occupa  le  fauteuil  de  l'abbé  Maury  et  reçut  Esménard,  Parseval- 
Grandmaison,  Campenon  et  Duval.  Exclu  de  l'Académie  par  l'or- 
donnance de  1816,  il  y  fut  remplacé  par  Laplace,  élu  par  la  Compa- 
gnie ;  il  revint  d'exil  au  mois  de  mars  1819  et  mourut  le  18  mars,  le 
lendemain  de  sa  rentrée  en  France. 

306.  —  PARNY  (EvARisTE  de  Forges,  vicomte  de)  (36).  Né  dans 
l'île  Bourbon  (Réunion)  le  6  février  1753.  —  Il  embrassa  la  carrière 
militaire  avant  de  se  consacrer  aux  lettres  ;  poète  erotique,  la  Guerre 
des  Dieux  l'a  rendu  célèbre.  Il  fut  élu  à  T Académie  le  20  avril  i8o3 
en  remplacement  de  Devaines  ;  comme  il  avait  la  voix  très  faible,  il 
fit  lire  le  26  décembre  son  discours  de  réception  par  Regnaud  de 
Saint-Jean-d'Angely  ;  Garât,  qui  le  recevait,  assimila  la  Guerre  des 
Dieux  à  une  œuvre  philosophique.  En  i8o3,  Parny  reçut  de  Napoléon 
une  pension  annuelle  de  3.000  francs. — Une  CaKsmede  Sainte-Beuve. 

M.  le  5  décembre  1814.  —  S.:  Jouy. 
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307.  —  BASSANO  (Hugues-Bernard  Maret,  duc  de)  (8).  Né  à 
Dijon  le  22  juillet  1763.  —  Diplomate,  il  fut  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Naples  et  arrêté  par  ordre  du  gouvernement  autrichien,  il  fut 
emprisonné  à  Mantoue  avec  Sémouville  ambassadeur  à  Constanti- 
nople  ;  sa  captivité,  qui  dura  trente-deux  mois,  fut  très  pénible  et 
pour  se  distraire,  il  composa  une  pièce  de  théâtre  en  vers .  L'Autriche 
échangea  les  deux  prisonniers  contre  la  fille  de  Louis  XVI . 

Au  début  de  la  Révolution,  il  avait  rédigé  un  Bulletin  de  l'Assem- 
blée nationale  qui  devint  le  Moniteur  universel,  et  fondé,  en  1791,  le 
Qub  des  Feuillants .  Il  participa  à  la  préparation  du  18  Brumaire,  fut 
ministre  des  Relations  extérieures  en  181 1,  ministre-secrétaire  d'Etat 
en  i8i3,  exilé  par  les  Bourbons  en  1816  :  il  rentra  en  France  en  1820, 
fut  pair  de  France  eni83i,  ministre  de  l'Intérieur  et  président  d'un 
cabinet  qui  dura  trois  jours  en  1834.  L'Empire  avait  nommé  Maret 
duc  de  Bassano  et  Grand-Croix  de  la  Légion  d'honneur  ;  il  reçut  de 
nombreux  ordres  étrangers,  et  fut  membre  de  l'Académie  des  Scien- 
ces morales  et  politiques  à  sa  reconstitution,  en  i832. 

L'Académie  l'élut  en  i8o3  en  remplacement  de  Saint-Lambert  ;  il 
fut  dispensé  de  prononcer  un  discours  de  réception  ;  il  fut  exclu  par 
l'ordonnance  de  1816  qui  le  remplaça  par  Laine.  En  1829,  Andrieux 
voulut  opposer  à  celle  de  Lamartine  la  candidature  du  duc  de  Bassano, 
qui  refusa.  Il  mourut  le  i3  mai  1839. 

308.—  LAGRETELLE  afné  (Pierre-Louis)  (qi)  .  Né  à  Metz  le 
le  9  octobre  1761.  —  11  fut  l'ami  des  derniers  philosophes  ;  lauréat  de 
l'Académie  française  en  inSi,  son  Discours  contre  les  peines  infa- 
mantes lui  fit  avoir  en  1784  un  premier  prix  à  l'Académie  de  Metz, 
tandis  que  Robespierre  avait  le  deuxième  prix  ;  ce  même  ouvrage 
valut  à  LacreteUe  le  prix  Montyon  en  1786  ;  il  fut  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Metz.  Jurisconsulte,  U  fut  rédacteur  du  Grand  Répertoire  de 
Jurisprudence  ;  député  à  l'Assemblée  législative,  au  Conseil  législatif. 
Sous  la  Restauration,  il  fonda  la  Minerve  française  en  1818  après  la 
suppression  an  Mercure,  et  en  1821,  il  fut  condamné  à  un  mois  de 
prison  qu'il  ne  fit  pas,  pour  des  articles  de  journaux. 

Il  fut  élu  à  l'Académie  en  remplacement  de  La  Harpe  et  reçu  par 
Morellet  le  5  mars  i8o5  (i5  ventôse  an  XIII)  ;  dans  son  discours  de 
réception,  il  rattacha  la  deuxième  classe  de  l'Institut  à  l'ancienne  Aca- 
démie et  formula  contre  La  Harpe  des  critiques  qui  soulevèrent  des 
murmures.  Il  fut  maintenu  à  la  réorganisation  de  1816.  Il  a  laissé 
quinze  volumes  de  littérature,  de  philosophie  et  de  politique  et  des 
Mémoires  judiciaires. 

M.  le  5  septembre  1824.  —  S.  :  Droz. 

309.  —  DURE  AU  DE  LA  MALLE  (Jean-Baptiste- Joseph- 
René)  (18).  Né  à  Saint-Domingue  (Haïti)  le  22  novembre  i  j42.  —  Il  fut 
l'ami  de  Suard,  d'Alembert,  Buffbn,  traduisit  Tacite,  Salluste,  Sénè- 
que,  Tite-Live,  et  avait  un  salon  Httéraire.  Député  au  Corps  législatif 
en  1802,  il  présida  cette  assemblée.  Elu  dans  la  deuxième  classe  en 
remplacement  du  cardinal  de  Boisgelin,  bien  qu'U  fût  absent  de  Paris, 
il  fut  reçu  par  François  de  Neufchâteau  le  3o  avril  i8o5  (11  floréal 
an  XIII).  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  le  19  septembre  1807.  —  S.  :  Picard. 
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31 0.  —  DARU  (Pierre- Antoine-Noel-Bruno,  Comte)  (6).  Né  à 
Montpellier  le  12  janvier  1767.  — Il  fut  commissaire  des  guerres; 
porté  sur  la  liste  des  suspects  pendant  la  campagne  de  1792,  arrête 
comme  tel,  il  fut  incarcéré  pendant  dix  mois  à  Rennes  et  Orléans  et 
libéré  au  9  thermidor.  Membre  du  Tribunat  en  1802,  intendant  géné- 
ral de  la  Grande  Armée,  ministre  d'Etat  en  181 1,  directeur  de  l'ad- 
ministration de  la  Guerre  en  181 3,  il  fut  nommé  pair  de  France  en 
1819  ;  il  avait  été  conseiller  d'Etat  sous  l'Empire. 

Poète  didactique,  latiniste,  traducteur  en  vers,  historien,  il  fut  nom- 
mé dans  la  deuxième  classe  le  26  mars  1806  en  remplacement  de  Col- 
lin  d'Harleville,  et  reçu  par  Arnault  le  i3  août  suivant.  Il  répondit 
aux  discours  de  réception  de  Saint- Ange,  Montmorency  et  Royer- 
GoUard.  Souvent  absent  de  l'Académie  à  cause  de  ses  fonctions  d'in- 
tendant général  de  la  Grande  Armée.  —  Sur  la  demande  de  l'Empe- 
reur, à  la  deuxième  classe  Daru  fut  chargé  de  faire  un  rapport  — 
remarquable  —  sur  le  Génie  du  Christianisme,  qui  avait  eu  un 
grand  succès  et  n'avait  pas  été  désigné  par  l'Institut  pour  avoir  un 
des  prix  décennaux.  —  Il  fit  en  outre  de  nombreux  rapports  et  dis- 
cours académiques. 

Exilé  à  Bourges  pendant  la  deuxième  restauration  ;  a  écrit  :  Histoire 
de  la  République  de  Venise  et  Histoire  de  Bretagne.  Les  prix  de  vertu 
furent  rétablis  en  1819  et  inaugurés  par  Daru  qui  en  fit  le  premier 
rapport  annuel  ;  son  poème  sur  l'astronomie  le  fit  admettre  le  27  octo- 
bre 1828  comme  menabre  libre  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Essai  sur  le  théâtre  Espagnol.  C'est  en  prison 
qu'il  traduisit  Horace. 

«  Daru,  traducteur  d'Horace,  a  montré  dans  cette  difficile  entre- 
prise un  goût,  un  esprit  inflexible,  une  étude  approfondie  des  res- 
sources de  notre  versification.  »  (M.-J.  Chénier) 

Il  était,  dit  Sainte-Beuve  «  un  centre  et  im  bien  »  pour  tout  un 
groupe  de  littérateurs  :  CoUin  d'Harleville,  Andrieux.  Picard,  Duval, 
Roger,  Campenon,  Lémontey,  etc.,  ils  se  réunissaient  dans  ses 
«  déjeuners  dominicaux  »,  dont  on  a  tant  parlé  et  médit.  Ce  n'était 
d'abord  qu'une  réunion  d'amis  à  peu  près  intimes,  déjeunant  tantôt 
chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  et  se  lisant  leurs  ouvrages  entre  eux, 
non  pour  être  loués,  mais  pour  recevoir  des  critiques  et  des  conseils. 
La  société  se  gâta  bientôt  en  s'étendant.  Alexandre  Duval  s'en  est 
plaint  assez  amèrement  dans  la  Notice  qu'il  a  mise  en  tête  de  la  Jeu- 
nesse de  Henri  IV.  »  (Sainte-Beuve) . 

«Son  nom  est  lié  aux  souvenirs  les  plus  honorables  de  la  littérature 
de  son  temps,  comme  il  l'est  au  plus  grands  événements  de  notre 
histoire.  »  (Sainte-Beuve). 

Trois  Causeries  de  Sainte-Beuve.  Notice  de  Viennet. 

M .  le  5  septembre  1829.  —  S .  :  Lamartine . 

311.—  RAYNOUARD  (François-Juste-Marie)  (t3)  Né  en  Pro- 
vence le  18  septembre  1761.  —  Il  fut  incarcéré  sous  la  Terreur,  député 
sous  le  Consulat  et  l'Empire  et  refusa  le  portefeuille  de  la  Justice  que 
lui  ofTrit  Carnot.  Avocat,  poète,  auteur  dramatique  il  s'occupa  de  phi- 
lologie et  étudia  les  langues  romanes.  Lauréat  de  l'Institut  en  1804, 
sa  tragédie  des  Templiers,  qui  est  restée  son  chef-d'œuvre,  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'Académie  ;  il  ne  fit  pas  personnellement  les  visites 
d'usage  et  les  fit  faire  par  son  frère,   ce  qui  donna  lieu  à  des  malen- . 
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tendus  ;  il  fut  élu  le  7  octobre  1807  en  remplacement  d'Ecouchard- 
Lebrun  et  reçu  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  (v.  notice  281)  le  24  no- 
vembre suivant.  Son  discours  de  réception  contenait  une  louange 
excessive  de  Napoléon  ;  il  fut  inséré  intégralement  dans  le  Moniteur 
du  29  novembre  1807 . 

Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire.  A  la  mort  de  Suard, 
en  1817,  il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  ;  il  garda  ses  fonctions  pen- 
dant une  dizaine  d'années  et  démissionna,  pour  raisons  de  santé, 
en  1826;  il  fut  alors  remplacé  par  Augeret  resta  secrétaire  honoraire. 
Il  exerça  pendant  ce  temps  une  grande  influence  sur  les  élections  ;  il 
soutint  la  proposition  Ch.  Lacretelle  (v.  notice  Sig).  En  1816  il  avait 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Voulant  travail- 
ler sérieusement  au  Dictionnaire,  il  rechercha  les  origines  de  la  lan- 
gue dans  les  œuvres  éparses  et  tronquées  des  anciens  troubadours, 
ce  qui  le  conduisit  à  s'occuper  du  provençal  classique  ;  cela  l'amena 
à  l'hypothèse  d'une  langue  romane  unique  d'où  sortirent  plus  tard  les 
diflë rentes  langues  du  midi  de  l'Europe.  Il  créa  pour  ainsi  dire  une 
nouvelle  érudition  philologique  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  le 
considérer  comme  le  précurseur  des  Paulin  et  Gaston  Paris. 

M.  le  27  octobre  i836. —  S.  :  Mignet. 

312.  —  PICARD  (Louis-Benoit)  (18).  Né  à  Paris  le  lo juillet  1769. 
—  Il  fut  l'ami  de  CoUin  d'Harleville  et  d'Andrieux  ;  il  mt  comédien 
pendant  dix  ans  de  1796  à  1806,  puis  directeur  de  divers  théâtres  : 
Louvois,  Impératrice,  Opéra,  Odéon  ;  f)oète  romancier,  auteur  comi- 
que, il  a  écrit  quatre-vingts  ouvrages  dramatiques  dont  le  meilleur 
est  la  Petite  Vule.  Il  eut  une  querelle  avec  son  ami  Alexandre  Duval 
(V.  notice  323)  et  fut  un  des  compagnons  du  «  Déjeuner  de  la 
Fourchette  ».  Elu  membre  de  l'Académie  fin  octobre  1807  en  rempla- 
cent de  Dureau  de  la  Malle,  il  fut  reçu  le  24  novembre  par  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  (V.  notice  a8i). 

M.  le  Si  décembre  i8a8.  —  S.  :  A-V.  Arnault,  2e  élection  (V.  no- 
tice 299). 

313.—  LAUJON  (Pierre)  (sS).  Né  à  Paris  le  i3  janvier  1727.— Il 
fut  secrétaire  du  cabinet  et  des  commandements  du  comte  de  Cler- 
mont,  puis  du  duc  de  Bourbon  ;  il  remplaça  Gentil  Bernard  comme 
secrétaire  général  des  dragons,  ce  qui  lui  donna  20 .  000  livres  de 
rentes.  Poète  chansonnier,  il  appartint  au  «  Caveau  »  avec  Panard, 
Piron,  Collé,  Favart;  plus  tard,  il  fitpartie  des«Dîners  du  Vaudeville», 
des  «Enfants  d'Apollon  »,  de«  la  Goguette  »  et  du«  Caveau  moderne». 
Candidat  à  l'Académie,  en  1776,  il  avait  été  battu  par  La  Harpe  ;  il  fut  élu 
au  mois  d'octobre  1807  en  remplacement  de  Portai is  et  reçu  le  24  no- 
vembre par  Bernardin  de  Saint-Pierre  (V.  notice  281)  ;  il  avait  alors 
près  de  81  ans. 

M.  le  i3  juillet  1811.  —  S.  :  Etienne,  i>*  élection. 

31 4r. —  TRACY  (Antoine-Louis-Claude  Destutt,  comte  de)(4o). 
Né  à  Paris  le  20  juillet  1754.  —  H  fut  oflicier  avant  la  Révolution, 
député  aux  Etats  généraux,  maréchal  de  camp  en  1792  ;  arrêté  pen- 
dant la  Terreur  comme  suspect,  il  émigra  et  fut  arrêté  avec  Lafayette 
à  Luxembourg  et  détenu  à  Olmutz  par  ordre  de  l'empereur  d'Autri- 
che ;  sénateur  en  1799,  il  fut  pair  de  France.  Membre  de  l'Institut 
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en  1795  (membre  non  résident  de  la  deuxième  classe,  18  février  1796), 
il  appartint  à  la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques  (i83a),  sa 
philosophie  le  rattachait  à  l'école  sensualiste  ;  il  mt  élu  à  l'Académie 
française  en  remplacement  de  Cabanis  et  reçu  par  le  comte  L.-P.  de 
Ségurle  21  décembre  1808. 
M.  le  9  mars  i836.  —  S.  :  Guizot. 

315.  —  LEMERGIER  (Louis- Jean-Népomucène)  (19),  Né  à 
Paris  le  21  avril  1771.  —  Il  fut  le  filleul  et  le  protégé  de  la  princesse 
de  Lamballe .  Lauréat  de  l'Institut  sous  le  Directoire,  il  a  écrit  des 
poèmes  et  des  poésies,  seize  tragédies  et  quinze  comédies  ou  drames, 
dont  les  plus  connus  sont  Agamemnon  et  Pinto.  Lemercier  était  un 
républicain  libéral  ;  il  avait  été  l'ami  de  Bonaparte  général  et  con- 
sul, mais  il  ne  voulut  avoir  avec  l'Empereur  que  des  rapports  offi- 
ciels ;  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie,  on  hésita  à  le  nommer  parce 
que  l'on  craignait,  qu'une  fois  élu,  il  ne  se  refusât  à  rendre  visite  à 
1  Empereur  ;  il  répondit  à  cette  objection  qu'il  ne  ferait  «  jamais  rien 
de  contraire  à  ce  qu'exigeraient  l'usage  et  les  convenances.  »  Il  fut 
élu  en  remplacement  de  Naigeon  et  reçu  le  5  septembre  1810  par 
Merlin  de  Douai  ;  en  1827,  il  soutint  la  proposition  Lacretelle 
(v.  notice  319)  et  fut  un  ennemi  irréductible  de  l'école  romantique; 
il  combattit  Victor  Hugo  qui  devait  lui  succéder.  Avant  de  mourir,  il 
composa  lui-même  son  épitaphe  :  «  Il  fut  homme  de  bien  et  cultiva 
les  lettres.  » 

M.  le  6  juin  1840.  —  S.  :  Victor  Hugo. 

31  G.  —  SAINT-ANGE  (Ange-Françots  Fariau,  dit  de)  (ï).  Né  à 
Blois  le  i3  octobre  1747- — H  fut  protégé  deTurgot  :  professeur,  poète 
et  traducteurd'Ovide,  il  fréquenta  les  cafés  littéraires  Procope,  veuve 
I^am^ent  et  Gradot .  Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  en  rempla- 
cement de  Domergue  le  4  juillet  1810  et  reçu  par  le  comte  Daru 
le  5  septembre  suivant  ;  malade  au  moment  de  sa  réception,  il  fit  une 
chute  et  mourut  trois  mois  après,  le  8  décembre  1810. 

S.  :  Parseval-Grandmaison. 

317.  —  ESMÉNARD  (Joseph- Alphonse)  (ii).  Né  en  Provence  au 
mois  de  décembre  1769.  — Il  fut  député  royaliste  en  1790;  proscrit  au 
10  août  1792,  il  voyagea  en  Angleterre,  Hollande,  Allemagne,  Italie, 
aUa  à  Constantinople  et  en  Grèce,  et  rentra  en  France  en  1797.  Rédac- 
teur àla  Quotidienne,  il  fut  de  nouveau  proscrit  au  i8Fructidor  après 
avoir  fait  deux  mois  de  prison  au  Temple.  Il  rentra  en  France  au 
18  Brumaire,  fut  censeur  des  théâtres  impériaux  et  le  protégé  du  duc 
de  Rovigo,  préfet  de  police,  alla  aux  Antilles  et  fut  rédacteur  au  Mer- 
cure. Nommé  membre  de  l'Académie  le  7  novembre  1810  en  rempla- 
cement du  comte  de  Bissy,  il  fut  reçu  par  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angely  le  26  décembre  1810.  Une  satire  contre  l'envoyé  de  Russie, 
qu'il  fit  paraître  dans  le  Journal  de  V Empire,  lui  valut  un  troisième 
exil  en  Italie,  où,  rappelé  au  bout  de  trois  mois,  il  mourut,  dans  son 
voyage  de  retour,  d'un  accident  de  voiture  à  Fondi,  près  de  Naples, 
le  i5  juin  181 1.  Il  fut  question  de  lui  donner  Talma  pour  successeur. 

Il  a  laissé  diverses  œuvres  en  vers,  dont  un  poème  descriptif  La 
Naçigation  et  tui  poème  lyrique,  le  Triomphe  de  Trajan,  sont  les 
meilleures. 

S.  :  Ch.  Lacretelle  jeune. 
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318.  —  PARSEVAL-GRANDMAISON  (François-Auguste)  (i). 
Né  à  Paris  le  7  mai  1769.  —  Traducteur  et  poète,  il  écrivit  les  Amours 
épiques,  traduction  de  tous  les  épisodes  relatifs  à  l'amour  composés 
par  les  grands  poètes  anciens  ou  modernes .  Cet  ouvrage  lui  valut 
d'être  nommé  îe  16  janvier  1811  à  FAcadémie  en  remplacement  de 
Saint-Ange  ;  il  fut  reçu  le  20  avril  suivant  par  Renaud  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  et  ût  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire.  Il  reçut 
Aignan  et  Viennet  ;  il  avait  été  membre  de  l'Institut  du  Caire  et  était 
un  des  compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fourchette  ». 

M.  le  7  décembre  i834.  —  S.  :  Comte  de  Salvandy. 

319.  —  LACRETELLE /eKne  (Charles- Jean-Dominique)  (ii). 
Né  à  Metz  le  3  septembre  1766,  il  fut  rédacteur  parlementaire  au 
Journal  des  Débats  pendant  l'Assemblée  constituante  ;  au  18  Fructi- 
dor, il  fit  deux  ans  de  prison  à  la  Force  et  au  Temple. 

Il  est  l'auteur  d'un  Précis  historique  de  la  Révolution  française 
en  cinq  volumes  et  d'une  Histoire  de  France  pendant  le  xviii*  siècle 
qui  lui  valut  un  prix  décennal  de  l'Institut  ;  il  collabora  à  la  Biogra- 
phie universelle  et  fut  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.  Lauréat  et 
membre  de  l'Académie  de  Metz,  il  fut  un  des  compagnons  du  «Déjeu- 
ner de  la  Fourchette».  Nommé  à  l'Académie  française  en  remplacement 
d'Esménard,  il  fut  reçu  le  7  novembre  1811  parlecomteL.-P.deSégur. 
En  1827,  il  proposa  à  l'Académie  un  projet  de  supplique  au  roi  pour 
protester  contre  la  loi  sur  la  presse  ;  cela  provoqua  un  très  vif  inci- 
dent à  l'Académie  et  Lacretelle  j  perdit  sa  place  de  censeur  des  théâ- 
tres (V .  pages  77  et  78) .  Il  vota  pour  Victor  Hugo,  et  fit  partie  de  la 
Commission  du  Dictionnaire . 

M.  le  20  mars  i855.  —  S.  :  Biot. 

320.  —  ETIENNE  (Charles-Guillaume)  26  juin  (82).  Né  en 
Champagne  le  6  janvier  1778.  —  Il  fut  trois  fois  député  et  pair  de 
France,  secrétaire  du  duc  de  Bassano,  censeur  du  Journal  de  V Em- 
pire. Orateur  pohtique,  rédacteur  au  Co/is^itofionweZ,  poète,  auteur 
dramatique,  il  écrivit  des  opéras-comiques  et  une  Histoire  du  Théâ- 
tre Français  depuis  la  Révolution.  11  fut  élu  une  première  fois  à 
l'Académie  le  22  août  181 1  en  remplacement  de  Laujon  et  reçu  par 
Fontanes  le  7  novembre.  Dans  son  discours  de  réception,  «  il  soute- 
nait cette  thèse  piquante,  que  quand  tout  serait  détruit  des  deux  der- 
niers siècles,  il  suffirait  que  les  comédies  seules  survécussent,  pour 
qu'on  pût  deviner  par  elles  toutes  les  révolutions  politiques  et  morales 
de  ces  deux  siècles.  »  (Sainte-Beuve,  VI). 

Sa  pièce  des  Deux  Gendres  jouée  au  Théâtre  Français  le  fit  accuser 
d'avoir  plagié  une  pièce  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impériale, 
Conaxa,  attribuée  à  un  jésuite  anonyme  ;  cela  donna  lieu  à  un  grand 
nombre  de  pamphlets.  Il  prononça  le  discours  d'inauguration  de  la  sta- 
tue de  Molière.  Exclu  par  l'ordonnance  de  i8i6  qui  le  proscrivit,  il  fut 
remplacé  par  le  comte  de  Chois eul-Goufiier  qui  reprenait  son  ancien 
fauteuil.  Etienne  fut  élu  une  seconde  fois  le  2  avril  1829  en  remplace- 
ment d'Auger  et  fut  reçu  par  Droz.  Il  rédigea  la  même  année  la 
fameuse  adresse  des  221  ;  il  vota  contre  Victor  Ilugo  et  reçut  Mérimée 
le  6  février  i845. 

M.  le  i3  mars  1845.  —  S.  :  A.  de  Vigny. 


332  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

321 .  —  CHATEAUBRIAND  (François-Auguste,  çicomte  de) 
(a6).  Né  en  Bretagne  le  4  septembre  1768.  —  Il  fréquenta  A.  Chénier, 
Fontanes,  Lebrun,  Chamfort,  La  Harpe,  Parny,  Ginguené  ;  il  fut 
officier,  voyagea  en  Amérique  et  émigra  à  l'armée  de  Condé  ;  il  revint 
en  France  au  18  Brumaire  et  le  premier  Consul  le  fit  entrer  dans  la 
diplomatie,  mais  à  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il  rompit  avec  Bona- 
parte et  fit  un  voyage  en  Orient  d'où  il  rapporta  les  Martyrs  et  l'Iti- 
néraire de  Paris  à  Jérusalem.  Il  avait  déjà  publié  Atala  dans  le 
Mercure  dont  il  était  le  rédacteur,  et  le  Génie  du  Christianisme  qui 
fit  une  révolution  dans  les  esprits,  soulevant  d'ardents  enthousiasmes 
chez  Fontanes,  La  Harpe,  etc.,  mais  surtout  parmi  les  femmes,  trou- 
vant des  détracteurs  passionnés  chez  les  derniers  philosophes, 
M.-J.  Chénier,  Morellet,  et  les  révolutionnaires. 

Napoléon  désira  que  Chateaubriand  fût  de  l'Institut  et  le  lui  fit  dire 
par  Fontanes  ;  sur  le  refus  de  l'illustre  écrivain,  l'Empereur  le  fit 
menacer  par  le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  Police,  de  l'emprisonner 
à  Vincennes.  Il  fut  élu  en  181 1,  en  remplacement  de  M.-J.  Chénier,  à 
une  grosse  majorité  ;  il  croyait  pouvoir  garder  son  indépendance, 
mais  les  hardiesses  contenues  dans  son  discours  de  réception,  où  il 
critiquait  les  idées  de  son  prédécesseur,  flétrissait  le  régicide,  exal- 
tait la  liberté,  émurent  l'Institut  ;  le  discours  fut  soumis  à  l'apprécia- 
tion de  l'Empereur  qui,  n'ayant  pu  faire  fléchir  la  conscience  de  l'au- 
teur, en  interdit  la  lecture.  Chateaubriand  fut  exilé  à  Dieppe,  tandis 
que  ses  amies  M'"^  Récamier  et  M"»  de  Staël  étaient  exilées  de  France  ; 
il  n'occupa  son  fauteuil  que  sous  la  Restauration  et  devint  dès  lors 
un  homme  politique.  Nommé  par  Louis  XVIII  ambassadeur  en  Suède 
en  1814,  il  fut  empêché  par  le  retour  de  Napoléon  de  prendre  posses- 
sion de  son  poste  ;  il  suivit  Louis  XVIII  à  Gand  où  il  fut  son  ministre 
de  l'Intérieur.  Pair  de  France  en  i8i5,  il  fut  ambassadeur  à  Berlin  en 
1820,  à  Londres  en  1822,  ministre  des  Affaires  étrangères  le  17  mai 
1822,  ambassadeur  à  Rome  en  1828.  Arrêté  en  i832  pour  son  opposi- 
tion à  Louis-Philippe,  il  passa  devant  le  jury. 

A  l'Académie  française,  il  rédigea  avec  Lacretelle  et  Villemain  la 
supplique  au  roi  contre  la  loi  Peyronnet  sur  la  presse,  vota  pour  Lamar- 
tine et  pour  Victor  Hugo  et  sollicita  vainement  Béranger  de  poser  sa 
candidature  ;  il  vota  contre  Alfred  de  Vigny,  uniquement  par  amitié 
personnelle  pour  son  concurrent  Pasquier.  Orateur  politique  et  publi- 
ciste.  Chateaubriand  exerça  une  influence  considérable  sur  la  littéra- 
ture française  au  début  du  xix«  siècle,  il  fut  le  premier  romantique  ; 
aux  ouvrages  déjà  cités,  nous  devons  ajouter  les  Natchez,  les  Aven- 
tures du  dernier  Abencérages,  René  et  une  traduction  de  Milton  ; 
ses  œuvres  complètes  forment  3i  volumes  dans  l'édition  Ladvocat, 
25  dans  l' édition Furne  et  5  grands  in-8° dans  l'édition  Didot. — Scipion 
Marin  a  écrit  Y  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Chateaubriand. 
—  Deux  nouveaux  lundis  de  Sainte-Beuve  qui  l'appelle  «  le  plus 
grand  sujet  littéraire  du  xix*  siècle  ». 

M.  le  4  juillet  1848.  —  S.  :  duc  de  Noailles. 

322.  —  CAMPENON  (François-Nicolas-Vincent)  (20).  Né  à  la 
Guadeloupe  le  29  mars  1772.  —  Il  traduisit  de  l'anglais  et  du  latin,  fit 
des  poèmes  didactiques  et  des  poésies  élégiaques.  Il  fut  élu  à  l'Aca- 
démie en  1812  en  remplacement  de  Delille  et  reçu  par  Regnaud  de 
Saint- Jean-d'Angely.   Il  reçut  Lémontey,  travailla  au  Dictionnaire, 
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vota  contre  Lamartine  et  Victor  Hugo.  D  avait  été  commissaire  impé- 
rial de  l'Opéra  Comique,  secrétaire  du  cabinet  du  Uoi  et  inspecteur 
de  l'Université.  Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 
M.  le  29  novembre  i843.  S.  :  .Saint-Marc  Girardin. 

323.  —  DU  VAL  (Alexandre-Vincent  PiNEUx)(4).Né  àRennes  le 
Gavrili^ÔH. —  Il  fut  matelot,  architecte,  soldat,  comédien,  poète 
comique,  directeur  de  l'Odéon  de  1810  à  i8i5  et  du  théâtre  Louvois, 
administrateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  fut  incarcéré  aux 
Madelonnettes  avec  ses  camarades  du  Théâtre  Français  en  1793,  et 
en  1802,  une  de  ses  pièces,  Edouard  en  Ecosse,  ayant  paru  avoir 
des  tendances  royalistes,  Duval  dut  s'exiler  pendant  plusieurs  mois. 
Il  fut  élu  le  8  octobre  181 2  membre  de  l'Académie  en  remplacement 
de  B.  Legouvé  et  reçu  le  i5  avril  i8i3  par  Regnaud  de  Saint- Jean- 
d'Angely.  11  reçut  Dupaty  et  ne  prit  pas  part  au  vote  lors  de  l'élection 
de  Victor  Hugo .  Une  querelle  entre  lui  et  son  ami  Picard  s'enve- 
nima au  point  que  l'Académie  dut  intervenir  ;  trois  académiciens, 
Bigot  de  Préameneu,  Lemercier  et  L.-P.  de  Ségur  furent  juges  de 
leurdifférendet  les  réconcilièrent.  Duval  proposa  dès  1826  de  réélire 
Etienne  et  Arnault.  Cet  auteur  fécond  et  populaire  a  laissé  une  soi- 
xantaine de  pièces  de  théâtre,  comédies,  drames,  opéras  comiques. 

M.  le  9  janvier  1842.  —  S.  :  Ballanch«. 

324  .  —  MICHAUD  (Joseph-François)  (29)  Né  en  Savoie  le 
19  juin  1767.  — Journaliste  royaliste,  il  fut  condamné  à  mort  par 
contumace  et  exécuté  en  effigie  sur  la  place  de  Grève,  il  fut  arrêté 
au  i3  Vendémiaire  et  incarcéré  aux  Quatre-Nations  ;  sauvé  par  son 
ami  Giguet,  il  se  réfugia  dans  le  Jura  pour  éviter  la  déportation  au 
18  Fructidor  ;  revenu  au  18  Brumaire,  il  combattit  Bonaparte  et  fut 
emprisonné  de  nouveau  au  Temple,  puis  seralHa  à  l'Empire.  Député 
en  i8i5,  il  fut  lecteur  duRoi.  Adversaire  de  M.-J.  Ghénier,  il  l'accusa 
d'avoir  laissé  mourir  son  frère. 

Nommé  à  l'Académie  française  le  5  août  i8i3,  il  remplaça  Cailhava. 
Sa  réception  fut  ajournée  par  ordre  royal  (v.  notice  325).  Michaud 
soutint  la  proposition  de  Ch.  Lacretelle  en  1827  (v.  notice  319);  il 
perdit  par  son  attitude  en  cette  circonstance  sa  place  de  lecteur  du 
Roi  «t  les  i.ooo  écus  de  traitement  qui  y  étaient  aflectés. 

Michaud  a  laissé  des  poésies,  mais  il  est  célèbre  par  son  [Histoire 
des  Croisades  et  sa  Biographie  Universelle.  Il  fit  partie  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions. 

«  Cette  histoire  de  Michaud  est  bonne  et  saine,  bien  qu'elle  n'ait 

rien  de  très  supérieur  dans  l'exécution Bien  qu'il  se  prononce 

dans  im  sens  plutôt  favorable  aux  Croisés  et  à  l'inspiration  religieuse 
qui  les  a  poussés,  l'auteur  ne  dissimule  rien  des  désordres  ni  des  bri- 
gandages ;  il  reste  tout  philosophique  dans  son  mode  d'examen  et 
d'explication.  »  (Sainte-Beuve). 

«  A  M.  Michaud  revient  cet  honneur  solide  d'avoir  eu,  le  premier 
chez  nous,  l'instinct  du  document  original  en  histoire,  d'en  avoir  de 
yjlus  en  plus  apprécié  l'importance  en  écrivant,  d'avoir  eu  l'idée  de 
l'enquête  historique  au  complet,  faite  sur  des  pièces  non  seulement 
nationales,  mais  contradictoires  et  de  source  étrangère.  »  (Sainte- 
Beuve). 

Une  Causerie  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  3o  septembre  1839.  —  S.  :  Flourens.  , 


334  l'Es  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

325.  —  AIGNAN  (Etienne)  (27).  Né  à  Beauffency  (Orléanais)  le 
9  avril  1773.  —  Il  écrivit,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  étrangère  des 
traditions  de  V Iliade,  de  Pope,  Goldsmith  ;  il  fit  aussi  des  tragédies 
médiocres  et  fut  journaliste.  Aide  des  cérémonies  sous  Napoléon,  il 
fut  élu  à  l'Académie  le  7  mars  1814  en  remplacement  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  L'Académie  reçut  l'ordre  de  surseoir  à  sa  réception 
ainsi  qu'à  celle  de  Michaud,  en  même  temps  qu'à  l'élection  du  suc- 
cesseur de  Boufïlers,  le  gouvernement  de  la  première  Restauration 

Préparant  un  projet  de  réorganisation  des  Académies  ;  le  retour  de 
Napoléon  supprima  cette  interdiction  et  Aignan  fut  reçu  le  18  mai 
iSiSpar  Parseval-Grandmaison.  Il  proposa  en  1818  d'envoyer  au  Roi 
une  supplique  demandant  le  rappel  de  A.-V.  Arnault.  Il  fut  un  des 
compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fourchette  ».  Il  fut  membre  de  la 
commission  du  Dictionnaire. 
M.  le  ai  juin  1824.  —  S-  :  Soumet. 

326.  —  JOUY  (Victor-Joseph-Etienne,  dit  de)  (36).  Né  à  Versail- 
les le  19  octobre  1769.  —  Il  fut  officier  ;  arrêté  et  condamné  à  mort 
sous  la  Terreur,  il  s'évada,  se  réfugia  en  Suisse,  rentra  au  9  Thermi- 
dor; arrêté  au  i3  Vendémiaire,  il  commanda  la  place  de  Lille,  où  il 
fut  incarcéré  une  troisième  fois.  Journaliste,  critique,  auteur  drama- 
tique, chansonnier,  il  écrivit  le  livret  de  Guillaume  Tell,  opéra  de 
Rossini,  et  fit  partie  du  Caveau  ;  il  a  laissé  vingt-huit  volumes  et  fut 
un  des  compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fourchette  ».  Elu  à  l'Acadé- 
mie le  II  janvier  i8i5  en  remplacement  de  Parny,  les  événements  de 
cette  année  l'empêchèrent  de  prononcer  son  discours  de  réception. 
Un  article  de  la  Biographie  contemporaine  lui  valut  encore  un  mois 
de  prison  ;  l'Académie  lui  manifesta  sa  sympathie  lorsqu'il  fut  libéré, 
ce  qui  mécontenta  le  gouvernement  ;  il  reçut  de  Barante,  de  Ponger- 
ville,  Dupin,  Tissot  et  Charles  Nodier;  du  parti  des  classiques,  il  vota 
contre  Victor  Hugo.  Il  fut  membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire . 

M.  le  4  septembre  1846.  —  S.  :  Empis. 

327.  —  BAOUR-LORMIAN  (Louis-Pierre-Marie-François)  (7), 
Né  à  Toulouse  le  24  mars  1772.  —  Poète  descriptif  et  auteur  dramati- 

?ie,  il  écrivit  une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée  et  des 
oèmes  galliques  imités  d'Ossian,  d'après  une  traduction  en  prose 
anglaise  de  Macpherson  ;  doyen  des  Jeux  floraux,  l'ensemble  de  ses 
oeuvres  est  très  médiocre.  Candidat  agréable  à  Napoléon,  il  fut  le 
dernier  dans  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  où  il  remplaça  Boufflers 
au  mois  d'avril  181 5  ;  les  événements  qui  se  déroulaient  en  France 
l'empêchèrent  d'être  reçu  en  séance  publique,  il  ne  prononça  pas  de 
discours  de  réception.  11  fut  du  parti  des  classiques  et  vota  contre 
Victor  Hugo  et  Alfred  de  Vigny. 
Il  mourut  aveugle  le  18  décembre  i854.  —  S.  :  Ponsard. 


Organisation  de  1816. 

328.  —  BAUSSET  {cardinal  Louis-François  de)  (34).  Né  àPon- 
dichéry  le   i5  décembre  1748.  —  Evêque,   d'Alais,  excellent  admi- 
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nistrateur  ecclésiastique,  il  fut  député  du  Languedoc  à  l'Assemblée 
des  Notables.  Il  fut  incarcéré  en  l'jg^  dans  le  couvent  de  Port-Royal 
et  fut  libéré  à  la  chute  de  Robespierre.  Son  Histoire  de  Fénelon  en 
1808  lui  fit  obtenir  un  prix  décennal  de  l'Institut  ;  en  i8i4  il  publia 
une  Histoire  de  Bossuet.  Il  fut  pair  de  France  en  i8i5,  cardinal  en 
1817,  ministre  d'Etat  et  commandeur  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit.  L'or- 
donnance de  1816  le  fit  entrer  à  l'Académie  française  en  remplace- 
cément  de  Garât  qui  en  était  exclu. 
M.  le  21  juin  1824.  —  S.  :  de  Quélen. 

329.  —  MONTESQUIOU-FEZENSAC  {ahhé  François-Xavier- 
Marc-Antoine,  duc  de)  (i4).  Né  près  d'Auch  le  i3  août  1767.  —  Il  fut 
duc  et  pair,  ministre  d'Etat,  député  aux  Etats  généraux  dont  il  fut 
deux  fois  le  Président,  membre  du  gouvernement  provisoire  de  i8i4, 
ministre  de  l'intérieur  en  i8i5,  ministre  d'Etat,  membre  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Emigré  en  Angleterre  le  ro  août  1792,  il  rentra  sous  le 
Consulat  et  donna  de  l'ombrage  à  Ronaparte  qui  l'exila.  Il  fut  porté 
sur  la  liste  préparée  par  Suard  et  Morellet  pour  la  reconstitution  de 
l'Académie  en  1800  ;  il  prépara  la  réorganisation  de  i8i5,  mais  il 
n'approuva  pas  les  exclusions  prononcées  par  Tordonnance  de  1816, 
qui  le  fit  entrer  à  l'Académie  en  remplacement  du  cardinal  Maury,  il 
s  abstint  d'assister  aux  séances,  ne  se  considérant  pas  comme  réguliè- 
rement élu.  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  le  7  février  i832.  —  S.  :  Jay. 

330. —  LAINE  (JosEPH-Louis-JoACHiM,  cowfe)  (8).NéàRordeaux 
le  II  novembre  1767. —  Orateur,  il  fut  membre  du  Corps  législatif  sous 
l'Empire  et  de  la  Chambre  des  députés  sous  la  Restauration,  prési- 
dent de  cette  dernière  en  1814,  i8i5  et  1816,  ministre  de  l'Intérieur 
du  7  mai  1816  au  28  décembre  1818,  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  en  1824.  Nommé  membre  de  l'Académie  française,  en  rem- 
placement du  duc  de  Rassano,  par  l'ordonnance  de  1816,  il  accepta, 
sans  l'approuver,  sa  nomination,  mais  il  ne  se  rendit  à  l'Académie 
que  du  jour  où  celle-ci,  reconnaissante  de  ses  scrupules,  l'élut 
directeur  à  l'unanimité  :  «  Ah  !  cette  fois,  s'écria-t-il  en  apprenant 
cette  nouvelle,  je  suis  de  l'Académie  !  »  Lorsque  Ch.  LacreteUe  pro- 
posa d'envoyer  une  supplique  au  Roi,  en  1827  (v.  notice  Sig).  Laîné 
en  sa  qualité  de  pair  de  France,  ne  prit  pas  part  au  vote,  mais  déclara 
l'approuver  en  principe. 

M.  le  17  décembre  i835.  —  S.  :  Dupaty. 

331.  —  RONALD  (Louis-Gabriel-Ambroise,  çicomie  de)  (3o). 
Né  dans  le  Rouergue  le  2  octobre  1754- — Orateur,  publiciste,  phi- 
losophe, ses  œuvres  comprennent  douze  volumes  ;  la  principale  est  la 
Législation  primitive,  en  trois  volumes.  Emigré  de  1791  à  1808,  roya- 
liste fidèle  et  sincèrement  rehgieux  ;  il  fut  ami  de  Fontanes.  Il  fut 
député  de  i8i5  à  1822,  pair  de  France  en  1823,  et  se  retira  de  la  poli- 
tique en  i83o.  L'ordonnance  de  1816  le  fit  entre»  à  l'Académie  où  il 
occupa  le  fauteuil  de  Cambacérès  qui  était  exclu. 

M.  le  i3  novembre  1840.  —  S.  :  Ancelot. 

332.  —  FERRAND  (Antoine-François-Claude,  comté)  (28).  Né 
à  Paris  le  4  juillet  1761.  —  Magistrat,  il  fut  exilé  pour  sa  résistance  à 
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Maupeou  ;  il  émigra  dès  1789,  mais  son  dénuement  l'obligea  à  ren- 
trer en  France  en  1801  ;  il  fut  ministre  d'Etat  et  Directeur  général 
des  Postes  en  i8i4,  pair  de  France  et  membre  du  Conseil  privé 
en  i8i5.  Poète,  historien  politique  et  auteur  dramatique,  il  publia 
des  tragédies  qtd  ne  furent  pas  représentées  et  Y  Esprit  de  V  Histoire, 
ouvrage  en  quatre  volumes,  qui  fut  poursuivi,  fit  prime  et  eut  six  édi- 
tions. L'ordonnance  de  1816  le  nomma  à  l'Académie  où  il  occupa  le 
fauteuil  de  Merlin  de  Douai,  qui  en  était  exclu, 
M.  le  17  janvier  1825.  —  S.  :  Casimir  Delavigne. 

333.  —  LALLY-TOLLENDaL  (Trophime-Gérard,  comte  puis 
marquis  de)  (3i).  Né  à  Paris  le  5  mars  1761.  — Il  publia  des  Mémoires 
et  des  Plaidoyers  pour  obtenir  la  réhabilitation  de  son  père  le  général 
mort  sur  l'échafaud,  faussement  accusé  de  trahison  ;  dans  sa  coura- 
geuse et  filiale  campagne,  il  fut  soutenu  par  Voltaire.  Député  de  la 
noblesse  aux  Etats  généraux,  il  émigra  en  Suisse,  mais,  voyant  la 
royauté  menacée,  il  rentra  en  France  ;  arrêté  le  to  août  1792,  il  fut 
incarcéré  à  l'Abbaye,  d'où  il  sortit  la  veille  des  massacres  de  septem- 
bre et  se  réiiigia  en  Angleterre.  La  Convention  n'ayant  pas  répondu  à 
son  offre  de  défendre  Louis  XVI,  il  publia  le  plaidoyer  qu'il  voulait 
prononcer  pour  la  défense  du  Roi.  Il  rentra  en  France  après  bru- 
maire ;  il  fut  pair  de  France,  ministre  d'Etat,  Grand-Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  Chevalier  commandeur  et  grand  trésorier  du 
Saint-Esprit.  Nommé  à  l'Académie  par  l'ordonnance  royale  de  1816, 
il  occupa  le  fauteuil  de  Sieyès  qui  était  exclu  ;  il  combattit  la  proposi- 
tion Lacretelle  en  1827  (v.  notice  3i9). 

M.  le  II  mars  i83o.  —  S.  :  de  Pongerville. 

334r.  —  LÉVIS  (Pierre-Marc-Gaston,  duc  de)  (5).  Né  à  Paris  le 
7  mars  1764.  —  Il  fut  député  à  la  Constituante,  émigra  en  1792,  rentra 
au  18  Brumaire  et  fut  pair  de  Franco.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  de 
littérature  et  d'économie  politique.  Nommé  à  l'Académie  par  l'or- 
donnance de  1816,  il  occupa  le  fauteuil  de  Rœderer  qui  était  exclu  ; 
il  reçut  Laya  et  Roger  et  s'abstint,  à  cause  de  sa  qualité  de  pair  de 
France  dans  le  vote  sur  la  proposition  de  Ch.  Lacretelle  en  1827  (V. 
notice  3 19). 

M.  le  i5  février  i83o.  —  S.  :  comte  P.-P.  de  Ségur. 

335.  —  RICHELIEU  (Armand-Emmanuel-Sophie-Septimanie  de 
ViGNEROD  du  Plessis,  duc  de)  (i6).  Né  à  Paris  le 25  septembre  1766.  — 
11  était  petit-fils  du  maréchal  ;  officier  général,  il  émigra  à  l'armée  de 
Condé,  puis  se  rendit  en  Autriche  et  en  Russie  ;  jusqu'en  1791 ,  il  s'ap- 
pela le  duc  de  Fronsac  ;  il  fut  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  de 
Louis  XVI.  Il  rentra  en  France  en  180 1,  en  repartit,  fut  gouverneur 
d'Odessa  en  i8o3,  rentra  avec  Louis  XVIII  en  i8i4,  le  suivit  à  Gand 
pendant  les  Cent  Jours  ;  pair  de  France  en  i8i4,  il  fut  président  du 
Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères  en  i8i5  et  quitta  le  Minis- 
tère en  1818  ;  les  Chambres  lui  votèrent,  à  titre  de  récompense  natio- 
nale, une  pension  annuelle  de  cinquante  miUe  francs,  qu'il  consacra 
à  créer  un  hôpital  à  Bordeaux.  Il  présida  une  deuxième  fois  le  Con- 
seil des  ministres  de  1820  à  1821. 

Nommé  membre  de  l'Académie  française  par  l'ordonnance  de  1816, 
il  occupa  le  fauteuil  de  A.-V .  Arnault  qui  était  exclu  ;  membre  de  l'A- 
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cadémie  des  Beaux-Arts,  il  présida  le  24  avril  i8i5  la  première  séance 
annuelle  des  quatre  Académies.  Lorsqu'il  mourut,  son  éloge  fut  pro- 
noncé à  l'Académie  française  par  B.-J.  Dacier  et  Villemain,  et  à  la 
Chambre  des  pairs  par  le  cardinal  de  Bausset. 
M.  le  17  mai  1822.  —  S.  :  B.-J.  Dacier. 

336.  —  LAPLACE  (Pierre-Simon,  marquis  de)  (12).  Né  en  Nor- 
mandie le  22  mars  1749-  —  Fils  d'un  paysan,  savant  mathématicien, 
géomètre  et  astronome,  il  fut  membre  de  l'Académie  des  Sciences  à 
24  ans,  le  i4  avril  1773,  et  appartint  à  presque  toutes  les  Académies 
d'Europe.  Associé  le  26  janvier  1783,  pensionnaire  le  23  avril  1785, 
vice-président,  président  nommé  par  le  Directoire  dans  la  i'^^  classe 
le  20  novembre  1795.  Il  présida  en  1796  la  délégation  de  l'Institut  qui 
rendit  compte  de  ses  travaux  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  fit  repren- 
dre le  calendrier  grégorien.  Ministre  de  l'Intérieur  sous  le  Consulat, 
il  fut  membre  et  vice-président  du  Sénat,  comte  de  TEmpire,  Grand 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  la  Restauration  le  fit  marquis  et  pair 
de  France.  Il  fut  élu  le  11  avril  i8i6à  l'Académie  française  en  rempla- 
cement de  Regnaud  de  Saint-Jean-d"Angely  qui  avait  été  exclu  par 
l'ordonnance  royale  de  1816  ;  il  s'abstint,  en  sa  qualité  de  pair  de 
France,  dans  le  vote  relatif  à  la  proposition  Lacretelle  (V .  Notice  391). 

Il  a  laissé  des  œuvres  d'une  haute  valeur  scientifique,  le  Traité  de 
Mécanique  céleste  et  \ Exposition  du  système  du  monde,  qui  ont 
aussi  de  grandes  qualités  littéraires. 

M.  le  7  mars  1827.  —  S.  :  Royer-CoUard 

337  .  —  AUGER  (Louis-Simon)  (32).  Né  à  Paris  le  29  juillet  1772. 
—  Il  fut  lauréat  de  1  Académie,  journaliste,  auteur  dramatique,  rédac- 
teur à  la  Biographie  universelle  et  édita  divers  ouvrages  ;  censeur 
royal  en  1814,  il  fut  élu  à  T Académie  le  11  avril  181 6  en  remplace- 
ment de  Lucien  Bonaparte  qu'avait  exclu  Tordonnance  royale  du 
21  mars  ;  il  devint  secrétaire  perpétuel  en  1826  et  exerça  une  grande 
influence  dans  les  élections  ;  il  fit  nommer  Villemain,  de  Quélen, 
Soumet,  Casimir  Delavigne  et  reçut  ces  trois  derniers,  ainsi  que  Droz 
et  Fourier .  Il  fut  un  adversaire  passionné  de  l'école  romantique  et 
sa  réponse  au  discours  de  réception  de  Soumet  fut  une  charge  à  fond 
contre  la  poétique  barbare  de  la  nouvelle  école  qu'il  accusa  de  créer 
un  schisme  littéraire  ;  en  1827,  il  combattit  la  proposition  Lacretelle. 
Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire  et  fit  tirer  à  soixante 
exemplaires  la  lithographie  de  177  membres  de  l'ancienne  Académie; 
il  avait  été  l'un  des  compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fourchette  ».  Il 
se  suicida  en  se  jetant  dans  la  Seine  du  haut  du  Pont  des  Arts  le 
2  janvier  1829. 

S.  :  Etienne,  deuxième  élection  (V.  notice  32o). 

338.  —  DE  SÈZE  (Raymond-Romain,  comte  de)  (33).  Né  à  Bor- 
deaux le  26  septembre  1748.  —  Avocat  au  parlement  de  cette  ville,  il 
fut  l'un  des  défenseurs  de  Louis  XVI.  «  Son  éternel  honneur,  dit  de 
Barante  dans  son  discours  dé  réception,  sera  d'avoir  été  associé  à 
l'événement  le  plus  tristement  religieux  de  notre  Révolution.  »  C'est 
de  Sèze  qui,  modifiant  sa  péroraison  à  la  demande  de  Louis  XVI, 
s'écria  :  «  Je  cherche  parmi  vous  des  juges  et  je  ne  vois  que  des 
accusateurs.  »  Arrêté  après  le  procès  du  Roi,  de  Sèze  recouvra  sa 
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liberté  au  9  Thermidor  ;  il  fut  premier  président  de  la  Cour  de  Cassa- 
tion en  i8i5  et  pair  de  France  en  1816.  Non  résident  de  la  deuxième 
classe  18  février  1796,  Il  fut  élu  à  l'Académie  française  le  23  mai  en 
remplacement  de  Ducis  et  reçu  par  Fontanes  le  26  août  suivant.  Il 
répondit  au  discours  de  réception  de  Cuvier.  Après  sa  mort,  Cha- 
teaubriand prononça  son  éloge  à  la  Chambre  des  pairs  le  18  juin  1828. 
M.  le  2  mai  1828.  —  S.  :  de  Barante. 

339.  —  LAYA  (Jean-Louis)  (25).  Né  à  Paris  le  4  décembre  1761. 
—  Poète  et  auteur  comique,  sa  pièce  Z' Ami  des  Lois,  hostile  aux  idées 
delà  Révolution,  fut  jouée  pendant  quelques  jours  au  moment  du 
procès  Louis  XVI  et  eut  un  retentissement  énorme  ;  eUe  provoqua 
des  manifestations  violentes,  et  Laya,  proscrit,  dut  se  cacher  jusqu  au 
9 Thermidor.  Il  fut  élu  à  l'Académie  française,  en  remplacement  du 
comte  de  Choiseul-Gouffier,  le  6  août  1817,  etreçu  par  le  duc  de  Lévis 
le  3o  novembre  suivant.  Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 
Il  fut  critique  au  Moniteur  pendant  quinze  ans  et  professeur  d'his- 
toire littéraire  et  de  poésie  française  à  la  Sorbonne.  Il  était  du  parti 
des  classiques,  et  dès  1820,  il  appela  les  romantiques  «  les  factieux 
de  la  République  des  Lettres  ».  11  répondit  au  discours  de  réception 

Q.6  PâStOPCt 

M.  en  i833.  —S.  :  Charles  Nodier. 

340.  —  ROGER  (François)  (17).  Né  àLangres  le  i[;  avril  1776.  — 
A  l'âge  de  16  ans  il  fit  et  chanta  des  chansons  qui  amenèrent,  pendant 
dix-sept  mois,  son  incarcération  et  celle  de  sa  famille.  Fonction- 
naire, il  entra  dans  l'Université  et  publia  des  ouvrages  de  littérature 
scolaire  ;  il  fut  député  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  Journaliste, 
poète  et  auteur  dramatique,  son  chef-d'œuvre  est  une  comédie  en 
vers,  en  trois  actes,  VAçocat.  11  fut  élu  à  l'Académie  le  28  août  1817 
en  remplacement  de  Suard,  et  reçu  par  le  duc  de  Lévis  le  3o  novem- 
bre suivant.  Son  élection  fut  très  critiquée.  Il  fit  partie  de  la  com- 
mission du  Dictionnaire.  Il  combattit  la  proposition  Lacretelle,  reçut 
Villemain  et  le  comte  de  Sainte-Aulaire  et  vota  contre  Victor  Hugo. 
Il  avait  été  l'un  des  compagnons  du  «  Déjeuner  de  la  Fom'chette  ». 

M.  en  184a.  —  S.  :  Patin. 

3'5:1 .  —  CUVIER  (Georges-Léopold-Ghrétien-Frédéric-Dago- 
BERT,  baron)  (35).  Né  en  Franche-Comté  le  25  août  1769.  —  Il  était 
protestant.  U  créa  la  classification  zoologique  et  la  paléontologie  et 
posa  la  loi  de  la  corrélation  des  formes.  Membre  de  l'Institut  en  1796, 
dans  la  section  des  sciences  physiques,  il  fut  secrétaire  perpétuel  de  sa 
classe  en  i8o3,  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  professeur  d'histoire 
naturelle  et  d'anatomie  comparée  au  Collège  de  France  en  1800,  pro  - 
fesseur  au  Muséum,  membre  de  toutes  les  sociétés  savantes  du 
monde;  il  obtint  un  prix  décennal  de  l'Institut  en  1810  :  Napoléon  le 
chargea  de  missions  relatives  à  l'instruction  publique  et  lui  confia 
des  fonctions  universitaires  ;  il  fat  conseiller  d'Etat  sous  Louis  XVIII 
et  pair  de  France  en  i83i.  Elu  en  remplacement  de  Roquelaure  le 
4  juin  1818,  il  fut  reçu  par  de  Sèze  le  27  août  suivant.  Il  combattit  la 
proposition  Lacretelle  en  1827  et  reçut  Lamartine  en  1829  ;  il  était 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Flourens  a  écrit  Y  Histoire 
des  travaux  de  Cuçier. 

M.  le  i3  mai  i832.  —  S.  :  Dupin. 
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342.  —  LÉMONTEY  (Pierre-Edouard)  (9).  Né  à  Lyon  le  14  jan- 
vier l'jGa. — Il  fut  membre  etprésidentde  l'Assemblée  législative  :  il  se 
réfugia  en  Suisse  en  1798  et  y  resta  deux  ans.  Il  fut  deux  fois  lauréat 
de  l'Académie  de  Marseille,  il  écrivit  un  Essai  sur  l'établissement 
monarchique  de  Louis  XIV,  un  opéra  comique,  Palma  ou  le  Voyage 
en  Grèce,  fut  rédacteur  de  journaux  royalistes  et  l'un  des  compagnons 
du  «Déjeuner  de  laFourchette  ».  Elu  à  l'Académie  le  24  février  1819, 
il  remplaça  Morellet  et  fut  reçu  par  Gampenon .  Membre  de  la  Com- 
mission du  Dictionnaire. 

M .  le  26  juin  i8a6.  —  S .  :  Fourier. 

343.  —  PASTORET  (Claude-Emmanuel- Joseph-Pierre,  mar- 
quis de)  (i5).  Né  à  Marseille  le  6  octobre  1766.  —  Ami  de  BufFon  et 
d'Alembert,  avocat,  poète,  traducteur,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1784,  après  avoir  publié  plusieurs  mémoires,  son  Traité 
des  lois  pénales  qu'il  fit  paraître  sans  nom  d'auteur,  obtint  malgré 
cela  le  prix  Montyon  distribué  pour  la  première  fois .  Député  de  Paris 
à  l'Assemblée  législative,  il  en  fut  le  premier  président  ;  procureur 
général  syndic  du  Directoire  de  Paris,  ilfut  ministre  de  l'Intérieur  en 
1791  pendant  peu  de  temps.  Lorsque  Mirabeau  mourut,  Pastoret 
demanda  que  l'église  Sainte- Geniève  devînt  le  Panthéon  et  proposa 
l'inscription  qui  figure  au  fronton  :  «  Aux  grands  hommes  la  Patrie 
reconnaissante  ».  Emigré  pendant  la  Terreur,  il  rentra  en  1796,  fut 
proscrit  au  18 Fructidor,  se  réfugia  en  Suisse  chez  Necker,  puis  à 
Venise,  député  du  Var  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  sénateur  en  1809, 
membre  et  vice-président  de  la  Chambre  des  pairs  en  i8i4,  ministre 
d'Etat  en  1826,  il  fut  le  dernier  chancelier  de  la  Restauration  en  1829 
et  le  tuteur  des  enfants  du  duc  de  Berry. 

Membre  de  l'Institut,  élu  dans  la  deuxième  classe,  le  10  décembre 
1795,  il  en  devint  président  ;  il  fit  partie  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  de  celle  des  Sciences  sociales  et  politiques,  élu  à  l'Académie 
française  en  remplacement  de  Volney,  il  fut  reçu  le  24  août  1820  par 
Laya  qui  prononça  à  cette  occasion  un  discours  très  hostile  aux 
romantiques.  En  1819,  Pastoret  donna,  en  gardant  l'anonymat,  une 
somme  de  i.5oo  francs  pour  un  éloge  de  Malesherbes  ;  il  reçut  Gui- 
raud  et  Brifaut.  Traducteur  de  TibuUe,  historien  et  analyste  des  légis- 
lations anciennes,  il  écrivit  une  Histoire  de  la  Législation  en  onze 
volumes  et  fut  professeur  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne . 

M.  le  39  septembre  1840.  —  S.  :  le  comte   de  Sainte- Aulaire. 

344t.— VILLEMAIN(ABEL-FRANçois)(23).Né  à  Paris  le  9  juin  1790. 
—  Il  fut  lauréat  de  l'Académie  en  1812  ;  il  le  fut  encore  en  1814,  et. 

Far  dérogation  à  ses  usages,  l'Académie  l'autorisa  à  lire  lui  même 
œuvre  couronnée  devant  l'Institut  ;  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
de  Russie  assistaient  à  cette  séance,  ViUemain  eut  le  tort  de  débuter 
en  leur  adressant  un  compliment  ;  il  fut  lauréat  une  troisième  fois 
en  1816.  Traducteur,  critique,  auteur  de  nombreux  travaux  littérai- 
res, il  fut  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  où  il  suppléa  Guizot 
Sour  rhistoire  en  1814  et  remplaça  Royer-Collard  pour  le  cours 
'éloquence  française  de  1816  à  1826  ;  il  chercha  à  concilier  le  clergé 
et  l'Université  ;  avec  Guizot  et  Victor  Cousin,  il  donna  une  allure  de 
liberté  aux  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  furent  suspendus  ;  il 
fiit  aussi  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  et  rédacteur  au  Jour- 
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nal  des  Débats,  à  la  Repue  de  Paris,  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes. 
Il  fut  élu,  à  l'âge  de  3o  ans,  membre  de  l'Académie  le  ^6  avril  1821, 
en  remplacement  de  Fontanes  qui  l'avait  désigné  pour  lui  succéder  ; 
il  fut  reçu  par  Roger  le  28  juin  suivant.  Il  fit  partie  de  la  Commission 
du  Dictionnaire  et  écrivit  la  préface  de  l'édition  de  i835  ;  il  répondit 
aux  discours  de  réception  de  B.-J.  Dacier,  Feletz,  Arnault  à  sa 
deuxième  élection,  et  Scribe.  En  1827,  il  avait  rédigé  et  signé  avec 
Chateaubriand  et  Lacretelle  la  supplique  au  roi  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse  ;  cet  acte  lui  fit  perdre  saplace  de  maître  des  requê- 
tes au  Conseil  d'Etat.  Il  fut  favorable  à  Victor  Hugo  dès  sa  première 
candidature  et  vota  toujours  pour  lui.  Il  fut  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel en  i835  et  exerça  une  grande  influence  à  l'Académie  pendant  près 
de  cinquante  ans.  Villemain  joua  un  rôle  politique  important  ;  il  fut 
député  en  i83o,  pair  de  France  en  i832,  ministre  de  l'Instruction 
publique  de   1839  à  1848. 

M.  le 8  mai  1870.  —  S.  :  Littré. 

345.  —  FRAYSSINOUS  (Antoine-Denis-Luc,  comte)  {3).  Né  en 
Auvergne  le  9  mai  1766.  —  Orateur  sacré  et  écrivain  chrétien,  il 
ftit  évèque  d'Hermopolis,  grand-maître  de  l'Université  en  1822, 
comte,  pair  de  France  en  1824,  ministre  des  Cultes  la  même  année, 
il  rappela  les  jésuites,  fut  aumônier  et  prédicateur  du  roi  ;  précepteur 
du  duc  de  Bordeaux,  il  l'accompagna  en  exU  et  revint  en  France 
en  i838.  Elu  contre  Casimir  Delavigne  et  en  remplacement  de  l'abbé 
Sicard  1027  juin  1822,  il  fut  reçu  le  28  novembre  de  la  même  année 
par  Bigot  de  Préameneu . 

M.  le  12  décembre  1841.  —  S.  :  Pasquier. 

34r6.  ■—  DACIER  (Bon-Joseph,  baron)  (16).  Né  en  Normandie 
le  i"^  avril  1742.  —  Philologue,  il  fut  admis  le  i4  juin  1772,  comme 
membre  associé  àl' Académie  des  Inscriptions,  des  intérêts  de  laquelle 
il  s'occupa  activement  ;  il  en  devint  le  président,  puis  secrétaire  per- 
pétuel en  décembre  1782,  et  en  écrivit  les  mémoires  de  1784  à  i83o  ; 
il  était  l'élève  et  le  collaborateur  de  Foncemagne.  Il  a  laissé  des  tra- 
ductions et  des  ouvrages  historiques.  Il  fit  partie  de  l'Institut  en  1796, 
fut  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  en  1800  et  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Il  entra  dans  la  3*  classe 
en  i8o3  et  devint  secrétaire  perpétuel.  Elu  en  remplacement  du  duc 
de  Richelieu  le  27  juin  1822,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française  par 
Villemain  le  28  novembre  suivant,  il  avait  eu  Casimir  Delavigne 
pour  concurrent.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  il  avait  refusé  le 
ministère  des  Finances  ;  il  fut  membre  du  Tribunat  en  1799. 

M.  le  4  février  i833.  —  S.  ;  Tissot. 

34:7.  —  QUÉLEN  (Hyacinthe  Louis  comte  de)  (34).  Né  à  Paris 
le  Soctobre  1778.  —  11  lut  le  secrétaire  du  cardinal  Fesch,  archevê- 
que de  Pai'is  en  1821,  pair  de  France,  il  fit  preuve  d'un  grand  dévoue- 
ment pendant  le  choléra  de  i832  ;  il  a  prononcé  quelques  oraisons 
funèbres  et  écrit  quelques  mandements  épiscopaux.  11  mtélu  à  l'Aca- 
démie contre  C .  Delavigne  et  en  remplacement  du  cardinal  du  Baus- 
set  le  29  juillet  1824  et  reçu  par  Auger  le  26  novembre  suivant.  Dans 
son  discours  de  réception  il  reporta  sur  la  religion  tout  l'honneur  de 
son  élection  en  reconnaissant  avec  humilité  le  peu  de  valeur  de  ses 
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titres  académiques.  En  1827,  lorsque  Lacretelle  proposa  d'envoyer 
une  supplique  au  roi,  de  Quélen  envoya  à  l'Académie  une  lettre  pour 
l'empêcher  d'adhérer  à  ce  projet  ;  il  s'ensuivit  un  très  vif  incident. 
M.  le  3i  décembre  1839.  —  ^.  :  comte  Mole. 

348.  _  SOUMET  (Alexandre-Louis-Antoine)  (27).  Né  en  Lan- 

fuedoc  le  8  février  1786.  —  Poète  et  auteur  dramatique,  lauréat  des 
eux  floraux,  il  obtint  en  i8i5  deux  prix  de  l'Académie  ;  son  poème 
de  Jeanne  d'Arc  fut  publié  aux  frais  de  l'Etat  ;  il  fut  bibliothécaire 
des  palais  de  Saint-Gloud  et  de  Rambouillet,  sous  la  Restauration, 
puis  de  Compiègne  sous  Louis-Philippe.  Elu  le  29  juillet  1824  en  rem- 
placement d'Aignan,  il  fut  reçu  le  25  novembre  suivant  par  Auger 
dont  la  réponse  fut  une  déclaration  de  guerre  à  la  nouvelle  école 
romantique.  Soumet  appartenait  plutôt  au  romantisme  car  il  avait 
fréquenté  le  Cénacle  de  Victor  Hugo  ;  il  avait  eu  pour  concurrents  à 
son  élection  Casimir  Delà  vigne  et  Lamartine.  Il  vota  pour  Victor 
Hugo. 
M.  le  3o  mars  i845.  S.  :  Vitet. 

349.  DROZ  (Françots-Xavier-Joseph)  (21).  Né  à  Besançon  le 
3i  octobre  1773.  —  Il  fut  militaire,  professeur,  philosophe  déiste, 
historien,  obtint  un  prix  Montyon  en  1824.  Son  élection  à  l'Académie 
le  2  décembre  1824  contre  Lamartine  et  eu  remplacement  de  P.-L.  La- 
cretelle aîné,  fut  très  critiquée.  Il  fut  reçu  par  Auger  le  7  juillet  1825. 
Il  répondit  au  discours  de  réception  d'Etienne  après  sa  deuxième 
élection.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
il  était  l'un  des  compagnons  du«Déjeunerde  la  Fourchette».  Son  meil- 
leur ouvrage  est  \ Histoire  du  règne  de  Louis  XV. 

M.  le  9  novembre  i85o.  —  S.  :  Montalembert . 

350.  —  DELAVIGNE  (JEAx\-FRANçois-CAsiMiR)(28).Né  au  Havre 
le  4  avril  1793.  —  Poète  et  auteur  dramatique,  il  publia  en  1818  ses 
premières  Messéniennes  qui  obtinrent  un  grand  succès  patriotique 
et  le  firent  nommer  bibliothécaire  à  la  chancellerie  ;  l'année  suivante 
il  donna  brillamment  sa  première  pièce  à  l'Odéon,  Les  Vêpres  sici- 
liennes. Il  fut  lauréat  de  1  Académie;  en  1822,  il  publia  de  nouvelles 
Messéniennes  dont  l'esprit  patriotique  et  libéral  eflraya  le  pou- 
voir et  qui  lui  firent  perdre  sa  place  de  bibliothécaire  ;  le  duc  d'Or- 
léans ,  plus  tard  Louis-Philippe,  lui  donna  comme  compensation  la 
même  situation  au  Palais-Royal  et  resta  son  ami  jusqu'à  sa  mort.  En 
1823,  V Ecole  des  Vieillards  jouée  par  Talma  et  Mn»  Mars  obtint  un 
grand  succès,  et  C.  Delavigne  se  présenta  à  l'Académie;  il  fut  battu 
par  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis,  et  par  Quélen,  archevêque 
de  Paris  ;  comme  on  le  pressait  de  solliciter  un  nouveau  fauteuil 
vacant,  il  refusa,  disant:  «  On  m'opposerait  le  pape!  »  Il  fut  pour- 
tant élu  à  l'âge  de  32  ans  par  27  voix  sur  28  votants,  le  24  février  1826 
en  remplacement  du  comte  Ferrand  et  reçu  par  Auger  le  7  juillet 
suivant.  Il  soutint  la  proposition  de  Lacretelle  en  1827  et  proposa 
d'envoyer  une  délégation  de  l'Académie  pour  mani^ster  la  sym- 
pathie de  la  Compagnie  aux  trois  académiciens  frappés  de  révo- 
cation par  le  pouvoir  à  la  suite  de  ce  vote  :  Lacretelle,  Villemain  et 
Michaud.  Le  chef-d'œuvre  de  G.  Delavigne  au  théâtre  est  Louis  XI, 
joué  eu  i832.Ilfaut  citer  encore  Les  Enfants  d'Edouard  et  Don  Jaan 


34a  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

d  Autriche.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  un  classique  pur,  C.  Delavigne  vota 
contre  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Vigny.  Lorsqu'il  mourut,    Pai'is  lui 
fit  des  funérailles  imposantes  et  populaires . 
M.  le  II  décembre  i843.  —  S.  :  Sainte-Beuve. 

351 .  —  MONTMORENCY  (Mathieu- Je  an-Félicité  de  Montmo- 
rbncy-Laval,  duc  de)  (Sj).  Né  à  Paris  le  lo  juillet  1767.  —  Partisan 
des  philosophes,  il  fit  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  et  fut 
maréchal  de  camp.  Député  de  la  noblesse  aux  Etats  généraux,  il  se 
réunit  au  Tiers  état,  puis  il  émigra  en  Suisse  chez  M""^  de  Staël,  ren- 
tra en  France  à  la  chute  de  Robespierre,  fut  arrêté  puis  relâché.  Il  fut 

S  air  de  France,  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1821,  ministre 
'Etat,  membre  du  Conseilprivé  ;  ambassadeur  au  congrès  de  Vérone; 
il  fut  l'ami  de  Louis  XVIIl,  de  M'"^  de  Staël  et  de  M-»»  Récamier. 
Elu  membre  de  l'Académie  le  3  novembre  1826  en  remplacement  de 
Bigot  de  Préameneu,  il  n'avait  d'autres  titres  littéraires  que  d'être 
le  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  et  les  discours  parlementaires 

Sa  il  avait  prononcés.  Il  fut  reçu  par  le  comte  Daru  le  9  février  1826. 
mourut  six  semaines  après.  Sur  le  conseil  de  M™=  Récamier  il  vou- 
lut céder  son  traitement  d'académicien  à  M""^  Desbordes- Valmore  qui 
le  refusa  :  M""»  Récamier  lui  fit  donner  une  pension  par  le  roi. 
M.  le  24  mars  1826.  —  S.  :  Guiraud. 

352.  —  GUIRAUD  (Pierre-Marie-Thérèse  Alexandre,  baron) 
(87).  Né  en  Languedoc  le  a5  décembre  1788.  —  Lauréat  des  Jeux  flo- 
raux, poète  élégiaque,  auteur  dramatique  et  romancier,  il  fit  partie- 
du  premier  «Cénacle».  Il  fut  élu  à  l'Académie,  ayant  Lamartine  pour 
concurrent,  le  10  mai  1826  en  remplacement  de  Mathieu  de  Montmo- 
rency, et  reçu  par  Pastoret  le  18  juillet  suivant.  La  même  année,  il 
fut  créé  baron.  Guiraud  fut  un  champion  dévoué  de  la  candidature 
Alfred  de  Vigny. 

M.  le  a4  février  1847.  —  S*  '  A.mpère. 

353.  —  BRIFAUT  (Charles)  (10).  Né  à  Dijon  le  i5  février  1781. 
—  Poète,  auteur  de  tragédies  applaudies,  rédacteur  à  la  Gazette  de 
France,  journaliste  royaliste  libéral,  il  fut  élu  à  l'Académie  contre 
Lamartine  le  10  mai  1826  en  remplacement  de  d'Aguesseau,  et  reçu 
par  Pastoret  le  18  juillet  suivant.  Il  soutint  la  proposition  Lacretelle, 
reçut  Ancelot  et  de  Falloux,  pour  ce  dernier,  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  voix  il  fit  lire  son  discours  par  Patin  ;  il  vota  contre  Victor  Hugo 
et  A.  de  Vigny. 

M.  le  5  juin  1867.  —  S.  :  J.  Sandeau. 

354.  —  FÉLETZ(Charles-Marie-Dorimond,  abbéD-a)  (89).  Né  en 
Limousin  le  8  janvier  1767. — Il  reçut  les  ordres  d'un  prêtre  insermenté  ; 
arrêté  pour  refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  fut 
condamné  sans  jugement  à  la  déportation  ;  il  passa  onze  mois  sur  les 
pontons  où  avaient  été  envoyés  800  prêtres  dont  600  moururent, 
Professeur  et  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  il  se  présenta  à  l'Aca- 
démie sur  les  sollicitations  de  ses  amis  ;  il  fut  élu  le  i4  décembre  1826 
en  remplacement  de  Villar  et  reçu  par  Villemain  le  17  avril  1827  ;  il 
fut  très  assidu  aux  séances,  reçut  P.-A.  Lebrun  et  Victor  Cousin, 
vota  contre  Victor  Hugo.  C'était  un  critique  spirituel  et  un  aimable 
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causeur  ;  il  fut  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris  de  1812  à  i83o, 
membre  de  la  commission  de  livres  classiques  de  l'Université  ;  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  Mazarine  depuis  1809,  il  fut  destitué 
en  1849  ;  l'Académie  s'en  émut  et  intercéda  pour  lui  faire  rendre  sa 
place  ;  il  mourut  aveugle  l'année  suivante. 
S.  :  Nisard. 

355.  -  FOURIER  (Jean-Baptiste-Joseph,  baron)  (9).  Né  à 
Auxerrele2i  mars  1768.  — Grand  géomètre  et  physicien,  il  fut  profes- 
seur à  l'Ecole  polytechnique,  secrétaire  de  l'Institut  d'Egypte,  préfet 
en  1802,  baron  de  l'Empire  ;  il  avait  été  admis  à  l'Ecole  normale  à  sa 
fondation.  Elu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1817,  son  élec- 
tion fut  annulée  par  Louis  XVIII  et  confirmée  par  un  nouveau  vote 
en  1818  :  il  en  devint  secrétaire  perpétuel.  Il  écrivit  des  ouvrages 
scientifiques  dont  le  plus  important  est  la  Théorie  analytique  de  la 
chaleur.  Il  fut  nommé  à  l'Académie  française  le  i4  décembre  1826  en 
remplacement  de  Lémontey,  et  reçu  le  17  avril  1827  par  Auger. 

M.  le  16  mai  i83o.  S.  :  Victor  Cousin. 

356.  -- ROYER-COLLARD  (Pierre-Paul)  (12).  Né  en  Champa- 
gne le  21  juin  1763.  —  Il  fut  secrétaire  de  la  première  commune  de 
Paris  en  1792  ;  député  aux  Cinq-Cents  en  1797,  il  fut  exclu  de 
cette  assemblée  au  18  fructidor  ;  député  depuis  i8i5  jusqu'à  sa  mort, 
en  1827  il  fut  élu  dans  sept  collèges  et  il  présida  la  Chambre  en  1828. 
Chef  des  doctrinaires  et  grand  orateur  parlementaire,  il  a  laissé  envi* 
ron  trente  discours  ;  il  signa  l'adresse  des  221,  fut  professeur  de  phi- 
losophie à  la  Faculté  des  lettres,  à  l'Ecole  normale  et  doyen  de  la 
Faculté,  directeur  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  conseiller  d'Etat, 
président  du  Conseil  royal  de  l'Université. 

Royer-CoUard  fut  élu  à  l'Académie  le  19  avril  1827  en  remplace- 
ment de  Laplace,  et  reçu  par  le  comte  Daru  le  i3  novembre  suivant. 
Cette  élection  marque  une  date  dans  l'histoire  de  l'Académie  :  elle 
fut  le  point  de  départ  d'une  évolution  de  l'Académie  vers  les  idées 
libérales.  Il  vota  pour  Guizot,  accueillit  mal  Victor  Hugo  mais  vota 
pour  lui  ;  il  affectait  de  répondre  aux  candidats  qu'il  les  ignorait,  ne 
connaissant  rien  de  ce  qui  s'écrivait  depuis  une  trentaine  d'années. 

M.  le  4 septembre  i845.  —  S,  :  Ch.  de  Rémusat. 

357.  —  LEBRUN  (Pierre-Antoine)  (2).  Né  à  Paris  le  29  décem- 
bre 1786.  —  Poète  précoce,  il  fut  pensionné  par  Napoléon,  député, 
sénateur,  nommé  duc  de  Plaisance  et  pair  de  France  ;  il  s'occupa 
d'économie  politique  et  dirigea  le /ournai  d!es /S'at'an^s  ;  il  fut  aussi 
directeur  de  l'Imprimerie  royale  de  i83i  à  1848. 

Lauréat  de  l'Académie  en  1817,  il  donna  plusieurs  œuvres  drama- 
tiques, dont  la  meilleure,  Marie  Stuart,  fut  considérée  comme  la  pre- 
mière victoire  du  romantisme  au  théâtre.  Elu  à  l'Académie 
le  20  février  1828  en  remplacement  de  François  de  Neufchâteau,  il 
fut  reçu  par  l'abbé  de  Féletz  le  22  mai.  Il  vota  pour  Victor  Hugo, 
reçut  de  Salvandy  en  i836  et  Emile  Augier  en  i858  ;  dans  sa  réponse 
à  ce  dernier,  il  fit  l'éloge  de  son  ami  Béranger  qu'il  sollicitait  vaine- 
ment de  se  présenter.  Pendant  le  ministère  de  Villemain  sous  Louis- 
Philippe  (1839-1848),  P. -A.  Lebrun  remplit  l'intérim  des  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel  ;  sous  le  second  Empire,  il  appartint  au  groupe 
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impérialiste  dirigé  par  Sainte-Beuve  et,  et  à  la  suite  de  plusieurs 
élections  désagréables  à  l'empereur,  il  réclama,  avec  Sainte-Beuve, 
Nisard  et  Mérimée,  une  Académie  du  suffrage  universel.  Nouveau 
Lundi  de  Sainte-Beuve. 
M.  le  22  mai  iS^S.  —  S.  :  A.  Dumas  fils. 

358.  —  BARANTE  (Amable-Guillàume-Prosper  Brugiêre, 
baron  de)  (33).  Né  à  Riom  le  lo  juin  i;/82.  —  Il  fut  membre  de  la 
Chambre  des  pairs,  de  la  Chambre  des  députés,  directeur  des  Contri- 
butions directes,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Turin,  grand 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  laissé  une  traduction  de  Schiller  et  une  à'Hamlet,  une  Histoire 
de  la  Convention,  un  Tableau  de  la  Littérature  au  xviii*  siècle  et  une 
Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne,  œuvre  importante  qui  lui  valut 
d'être  élu  à  l'Académie  le  19  juin  1828,  en  remplacement  de  de  Sèze  ; 
il  fut  reçu  par  Jouy  le  20  novembre  suivant.  Libéral  en  politique  et 
classique  en  littérature,  il  ne  prit  aucune  part  à  l'élection  de  Victor 
Hugo,  mais  il  combattit  celle  d'A.  de  Vigny  ;  il  reçut  Ballanche  et 
Patm. 

M.  le  22  novembre  1866.  —  S.  :  Gratry. 

359.  —  LAMARTINE  (Alphonse-Louis-Marie  de  Prat  de)  (6). 
Né  à  Mâcon  le  21  octobre  1^90.  —  11  fut  officier,  diplomate,  poète, 
historien,  romancier,  orateur  et  homme  politique;  il  voyagea  en 
Europe  et  en  Orient.  Député  depuis  i833,  il  fut  membre  du  Gouver- 
nement provisoire  et  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1848;  il  pro- 
nonça à  cette  époque  des  harangues  magnifiques  qui  contribuèrent  à 
le  rendre  très  popiîlaire  ;  il  fut  élu  par  douze  départements  à  l'Assem- 
blée constituante,  mais  sa  popularité  disparut,  et  il  ne  put  être  élu  à 
l'Assemblée  législative  que  dans  une  élection  complémentaire  ;  candi- 
dat à  la  présidence  de  la  République,  il  n'obtint  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  voix.  Il  se  retira  alors  définitivement  de  la  politique. 

Presque  toutes  les  œuvres  de  Lamartine  sont  antérieures  à  son 
entrée  dans  la  politique  mihtante  :  Les  Méditations,  les  Harmonies, 
Jocelyn,  et  en  prose,  Raphaël  et  Graziella,  Y  Histoire  des  Girondins 
et  le  Voyage  en  Orient  sont  ses  chefs-d'œuvre.  Lamartine  se  présenta 

Four  la  première  fois  à  l'Académie  en  1824  et  fut  battu  par  Droz  ; 
Académie  lui  préféra  successivement  en  18^6,  Soumet,  Guiraud  et 
Brifaut.  Il  se  présenta  de  nouveau  à  la  mort  du  comte  Daru,  trois 
candidats  se  retirèrent  devant  lui  :  Viennet,  de  Pongerville  et  Sal- 
"vandy  ;  Andrieux  voulut  alors  lui  opposer  le  duc  de  Bassano,  exclu 
depuis  1816  comme  Arnault  et  Etienne  que  l'Académie  venait  de 
recevoir  à  nouveau,  mais  Bassano  refusa.  Trois  autres  candidats, 
Ph.  de  Ségur,  d'Azaïs  et  David  disputèrent  le  fauteuil  de  Daru  à 
Lamartine  qui  fut  élu  le  5  novembre  1829  par  19  voix  sur  33  votants; 
il  fut  reçu  par  Cuvier  le  i*""  avril  i83o.  Le  discours  de  Lamartine 
révéla  en  lui  le  prosateur  et  l'orateur.  Il  était  le  premier  romantique 
entré  à  l'Académie  et  il  s'efforça  avec  Chateaubriand  d'y  faire  entrer 
Victor  Hugo  dès  i836;  il  vota  toujours  pour  lui  ainsi  que  pour  Alfred 
de  Vignv  et  H.  de  Balzac. 

Son  éîoge  n'a  pas  été  prononcé  par  son  successeur. 

M.  le  28  février  1869.  —  S.  :  Emile  Ollivier. 
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360.  —  SÉGUR  Fils  (Philippe-Paul,  comte  de)  (5).  Né  à  Paris  le 
4  novembre  1780.  —  Brillant  officier  général,  il  fut  prisonnier  de 
guerre  en  Russie,  diplomate,  grand-croix,  pair  de  France  en  i83i. 
Ilistorien  militaire,  orateur  distingué,  il  fut  candidat  malheureux 
contre  Lamartine,  mais  il  fut  élu  à  la  vacance  suivante  le  î25mars  i83o, 
remplaçant  le  duc  de  Lévis;  il  fut  reçu  parArnault  le  29  juin  suivant. 
Il  vota  pour  Victor  Hugo  et  reçut  Guizot.  Le  comte  de  Ségur  faisait 
partie  des  réunions  des  «  Dîners  du  Vaudeville  »  (Chansonniers). 

M.  le  a5  février  1878.  —  S.  :  de  Viel-Castel. 

361.  --  PONGERVILLE  (Jean-Baptiste-Antoine-Aimé-Samson 
de)  (3i).  Né  àAbbeville  le  3  mars  1792. —  Il  traduisit  en  vers  Lucrèce, 
en  prose  Virgile  et  Milton  ;  il  fut  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève  en  1846  et  de  la  Bibliothèque  nationale  en  i85i. 
Candidat  à  l'Académie,  il  se  retira  devant  Lamartine,  il  fut  élu  le 
3o  avril  i83o  en  remplacement  de  Lally-ToUendal  et  reçu  le  29  juin 
suivant  par  Jouy  ;  il  soutint  Victor  Hugo  contre  Flourens,  vota  pour 
Victor  Hugo  à  son  élection,  reçut  Mignet,  et  fit  partie  de  la  Commis- 
sion du  Dictionnaire. 

M.  le  22  janvier  1870.  —  S.  :  X.  Marmier. 

362.  —  COUSIN  (Victor)  (9).  Né  à  Paris  le  28  novembre  1792.— 
Il  fut  l'ami  de  Guizot  et  de  Villemain  ;  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  en  i8i5,  son  cours  fut  suspendu  à  cause  de  ses  idées  libéra- 
les ;  il  fut  rappelé  dans  sa  chaire  en  1827.  Ancien  élève  de  l'Ecole 
normale,  il  y  fut  maître  des  conférences  et  en  devint  directeur  en 
i83o.  Pendant  un  séjour  en  Allemagne,  en  1824,  il  fut  arrêté  à  Dresde 
sous  l'accusation  de  carbonarisme  et  emprisonné  pendant  six  mois 
à  Berlin .  Il  ne  débuta  dans  la  littérature  qu'en  i843  par  un  Mémoire 
sur  les  Pensées  de  Pascal  qu'il  envoya  à  l'Académie.  Philosophe  spi- 
ritualiste,  chef  de  l'école  éclectique,  il  édita  les  œuvres  de  Descartes, 
traduisit  Platon  et  Proclus,  écrivit  une  Histoire  générale  de  la  Phi- 
losophie, le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  les  Femmes  du  xvii»  siècle  ; 
ce  dernier  ouvrage  est  intéressant  à  consulter  pour  l'histoire  des 
sociétés  littéraires  en  France.  Il  fut  pair  de  France  après  i83o,  con- 
seiller d'Etat,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  1840.  Elu  à  l'Aca- 
démie en  remplacement  de  Fourier  en  i83o,  il  fat  reçu  par  l'abbé  de 
Féletz  le  5  mai  i83i  ;  il  battit  Benjamin  Constant,  soutintles  candida- 
tures de  Victor  Hugo,  de  Falloux  et  Lacordaire.  Il  fut  nommé  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  à  sa  réorganisation  en  i832. 
Il  fit  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire.  «  Son  infatigable  acti- 
vité d'esprit  ne  se  confinait  pas  à  une  sphère  ;  il  entrait  dans  toutes  : 
histoire,  critique,  érudition  politique,  et  la  philosophie  enfin,  qui  fut 
longtemps  sa  place  forte  et  son  quartier  général  avec  drapeau.  »  (Sainte- 
Beuve). 

M.  le  14  janvier  1867.  —  S   :  Jules  Favre. 

363.  —  VIENNET  (Jean-Pons-Guillaume)  (22).  Né  à  Béziers  le 
18  novembre  1777.  —  Il  fut  officier  d'artillerie  de  marine,  prisonnier 
de  guerre  à  Plymouth  pendant  huit  mois  en  1797,  puis  à  Leipsick  en 
i8i3,  il  prit  sa  retraite  comme  lieutenant-colonel  ;  l'indépendance  de 
sesidées  l'avait  fait  rayer  des  cadres  de  rarméeeni829  :  il  joua  un  rôle 
politique  comme  député  de  Béziers  en  i83o  et  comme  pair  de  France 
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SOUS  Louis-Philippe.  Il  fut  grand-maître  des  francs-maçons  du  rite  écos- 
sais en  France.  Lauréat  des  Jeux  floraux,  il  publia  des  poésies,  des 
fables  et  des  romans,  fit  représenter  des  tragédies,  collabora  au  Cons- 
titutionnel et  au  Journal  de  Paris.  Elu  à  l'Académie  le  i8  novembre 
i83o  contre  Benjamin  Constant,  en  remplacement  de  L.-P.  de  Ségur, 
il  s'était  retiré  l'année  précédente  devant  Lamartine  ;  il  fut  reçu  par 
Parseval-Grandmaison  le  5  mai  i83i.  Quoiqu'il  appartînt  au  groupe 
des  classiques,  il  vota  pour  Victor  Hugo,  il  reçut  Thiers,  Empis  et 
de  Carné,  et  fît  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire. 
M.  lo  juillet  1868.  —  S.  :  comte  d'Haussonville  père. 

364t.  —  JAY  (Antoine) (i4)-  Né  en  Guyenne  le  aooctobre  1770.  — Il 
passa  sept  années  en  Amérique  où  il  fut  l'ami  de  Jefferson;  àson  retour 
en  France,  il  fut  professeur,  fonctionnaire  au  ministère  de  la  Police, 
député.  Il  collabora  au  Journal  des  Voyages,  au  Constitutionnel  et 
dirigea  le  Journal  de  Paris  ;  il  publia,  avec  Benjamin  Constant, 
Etienne,  Jouy  et  Tissot,  la  Biographie  des  Contemporains,  en  vingt 
volumes  ;  un  article  paru  dans  ce  dernier  ouvrage  lui  valut  un  mois 
de  prison  qu'il  subit  à  Sainte-Pélagie. 

Lauréat  de  l'Académie,  il  y  fut  élu  le  i5  mars  1842  en  remplace- 
ment de  l'abbé  duc  de  Montesquiou-Fezensac,  et  reçu  par  Arnault 
le  19  juin  suivant.  Il  fut  du  parti  des  classiques  et  vota  contre  Victor 
Hugo. 

M.  le  i3  avril  i854.  —  S.  :  Silvestre  de  Sacy. 

365.  —  DUPIN  (André-Marie-Jean-Jacques)  (35).  Né  dans  le 
Morvan  le  i*'  février  i;j83.  — Ilfut  avocat  et  orateur,  homme  d'Etat  et 
jurisconsulte.  Député  en  i8i5,  président  de  la  Chambre  des  députés 
en  i832,  pair  de  France,  président  de  l'Assemblée  constituante  en 
1848  et  de  l'Assemblée  législative  en  1849,  sénateur  en  1867  ;  minis- 
tre sans  traitement  en  i83o.  il  refusa  le  portefeuille  de  la  Justice 
en  1839  et  1840;  membre  du  Conseil  privé,  il  accompagna  la  duchesse 
d'Orléans  et  ses  enfants  à  la  Chambre  le  24  lévrier  1848. 

Dupin  fut,  devant  la  Chambre  des  pairs,  sous  la  Restauration,  le 
défenseur  de  nombreux  accusés  politiques,  notamment  du  maréchal 
Ney,  de  Savary,  du  duc  de  Vicence,  de  Béranger,  etc.  Il  fut,  à  la 
Chambre  des  députés,  le  rapporteur  de  la  charte  de  i83o  ;  il  est 
célèbre  pour  son  esprit  et  ses  bons  mots. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  il  fut  élu 
à  l'Académie  française  à  cause  de  sa  situation  de  défenseur  du  Cons- 
titutionnel dont  plusieurs  rédacteurs  étaient  académiciens  ;  il  rem- 
plaça Cuvier  le  21  juin  i832  et  fut  reçu  par  Jouy  le  3o  août  suivant  ; 
il  répondit  au  discours  de  réception  du  comte  Mole  et  vota  pour  Vic- 
tor Hugo  en  1840  et  en  1841.  Procureur  général  à  la  Cour  de  cassation 
en  i83o,  il  démissionna  en  1862,  et  reprit  ces  fonctions  en  1867. 

M.  le  10  novembre  i865.  —  S.  :  CuvilLLer-Fleury. 

366.  —TISSOT  (Pierre-François)  (16).  Né  à  Versailles,  le  10  mars 
1768.  —  Il  fut  détenu  pendant  vingt  jours  sous  la  Terreur,  député  en 
l'an  VI,  proscrit  au  3  nivôse.  Poète,  traducteur  en  vers  des  Bucoli- 
ques, historien,  rédacteur  au  Constitutionnel,  il  fut  professeur  de 
poésie  latine  au  Collège  de  France  de  1806  à  1820  et  de  i83o  jusqu'à 
§a  piort.  Elu  à  l'Académie  le  j  mars  i833  en  remplacement  de  B.-J. 
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Dacier,  il  fut  reçu  le  9  août  suivant  par  Jouy  ;  il  vota  contre  l'admis- 
sion de  Victor  Hugo. 
M.  le  7  avril  1854.  —  S.  :  Dupanloup. 

367.— THIERS  (Louis-Adolphe)  (38).  Né  à  Marseille,  le  16  avril 
^797'  — 11  ^^*  boursier  au  lycée  de  cette  ville.  Il  concourut  à  l'Acadé- 
mie d'Aix  pour  un  éloge  de  Vauvenargues,  et,  bien  qu'il  méritât  le 
Çrix,  l'Académie  renvoya  son  jugement  à  l'année  suivante;  cette  fois, 
hiers  obtint  l'accessit,  et  le  prix  fut  donné  à  une  composition  jugée 
meilleure,  qui  avait  été  envoyée  de  Paris  et  dont  l'auteur  était... 
Thiers  lui-même  !  Ami  de  Manuel  et  de  Laffitte,  il  entra  au  Constitu- 
tionnel, fonda  le  National,  combattit  la  royauté  de  Charles  X. 
Ministre  des  Travaux  publics,  de  l'Intérieur  en  iSSa,  du  Commerce 
le  25  décembre  de  la  même  année,  de  l'Intérieur  en  i834»  il  ^^^  prési- 
dent du  Conseil  de  i836  à  i84o,  il  fut  l'adversaire  et  le  rival  de  Guizot. 
Député  à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  il  fit  partie  du  Corps 
législatif  de  t863  à  1870,  où  il  fut  un  des  chefs  de  l'opposition  à  l'Em- 
pire. Son  rôle  politique,  déjà  considérable  depuis  quarante  années, 
grandit  encore  avec  les  événements  de  1870-187 1  ;  à  la  demande  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  il  parcourut  l'Europe  pour  l'inté- 
resser au  sort  de  la  France  vaincue,  mais  il  n'obtint  que  des  témoi- 
gnages de  sympathie  platonique  ;  vingt-six  départements  l'élurent 
député  à  l'Assemblée  nationale  qui  se  réunit  à  Bordeaux  au  mois  de 
février  1871  ;  il  fut  chef  du  pouvoir  exécutif  de  1871  au  24  mai  1873,  il 
eut  à  comnattre  la  Commune  de  Paris  et  à  poursuivre  les  négociations 
avec  la  Prusse;  l'habileté  de  sa  politique  financière  lui  permit  d'obte- 
nir une  plus  prompte  évacuation  du  territoire  français  par  les  armées 
allemandes,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  Libérateur  du  Territoire.  Il 
resta  député  à  l'Assemblée  de  Versailles  jusqu'à  sa  mort  ;  il  pro- 
nonça de  nombreux  et  remarquables  discours  dans  sa  carrière  parle- 
mentaire . 

L'importance  de  ses  occupations  politiques  n'empêcha  cas  Thiers 
de  se  livrer  à  des  travaux  d'histoire  et  d'économie  politique  ;  il 
écrivit  une  Histoire  de  la  Révolution  et  une  Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire  oui  fait  autorité .  A  la  mort  d' Andrieux,  Thiers,  soutenu 
par  la  presse  libérale,  par  le  salon  Lafiitte,  par  Béranger,  fut  candi- 
dat à  l'Académie;  étant  à  ce  moment  président  du  Conseil  des  minis- 
tres, il  ne  fit  pas  de  visites  et  fut  élu  le  20  juin  i833:  il  ne  fut  reçu  que 
le  i3  décembre  i834  par  Viennet,  et,  dans  son  discours  de  réception, 
il  attaqua  l'école  romantique.  Il  persista  dans  ces  sentiments  en 
votant  contre  Victor  Hugo  la  première  fois  qu'il  sollicita  les  suffrages 
académiques,  mais  il  lui  donna  sa  voix  en  i84i.  Thiers  exerça  une 
grande  influence  à  l'Académie,  il  y  fit  élire  ses  amis  de  Salvandy, 
Mignet,  de  Rémusat,  favorisa  ses  collaborateurs  du  Constitutionnel 
vota  pour  son  adversaire  Guizot.  Il  fut  souvent  en  désaccord  avec  ce 
dernier  sur  le  terrain  académique,  comme  il  l'avait  été  sur  le  terrain 
politique  ;  il  soutint  la  candidature  Littré  en  i863,  vota  pour  Autran 
et  pour  Auguste  Barbier  contre  Théophile  Gautier,  et,  après  la  détente 
qui  suivit  l'avènement  d'un  ministère  libéral,  il  patronna  M .  Emile 
Ollivier. 

Thiers,  adversaire  du  régime  impérial,  obtint  le  premier  prix  bien- 
nal de  ao.ooo  francs  fondé  par  l'empereur;  il  l'accepta,  mais  le  rem- 
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ploya  immédiatement  en  une  nouvelle  fondation  qu'on  appela  le  prix 
Thiers. 

A  ses  funérailles,  qui  eurent  un  caractère  très  imposant  et  une 
signification  particulière  en  raison  de  la  crise  politique  que  traversait 
la  France,  l'Académie  désigna  Sylvestre  de  Sacy  pour  parler  en  son 
nom  ;  ce  devoir  incombait  a  M .  Emile  Ollivier,  alors  absent  de  Paris, 
qui  protesta  et  revendiqua  son  droit  de  répondre  à  celui  qui  succéde- 
rait a  Thiers  ;  un  nouvel  incident  se  produisit  encore  et  ce  fut  X.  Mar- 
mier  qui  le  remplaça.  Thiers  appartint  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques. 

M.  le  3  septembre  1877.  —  S.  :  Henri  Martin. 

368. —  NODIER  (Charles-Emmanuel)  (26).  Né  à  Besançon  le 
29  avril  1780.  —  Poète,  romancier,  bibliophile,  grammairien,  il  s'oc- 
cupa aussi  d'entomologie.  A  ses  débuts  dans  les  lettres,  il  publia  après 
le  18  Brumaire  une  ode  violente,  la  Napoléone,  qui  lui  valut  une 
incarcération  de  plusieurs  mois  à  Sainte-Pélagie  et  dans  diverses 
autres  prisons  ;  il  fut  ensuite  exilé  à  Besançon.  Accusé  de  complot, 
il  fut  arrêté  une  seconde  fois  et,  délivré  par  des  paysans,  il  se  cacha 
dans  les  montagnes  du  Jura.  Rédacteur  au  Journal  des  Débats 
en  i8i4,  il  fut  nommé  conservateur  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  où 
son  salon  devint  le  centre  d'ime  société  littéraire  et  où  il  accueillit 
les  premiers  romantiques  en  i8a3.  Bien  qu'il  eût  attaqué  l'Académie 
en  1807  et  à  diverses  occasions,  il  s'y  présenta  à  plusieurs  reprises  : 
battu  en  1824,  puis  en  i833  par  Thiers,  il  fut  élu  le  26  octobre  i833 
en  remplacement  de  Laya  et  reçu  par  Jouy  le  26  décembre  i834  ; 
il  fit  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire,  soutint  Victor  Hugo 
et  vota  pour  lui  ;  il  fut  également  un  partisan  de  la  candidature 
d'Alexandre  Dumas  père. 

M.  le  27  janvier  io44-  —  S.  :  Mérimée. 

369.  —  SCRIBE  (Augustin-Eugène)  (18).  Né  à  Paris  le  24  décem- 
bre 1791. — Il  fut  un  de  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques  et  obtint 
de  grands  succès  sur  presque  toutes  les  scènes  de  Paris  ;  il  eut  de 
nombreux  collaborateurs  ;  son  Théâtre  complet  forme  20  volumes, 
dont  10  de  comédies-vaudeviUes,  3  de  comédies,  2  d'opéras  et  5  d'opé- 
ras-comiques ;  il  écrivit  aussi  des  mélodrames,  des  ballets  et  des 
romans,  ses  œuvres,  au  théâtre,  les  plus  connues  sont  :  La  Camara- 
derie, Bertrand  et  Raton,  Le  Verre  a  Eau,  Les  Huguenots,  La  Juive, 
Robert  Le  Diable,  etc.  Elu  à  l'Académie  contre  de  Salvandy  le 
37  novembre  i834  en  remplacement  de  A.-V.  Arnault,  il  fut  reçu 
le  a8  janvier  i836  par  Villemain  ;  il  vota  contre  l'admission  de 
"Victor  Hugo , 

M.  le  20  février  1861.  —  S.  :  Octave  Feuillet. 

370. —  SALVANDY  (Narcisse-Achille,  comte  de)(i).  Né  à  Con- 
domle  II  juin  1795.  —  Il  fut  officier,  député,  conseiller  d'Etat,  deux 
fois  ministre  de  l'Instruction  publique  de  1837  à  1839  et  de  i845  à  1848, 
ambassadeur  en  Espagne  en  1841,  en  Piémont  en  i843.  Orateur  et 
écrivain  politique,  historien,  romancier,  il  fut  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ;  candidat  à  l'Académie  française, 
il  se  retira  devant  Lamartine,  fut  battu  par  Scribe,  élu  le  19  février  i835 
en  remplacement  de  Parseval-Grandmaison  et  reçu  par  P.-A.  Lebrun 
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le  ai  avril  i836.  Il  vota  pour  Victor  Hugo  en  i84o  et  1841  et  reçut 
Victor  Hugo,  Berryer,  Dupanloup  et  Sylvestre  de  Sacy. 
M.  le  10  décembre  i856.  —  S.  :  Emile  Augier. 

37  f . — DUPATY(Louis-Emmanuel-Félicité-Gharles-Mercier)(8). 
Né  à  Bordeaux  le  3o  juillet  1775.  —  Officier  de  marine,  il  fut  blessé 
dans  le  combat  où  périt  Le  Vengeur  ;^\us  tard,  les  ennemis  qu'il  s'était 
attirés  le  firent  retenir  pendant  quelques  mois  sur  un  ponton  de  Brest, 
sous  le  prétexte  que  son  service  militaire  dans  la  marine  n'était  pas 
terminé.  Dupaty  écrivit  des  vaudevilles  et  des  opéras  comiques  ; 
poète  et  chansonnier,  il  fut  membre  du  «  Caveau  »,  des  «  Dîners  du 
Vaudeville  »  et  des  «  Enfants  d'Apollon  »  ;  il  fut  journaliste  et  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Elu  à  l'Académie  le  18 
février  i836  en  remplacement  de  Laîné,  il  obtint  au  premier  tour  de 
scrutin  i5  voix  contre  9  à  Victor  Hugo  et  8  au  comte  Mole,  au 
deuxième  tour  il  fut  nommé  par  18  voix  contre  12  au  comte  Mole  et 
a  à  Victor  Hugo,  11  fut  reçu  par  Alexandre  Duval  le  10  novembre 
suivant  ;  il  répondit  aux  discours  de  réception  de  Rémusat  et  de 
Saint-Priest  et  vota  contre  l'admission  de  Victor  Hugo. 

M.  le  ag  juillet  i85i.  —  S.  :  Alfred  de  Museet. 

372.  —  GUIZOT  (François-Pierre-Guillaume)  (4o).  Né  à  Nîmes 
le  4  octobre  1787.  —  En  politique,  il  appartint  à  l'école  doctrinaire  ; 
professeur  à  la  Sorbonne,  son  cours  fut  suspendu  en  même  temps 
que  ceux  de  Victor  Cousin  et  de  Villemain,  de  1826  à  1828  ;  il  écrivit 
dans  les  journaux  libéraux  et  signa,  en  y  ajoutant  un  commentaire, 
l'adresse  des  221. 

Député  et  ministre  de  l'Intérieur  en  i83o,  ministre  provisoire  de 
l'Instruction  publique  la  même  année,  ministre  des  Affaires  étrangè- 
res puis  de  l'Instruction  publique  de  i832  à  1837,  il  fut  ambassadeur 
à  Londres  en  1840,  ministre  des  Affaires  étrangères  et  président  du 
Conseil  de  1840  à  1848.  Il  fut  l'ami  de  Royer-Collard  et  le  rival  de 
Thiers  ;  il  fut  encore  député  à  la  Constituante  en  1848,  et  son  rôle 
politique  finit  avec  l'avènement  de  l'Empire  qu'il  ne  cessa  pourtant 
de  combattre. 

Orateur  politique,  critique,  grammairien,  historien,  il  fit  aussi  des 
traductions  de  l'anglais  ;  Guizot  a  écrit  \ Histoire  de  la  Réçolution 
d' Angleterre,  un  nouveau  Dictionnaire  des  Synonymes  et  divers 
autres  ouvrages.  En  i83a,  il  fit  rétablir  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  en*  fit  partie  dès  sa  reconstitution  ;  l'année 
suivante,  il  lut  admis  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  le  a8  avril  i836 
il  fut  élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de  Destutt  de 
Tracy,  et  reçu  par  le  comte  P. -P.  de  Ségur  le  22  décembre  de  la  même 
année.  Il  eut  la  voix  de  son  adversaire  politiqiie,  Thiers.  Sept  jours 
après  sa  réception,  Guizot  votait  pour  Victor  Hugo  par  opposition  à 
Mignet,  l'ami  de  "Thiers  qui  venait  de  prendre  le  pouvoir.  En  1841, 
favorable  à  la  candidature  de  Victor  Hugo, il  arriva  à  l'Académie  après 
la  clôture  du  scrutin  et  fut  parmi  les  abstentionnistes. 

Après  1848,  il  joua  un  rôle  important  à  l'Académie  ;  protestant  et 
voltairien,  mais  orléaniste  fidèle,  il  sacrifia  ses  idées  religieuses  et 
philosophiques  à  ses  convictions  politiques,  et,  se  faisant  le  chef  du 
parti  catholique  à  l'Académie,  il  l'entraîna  dans  son  opposition  irré- 
conciliable à  l'Empire  ;  il  fréquenta  les  salons  hostiles  aux  Tuileries, 
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et  vota  pour  les  candidats  les  plus  cléricaux  pourvu  qu'ils  fussent  les 
adversaires  du  régime  impérial  :  Falloux,  Lacordaire,  de  Carné. 
Autran,  de  Ghampagny,  Auguste  Barbier  ;  il  combattit  toujours 
Jules  Janin  et  fut  le  meilleur  allié  de  Dupanloup  ;  il  reçut  Montalem- 
bert.  Biot,  Lacordaire,  Prévost-Paradol,  Gratry.  Il  se  rallia  à  l'em- 
pire libéral  et  vota  pour  M.  Emile  Ollivier  ;  il  empêcha,  après  l'élec- 
tion de  Littré  en  187 1,  l'évêque  d'Orléans,  Dupanloup,  de  donner  sa 
démission,  ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  l'intention.  La  fin  de  la  vie 
de  Guizot  fut  attristée  par  un  pénible  incident,  à  la  suite  d'une  dis- 
■cussion  au  sujet  du  discours  que  M.  Emile  OlliAÛer  devait  prononcer 
en  1874.  pour  sa  réception  qui  n'avait  pas  encore  eu  lieu  ;  Guizot, 
voulant  défendre  le  rôle  des  signataires  de  l'adresse  des  221  que 
M.  Ollivier  critiquait,  jugea  sévèrement  les  paroles  et  les  actes  de 
celui-ci  en  i8;70,  M.  Ollivier  riposta  en  dévoilant  que  le  fils  de  Guizot 
avait  sollicité  et  obtenu  une  large  subvention  de  l'empereur.  Guizot 
avait  été  nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  le  12  septembre  1874-  —  S.  :  J.-B.  Dumas. 

373.  —  MIGNET  (François-Auguste-Marib-Alexis)  (i3).  Né  à 
Aix  en  Provence  le  8  mai  1796. —  Il  fut  le  condisciple  et  l'ami  de  Thiers; 
conseiller  d'Etat,  directeur  des  archives  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  sous  Louis-Philippe.  Lauréat  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions à  24  ans,  rédacteur  au  Constitutionnel,  au  Courrier  français,  à 
la  Reçue  des  Deux-Mondes,  au  Journal  des  Sapants,  l'un  des  fonda- 
teurs du  National,  signataire  de  la  protestation  contre  la  loi  sur  la 
presse,  il  écrivit  une  Histoire  de  la  Révolution,  fut  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  à  sa  reconstitution  en  i83a, 
et  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  i836.  Soutenu  par  Thiers,  il  fut 
élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de  Raynouard  le  29  dé- 
cembre i836  au  cinquième  tour  de  scrutin,  contre  Victor  Hugo,  Casi- 
mir Bonjour,  le  docteur  Pariset,  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  ;  il  fut  reçu  par  Pongerville  le  25  mai  1837  ;  il  vota  pour 
Victor  Hugo,  de  Falloux  et  pour  Duvergier  de  Hauranne  contre  Ihéo- 

Ï)hile  (iautier  ;  il  reçut  Flourens  et  le  baron  Pasquier,  et  fit  partie  de 
a  Commission  du  Dictionnaire. 
M.  le  24  mars  1884.  —  S.  :  Duruy. 

374r.  —  FLOURENS  (Marie-Jean-Pierre)  (29).  Né  à  Béziers  le 
i3  avril  1794.  — Célèbre  physiologiste,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des 
Sciences  en  1828,  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  i833  et  y  prononça 
des  éloges  des  savants  ;  professeur  d'anatomie  au  Muséum  en  i83o, 
il  fut  administrateur  de  cet  établissement,  membre  de  nombreuses 
académies  étrangères,  professeur  au  Collège  de  France  en  i855,  et 
collabora  aux  journaux  scientifiques.  Les  classiques  l'opposèrent  à 
Victor  Hugo  et  il  fut  élu  le  20  février  1840  en  remplacement  de 
Michaud  au  quatrième  tour  de  scrutin  par  17  voix  contre  12  à  Victor 
Hugo  et  2  bulletins  blancs  ;  cette  élection  souleva  des  protestations 
dans  la  presse  littéraire  et  dans  le  public .  Flourens  fut  reçu  par 
Mignet  le  3  décembre  1840,  il  vota  contre  l'admission  de  Victor  Hugo. 
Il  joua  un  rôle  politique  effacé  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  comme 
membre  de  la  Chambre  des  députés  en  1837  et  la  Chambre  des  pairs 
en  1846. 

M.  6  décembre  1867.  —  S.  :  Claude  Bernard. 
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375.  —  MOLE  (Mathieu-Louis,  comté)  (34).  Né  à  Paris  le 
24  janvier  1781.  —  Il  descendait  du  président  Mathieu  Mole  ;  il  fut 
ministre  sous  Napoléon,  sousla  Restauration  de  181 7  àiSig,  plusieurs 
fois  sous  Louis-Philipe,  président  du  Conseil  en  i836  et  en  188^7,  et 
membre  de  la  Chambre  des  pairs .  Orateur,  auteur  des  Essais  de 
Morale  et  de  Politique,  il  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits.  Battu 
avec  Victor  Hugo  par  Dupaty,  il  fut  élu  à  l'Académie  le  120  février 
1840  par  3o  voix  sur  3i  votants  en  remplacement  de  l'archevêque  de 
Quélen,  le  même  jour  où  Victor  Hugo  échouait  contre  Flourens  ;  il 
fut  reçu  le  3o  décembre  suivant  par  Dupin.  Il  vota  poui'  Victor  Hugo, 
mais  il  fut  hostile  à  A .  de  Vigny  ;  étant  chargé  de  répondre  au  dis- 
cours de  réception  de  ce  dernier,  les  deux  discours  eurent  le  ton 
d'une  vive  querelle.  Il  reçut  également  de  Tocqueville  et  Vitet. 

M.  le  a3  novembre  i855.  —  S.  :  de  Falloux. 

376.  —  HUGO  (Victor-Marie)  (19).  Né  à  Besançon  le  26  février 
1802.  —  Poète  précoce,  il  concourut  pour  le  prix  de  poésie  à  l'Acadé- 
mie à  l'âge  de  10  ans  ;  l'Académie  crut  que  le  jeune  poète  se  moquait 
d'elle  en  donnant  cet  âge  et  ne  lui  accorda  qu'une  mention  ;  lauréat 
des  Jeux  floraux  de  Toulouse  en  1819  et  1820,  il  fut  nommé  maître 
es  Jeux  floraux.  Il  publia  le  premier  volume  des  Odes  et  Ballades  en 
1822  et  le  second  en  1826  ;  entre  ces  deux  volumes  avaient  paru  les 
deux  premiers  romans,  Han  d' Islande  en  1823  et  Bug  Jargal  en  1825, 
et  le  Cénacle  s'était  fondé.  La  Préface  de  Cromwell  en  1827  fit  de 
Victor  Hugo  le  chef  de  la  nouvelle  école  romantique  ;  les  Orientales 
parurent  en  1828.  Louis  XVIII  avait  pensionné  le  jeune  poète,  et  la 
censure  ayant  interdit  Marion  Delorme,  le  premier  drame  écrit  en 
vue  de  la  scène,  Charles  X  voulut  l'indemniser  en  doublant  le  chifli-e 
de  sa  pension,  mais  Victor  Hugo  refusa.  Il  écrivit  alors  Hernani, 
dont  la  première  représentation  au  théâtre  Français,  le26févrieri83o, 
fut  une  Dataille  entre  les  deux  partis  littéraires  et  un  triomphe  pour 
les  romantiques.  Le  Roi  s' amuse, ioué  le  22  novembre  i832,  lut  inter- 
dit le  lendemain  ;  un  procès  eut  lieu  devant  le  Tribunal  de  Commerce 
et  l'auteur  prononça  un  magnifique  plaidoyer  sur  la  liberté  du  théâtre. 
Coup  sur  coup,  Victor  Hugo  publia  des  poésies,  un  admirable  roman 
et  fit  jouer  des  drames  :  Notre-Dame  de  Paris,  son  chef-d'œuvre  en 
prose,  en  i83i,  les  Feuilles  d automne,  même  année,  Lucrèce  Borgia 
et  Marie  Tudor,  i833,  Angelo  et  les  Chants  du  Crépuscule,  i835,  les 
Voix  intérieures,  1837,  Ruy  Blas,  i838,  les  Rayons  et  les  Ombres, 
1840,  le  Rhin,  1842,  les  Bur graves,  i843.  La  mort  tragique  de  sa 
fille  Léopoldine,  noyée  à  Villequier  avec  Charles  Vacquerie  qu'elle 
venait  d'épouser,  plongea  le  poète  dans  une  profonde  douleur  et  le 
rendit  muet  pendant  quelques  années .  Nommé  pair  de  France  le 
i5  avril  i845,  la  politi(|ue  le  saisit  :  député  à  la  Constituante  le  4  juin 
1848,  et  réélu  à  la  Législative,  il  vota  avec  la  droite  dans  la  première 
assemblée  et  avec  l'extrême  gauche  dans  la  deuxième,  il  combattit 
avec  une  ardeur  passionnée  le  prince-président  et  organisa  la  résis- 
tance contre  le  coup  d'Etat  du  2  décembre.  Pendant  ces  cinq  années, 
il  prononça  de  nombreux  discours  qui  ont  été  réunis  dans  le  i*""  vo- 
lume dt! Actes  et  Paroles,  Avant  l  Exil  ;  pendant  les  deux  dernières 
années  de  cette  période,  il  fonda  et  dirigea  \ Evénement,  qui  devint, 
après  des  poursuites  et  des  condamnations,  \  Avènement  ;  il  y  défen- 
dit ses  idées  politiques  et  littéraires  et  s'y  occupa  souvent  des  actes 
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de  l'Académie,  Proscrit  en  i85i,  il  se  réfugia  à  Jersey  qu'il  dut  quit- 
ter en  i855  pour  Guernesey  où  il  resta  quinze  ans .  Il  fit  paraître  à 
Bruxelles  Napoléon  le  Petit  en  i852  et  les  Châtiments  en  i853,  à 
Paris  les  Contemplations  en  i856,  la  Légende  des  Siècles  en  1869, 
qui  fut  complétée  plus  tard,  Les  Misérables  en  1862  qui  eurent  un 
grand  retentissement,  les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  en  i865,  Les 
Travailleurs  de  la  Mer  en  1866,  L'Homme  qui  rit  en  1869.  Cette 
même  année  il  collabora  au  nouveau  journal  que  fondèrent  ses  fils 
avec  Auguste  Vacquerie  et  M.  Paul  Meurice,  Le  Rappel. 

Les  désastres  de  la  guerre  de  1870  et  la  chute  de  l'Empire  ramenè- 
rent Victor  Hugo  à  Paris,  où  il  trouva  une  popularité  qui  alla  en  gran- 
dissant jusqu'à  sa  mort.  Député  à  l'Assemblée  nationale,  puis  sénateur 
de  la  Seine,  il  intervint  souvent  par  des  lettres  et  des  discours  dans 
les  luttes  politiques  des  premières  années  de  la  troisième  République. 
En  même  temps,  il  continuait  la  publication  de  ses  chefs-d'œuvre  : 
L Année  Terrible  parut  en  1872,  Quatre-vingt-treize  en  i^'j^.  ÏHis- 
toire  d'un  Crime  et  VArt  d'être  Grand-Père  en  1877,  puis  la  nouvelle 
sévie  AelsL  Légende  des  Siècles  et  les  Quatre  Vents  de  V Esprit;  la 
mort  n'interrompit  pas  cette  extraordinaire  éclosion  :  ses  œuvres  pos- 
thunes suffiraient  à  immortaliser  un  pcète. 

Victor  Hugo  fit  campagne  en  faveur  de  la  candidature  académique 
de  Lamartine  en  1826;  il  fréquenta  le  salon  de  Ch.  Nodier  et  créa  le 
«  Cénacle  ».  Candidat  à  l'Académie  dès  i836,  il  fut  battu  parDupaty, 
Mignet  et  Flourens.  Toute  l'énergie  et  toute  la  fureur  des  classiques 
se  concentrèrent  sur  le  nom  de  Victor  Hugo,  reconnu  par  tous  comme 
le  véritable  chef  de  l'école  romantique  ;  il  fut  enfin  élu  le  n  janvier  1841 
par  17  voix  sur  82  volants,  en  remplacement  de  M.  Lemercier  et 
reçu  le  3  juin  par  Salvandy.  Cette  victoire,  péniblement  obtenue,  n'en 
consacra  pas  moins  le  triomphe  du  romantisme. 

Victor  Hugo  soutint  la  candidature  d'A.  de  Vigny,  de  Balzac, 
d'Alexandre  Dumas,  d'Alfred  de  Musset,  de  Béranger;  il  reçut  Saint- 
Marc-Girardin  et  Sainte-Beuve.  Alfred  de  Vigny  s'étant  fait  des  enne- 
mis à  l'Académie  fut  presque  mis  en  quarantaine;  Victor  Hugo  lui 
donna  une  preuve  de  sympathie  et  d'estime  en  refusant  d'être  direc- 
teur, tant  que  durerait  cet  ostracisme. 

Mécontent  de  quelques-uns  des  choix  que  fit  l'Académie,  le  journal 
de  Victor  Hugo,  L  Evénement,  attaqua  souvent  la  Compagnie,  et  après 
l'élection  de  Nisard  en  i85o,  il  demanda  que  les  élections  des  acadé- 
miciens fussent  faites  par  la  Société  des  Gens  de  Lettres  et  la  Société 
des  Auteurs  dramatiques.  Sa  première  visite  à  l'Académie  après  son 
retour  d'exil  fut  pour  donner  sa  voix  à  Alexandre  Dumas  fils, 
«  n'ayant  pu  voter  pour  le  père  »,  dit-il.  Il  vota  pour  Jules  Simon  qui 
fut  élu  et  pour  Leconte  de  Lisle,  qui  ne  fut  nommé  que  pour  le  rem- 
placer. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et  après  sa  mort,  de  grands 
honneurs  lui  furent  rendus,  tant  par  le  peuple  que  par  le  monde  lit- 
téraire et  les  pouvoirs  publics. 

Le  cinquantenaire  d' Hernani  fut  célébré  avec  éclat  à  la  Comédie 
Française  ;  une  grande  manifestation  fut  organisée  à  l'occasion  de 
l'entrée  du  poète  dans  sa  quatre- vingtième  année,  le  26  février  1881. 
A  l'occasion  de  sa  mort,  l'église  Sainte-Geneviève  (Panthéon)  fut 
désafiTectée  et  rendue  à  la  sépulture  des  grands  hommes  ;  ses  funé- 
railles nationales  se  déroulèrent  au  miUeu  d'un  immense  concours 
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de  peuple,  avec  tous  les  honneurs  civils  et  militaires  que  le  gouver- 
nement pouvait  lui  rendre;  son  corps  reposa  trois  jours  sous  1  Arc  de 
Triomphe,  gardé  la  nuit  par  des  cuirassiers  porteurs  de  torches. 

Le  centenaire  de  sa  naissance  fut  célébré  avec  éclat;  il  comporta 
entre  autres  cérémonies  l'inauguration  du  monument  élevé  à  sa 
gloire  et  l'inauguration  du  Musée  Victor-Hugo  installé  dans  la  mai- 
son de  la  place  des  Vosges  où  le  poète  avait  écrit  d'immortels  chefs- 
d'œuvre,  alors  qu'elle  s'appelait  Place  Royale.  Il  légua  à  la  Bibliothè- 
que nationale  ses  manuscrits  et  ses  dessins 

M.  le  Î22  mai  i885  doyen  de  l'Académie.  —  S.  :  Leeonte  de  Lisle. 

377 .  —  SAINTE- AULAIRE  (Louis-Clair  de  Beaupoil,  comte 
de)  (i5).  Né  en  Bretagne  le  6  juillet  1778.  —  Chambellan  de  Napoléon 
en  1811,  ambassadeur  à  Rome,  à  Vienne,  en  Angleterre,  préfet,  député 
en  i8i5,  pair  de  France,  il  écrivit  une  Histoire  de  la  Fronde.  Elu  à 
l'Académie  le  7  janvier  i84i  en  remplacement  de  Pastoret,  il  fut  reçu 
par  Roger,  le  8  juillet. 

M.  le  12  novembre  1854.  —  S.  :  duc  Victor  de  Broglie  père. 

378.  —  ANCELOT  (Jacques-Polycarpe-François-Arsène)  (3o). 
Né  au  Havre  le  9  janvier  1794-  —  H  fut  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal  et  bibliothécaire  du  roi.  Poète,  romancier,  auteur 
dramatique,  il  échoua  une  première  fois  à  l'Académie  contre  Victor 
Hugo,  et  fut  élu  en  remplacement  du  vicomte  de  Bonald  et  reçu  le 
i5  juillet  1841  par  Brifaut. 

M.  le  7  septembre  i854-  —  S.  :  Ernest  Legouvé. 

379.  —  TOCQUEVILLE  (Alexis-Charles-Henri-Clérel  comfe 
de)  (24).  Né  à  Paris  en  i8o5. — Avocat,  publiciste  etmagistrat,  il  obtint 
en  i835  un  prix  Montyon  pour  son  livre  La  Démocratie  en  Amérique  ; 
député  de  1889  à  i85i,  il  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1849, 
et  fut  incarcéré  pendant  quelques  jours  au  Coup  d'Etat  de  i85i.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  1837,  il  rem- 
plaça Lacuée  de  Cessac  à  l'Académie  française  le  23  décembre  1841 
et  fut  reçu  par  le  comte  Mole  le  21  avril  1842.  «  La  postérité  lui  érigera 
un  buste  au  pied  de  la  statue  de  Montesquieu .  »  Schefer  lui  a  consa- 
cré une  notice,  et  Sainte-Beuve  deux  Nouveaux  Lundis. 

M.  le  16  avril  1869.  —  S.  :  Lacordaire. 

380.  —  PASQUIER  (Etienne  Denis,  duc)  (3).  Né  à  Paris  le 
22  avril  1767.  — Il  fut  emprisonné  sous  la  Terreur;  baron  de  l'Empire 
en  1809,  conseiller  d'Etat,  préfet  de  Police  en  1811 ,  directeur  des  Ponts  et 
Chaussées  en  1814,  député  et  président  de  la  Chambre  en  1816,  garde 
des  Sceaux  en  1817,  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1819,  président 
du  Conseil  en  1820,  pair  de  France  en  1821,  président  de  la  Chambre 
des  pairs  de  i83o  à  1848,  chancelier  de  France  en  1887,  il  fut  créé  duc 
en  i844-  Orateur  politique,  il  a  publié  Discours  et  Opinions  en  qua- 
tre volumes.  Ami  de  Chateaubriand,  il  fut  candidat  à  l'Académie 
en  1820  et  fut  élu  le  17  février  1842  contre  Alfred  de  Vigny  qui  obtint 
8  voix,  en  remplacement  de  l'abbé  Frayssinous,  et  reçu  le  8  décem- 
bre suivant  par  Mignet.  Il  avait  un  salon  littéraire  et  créa  à  l'Aca- 
démie avec  le  duc  Victor  de  Broglie  et  le  duc  de  Noailles  qu'il 
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patronna,  le  parti  des  ducs.  Lorsqu'il  mourut,  Napoléon  III  eut  un 
moment  l'idée  de  lui  succéder. 
M.  le  5  juillet  1862.  —  S.  :  J.  Dufaure. 

381 .  —  BALLANCHE  (Pierre-Simon)  (4).  Né  à  Lyon  le  4  août  1776. 
—  Il  fut  l'ami  de  Chateaubriand  et  de  Joubert,  de  M""»  Récamier  et  de 
M""*  de  Staël.  Ecrivain,  penseur,  philosophe  mystique  et  métaphy- 
sicien symbolique,  il  fit  partie  de  l'Académie  de  Lyon,  et  échoua  trois 
fois  à  l'Académie  française  avant  d'y  être  élu  le  17  février  1842  en 
remplacement  d'Alexandre  Duval;  il  fut  reçu  le  a8  avril  suivant  par 
de  Barante. 

M.  le  12  juin  1847.  —  S.  :  Vatout. 

382.  —  PATIN  (Henri-Joseph-Guillaume)  (17).  Né  à  Paris  le 
21  août  1793.  —  Elève  puis  maître  de  conférences  à  l'Ecole  Normale 
à  22  ans,  professeur  d'éloquence  puis  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des 
Lettres  dont  il  devint  le  doyen,  il  fut  lauréat  de  l'Académie  de  Rouen 
en  1816  et  de  l'Académie  française  en  1822, 1824, 1827.  Latiniste  érudit, 
publiciste,  littérateur,  il  collabora  à  de  nombreux  journaux,  notam- 
ment au  Globe,  à  la  Repue  des  Deux  Mondes,  an  Journal  des  S açants. 
et  laissa  surtout  les  Etudes  sur  les  Tragiques  Grecs.  11  fut  élu  à  l'Aca- 
démie par  21  voix  contre  9  à  Alfred  de  Vigny,  le  4  niai  1842,  en  rem- 
placement de  Roger,  et  reçu  le  5  janvier  i843  par  de  Barante.  Il  prit 
une  part  importante  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  :  il  devint  secré- 
taire perpétuel  en  187 1,  à  la  mort  de  Villemain  et  fut  nommé  Grand 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1874. 

M.  le  19  février  1876.  —  S.  :  Gaston  Boissier. 

383.— SAINT-MARC  GIRARDIN  (Marc  Girardin,  rfiï)  (20). 
Né  àParisle  i2février  1801.  —  Il  fut  député  en  i834,  en  1848  et  en  1871, 
conseiller  d'Etat  et  ministre  de  l'Instruction  publique  d'un  cabinet 
qui  ne  put  se  constituer  au  mois  de  février  1848.  —  Deux  fois  lauréat 
de  l'Académie  1824  et  1828,  il  fut  professeur  populaire  de  poésie 
française  pendant  trente  ans,  depuis  i833,  membre  du  Conseil  royal  de 
l'Instruction  publique  ;  il  fut  pendant  quarante-cinq  ans  le  critique  du 
Journal  des  Débats  et  collabora  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes .  Il 
resta  fidèle  à  la  dynastie  de  Louis-Philippe  et  appartint  au  parti  anti- 
impérialiste à  l'Académie  où  il  fut  élu  par  18  voix  contre  7  à  A.  de 
Vigny  et8  à  E.  Deschamps,  le  8  février  t844  eut  remplacement  de 
Campenon,  et  reçu  par  Victor  Hugo  le  16  janvier  i845  ;  ilreçut  Nisard, 
le  duc  A.  de  Broglie  et  le  comte  d'Haussonville. 

M.  le  I"  avril  1873.  —  S.  :  Mézières. 

384.  —MÉRIMÉE  (Prosper)  (25).  Né  à  Paris  le  28  septem- 
bre i8o3.  —  On  lui  attribua  une  parenté  secrète  avec  l'impératrice 
Eugénie  ;  il  fut  un  des  familiers  de  la  cour  impériale  de  Napoléon  III 
et  sénateur.  Il  écrivit  des  nouvelles  et  des  traductions,  collabora  à  la 
Reçue  des  Deux-Mondes,  à  la  Reçue  de  Parts,  s'occupa  d'archéolo- 
gie. Son  élection  à  l'Académie  le  i4  mars  i844  où  il  remplaça  Charles 
Nodier,  fut  considérée  comme  un  succès  pour  l'école  romantique  ;  il 
fut  recule  6  février  i845  par  Etienne.  Il  a  laissé  des  romans  et  des  nou 
velles  célèbres,  Colomba,  Carmen,  la  Chronique  de  Charles  IX,  le 
Théâtre  de  Clara  Gazul  et  une  correspondance  curieuse  sous    le 
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titre  Lettres  à  une  Inconnue  ;  c'est  le  roman  de  vingt  années  de  sa 
vie  ;  son  Inconnue,  Jenny  Jacquin,  assistait  à  sa  séance  de  réception, 
et,  du  bout  de  ses  doigts  gantés,  Mérimée  lui  envoya  un  baiser  dis- 
cret. Il  reçut  Ampère,  et  fut  dans  toutes  les  élections  l'allié  de  Sainte- 
Beuve  qui  avait  été  élu  le  même  jour  que  lui  et  dont  il  approuva  le 
projet  d'une  Académie  du  suffrage  universel.  Il  occupa,  sous  TEmpire, 
des  fonctions  aux  ministères  du  Commerce,  de  la  Marine,  etc.  Il  fit 

Ï)artie  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et  mena  une  campagne  pour 
aire  élire  George  Sand  à  l'Académie . 
M.  le  23  septembre  1870.  —  S.  :  L.  de  Loménie. 

385. —SAINTE-BEUVE  (CnARLES-AuGUSTm)  (28).  NéàBoulo- 
gne-sur-Mer  le  23  décembre  1804.  —  Il  fréquenta  le  salon  de  Ch. 
Nodier  à  l'Arsenal,  fit  partie  du  prenier  «  Cénacle  »  de  Victor  Hugo  avec 
qui  il  se  brouilla  plus  tard,  fut  l'ami  des  saint-simoniens  et  des 
mystiques,  de  Pierre  Leroux,  de  Lamennais  et  de  Lacordaire.  Ses 
poésies  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Delorme  en  1829  ; 
son  premier  ouvrage,  le  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie 
française  au  xvr  siècle  qui  avait  été  publié  l'année  précédente  est 
toujours  consulté  avec  fruit,  ainsi  que  son  Histoire  de  Port-Royal  ; 
ses  Critiques  et  portraits  littéraires,^  volumes  parus  de  1882  à  1889, 
ses  Causeries  du  Lundi  et  ses  Nouveaux  Lundis,  forment  un  monu- 
ment de  critique  littéraire  des  plus  remarquables  ;  dans  ces  deux 
derniers  ouvrages,  il  s'occupe  souvent  du  présent  et  aussi  du  passé 
de  l'Académie,  jugeant  les  auteurs  et  les  ouvrages  avec  une  grande 
autorité,  mais  apportant  sans  doute  un  peu  de  partialité  dans  les 
choix  contemporains  ;  on  pourrait  néanmoins  le  considérer  comme 
un  des  meilleurs  historiens  de  l'Académie,  si  l'on  groupait  en  un 
ouvrage  spécial  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  elle  ou  à  son  occasion. 

Sainte-Beuve  écrivit  un  roman,  Volupté  et  collabora  au  Globe,  a 
la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  Constitutionnel, 
an  Moniteur  ;  il  îut,  pendant  quatre  ans,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale,  professeur  de  poésie  latine  au  Collège  de  France,  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  Mazarine,  membre  du  Sénat  impérial. 

Candidat  à  l'Académie,  il  eut  pour  concurrent  Vatout,  et,  après 
7  tours  de  scrutin,  aucun  d'eux  n'ayant  obtenu  la  majorité,  l'élection 
lut  renvoyée  à  une  autre  date.  Il  fut  élu  le  i4  mars  i844  en  remplace- 
ment de  Casimir  Delavigne  ;  Victor  Hugo  qui,  dit-on,  vota  onze  fois 
contre  lui,  le  reçut  le  27  février  i845,  et  dans  sa  réponse,  oublia  de 
faii*e  l'éloge  du  récipiendaire.  On  a  attribué  l'inimitié  du  grand  poète 
à  des  raisons  d'ordre  intime  qiie,  malgré  la  publicité  qui  leur  fut 
donnée  par  Alph.  Karr  et  par  des  polémiques  récentes,  nous  préfé- 
rons passer  sous  silence.  Il  fit  partie  de  la  commission  du  Diction- 
naire. 

Sous  le  second  Empire,  Sainte-Beuve  qui  était  un  familier  du  salon 
de  la  princesse  Mathilde,  fut  à  l'Académie  le  chef  du  parti  gouverne- 
mental et  anti-clérical  ;  il  joua  un  rôle  important,  mais  généralement 
sans  succès,  dans  les  élections  ;  il  combattit  avec  ardeur  l'évêque 
Dupanloup,  Victor  de  Laprade,  le  Père  Lacordaire,  qui  furent  élus, 
et  il  ne  parvint  à  faire  nommer  ni  Théophile  Gautier,  ni  Charles 
Baudelaire  ;  il  réussit  pourtant  dans  les  élections  d'Emile  Augier,  de 
Champagny  et  Camille  Doucet  à  faire  passer  des  candidats  agréables 
ou  moins  hostiles  à  l'Empereur. 
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Certains  choix  de  l'Académie  l'irritèrent  au  point  qu'il  reprit 
en  i856  l'idée  émise  autrefois  par  V Evénement  de  Victor  Hugo,  d'une 
Académie  du  suffrage  universel  (V.  notice  876),  et  en  1862,  il 
demanda  dans  le  Constitutionnel  que  l'Académie  fût  divisée  en  huit 
sections  représentant  chacune  un  genre  de  littérature.  Cette  propo- 
sition, approuvée  par  le  Siècle  et  l' Opinion  Nationale,  et  combattue 
par  le  Temps,  ne  fut  pas  acceptée.  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve  a 
été  célébré  le  23  décembre  1904.  11  a  écrit  lui-même  sa  biographie 
{Nouveaux  Lundis,  XIII). 

M.  le  i3  octobre  1869.  —  S.  :  Jules  Janin. 

386. —  VIGNY  (Alfred-Victor,  comte  de)  (3a).  Né  en  Touraine 
le  37  mars  1797.  — Il  fut  officier,  poète,  romancier,  auteur  dramatique; 
il  fit  partie  du  premier  «  Cénacle  »  de  Victor  Hugo  et  fut  l'un  des  chefs 
de  l'école  romantique.  Il  échoua  quatre  fois  à  1  Académie,  à  laquelle 
il  n'était  pas  sympathique,  en  1842  contre  Pasquieret  Patin,  en  i844 
contre  Saint-Marc  Girardin  et  Mérimée  ;  il  fut  élu  le  8  mai  i845  en 
remplacement  d'Etienne,  et  reçu  le  29  janvier  1846  par  le  comte  Mole. 
Irrité  sans  doute  de  ses  échecs  antérieurs,  Alfred  de  Vigny  insista 
sur  le  caractère  de  son  élection  en  célébrant  dans  son  discours  la 
nouvelle  victoire  romantique  qu'il  venait  de  remporter  ;  le  comte 
Mole,  dans  sa  réponse,  se  fit  l'interprète  du  mécontentement  de 
l'Académie.  A  la  suite  de  cet  incident,  tous  les  académiciens  marquè- 
rent une  grande  froideur  à  leur  nouveau  confrère  qui  fut  tenu  dans 
une  sorte  de  quarantaine  ;  seul,  Victor  Hugo  lui  resta  fidèle  et  refusa 
d'être  nommé  directeur  tant  que  les  dispositions  de  l'Académie  ne 
changeraient  pas.  Cinq-Mars,  1826,  est  son  chef-d'œuvre.  Il  a  laissé 
Stello,  Chatterton,  iS3o,  La  Maréchale  d  Ancre,  les  Poèmes  antiques 
et  modernes,  premier  recueil  de  vers,  1822,  Eloa,  1824,  et  les  Desti- 
nées, œuvres  posthumes. 

Indifférence  du  public  ;  lorsqu'il  mourut  le  vide  se  fit  autour  de 
son  cercueil  qui  ne  fut  accompagné  que  de  quelques  romantiques  de 
la  première  heure. 

M.  le  17  septembre  i863.  — S.  :  Camille  Doucet. 

387 .  —  VITET  (Louis,  dit  Ludovic)  (27).  Né  à  Paris  le  18  octo- 
bre 1802.  —  Elève  de  l'Ecole  Normale,  il  collabora  au  Globe,  à  la 
Reçue  française,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  fut  l'ami  de  M"*  de 
Staël,  de  Manzoni  et  de  Sismondi.  Il  s'occupa  d'archéologie,  fut  nom- 
mé à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1889,    et  l'on  créa  pour  lui  la 

S  lace  d'inspecteur  général  des  monuments  historiques.  Conseiller 
'Etat,  il  prononça  des  discours  remarqués  dans  les  diverses  législa- 
tures dont  ilfitpartiede  i834  à  1849.  Resté  fidèle  à  la  famille  d'Orléans, 
il  combattit  le  gouvernement  de  Thiers  à  l'Assemblée  de  Versailles, 
où  il  avait  été  envoyé  en  187 1.  Elu  à  l'Académie  française  le  8  mai 
1845  en  remplacement  de  Soumet,  il  fut  reçu  par  le  comte  Mole  le 
26  mars  1846.  Il  répondit  aux  discours  de  réception  de  V.  deLaprade, 
J.  Sandeau,  O.  Feuillet. 
M.  le  5  juin  1878.  —  S.  ;  E.  Caro. 

388.  —  RÉMUSAT  (François-Marik-Charles,  comte  de)  (la). 
Né  à  Paris  le  i4mars  1767. —  Il  collabora  aux  Tablettes,  au  Courrier 
français,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  Globe,  et  signa  la  protesta- 
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tion  contre  la  loi  sur  la  presse  ;  il  écrivit  des  traductions  de  Gœthe 
etdeCicéron  et  un  roman  dramatique,  Abllard.  En  philosophie, 
Rémusat  fut  un  spiritualiste  de  l'école  de  Cousin  ;  en  politique,  ce  fut 
un  doctrinaire,  ami  de  Royer-CoUard,  Thiers  et  Guizot.  Sous  Louis- 
Philippe,  il  fut  député  en  i83o  et  ministre  de  l'Intérieur  en  1840;  il 
appartint  ensuite  aux  Assemblées  Constituante  et  Législative.  Proscrit 
au  Coup  d'Etat  en  i85i,  il  rentra  en  août  i852  ;  il  se  rallia  à  l'Empire 
libéral,  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  sous  le  gouvernement  de 
Thiers  en  1872  et  refusa  les  ambassades  de  Londres  et  de  Vienne. 
Son  échec  à  la  députation  à  Paris  en  1878  entraîna  la  chute  de  Thiers  ; 
il  fut  élu  député  dans  la  Haute-Garonne. 

Elu  à  l'Académie  le  8  janvier  1846  en  remplacement  de  Royer-Gol- 
lard,  il  fut  reçu  par  Dupaty  le  7  janvier  1847  ,  son  discours  de  récep- 
tion fut  un  triomphe  pour  lui  :  «  Ça  été  là  un  de  ces  beaux  jours  où  le 
talent,  au  moment  où  il  la  reçoit,  justifie  magnifiquement  sa  cou- 
ronne. »  (Sainte-Beuve).  Il  reçut  Jules  Favre  et  vota  contre  Théophile 
Gautier.  Il  fut,  en  outre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

M.  le  6  juin  1876.  —  S.  :  Jules  Simon. 

389.  —  EMPIS  (Adolphe-Dominique-Florent- JosEPH-SiMONis), 
(36).  Né  à  Parisle  29  mars  1796.  — Il  fut  fonctionnaire  sous  la  Restau- 
ration, inspecteur  général  des  bibliothèques,  directeur  du  Théâtre 
Français  de  i856  à  1869  ;  poète  et  auteur  dramatique,  il  écrivit  des 
opéras,  des  drames  et  des  comédies.  Elu  à  l'Académie  le  11  février 
1847  en  remplacement  de  Jouy,  il  fut  reçu  par  Viennet  le  a3  décem- 
bre de  la  même  année. 

M.  le  II  décembre  1868.  —  S.  :  Auguste  Barbier. 

390.  —  AMPÈRE  (Jean- Jacques- Antoine)  (37).  Né  à  Lyon  le 
12  août  1800.  —  Fils  du  célèbre  savant,  il  débuta  par  des  tragédies, 
puis  il  voyagea  en  Allemagneoùil  fut  l'hôte  de  Gœthe,  en  Norvège,  en 
Suède,  en  Egypte.  Professeur  de  littérature  française  au  Collège  de 
France,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  il  fut  nommé  à 
l'Académie  des  Inscriptions  en  1842  ;  il  collabora  au  Globe  et  à  la 
Reçue  française  ainsi  que  dans  divers  journaux,  où  il  s'occupa  d'his- 
toire, de  critique  littéraire,  des  origines  de  la  littérature  et  de  la  lan- 
gue française.  Lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie  française,  il  fut 
soutenu  par  les  universitaires  contre  l'influence  royale  qui  voulait 
imposer  Vatout  ;  Chateaubriand,  octogénaire  et  malade,  se  fit  porter 
à  l'Académie  afin  de  voter  pour  Ampère  qui  avait  été  l'ami  et  l'un 
des  amoureux  platoniques  de  M""^  Récamier.  Il  fut  élu  le  21  avril  1847 
en  remplacement  de  Guirand,  et  reçu  par  Mérimée  le  18  mai  1848.  11 
fut  dans  le  groupe  des  opposants  au  régime  impérial.  Il  fit  partie  de 
la  Commission  du  Dictionnaire.  Nouveau  Lundi  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  27  mars  1864.  —  S.  :  Prévost  Paradol. 

391 .  —  VATOUT  (Jean)  (4).  Né  à  Villefranche-sur-Saône  le 
26  mai  1792.  —  Littérateur  et  poète,  il  fut  bibliothécaire  du  duc  d'Or- 
léans (plus  tard  Louis-Philippe),  député  de  i83i  à  1840;  il  était  l'au- 
teur d'une  chanson  connue  sur  le  maire  d'une  petite  ville  de  Norman- 
die, dont  tout  l'esprit  repose  sur  un  affreux  calembour.  Il  se  présenta 
souvent  à  l'Académie  depuis  1841  ;  concurrent  de  Sainte-Beuve,  sept 
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tours  de  scrutin  ne  purent  déterminer  une  majorité  et  l'élection  fut 
renvoyée  à  un  autre  jour  où  Vatout  fut  encore  battu.  Nommé  le 
6  janvier  1848  en  remplacement  de  Ballanche,  il  accompagna  Louis- 
Philippe  dans  son  exil  de  Claremont,  où  il  mourut  le  3  novembre  1848 
avant  d'avoir  été  reçu  en  séance  publique.  11  fut  le  dernier  élu  sous 
ce  règne. 
S.  :  de  Saint-Priest. 

392.  —  NOAILLES  (Paul,  duc  de)  (26).  Né  à  Paris  le  4  jan- 
vier 1802.  —  Il  fut  pair  de  France  en  1828,  mais  ne  siégea  qu'à  sa 
majorité  en  1827.  Chevalier  de  la  Toison  d'Or,  orateur  parlementaire 
et  auteur  d'une  Histoire  de  M^^  de  Maintenon.  Ami  et  confident  de 
Chateaubriand,  il  se  présenta  à  l'Académie  pour  lui  succéder,  avec 
l'appui  de  M""'  Récamier,  de  la  princesse  de  Liéven  et  du  duc  Pas- 
quier  ;  il  fut  élu  le  11  janvier  1849  P^i'  ^5  voix  sur  3i  votants,  Honoré 
de  Balzac  obtint  4  voix.  Ce  résultat  souleva  des  colères  et  des  protes- 
tations dans  la  presse  littéraire  et  dans  le  public  lettré .  Le  duc  de 
Noailles,  qui  forma  avec  les  ducs  Pasquier  et  Victor  de  Broghe,  le 

Farti  des  ducs,  fut  reçu  le  4  décembre  1849  par  Patin.  Il  fut  doyen  de 
Académie  pendant  sept  jours. 
M.  le  29  mai  i885.  —  S.  :  Edouard  Hervé. 

393.  —  SAINT-PRIEST  (Alexis  de  Guignard,  comte  de)  (4).  Né 
à  Saint-Pétersbourg  le  20  avril  i8o5. — Il  fut  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Charles  X,  diplomate  sous  Louis-Philippe,  député,  pair  de  France. 
11  collabora  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  de  i844  à  i85o,  traduisit 
du  théâtre  russe  et  s'occupa  d'Histoire.  11  fut  élu  à  l'Académie  le 
18  janvier  1849  contre  Nisard  et  Balzac  en  remplacement  de  Vatout, 
et  reçu  par  Dupaty  le  17  janvier  i85o.  Dans  son  discours  de  réception, 
il  fit  l'éloge  obligatoire  de  son  prédécesseur  et  celui  de  Ballanche  que 
Vatout  n'avait  pas  pu  faire . 

M.  le  29 septembre  i85i.  —  S.  :  Berryer. 

394r.  —  NISARD  (Jean-Marie-Napoléon-Désiré)  (39).  Né  en 
Bourgogne  le  20  mars  1806.  —  Critique,  il  collabora  au  Journal  des 
Débats,  au  National,  à  la  Revue  de  Paris  et  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ;  il  fut  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France 
en  i833,  puis  d'éloquence  française.  Son  cours  donna  lieu  à  des  trou- 
bles suivis  d'un  procès  sensationnel  en  police  correctionnelle.  Député 
en  1842,  il  fut  sénateur  en  1867  ;  il  fut  directeur  de  l'Ecole  Normale 
et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Adversaire  passionné  des 
romantiques,  il  attaqua  Victor  Hugo  en  i836,  aussi  lorsqu'il  fut  élu 
à  l'Académie  le  28  novembre  i85o  en  remplacement  de  l'abbé  de 
Féletz,  son  élection  fut  d'autant  plus  vivement  critiquée  par  la  presse 
littéraire  et  romantique  qu'il  avait  été  préféré  à  Alfred  de  Musset. 
Le  journal  de  Victor  Hugo,  L'Evénement,  cria  au  scandale  et  proposa 
que  les  Académiciens  fussent  élus  par  la  Société  des  Gens  de  Lettres 
et  celle  des  Auteurs  dramatiques.  11  fut  reçu  par  Saint-Marc  Girardin 
le  22  mai  i85i  ;  il  appartint  au  parti  impériaUste,  reçut  A.  de  Mus- 
set, V.  de  Broglie,  Ponsard  et  Cuvillier  Fleury  et  fit  partie  de  la 
Commission  du  Dictionnaire. 

M.  le  25  mars  1888  doyen  de  l'Académie.  —  S.  :  Vicomte  E.-M.  de 
Yogûé. 
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395.  —  MONTALEMBERT  (Charles  Forbes  db  Tryon,  comte 
de)  (ai).  Né  à  Londres  le  29  mai  1810.  —  Publiciste  historien,  philoso- 
phe, il  fut  surtout  un  admirable  orateur  parlementaire  royaliste  et 
catholique.  Pair  de  France  en  i83i,  il  ne  put  siéger,  à  cause  de  son 
âge,  qu  en  i835  ;  après  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie  de  la  Cons- 
tituante et  de  la  Législative,  puis  du  Corps  législatif  sous  l'Empire  ; 
il  défendit  à  la  tribune  la  liberté  de  la  presse,  soutint  les  droits  des 
nationalités  opprimées  et  fut  l'un  des  auteurs  de  la  loi  de  i85o  sur  la 
liberté  de  l'enseignement.  Il  collabora  à  la  Reçue  française,  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  au  Correspondant  ;  il  fut  poursuivi  en 
police  correctionnelle,  en  i858,  et  condamné  à  l'amende  et  à  la  prison; 
il  fonda  avec  Lamennais  le  journal  L  Avenir  dont  le  but  était  l'alliance 
du  catholicisme  et  de  la  démocratie.  Il  fut  élu  à  l'Académie  le  9  janvier 
i85i  en  remplacement  de  Droz  et  reçu  le  5  février  iSSa  par  Guizot  ; 
il  fut  le  chef  du  parti  religieux  libéral  à  l'Académie,  soutint  les  can- 
didatures de  V.  de  Laprade,  Lacordaire,  Gratry,  Aug.  Barbier,  celle 
de  Ghampagny  contre  Duvergier  de  Hauranne,  et  combattit  celle  de 
Littré. 

M.  le  i3  mai  1870.  — S.  :  duc  d'Aumale. 

396. —MUSSET  (Louis-Charles-Alfred  de)  (8).  Né  à  Paris  le 
II  décembre  1810.  —  Il  fréquenta  le  salon  de  Charles  Nodier  à  l'Ar- 
senal et  fut  un  des  premiers  romantiques.  Poète,  il  publia  les  Contes 
d  Espagne  et  d'Italie  ;  ses  poésies  les  plus  célèbres  sont  Rolla  et  les 
Nuits  ;  il  fit  jouer  des  Comédies  et  des  Proverbes  :  Le  Chandelier, 
On  ne  badine  pas  avec  V  Amour,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  sont  restées 
au  répertoire  du  Théâtre  Français  ;  il  écrivit  aussi  de  jolies  nouvelles 
en  prose  et  la  Confession  d'un  Enfant  du  Siècle.  Il  fut  bibliothécaire 
du  Ministère  de  l'Intérieur  sous  la  Monarchie  de  juillet,  révoqué  en 
1848,  bibliothécaire  du  Ministère  de  ITnstruction  publique  sous  TEm- 
pire.  Candidat  à  l'Académie  contre  Vatout  en  i84o,  celui-ci  avait  été 
élu  par  18  voix  contre  7  à  Saint-Priest,  4  à  de  Beaumont,  2  à  Musset 
et  a  à  Philarète  Chasles.  En  i85o,  A.  de  Musset  avait  obtenu  5  voix 
contre  Nisard  ;  enfin,  soutenu  par  M'"^  Ancelot  et  par  Victor  Hugo, 
il  fut  élu  contre  Philarète  Chasles  le  la  février  i85a  en  remplacement 
de  Dupaty  et  reçu  le  27  mai  suivant  par  Nisard.  Lorsque  Emile 
Augier  fut  candidat,  Alfred  de  Musset,  mourant,  vint  voter  pour  lui 
et  sa  voix  décida  de  l'élection.  Il  avait  été  condisciple  du  duc  d'Or- 
léans, le  fils  aîné  de  Louis-Philippe,  Paul  de  Musset  a  écrit  une 
Biographie  d'Alfred  de  Musset. 

M.  le  a  mai  1857.  —  S.  :  Victor  de  Laprade. 

397.  —  BERRYER  (Pierre- Antoine)  (4).  Né  à  Paris  le  4  janvier 
1790.  — Grand  avocat  et  grand  parlementaire,  il  fut  le  défenseur  du 
maréchal  Ney,  de  Debelle,  Cambronne,  Canuel,  Donnadieu,  de  Cha- 
teaubriand en  1834,  de  Lamennais  en  i8a6:  il  prononça  de  nombreux 
plaidoyers  et  collaisora  à  divers  journaux,  il  attaqua  l'adresse  des 
aai;  traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Blois  en  i8j2,  après  Téchauf- 
fourrée  de  la  duchesse  de  Berry,  il  fut  acquitté  ;  il  défendit  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  devant  la  Chambre  des  pairs,  après  la  tentative 
de  Boulogne  ;  il  fut  député  royaUste  libéral  pendant  dix-huit  ans. 

Elu  à  1  Académie  le  la  février  1862,  en  remplacement  de  Saint- 
Priest,  il  était  le  candidat  des  royalistes  et  soutenu  par  la  duchesse  de 
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Dino  ;  il  avait  eu  une  voix  en  1840  à  l'élection  de  Flourens.  Ilfut  reçu 
le  22  février  i853  par  Salvandy.  Il  s'abstint  de  rendre  à  Napoléon  III 
la  visite  d'usage,  en  prétextant    qu'il  serait  peut-être  désagréable  à 
l'empereur  de  se  retrouver  en  face  de  son  ancien  avocat. 
M.  le  29  novembre  i868.  —  S.  :  de  Champagny. 

398.  —  DUPANLOUP  (a&6^  Félix)  (16).  Né  en  Savoie  en  1802.— 
Auteur  de  nombreux  ouvrages  religieux  destinés  à  la  jeunesse,  ora- 
teur sacré,  évêque  d'Orléans,  il  fut  député  et  sénateur  inamovible 
en  1876;  il  poursuivit  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc  et  fut  l'un  des 
auteurs  de  la  loi  de  i85o  sur  la  liberté  de  l'enseignement  ;  il  fut  pen- 
dant peu  de  temps  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne  ;  son 
cours  fut  suspendu  à  cause  de  ses  attaques  contre  Voltaire  qui  soule- 
vèrent des  protestations  ;  il  soutint  contre  Louis  Veuillot  et  son  jour- 
nal U  Univers  une  polémique  religieuse  retentissante.  Son  attitude 
hostile  à  l'Empire  après  la  guerre  d'Italie  le  lit  poursuivre  en  1860  ; 
en  1870,  au  mois  d'octobre,  il  fut  retenu  prisonnier  dans  son  palais 
épiscopal  pendant  quelques  jours  par  les  troupes  allemandes. 

Dupanloup,  combattu  par  les  gouvernementaux,  fut  difficilement 
élu  à  l'Académie  le  18  mai  i854  en  remplacement  de  Tissot,  et  reçu 
par  Salvandy  le  9  octobre  suivant  ;  dans  son  discours,  Dupanloup  ne 
parla  pas  du  théâtre  de  Tissot,  il  le  loua  comme  traducteur  de  Vir- 
gile. Ilfut  un  des  chefs  du  parti  religieux  à  l'Académie  et  dirigea  l'op- 
position qu'elle  fit  à  la  guerre  d'Italie  ;  il  patronna  la  candidature  de 
Lacordaireet  combattit  avec  passion  celle  de  Littré,  ainsi  que  les  can- 
didatures éventuelles  de  Taine  et  de  Renan  ;  il  publia  un  Avertisse- 
ment  à  la  Jeunesse  et  aux  Pères  de  famille  qui  décida  l'élection  de 
Carné,  autroisième  tourde  scrutin,  contre  Littré  ;  l'opinion  publique 
protesta  vigoureusement  contre  cette  élection  et  contre  l'influence 

au' avait  exercée  Dupanloup.  En  1864,  il  fit  refuser  un  prix  que  l'Aca- 
émie  se  disposait  à  donner  à  Taine  pour  son  Histoire  de  la  Littéra- 
ture fln^iaise.  Lorsque  Littré  fut  élu  en  187 1,  la  colère  de  Dupanloup 
futtelle  qu'il  voulut  donner  sa  démission  d'académicien  ;  l'Académie 
vota  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur  cet  incident,  par  28  voix  sur 
3o  votants,  et,  cédant  aux  instances  de  Guizot,  l'évêque  d'Orléans  ne 

{)ersista  pas  dans  sa  première  décision  ;  avant  de  mourir,  il  manifesta 
e  regret  de  ne  pouvoir  pas  voter  pour  Taine,  qu'il  avait  combattu 
autrefois,  mais  dont  les  derniers  ouvrages  le  réconciliaient  avec  lui. 
M.  le  10  octobre  1878.  —  S.  :  duc  d'Audiffret-Pasquier. 

339. —  SACY(Emmanuel-Uztazadb-Sylvestre  de)  (i4).Né  à  Paris 
le  17  octobre  i8oi.  —  Fils  du  célèbre  orientaliste,  il  fut  pendant 
vingt  ans  rédacteur  au  Journal  des  Débats  où  il  faisait  la  critique  ;  il 
fut  conservateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine  en  i836  et  en  devint 
l'administrateur  en  1848  ;  il  fut  sénateur  en  i865,  bien  qu'il  eût  été 
élu  comme  opposant  au  régime  impérial,  à  l'Académie  le  18  mai  i854 
en  remplacement  de  Jay  ;  il  fut  reçu  le  28  juin  i855  par  Salvandy  ; 
favorable  à  la  candidature  Baudelaire,  c'est  lui  qui  répondit  aux  dis- 
cours de  réception  de  Champagny  et  d'Auguste  Barbier.  M.  Emile 
OUivier,  à  qui  incombait  le  devoir  de  prendre  la  parole  au  nom  de 
l'Académie  aux  funérailles  de  Thiers,  étant  absent  de  Paris,  l'Acadé- 
mie délégua  S.  de  Sacy  pour  le  remplacer;  cela  motiva  une  protes- 
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tation  de  l'ancien  ministre.  Il  fit  partie  de  la  commission  du  Diction- 
naire. 
M.  le  i4  février  1879.  —  S.  :  Labiche. 

400.  —  LEGOUVÉ  (Gabriel-Jean-Baptiste-Ernest-Wilfrid) 
(3o).  Né  àParis  le  i5  février  1807.  —  Il  était  le  fis  de  l'Académicien 
Jean-Baptiste  Legouvé,  mort  en  1812  ;  il  obtint  le  prix  de  poésie  à 
l'Académie  en  i8a7  avec  la  Découverte  de  V Imprimerie.  Il  fut,  en 
1847,  chargé  d'un  cours  gratuit  au  Collège  de  France,  fit  de  nombreu- 
ses conférences,  écrivit  des  poèmes,  des  brochures  sur  la  femme,  la 
famille,  la  lecture,  l'escrime,  le  théâtre.  Comme  auteur  dramatique, 
ses  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qu'il  fit  en  collaboration  avec  Scri- 
be :  A  drienne  Lee  ouvreur  &l  Bataille  de  Dames.  En  i88i,ilfut  nommé 
directeur  des  études  de  l'Ecole  normale  de  Sèvres  et  inspecteur  géné- 
ral de  l'instruction  publique.  Lorsqu'il  s'agit  de  recueillir  la  succession 
d'Ancelot,  Emile  Augier  s'effaça  devant  Ernest  Legouvé  qui  fut  élu 
le  I*'  mars  i855  contre  Ponsard;  la  Revue  des  Deux  Mondes  critiqua 
cette  élection.  Il  fut  reçu  le  28  février  i856  par  Flourens  et  dans  son 
discours  de  réception,  il  fit  l'éloge  de  la  collaboration.  E.  Legouvé 
avait  fait  établir,  en  1869,  l'usage  de  discuter  dans  une  séance  spéciale 
les  titres  académiques  des  candidats  à  un  fauteuil;  en  1896,  il  deman- 
da, sans  l'obtenir,  le  rétablissement  de  cet  usage,  qui  avait  été  sup- 
primé en  1880  sur  la  proposition  de  A.  Dumas,  Nisard.  Il  était  direc- 
teur et  doyen  de  l'Académie  lors  de  la  visite  du  Tsar  Nicolas  II  en 
1896  et,  à  ce  titre,  il  prononça  l'allocution  de  bienvenus. 

M.  le  i3  mars  1908.  —  S.  :  René  Bazin. 

401 .  — BROGLIE  (Achille-Léonce- Vigtor-Gha.rles,  duc  de)  (i5) 
Né  à  Paris  le  28  novembre  in85.  —  Il  fut  membre  de  la  Chambre  des 
pairs  en  1814  où  il  vota  seul  pour  l'acquittement  du  maréchal  Ney, 
appartint  à  l'école  doctrinaire  libérale  et  entra  dans  la  diplomatie  ; 
ministre  de  Tlnstruction  publique  en  i83o,  il  prit  le  portefeuille  des 
Affaires  étrangères  de  1882  à  i834  et  fut  député  de  1849  a  i85i.  Membre 
libre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  i833,  il  en 
devint  membre  titulaire  en  1866  ;  il  a  laissé  trois  volumes  de  ses  Ecrits 
et  Discours.  Elu  à  l'Académie  française  le  i«r  mars  i855  en  remplace- 
ment du  comte  de  Sainte- Aulaire  il  fut  reçu  par  Nisard  le  3  avril  i856  ; 
il  avait  un  salon  littéraire  et  forma  à  l'Académie  le  parti  des  ducs  avec 
Pasquier  et  Noailles.  «  Il  est  le  premier  de  sa  race  qui  ait  marqué  dans 
l'ordre  de  la  pensée.  »  (Sainte-Beuve,  II).  Comme  orateur  «  il  éclaire, 
il  instruit,  il  élève  plus  qu'il  n'émeut  ».  (Sainte-Beuve,  II). 

M.  le  25  janvier  1870.  — S.  :  Duvergier  de  Hauranne. 

402,  —  PONSARD  (François)  (7)  Né  à  Vienne  (Dauphiné)  le 
le"^  juin  1814.  —  Poète  dramatique,  il  fut  le  chef  de  1  école  du  bon 
sens  qui  tint  le  milieu  entre  les  classiques  et  les  romantiques .  Sa  pre- 
mière pièce  de  théâtre  Lucrèce,  jouée  en  i843,  obtint  un  très  grand 
succès  et  fut  couronnée  par  l'Académie  ;  il  donna  Charlotte  Corday 
en  i85o.  L Honneur  et  L'Argent  en  i853.  Le  Lion  amoureu.x  en  1866. 
Battu  à  l'Académie  par  E.  Legouvé,  il  fut  élu  le  22  mars  i855  en  rem- 
placement de  Baour-Lormian,  Emile  Augier  s' étant  retiré  devant  lui, 
et  reçu  par  Nisard,  le  4  décembre  i856. 

M.  le  7  juillet  1867.  —  S.  :  Joseph  Autran. 
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403. —  BIOT  (Jean-Baptiste)  (ii)  né  à  Paris  le  21  avril  1774- — ^^J- 
sicien,  mathématicien,  astronome,  chimiste,  direcXeur  dn  Journal  des 
Sapants,  collaborateur  k\a  Biographie  uniçerselle,  professeur  de  phy- 
sique générale  et  de  mathématiques  au  Collège  de  France  et  à  la 
Faculté  des  Sciences.  Associé  non  résident  i"^^  classe  le  26  mai  1800 
et  de  la  i'^^  classe  en  i8o3,  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1808 
et  à  celle  des  Inscriptions.  Agé  de  82  ans,  il  était  le  doyen  de  tout 
l'Institut  lorsqu'il  fut  élu  à  l'Académie  française  le  ii  avril  i856,  en 
remplacement  de  Ch.  Lacretelle  jeune  ;  c'est  l'académicien  élu  à  l'âge 
le  plus  avancé  ;  il  fut  reçu  par  Guizot  le  5  février  1867.  lia  laissé  de 
nombreux  ouvrages  et  des  mémoires  scientifiques,  Deux  Nouveaux 
Lundis  de  Sainte-Beuve. 

M.  au  Collège  de  France  le  3  février  1862.  —  S.  :  de  Carné. 

4:04r.  —  FALLOUX  (Frédéric-Alfred-Pierre,  comte  de)  (34).  Né  à 
Angers  le  11  mai  1811.  —  Historien,  publiciste,  orateur  parlementaire, 
rédacteur  au  Correspondant,  auteur  d'une  Histoire  de  Louis  XVI,  il 
fat  membre  de  la  Chambre  des  députés  en  1846,  de  la  Constituante 
en  1848.  Sur  son  rapport  l'Assemblée  vota  la  dissolution  immédiate 
des  ateliers  nationaux  ce  qui  provoqua  les  journées  de  juin.  Ministre 
de  l'Instruction  publique  pendant  dix  mois,  de  1848  à  1849,  Jules 
Simon  écrivit  alors  :  È  Université  vient  de  recevoir  son  ennemi  per- 
sonnel pour  chef.  En  effet  il  prépara  un  projet  de  loi  organique  de 
l'enseignement,  créant  quatre-vingt-six  recteurs  et  favorisant  les 
influences  locales  des  académies  de  province,  en  vue  d'augmenter  la 

Suissance  du  clergé  et  d'affirmer  la  liberté  de  l'enseignement.  11 
éfendit  cette  loi  comme  député,  qui  ne  fut  votée  que  sousle  ministère 
suivant  en  i85oet  qui  a  porté  le  nom  de  son  auteur.  Lorsqu'il  fut  can- 
didat à  l'Académie,  excommunié  par  son  évoque  Freppel,  il  fut  com- 
battu par  le  Siècle  comme  trop  clérical,  par  Veuillot  et  l' Univers 
comme  insuffisamment  ultramontain.  Tocqueville  disait  qu'il  trouvait 
en  lui  «  un  fumet  de  sacristie,  désagréable  à  sentir  » .  Il  fut  soutenu 
par  Guizot,  Victor  Cousin  et  Mignet  ;  il  fut  élu  le  1 1  avril  i856  en 
remplacement  du  comte  Mole  et  reçu  par  Brifaut  le  26  mars  1867.  11 
avait  obtenu  au  troisième  tour  de  scrutin  19  voix  contre  i5  données 
à  Emile  Augier . 
M.  le  6  janvier  1886.  —  S.  :  O.  Gréard. 

405.  —  AUGIER  (Guillaume- Victor-Emile)  (i).  Né  à  Valence 
(Dauphiné)  le  17  septembre  1820.  —  Il  était  petit-fils  de  Pigault- 
Lebrun  ;  poète  et  auteur  dramatique,  il  se  rattache, par  ses  premières 
pièces,  à  l'école  du  bon  sens.  Sa  comédie,  Gabrielle,  obtint  en  1849 
un  prix  Montyon  ;  ses  principales  œuvres  sont  La  Ciguë  (i844). 
L'Aventurière  (1848),  Phitiberte  (i853),  Le  Mariage  d' Olympe  (i855). 
Les  Effrontés  (i86i),Ze  Fils  de  Giboyer  (1862),  maître  Guérin  (1864), 
Paul  Forestier  (1868)  Madame  Caverlet  (1876),  et,  en  collaboration 
avec  Jules  Sandeau,  Le  Gendre  de  M.  Poirier  ;  il  collabora  aussi  avec 
Ed.  Foussier  et  avec  Labiche  ;  ses  œuvres  forment  six  volumes. 
E.  Augier  fut  plusieurs  fois  candidat  à  l'Académie,  il  se  retira  devant 
E .  Legouvé  et  Ponsard  ;  habitué  du  salon  de  la  princesse  Mathilde  et 
soutenu  par  le  parti  libéral,  Thiers,  Rémusat,  Mérimée,  Sainte-Beuve, 
il  fut  battu  par  de  Falloux,  candidat  des  ducs  et  du  parti  religieux, 
et  obtint   i5    voix   littéraires    contre  19  politiques    données  à  son 
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concurrent.  Il  fut  élu  le  3i  mars  1857,  par  19  voix  contre  18  à  V.  de 
Laprade,  soutenu  par  V.  Cousin,  Montalembert,  etc.  Ce  fut  la  voix 
de  Musset  qui  assura  l'élection  d'Emile  Augier  (v.  notice  396). 

Il  remplaça  le  comte  de  Salvandy  et  fut  reçu  le  a8  janvier  i858  par 
P. -A.  Leorun,  qui,  dans  sa  réponse  au  récipiendaire,  parla  contre  la 
collaboration,  ifs  firent  tous  les  deux,  dans  leurs  discours,  allusion  à 
l'attentat  d'Orsini  qui  s'était  produit  quinze  jours  auparavant.  Il 
devait  recevoir  M.  Emile  OUivier  en  1874»  mais  le  discours  de 
ce  dernier  ne  fut  pas  accepté  par  l'Académie  et  la  réception  n'eut  pas 
lieu  ;  par  suite  d'une  indiscrétion  dont  l'auteur  est  resté  inconnu,  les 
deux  discours  furent  livrés  à  la  publicité.  E.  Augier  fut  nommé  séna- 
teur à  la  fin  de  l'Empire  ;  il  était  Grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  le  a5  octobre  1889.  —  S.  :  de  Freycinet. 

406. —LAPRADE  (Pierre-Marie-Victor  Richard  de)  (8).  Né  à 
Montbrisonle  i3  janvier  1812.  — Poète  religieux  et  royaliste,  il  appar- 
tient à  l'école  de  Lamartine  ,  il  fut  lauréat  de  l'Académie  en  1849  et 
en  i885,  professeuràla  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  membre  de  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  député  en  187 1.  Combattu  par  Mérimée  et 
Sainte-Beuve,  il  échoua  à  l'Académie  avec  18  voix  contre  19  obtenues 
par  Emile  Aubier,  dont  le  succès  fut  assuré  par  le  vote  d  Alfred  de 
Musset  ;  il  fut  élu  le  n  février  i858  contre  dix  candidats,  au  quatrième 
tour  de  scrutin  par  17  voix  contre  i5  données  à  Jules  Sandeau,  en 
remplacement  d'Alfred  de  Musset;  il  fut  reçu  le  17  mars  1889  par 
L.  Vitet. 

M.  le  14  décembre  i883.  —  S.  :  François  Goppée. 

407.  —  SANDEAU  (Léon ard-Syl vain- Jules)  (lo).  Né  dans  la 
Marchele  19  février  1811. — Conservateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine 
en  i853,  bibliothécaire  du  palais  de  Saint-Cloud  en  i85q,il  fut  l'ami  de 
George  Saiid  et  le  familier  du  salon  de  la  princesse  Malthide.  Roman- 
cier et  auteur  dramatique,  il  fut  élu  à  l'Académie  quinze  jours  après 
la  réception  de  son  collaborateur  Emile  Augier,  le  11  février  i858, 
en  remplacement  de  Brifaut,  et  reçu  le  26  mai  1869  par  L.  Vitet.  Il 
répondit  au  discours  de  réception  de  Camille  Doucet,  et  fit  partie  de 
la  commission  du  Dictionnaire. 

M.  le 24  avril  i883.  —  S.  :  Edmond  About. 

408.  —  LACORDAIRE  (Jean-Baptiste-Henri)  (a4).  Né  en  Bour- 
gogne le  12  mars  1802.  —  Célèbre  prédicateur  dominicain,  il  fut  le  pre- 
mier et  jusqu'à  présentie  seul  moine  élu  à  l'Académie.  Catholique  libé- 
ral, il  fut  rédacteur  à  VAçenir  de  Lamennais  et  fit  rétablir  les  Domi- 
nicains en  France  :  il  eut  des  procès  de  presse,  fut  blâmé  par  Rome, 
député  de  la  Constituante  en  1848. 11  fut  élu  à  l'Académie  par  21  voix 
le  8  février  1860  en  remjîlacement  du  comte  de  Tocqueville.  L'Acadé- 
mie donna  à  cette  élection  un  caractère  de  blâme  au  sujet  de  la  cam- 
pagne d'Italie  de  l'année  précédente  ;  elle  excita  la  colère  de  Sainte- 
Beuve  et  de  ses  amis.  Le  Père  Lacordaire  fut  reçut  le  24  janvier  1861 
par  Guizot  ,  il  y  eut  le  jour  de  cette  réception,  6000  demandes  de 
places  pour  i5oo.  L'Impératrice  y  assistait;  la  rencontre  du  calviniste 
et  du  moine  était  fréquente,  et  Guizot  la  fit  ressortir  dans  son  dis- 
cours en  rappelant  que  trois  siècles  plus  tôt,  c'eût  été  devant  le  bûcher 
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que  le  dominicain  et  le  huguenot  se  fussent  rencontrés  ;  Guizot  avait 
été  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  cette  candidature.  Lacordaire 
ne  siégea  à  l'Académie  qu'une  fois. 

«  11  est  assurément  le  prédicateur  de  nos  jours  qui,  aux  yeux  de 
ceux  qui  observent  et  admirent  ])lus  encore  qu'ils  ne  croient,  se 
montre  à  la  plus  grande  hauteur  de  talent.  »  (Sainte-Beuve,  I). 

M.  le  21  novembre  i86i.  —  S.  :  duc  Albert  de  Broglie. 

4r09. —  BROGLIE  (Albert- Jacques-Victor,  prince,  puis  duc  de) 
(24).  Né  à  Paris  le  i3  juin  1821.  —  Il  était  le  fils  de  l'académicien  duc 
Victor  de  Broglie  ;  il  ne  fut  duc  qu'à  la  mort  de  son  père,  en  1870.  Il 
joua  un  rôle  politique  important,  qui  le  rendit  très  impopulaire 
pendant  les  premières  années  de  la  troisième  République  ;  député 
en  1871,  ambassadeur  à  Londres  de  187 1  à  1872,  il  combattit  Thiers, 
l'interpella  et  le  renversa  à  16  voix  de  majorité.  Président  du  premier 
cabinet  du  gouvernement  du  maréchal  Mac-Mahon.  au  24  maii873, 
il  eut  cette  même  année  le  portefeuille  des  Affaires  étrangères,  puis 
celui  de  l'Intérieur,  il  proposa  et  organisa  le  Septennat  et  démis- 
sionna en  1874.  Il  ne  fut  pas  élu  sénateur  inamovible,  mais  le  dépar- 
tement de  l'Eure  l'envoya  au  Sénot;  président  du  Conseil  et  ministre 
de  la  Justice  après  l'acte  du  16  mai  1877,  qu'il  avait  conseillé,  il  fit 
dissoudre  la  Chambre  après  le  vote  protestataire  des  363,  dont  il  ne 
ut  empêcher  la  vicoire  électorale  ;  il  démissionna  le  i5  novem- 
re  i87n,  ne  fut  pas  réélu  sénateur  en  i885  et  se  retira  de  la  politique. 
Collaborateur  de  la  Reçue  des  Deux  Mondes  en  1848,  il  fit  œuvre 
d'historien  et  publia  notamment  deux  études  sur  Frédéric  II.  Candi- 
dat du  parti  monarchiste  et  religieux  à  l'Académie,  combattu  par 
Sainte-Beuve  et  les  impérialistes,  il  fut  élu  le  20  février  1862  en 
remplacement  du  Père  Lacordaire,  par  26  voix  sur  29  votants,  et  reçu 
le  26  février  i863  par  Saint-Marc  Girardin. 

M.  le  19  janvier  1901.  —  S.  :  marquis  de  Vogué. 

4.10.  —  FEUILLET  (Octave)  (18).  Né  à  Saint-Lô  le  10  août  1821. 
—  Romancier  et  auteur  dramatique,  il  fut  le  premier  élu  à  l'Acadé- 
mie à  titre  de  romancier.  L'élection  pour  le  remplacement  de  Scribe 
était  fixée  au  20  janvier  1862  ;  il  y  eut  douze  concurrents  et  le  scrutin 
ne  donna  aucun  résultat  ;  l'élection  fut  renvoyée  au  3  avril  suivant  : 
Octave  Feuillet  fut  élu.  Il  était  un  des  familiers  des  Tuileries,  et 
l'impératrice  vint  assister  à  sa  réception  ;  dans  son  discours,  Octave 
Feuillet  fit  allusion  à  cette  auguste  présence  et  il  fit  l'historique  du 
roman  ;  Vitet,  qui  le  recevait  le  26  mars  i863,  affecta  au  contraire  de 
ne  louer  en  lui  que  l'auteur  dramatique. 

Deux  Nouveaux  Lundis  de  Sainte-Beuve. 

M.  le  28  décembre  1890.  —  S.  :  Pierre  Loti. 

4rll. —  CARNÉ  (Louis-Marie  Marckin,  comte  dti)  (ii).  Né  à 
Quimper  le  17  février  1804.  — Rentra  dans  la  diplomatie  et  fut  député 
en  1889,  appartenant  au  groupe  dont  Lamartine  était  le  chef  et  qui 
combattit  le  ministère  Guizot.  Il  collabora  au  Journal  des  Débats,  à 
la  Repue  des  Deux  Mondes,  au  Correspondant,  et  publia  des  ouvra- 
ges historiques  et  politiques.  Il  fut  élu  à  l'Académie  le  23  avril  i863, 
au  troisième  tour  de  scrutin,  contre  Littré,  en  remplacement  de  Biot. 
Cette  élection  qualifiée  de  coup  d'Etat  clérical,  eut  un  grand  retentis- 
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sèment  ;  le  comte  de  Carné  fut  soutenu  par  le  parti  reli^eux  ayant 
pour  chefs  Montalembert  et  Dupanloup,  et  par  le  parti  orléaniste 
ayant  pour  chef  Guizot  ;  il  avait  été  battu  dans  une  élection  précé- 
dente par  Octave  Feuillet.  Il  fut  reçu  le  4  février  1864  par  Viennet. 
M.  le  II  février  1876.  —  S.  :  Ch.  Blanc. 

412.—  DUFAURE  (Jules- Armand-Stanislas)  (3).  Né  en  Sain- 
tonge  le  4  décembre  1798.  —  Il  fut  avocat,  bâtonnier,  homme  politique 
et  sept  fois  ministre  sous  cinq  chefs  d'Etat  différents.  Député  de  i834 
à  i85i,  il  fut  ministre  des  Travaux  publics  sous  Louis-Philippe  de 
1839  a  1840,  ministre  de  l'Intérieur  du  i3  octobre  au  20  décembre  1848, 
sous  la  dictature  du  général  Cavaignac,  et  du  a  juin  au  3i  octobre  1849 
sous  la  présidence  de  L.-N.  Bonaparte;  il  se  retira  de  la  politique 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  devint  membre  du  Conseil  de  l'ordre  et  bâtonnier.  Elu  député 
par  cinq  départements  en  1871,  il  fut  ministre  de  la  Justice  et  vice- 
président  du  Conseil,  du  19  février  1871  au  24  lïiai  1873,  sous  la  pré- 
sidence de  Thiers,  ministre  de  la  Justice  dans  le  cabinet  Buffet,  le 
10  mars  1876  et  dans  les  deux  cabinets  où  il  prit  le  titre  nouveau  de 
président  du  Conseil,  du  9  mars  au  12  décembre  1876  et  au  mois  d'oc- 
tobre 1877  ;  ces  trois  derniers  ministères  furent  constitués  sous  la 
présidence  du  maréchal  Mac-Mahon.  Il  fut  nommé  sénateur  inamo- 
ville  en  1 876. 

Dufaure  prononça  des  plaidoyers,  mais  il  fut  surtout  un  orateur 
parlementaire,  ce  fut  son  titre  pour  être  élu  à  l'Académie  française 
le  93  avril  i863  en  remplacement  du  duc  Pasquier  ;  il  avait  pour  con- 
current Jules  Janin  ;  au  premier  tour  de  scrutin,  il  y  eut  10  bulletins 
blancs,  dix  académiciens  espérant  ainsi  rendre  le  scrutin  nul  et  pro- 
voquer une  tierce  candidature  ;  au  deuxième  tour,  deux  de  ces  abs- 
tentionnistes votèrent  pour  Dufaure  qui  fut  élu.  Il  fut  reçu  par  Patin 
le  7  avril  1864. 

M.  le  27  juin  1881.  —  S.  :  Victor  Cherbuliez. 

413.  —  DOUCET  (Camille)  (3q).  Né  à  Paris  le  16  mai  1812.  — 
Auteur  dramatique  et  poète,  il  était  un  des  habitués  du  salon  de  la 
princesse  Mathilde  et  directeur  de  l'administration  des  théâtres  au 
ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur,  lorsqu'il  fut  un  des  douze 
candidats  à  la  succession  de  Scribe  ;  c'est  Octave  Feuillet  qui  fut 
élu  ;  le  i4  avril  1864,  il  se  présenta  concurremment  avec  Joseph 
Autran  à  la  succession  d'Alfred  de  Vigny  ;  onze  tours  de  scrutin 
eurent  lieu  sans  donner  de  résultat,  l'élection  fut  renvoyée  à  l'année 
suivante.  Cette  fois  C.  Doucet  avait  Jules  Janin  pour  compétiteur  ; 
l'alliance  des  gouvernementaux  et  des  cléricaux  qui  voulaient 
écarter  ce  dernier  assura  l'élection  de  Camille  Doucet  qui  fut  élu 
le  6  avril  i865  en  remplacement  de  Vigny,  et  reçu  par  Jules  San- 
deau  le  22  février  1866.  A  la  mort  de  Patin,  en  1876,  il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel.  Il  était  Grand-officier  de  La  Légion  d'honneur. 
II  fît  partie   de  la  commission  du  Dictionnaire. 

M.   le  1"  avril  1896.  —  S.  :  Costa  de  Beauregard. 

414.  —  PRÉVOST-PARADOL  (Lucien- Anatole)  (37).  Né  à 
Paris  le  8  août  1829. —  Élève  de  l'Ecole  normale,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie  française, 
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professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  d'Aix,  rédacteur  au 
Journal  des  Débats,  critique  et  polémiste,  il  n'était  âgé  que  de  36 
ans  et  voyageait  en  Egypte,  lorsqu'il  fut  élu  contre  Joseph  Autran 
à  l'Académie  le  6  avril  i865  en  remplacement  d'Ampère;  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'était  faite  cette  élection,  l'âge  de  l'élu,  le 
peu  d'importance  de  son  bagage  littéraire,  soulevèrent  de  vives 
critiques.  Il  fut  reçu  par  Guizot  le  8  mars  i866.  Il  se  rallia  à 
l'Empire  libéral,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  aux  Etats- 
Unis  et  se  suicida  d'un  coup  de  revolver  le  29  juillet  1870.  —  Un  Nou- 
veau Lundi  de  Sainte-Beuve. 
S.  :  Camille  Rousset. 

415.  —  CUVILLIER-FLEURY  (Alfred-Auguste)  (35).  Né  à 
Paris  le  18  mars  1802.  — Il  fut  pendant  deux  ans  le  secrétaire  de 
Louis  Bonaparte,  l'ancien  roi  de  Hollande,  puis  il  s'attacha  à  la 
famille  d'Orléans.  Historien,  critique  littéraire,  rédacteur  au  Jour- 
nal des  Débats,  il  fut  au  mois  de  janvier  1862  l'un  des  douze  can- 
didats qui  se  disj)utèrent  le  fauteuil  de  Scribe.  11  fut  élu  à  l'Aca- 
démie par  21  voix  le  12  avril  1866  en  remplacement  de  Dupin  ;  il 
avait  été  soutenu  par  le  parti  orléaniste  et  combattu  par  le  parti 
impérialiste  ;  Sainte-Beuve  lui  reprochait  de  tout  voir  par  la 
lucarne  de  Vorléanisme  ;  il  fut  reçu  par  Nisard  le  ii  avril  1867.  Il 
reçut  Autran,  Marmier,  Duvergier  de  Hauranne  et  le  duc  d'Au- 
male,  dont  il  avait  été  le  précepteur,  puis  le  secrétaire  et  John 
Lemoinne.  Dans  sa  réponse  au  discours  d' Autran,  il  fit  l'éloge  du 
romantisme,  qu'il  appela  «  le  parti  de  la  liberté  dans  l'art  de  la 
littérature  ».  Il  fit  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

M.  le  18  octobre  1887.  —  S.  :  Jules  Claretie. 

416.  —  GRATRY  (Joseph- Auguste- Alphonse)  (33).  Né  à  Lille 
le  3o  mars  i8o5.  —  Oratorien,  philosophe,  professeur  de  morale 
évangélique  à  la  Sorbonne,  il  eut  des  polémiques  avec  Vacherot  et 
Renan,  et  combattit  l'école  positiviste.  Il  fut  élu  à  l'Académie  le 
2  mai  1867  contre  Vacherot  et  Leconte  de  Lisle,  en  remplacement  de 
Barante,  et  reçu  par  Guizot  le  27  mars  i868.  Son  discours  de  récep- 
tion excita  la  colère  des  libéraux  par  les  attaques  qu'il  contenait  con- 
tre Voltaire,  dont  le  P.  Gratry  occupait  le  fauteuil. 

M.  le  7  février  1872.  — S.  ;  Saint-René  Taillandier. 

417.  —  FAVRE  (Jules-Claude-Gabriel)  (9).  Né  à  Lyon  le 
21  mars  1809.  —  Avocat  et  orateur  politique,  il  fut  le  défenseur  d'Or- 
sini,  secrétaire  général  du  ministère  de  1  Intérieur  en  1848,  député  à 
la  Constituante  en  1848,  à  la  Législative  en  1849,  «^^  Corps  législatif  de 
i863  à  1870,  membre  et  ministre  des  Affaires  étrangères  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  en  1870,  député  en  1871,  sénateur  en 
1876.  Grâce  à  un  compromis  entre  les  cléricaux  et  les  politiques  d'op- 
position, il  fut  élu  à  l'Académie  française  le  2  mai  1867  en  remplace- 
ment de  Victor  Cousin,  et  reçu  par  Ch.  de  Rémusat  le  23  avril  1868; 

M.  le  20  janvier  1880.  —  S.  :  Rousse. 

418.  —AUTRAN  (Joseph)  (7).  Né  à  Marseille  le  20  juin  i8i3.— 
Poète,  il  fit  jouer  à  l'Ôdéon  une  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  la 
Fille  d'Eschyle,  qui  partagea  le  prix  Montyon  avec  la  Gabrielle  d'E- 
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mile  Augier.  Il  fut  plusieurs  fois  candidat  à  l'Académie:  en  1862,  il  fut 
celui  des  catholiques,  de  son  ami  V.  de  Laprade,  de  ses  compatrio- 
tes Thiers  et  Mignet,  mais  il  fut  combattu  par  Guizot  et  les  libéraux, 
\e  Journal  des  Débats,  la  Reçue  des  Deux-Mondes  ;  sa.  femme  l'ac- 
compagna dans  ses  visites  ;  finalement,  il  se  retira  devant  Octave 
Feuillet.  Le  14  avril  1864,  il  se  présenta  contre  Camille  Doucet;  onze 
tours  de  scrutin  ne  donnèrent  aucun  résultat  et  l'élection  fut  renvoyée 
au  6  avril  i865,  où  G.  Doucet  fut  élu,  A  la  suite  d'une  entente  entre 
le  parti  religieux  qui  voulait  Autran  et  les  libéraux  qui  soutenaient 
Claude  Beimard,  ces  deux  candidats  furent  élus  à  la  double  élection  du 
7  mai  1868,  Joseph  Autran  mettant  en  échec  Théophile  Gautier  et  suc- 
cédant à  Ponsard.  Le  nouvel  élu,  possesseur  d'une  belle  fortune,  avait 
pris  l'habitude  de  recevoir  les  gens  de  lettres  et  particulièrement  les 
académiciens  à  qui  il  offrait  des  dîners  que  l'on  critiqua  beaucoup. 
Autran  fut  reçu  par  Cuvillier-Fleury  le  8  avril  1869  ;  bien  qu'il  fût 
plutôt  un  classique,  Autran,  dans  son  discours  de  réception,  fit  l'éloge 
de  l'école  romantique,  que  confirma  Cuvillier-Fleury  dans  sa  réponse. 
Il  mourut  aveugle  le  6  mars  1877.  — -  S.  :  Victorien  Sardou. 

419.  —  BERNARD  (Claude)  (29).  Né  dans  le  Lyonnais  le  12  juil- 
let i8i3. —  Célèbre  physiologiste,  trois  fois  lauréat  de  l'Académie 
des  Sciences,  membre  de  cette  Académie  en  i854  ©t  de  l'Académie  de 
Médecine  en  1861,  professeur  de  physiologie  expérimentale  au  Col- 
lège de  France  en  i855,  et  de  physiologie  générale  au  Muséum 
en  1868,  président  de  la  Société  de  Biologie,  sénateur  en  1869,  il  écri- 
vit de  nombreux  ouvrages  de  médecine  et  des  sciences  et  collabora  à 
la  Reçue  des  Deux  Mondes.  Candidat  à  l'Académie,  il  fut  élu  le 
7  mai  1868  en  remplacement  de  Flourens,  après  avoir  écrit  à  la  Com- 
pagnie «  une  lettre  de  quatre  pages,  qui  contient  une  sorte  de  pro- 
fession de  foi  théiste  et  spiritualiste  ».  (Montalembert) .  Il  fut  reçu 
par  Patin  le  27  mai  1869  ;  il  étudia,  dans  son  discours  de  réception 
les  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  science  expérimentale.  Il 
revint  à  la  religion  avant  de  mourir,  ce  qui  souleva  de  vives  discus- 
sions, et  fut  enterré  aux  frais  de  l'Etat.  Sa  statue,  par  Guillaume,  a 
été  placée  devant  le  Collège  de  France. 

M.  le' 10  février  1878.  —  S.  :  Ernest  Renan. 

4p20.  — CHAMPAGNY  (Franz-Joseph-Marik-Thérèse  de  Nom- 
père,  comte  de)  (4).  Né  à  Vienne  (Autriche)  le  8  septembre  1804.  — 
Historien  et  publiciste,  collaborateur  de  la  Reçue  des  Deux  Mondes, 
fondateur  et  rédacteur  de  la  Reçue  contemporaine,  il  fut  plusieurs  fois 
candidat  à  l'Académie,  soutenu  par  Guizot  et  Dupanloup  ;  élu 
le  29  avril  1869  en  remplacement  de  Berryer,  il  n'était  pas,  bien  que 
royaliste  et  clérical,  un  candidat  nettement  hostile  à  l'empereur,  deux 
de  ses  frères  étant  députés  officiels,  son  élection  fut  l'objet  d'un 
marchandage  entre  le  parti  politique  de  Guizot  et  les  impérialistes, 
qui  tourna  à  la  confusion  de  ces  derniers  ;  il  fut  reçu  le  10  mars  1870 
par  Sylvestre  de  Sacy,  et  il  reçut  Littré . 

M.  le  4  mars  1882.  —  S.  :  de  Mazade. 

421 .  —  HAUSSONVILLE(Joseph-Othenin-Bernard  de  Cléron, 
comte  d')  (22).  Né  à  Paris  le  27  mai  1809.  —  11  était  le  gendre  du  duc 
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Victor  de  Broglie  et  le  beau-frère  du  duc  Albert  de  Broglie,  tous  les 
deux  académiciens.  Diplomate,  député,  sénateur  inamovible  en  1878, 
il  fonda,  après  la  guerre  de  1870-187 1,  l'Association  des  Alsaciens- 
Lorrains,  dont  il  fut  le  président,  Publiciste  et  historien,  collabora- 
teur de  la  Reçue  des  Deux  Mondes,  il  fut  élu  le  29  avril  1869  en  rem- 
placement de  Viennet,  et  reçu  par  Saint-Marc  Girardin  le  3i  marsiS^o; 
très  nettement  orléaniste,  il  fut  dispensé  de  la  visite  d'usage  à  l'Em- 
pereur. Il  reçut  A.  Dumas  fils  avec  une  ironie  courtoise  et  Camille 
Rousset. 
M.  le  28  mai  1884.  —  S.  :  Ludovic  Halévy. 

422.  —  BARBIER  (Augcste-Henri)  (36).  Né  à  Paris  le  28  avril  i8o5. 
—  Poète  satirique  et  littérateur,  il  fit  des  traductions  de  l'anglais.  11 
avait  fait  paraître  en  i83o,  les  ïambes  dans  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des, mais  il  était  un  peu  oublié  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie 
en  1869.  Sa  candidature  eut  un  caractère  extrêmement  hostile  à  l'em- 
pire ;  il  fut  élu  au  quatrième  tour  de  scrutin  par  18  voix  contre 
i4  obtenues  par  Théophile  Gautier  en  remplacement  d'Empis  ;  ce 
résultat  provoqua  de  violentes  colères  parmi  les  gens  de  lettres,  atté- 
nuées pourtant  chez  ceux  qui  y  virent  une  victoire  de  l'opposition 
au  régime  impérial.  11  fut  reçu  par  Sylvestre  de  Sacy  le  17  mai  1870  ; 
comme  le  comte  d'Haussonville,  élu  le  même  jour  que  lui,  il  fut  dis- 
pensé de  rendre  visite  à  l'Empereur.  En  1878,  il  fut  seul,  avec  Victor 
Hugo,  à  voter  pour  Leconte  de  Lisle.  La  Curée,  le  rendit  célèbre  en 
un  jour.  Un  roman  satirique,  Les  Mauvais  Garçons  en  collaboration 
avec  Alph.  Royer,  et  un  opéra,  Benvenuto  Cellini,  en  collabora- 
tion avec  Léon  de  Wailly,  musique  de  Berlioz.  «  Ce  grand  poète 
d'un  jour  et  d'une  heure,  que  la  renommée  a  immortalisé  pour  un 
chant  sublime  né  d'un  glorieux  hasard.  »  (Sainte-Beuve.  Nouveau 
Lundi,  X). 

M.  le  i4  février  1882. —  S.  :  Mgr  Perraud. 

423.  —  OLLIVIER  (Oliver-Emile)  (6).  Né  à  Marseille  le  2  juil- 
let 1825.  —  Avocat,  orateur  parlementaire,  publiciste,  il  fut  député  de 
Paris  en  1867  et  l'un  des  cinq  opposants  à  l'Empire  ;  réélu  en  i863,  il  se 
rapprocha  du  gouvernement  impérial  et  fut  ardemment  combattu 
aux  élections  de  1869  ;  il  échoua  à  Paris  mais  fut  élu  dans  le  Var. 
Rallié  à  l'Empire  libéral,  il  devint  premier  ministre  avec  le  porte- 
feuille de  la  Justice  en  1870  ;  c'est  sous  son  ministère  que  la  guerre 
de  1870  fut  déclarée.  M.  Emile  Ollivier  prononça  à  cette  occasion  des 
paroles  malheureuses  qui  lui  furent  souvent  reprochées  depuis  ;  il 
tomba  le  9  août  1870  et  son  impopularité  l'obligea  à  quitter  la  France  ; 
il  y  rentra  après  la  chute  de  Thiers . 

11  était  premier  ministre  lorsqu'il  se  présenta  à  l'Académie  ;  son  avè- 
nement au  ministère  et  les  premières  mesures  libérales  prises  par  le 
nouveau  gouvernement  amenèrent  une  détente  dans  les  rapports  d'une 
partie  de  l'opposition  avec  les  Tuileries  ;  Emile  Ollivier,  appuyé  par 
Thiers,  fut  élu  le  7  avril  1870  en  remplacement  de  Lamartine.  Son  élec- 
tion marqua  la  fin  de  l'hostilité  que  l'Académie  avait  montrée  à  l'Em- 
pire depuis  i85i  ;  la  guerre  ayant  éclaté  peu  de  temps  après,  M.  Olli- 
vier quitta  la  France  sans  avoir  été  reçu  solennellement.  En  1874,  il 
réclama  le  droit  d'être  reçu  et  il  prépara  son  discours  de  réception 
dans  lequel  il  fit  entrer  des  considérations  politiques  dont  Guizot 
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demanda  la  suppression  ;  il  s'en  suivit  un  pénible  incident 
(v.  notice  372)et  l'ajournement  indéfini  de  la  réception  solennelle  de 
M.  OUivier  qui  fut  considéré  comme  reçu.  A  la  mort  de  Thiers, 
M.  Ollivier  était  absent  de  Paris;  c'est  lui  qui  devait  prendre  la 
parole  à  ses  funérailles  au  nom  de  l'Académie  puisqu'il  était  directeur 
à  la  mort  de  l'illustre  homme  d'Etat  ,  en  son  absence,  il  fut  remplacé 
par  Sylvestre  de  Sacy,  mais  M.  Ollivier  protesta,  et  réclama  le  droit 
de  recevoir  celui  qui  succéderait  au  fauteuil  de  Thiers  :  après  l'élec- 
tion d'Henri  Martin,  M.  Ollivier  écrivit  la  réponse  qu'il  voulait  faire 
au  récipiendaire,  elle  contenait  encore  des  appréciations  politiques 
que  l'Académie  ne  put  pas  approuver  et  que  M .  Ollivier  ne  voulut 
pas  modifier  ;  M.  Mézières  mit  fin  à  ce  nouvel  incident  en  proposant 
à  l'Académie  de  substituer  X.  Marmier  à  M.  Emile  Ollivier  ;  celui-ci, 
très  mécontent  de  la  décision  de  l'Académie  manifesta  l'intention  de 
n'y  plus  reparaître  ;  il  y  revint  cependant,  assista  aux  séances,  parti- 
cipa aux  travaux,  prit  part  aux  votes,  et  prononça  en  1892  le  dis- 
cours sur  les  prix  de  vertu. 
M.  Emile  Ollivier  est  actuellement  le  doyen  de  l'Académie. 

424 .  —  JANIN  (Jules-Gabriel)  (28) .  Né  à  Saint-Etienne  le 
16  février  1804.  —  H  collabora  à  la  Reçue  de  Paris,  à  la  Reçue  des  Deux 
Mondes,  au  Figaro,  publia  des  romans,  fut  pendant  quarante  ans  le 
critique  du  Journal  des  Débats  avec  une  autorité  qui  le  fit  surnommer 
le  prince  des  critiques.  Il  fut  candidat  malheureux  à  l'Académie  en  t863 
contre  Dufaure  ;  en  1864  contre  G.  Doucet  et  Autran,  onze  tours  de 
scrutin  ne  purent  donner  un  résultat  et  l'élection  fut  renvoyée  à  l'an- 
née suivante  ;  en  i865,  il  fut  battu  par  Prévost-Perradol.  Bien  qu'il 
fût  soutenu  par  M"«  de  Rothschild,  Jules  Janin  ne  pouvait  obtenir  une 
majorité  à  l'Académie  qui  le  trouvait  trop  voltairien  et  trop  anti-orléa- 
niste ;  il  publia  alors  son  Discours  de  réception  sur  les  marches  du 
pont  des  Arts,  en  déclarant  qu'il  ne  se  présenterait  plus  aux  suffra- 
ges de  l'Académie.  Après  la  détente  qui  se  produisit  en  1869-1870, 
r Académie  pensa  à  lui,  et  sans  qu'il  renouvelât  ses  visites,  elle  l'élut 
le  7  avril  1870,  le  même  jour  que  M.  Emile  Olliver,  en  remplacement 
de  Sainte-Beuve  ;  il  fut  reçu  par  Camille  Doucet  le  9  novembre  1871. 

M.  le  20  juin  1874-  —  S.  :  John  Lemoinne. 

425.—  MARMIER  (Xavier)  (3i).  Né  en  Franche-Comté  le 
24  juin  1809.  —  Romancier,  poète,  voyageur,  traducteur  des  littéra- 
tures du  Nord,  professeur,  rédacteur  en  ciief  de  la  Repue  germanique, 
conservateur,  puis  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  il  propagea  en  France  la  langue  et  la  littérature  alleman- 
des. Il  avait  donné  des  leçons  de  littéi*ature  aux  deux  filles  de  Louis- 
Philippe,  Clémentine  et  Marie .  Elu  à  l'Académie  le  19  mai  1870  en  rem- 
placement du  comte  de  Pongerville,  il  fut  reçu  par  Cuvillier-Fleury  le 
7  décembre  1871.  A  la  suite  d'un  incident  (voir  notice  4^3),  et  sur  la 
proposition  de  M.  Mézières,  il  fut  substitué  à  M.  Emile  Ollivier  pour 
recevoir  Henri  Martin  le  5  juin  1879  et  prononcer  l'éloge  de  Thiers.  Il 
fit  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire. 

M.  le  II  octobre  1892.  —  S.  :  Henri  de  Bornier. 
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4:26.  —  DUVERGIER  de  HAURANNE  (Prosper)  (i5).Né  à  Rouen 
le  3  août  1798.  —  Député  en  i83i,  à  la  Constituante  1848,  à  la  Législa- 
tive i85o,  il  collabora  au  Globe,  à  la  Reçue  française,  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes .  Il  fut  candidat  à  l'Académie  dans  la  journée  fameuse 
de  la  triple  élection,  dans  laquelle  Auguste  Barbier  fut  élu  ;  l'Acadé- 
mie, à  la  suite  des  manœuvres  des  divers  partis  lui  préféra  de  Gliam- 
pagny.  11  fut  élu  le  19  mai  1870  en  remplacement  du  duc  Victor  de 
Broglie,  par  21  voix  sur  28  votants,  et  le  dernier  sous  le  règne  de 
Napoléon  III  ;  les  événements  de  1 870-1871  retardèrent  sa  réception 
par  Cuvillier-Fleury  jusqu'au  29  février  1872. 

M.  le  19  mai  1881.  —  S.  :  Sully-Prudhomme . 

427.  —  LITTRÉ  (Emile-Maximilien-Paul)  (28).  Né  à  Paris,  le 
i^""  février  1801.  — Philologue,  traducteur  d'Hippocrate,  philosophe 
positiviste,  il  collabora  au  National,  à  la  Reçue  des  Deux  Mondes,  au 
Journal  des  Suçants  ;  il  fut  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
en  1839,  conseiller  municipal  de  Paris  en  1848,  député  de  la  Seine 
en  1871,  sénateur  inamovible  en  1876.  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits 
médicaux,  philosophiques,  philologiques,  son  œuvre  la  plus  impor- 
tante est  son  Dictionnaire  de  la  Langue  française .  Candidat  à  l'Aca- 
mie  en  i863,  il  fut  combattu  avec  passion  par  l'évêque  académicien 
Dupanloup  ;  élu  le  3o  décsmbre  187 1  par  17  voix  contre  9  à  Saint- 
René-Taillandier  et  3  à  Viel-Gastel  en  remplacement  de  Villemain,  son 
élection  fut  considérée  par  Dupanloup  comme  une  injure  personnelle 
et  il  voulut  démissionner,  mais  sur  les  instances  de  Guizot,  il  se  borna 
à  ne  plus  assister  aux  séances  de  l'Académie.  E.  Littré  fut  reçu  le 
5  juin  1873  par  Champagny  qui  fit  allusion,  dans  sa  réponse,  à  la  que- 
relle que  le  récipiendaire  avait  eue  avec  l'irascible  évoque  d'Orléans. 
Il  fit  partie  delà  Commission  du  Dictionnaire  (Un  Nouçeau  Lundi). 
,     M.  le  2  juin  1 881.  — S.:  Pasteur. 

4:28.  — LOMÉNIE  (Louis-Léonard  de)  (26).  Né  dans  le  Limou- 
sin le  3  décembre  i8i5.  —  Rédacteur  à  la  Reçue  des  Deux  Mondes, 
professeur  de  littérature  française  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole 
Polytechnique,  il  publia  de  1840  à  1847  des  études  biographiques  sous 
le  titre  de  Galerie  des  Contemporains  illustres  par  un  Homme  de 
rien,  ouvrage  en  dix  volumes  qui  eut  un  certain  retentissement.  Elu  à 
l'Académie  le  3o  décembre  187 1  en  remplacement  de  Mérimée. 

M.  le  2  avril  1878.  —  S.  :  Taine. 

429.  —  ROUSSET  (Camille-Félix-Michel)  (87).  Né  à  Paris  le 
i5  février  1821.  —  Professeur,  historien,  historiographe  du  Ministère 
de  la  Guerre,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  ce  ministère,  de 
1864  à  1876,  il  fut  élu  à  l'Académie  le  20  décembre  1871  en  remplace- 
ment de  Prévost-Paradol.  Son  Histoire  de  Louçois  obtint  trois  années 
de  suite  le  premier  prix  Gobert .  Il  fit  partie  de  la  Commission  du 
Dictionnaire. 

M.  le  19  octobre  1892.  —  S.  :  Thureau-Dangin . 

4:30.  —  AUMALE  (Henri-Eugène-Philippe. Louis  d'Orléans, 
duc  d')  (21).  Né  à  Paris  le  16  janvier  1822.  —  Quatrième  fils  de  Louis- 
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Philippe,  général  de  division,  gouverneur  général  de  l'Algérie 
en  i§47>  prit  la  Smala  d'Abd-el-Kader,  en  i843,  fut  exilé  au 
24  février  1848.  Il  fut  élu  député  on  1871,  mais  ne  siégea  pas  avant 
que  le  gouvernement  de  Thiers  fût  régulièrement  installé  ;il  prit  deux 
fois  la  parole  à  l'Assemblée  de  Versailles;  réintégré  dans  son  grade 
de  division,  il  présida  en  octobre  18^3  le  conseil  de  guerre  qui  jugea 
Bazaine  ;  il  demanda  l'autorisation  de  visiter  les  champs  de  bataille 
autour  de  Metz,  au  gouvernement  allemand,  qui  la  lui  refusa.  11  fut 
nommé  au  commandement  du  7*  Corps  d'armée  à  Besançon  au  mois 
de  septembre  i8^3.  Le  duc  d'Aumale  avait  acquis  un  certain  pres- 
tige, et,  après  1  échec  des  négociations  en  vue  d'une  restauration 
royaliste,  ses  amis  eurent  un  moment  l'idée  de  le  faire  stathouder  ; 
en  1879,  nommé  inspecteur  général  des  corps  d'armée,  il  resta  en  dis- 
ponibilité, puis  les  agissements  du  parti  royaliste  ayant  inquiété  le 
gouvernement,  le  duc  d'Aumale  fut,  avec  les  autres  princes  de  sa 
famille  qui  appartenaient  à  l'armée,  mis  en  non  activité  par  retrait 
d'emploi  en  i883,  et  rayé  des  cadres  de  l'armée  en  1886,  Le  duc  d'Au- 
male écrivil  au  président  de  la  République,  Jules  Grévy,  une  lettre 
de  protestation  contre  cette  nouvelle  mesure,  dont  la  conséquence  fut 
l'expulsion  du  prince.  Il  rendit  alors  publiques  les  dispositions  qu'il 
avait  prises  pour  faire  donation  à  l'Institut  du  château,  du  domaine 
et  des  collections  qu'il  possédait  à  Chantilly. 

Le  duc  d'Aumale  avait  été  élu  le  3o  décembre  i8;;i  membre  de 
l'Académie  française  par  28  voix  sur  29  votants  en  remplacement 
du  comte  de  Montalembert,  et  reçu  par  son  ancien  précepteur,  Cuvil- 
lier-Fleury,  le  3  avril  18^3.  A  l'occasion  de  sa  réception,  TAcadémie 
avait  fait  revivre  une  vieille  question  relativement  à  l'appellation  dont 
on  devrait  se  servir  à  l'égard  du  récipiendaire  que  les  usages  du 
monde  devaient  faire  appeler  Monseigneur  et  que  le  principe  égali- 
taire  de  l'Académie  devait  faire  appeler  Monsieur  ;  on  rappelait  que 
Séguier  et  Colbert  n'avaient  pas  voulu  du  premier  titre,  que  le  comte 
de  Clermont  y  avait  renoncé,  mais  on  rappelait  aussi  que  le  cardinal 
Dubois  et  le  cardinal  Maury  l'avaient  exigé.  Le  duc  d'Aumale  tran- 
cha le  différend  en  faisant  savoir  à  la  compagnie  qu'il  désirait  se  con- 
former à  ses  usages  et  être  appelé  Monsieur. 

Ilfutreçu  à  l'Académie  des  Beaux -Arts  le  i4  février  1880  et  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  le  3o  mars  1889,  nommé 
directeur  de  l'académie  de  Besançon,  docteur  honoraire  de  l'Univer- 
sité d'Oxford  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles  ;  il  était 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1842. 

Après  sa  donation  royale  à  l'Institut,  il  fut,  de  la  part  de  ce  corps, 
l'objet  de  manifestations  reconnaissantes  :  une  médaille  gravée  par 
Chapelain  lui  fut  solennellement  remise  à  Bruxelles  le  28  décem- 
bre i88;7  par  une  délégation  de  l'Institut,  à  raison  d'un  délégué  pour 
chacune  des  cinq  académies  ;  l'Institut  adressa  au  gouvernement  une 
demande  collective  pour  le  rappel  du  prince  exilé,  en  1888;  le  décret 
de  bannissement  fut  rapporté  le  7  juin  1889. 

Le  duc  d'Aumale  fut  un  bibliophile  et  un  collectionneur  éclairé  ;  il 
écrivit  divers  ouvrages  entre  autres  Les  Zouaves  et  Les  Chasseurs  à 
pied  qui  furent  publiés  sous  un  pseudonyme  en  i855  et  en  1859  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes.  Son  œuvre  la  plus  importante  est  l'//is- 
toire  des  Princes  de  Condé,  en  5  volumes. 

U  reçut  M.  Rousse. 
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M.  le  7  mai  1897 .  —  S.  :  Eug.  Guillaume. 

^31.  —  SAINT-RENÉ  TAILLANDIER  (René-Gaspard-Ernest- 
Taillandier,  dit)  (33).  Né  à  Paris  le  6  décembre  1817.  —  Il  étudia 
à  l'Université  d'Heidelberg.  fut  professeur  aux  Facultés  de  Strasbourg 
et  de  Montpellier,  professeur  d'éloquence  française  à  la  Sorbonne 
en  I  868,  secrétaire  général  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
eni  870,  ministre  de  l'Instruction  publique  par  délégation  à  Bor- 
de u  X,  1870-187 1,  conseiller  d'Etat.  Il  collabora  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et,  après  un  échec  à  l'Académie  où  il  fut  battu  par  Littré, 
il  y  fut  élu  le  16  janvier  1873  en  remplacement  du  Père  Gratry,  et 
reçu  le  22  janvier  1874. 

M.  le  Q2  février  1879.  —  S.  :  Maxime  Du  Camp. 

432 .  —  VIEL-CASTEL  (Charles-Louis-Gaspard-Gabriel  de 
Salviac,  baron  de)  (5).  Né  à  Paris  le  i4  octobre  1800.  —  Diplomate 
sous  la  Restauration  de  Louis-Philippe,  il  collabora  à  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  publia  des  études  sur  le  théâtre  espagnol  et  une  His- 
toire de  la  Restauration  en  vingt  volumes.  Battu  à  l'Académie  par 
Littré,  il  fut  élu  le  i*'  mai  1873  en  remplacement  du  général 
P. -P.  de  Ségur. 

M.  le  6  octobre  1887.  —  S.  :  Amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

4r33.  —  CARO  (Elme-Marie)  (27).  Né  à  Poitiers  le  4  mars  1826. 
—  Elève  à  l'Ecole  Normale,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Douai  et  de  Paris  en  1864,  maître  de  conférences  à 
l'Ecole  Normale  en  i858,  inspecteur,  et,  par  délégation,  inspecteur 
général  de  l'Académie  de  Paris,  lauréat  de  l'Académie  française, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  en  1869,  il 

Çublia  divers  ouvrages  de  philosophie  spiritualiste  et  fut  élu  contre 
aine  à  l'Académie  française  le  29  janvier  1874  en  remplacement  de 
Vitet,  et  recule  i3  mars  1876, 
M.  le  i3  juillet  1887.  —  S.  :  Comte  Othenin  d'Haussonville. 

434.  — MÉZIÈRES  (Alfrkd-Jean-François)  (20).  Né  en  Lorraine 
le  19  novembre  1826.  —  Officier  pendant  l'insurrection  de  juin  1848 
et  la  guerre  de  1870-1871,  il  fut  élève  à  l'Ecole  normale,  publia  des 
études  sur  Shakespeare,  Dante,  Pétrarque,  Goethe,  représenta  l'Uni- 
versité de  Paris  aux  jubilés  de  Shakespeare  en  1864  et  de  Dante 
en  i865,  fut  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Sorbonne, 
député,  réélu  à  toutes  les  législatures,  depuis  1 881,  aujourd'hui  séna- 
teur. Il  fut  élu  à  l'Académie  le  29  janvier  1874  en  remplacement  de 
Saint-Marc  Girardin.  Sur  sa  proposition,  un  incident  soulevé  par 
M.  Emile  Ollivier  fut  clôturé  par  la  substitution  de  X.  Marmier  à 
l'ancien  ministre  de  Napoléon  III  pour  recevoir  à  l'Académie  Henri 
Martin  et  prononcer  l'éloge  de  Thiers  (v.  notice  423).  Il  reçut  M.  Guil- 
laume et  fait  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

435.  — DUMAS  FILS  (Alexandre)  (2).  Né  à  Paris  le  27  juillet 
1824.  —  Auteur  dramatique  et  romancier,  il  publia  son  premier 
roman,  La  Dame  aux  Camélias,  en  1848,  et  fit  jouer  sa  première 
pièce,  Diane  de  Lys,  en  i85i.  Ses  principaux  succès  au  théâtre  sont  : 
La  Dame  aux  Camélias,  i852;Le  Demi-Monde,  i855,  Le  Fils  naturel, 
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t858,  les  Idées  de  Madame  Anhray,  1867,  \a  Princesse  Georges,  1871, 
V Etrangère,  1876  ;  il  publia  aussi  un  certain  nombre  de  brochures 
sur  le  divorce,  la  recherche  de  la  paternité,  etc.  Il  fut  élu  le  29  jan- 
vier 1874  en  remplacement  de  P. -A.  Lebrun,  par  22  voix  contre 
II  voix  données  à  divers  concurrents  :  Victor  Hugo,  absent  de 
l'Académie  depuis  i85j,  y  fit  sa  rentrée  pour  voter  pour  A.  Dumas 
fils;  il  fut  reçu  le  11  février  1876  par  le  comte  d'Haussonville  dont 
la  réponse  fut  empreinte  d'une  courtoise  ironie.  A.Dumas  fils  pro- 
nonça en  1877  un  remarquable  discours  sur  les  prix  de  vertu. 
M.  le  27  novembre  iSgS.  —  S.  :  André  Theuriet. 

436.  —  LEMOINNE  (John-Emile)  (28).  Né  à  Londres  le  17  octo- 
bre i8i5.  — Diplomate,  il  fut  pendant  cinquante  ans  rédacteur  au 
Journal  des  Débats  dont  il  devint  le  directeur  ;  il  collabora  à  la 
Reçue  des  Deux  Mondes  et  au  Matin  ;  il  fut  sénateur  inamovible 
en  1880.  Elu  à  l'Académie  le  i3  mai  1876  en  remplacement  de  Jules 
Janin,  il  fut  reçu  le  2  mars  1876  par  Guvillier-Fleury. 

M.  le  14  décembre  1892-  —  S.  :  Ferdinand  Brimetière. 

437.  —SIMON  (Simon-Jules-François  SUISSE,  dit  Jules)  (12). 
Né  à  Lorient  le  27  décembre  1814.  —  Élève  de  l'Ecole  normale,  il 
fut  professeur  de  philosophie  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Sorbonne, 
où  son  cours  fat  suspendu  en  i85i.  Député  en  1848  en  1849,  en 
i863,  réélu  en  1869,  il  fit  partie  du  gouvernement  et  de  la  Défense 
nationale  où  il  prit  le  portefeuille  de  l'Instruction  publique,  des 
Cultes  et  des  Beaux-Arts,  qu'il  conserva  en  1871  jusqu'en  1878  ; 
président  du  Conseil  et  ministre  de  l'Intérieur  en  1876  ;  il  fut  révo- 
qué de  ses  fonctions  par  l'acte  du  16  mai  1877.  Il  fut  nommé 
sénateur  inamovible  le  16  décembre  1876,  et  le  même  jour  il  était 
élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de  Rémusat;  Jules 
Simon  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  politiques,  philoso- 
phiques et  d'économie  sociale;  il  a  prononcé,  tant  au  Parlement 
qu'au  dehors,  de  nombreux  discours  sur  ces  mêmes  matières  ; 
il  écrivit  dans  beaucoup  de  journaux,  notamment  au  Siècle,  au 
Gaulois,  au  Matin,  au  Temps  ;  il  fut,  en  1868,  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  et  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  en  i863.  Il  fit  partie  de 
la  Commission  du  Dictionnaire,  et  reçut  Meilhac. 

M.  le  8  juin  1896.  —  S.  :  Comte  de  Mun. 

4r38.  — DUMAS  (Jean-Baptiste)  (4o).  Né  en  Languedoc  le  14  juil- 
let 1800.  —  Chimiste,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1882,  il 
en  devint  secrétaire  perpétuel  en  1868  ;  membre  de  l'Académie  de 
Médecine  en  i843,  professeur,  vice-président  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  de  1861  à  i863,  sa  théorie  aboutit  à  Vnnité  de 
matière  ;  il  a  laissé  des  ouvrages  scientifiques.  Député  en  1849,  il  fut 
ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  en  i85o-i85i,  membre  et 
vice-président  du  conseil  municipal  de  Paris,  sénateur,  Grand-Croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  i863.  Il  fut  élu  à  l'Académie  française  le 
16  décembre  1876  en  remplacement  de  Guizot  et  reçu  le  i«'  juin  1876. 

M.  le  II  avril  1884.  —  o.  :  Joseph  Bertrand. 
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439.  —  BLANC  (Charles)  (ii>.  Né  à  Castres  le  i5  novem- 
bre i8i3.  —  Il  était  le  frère  de  rhomme  politique  et  historien  Louis 
Blanc  ;  critique  d'art,  il  fut  directeur  des  Beaux-Arts  de  1848  à  i85q 
et  de  1870  à  1878,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1868, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  collaborateur  à 
Y  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  en  i4  volumes,  écrivit  ime 
Histoire  des  peintres  français  au  xixe  siècle  ;  son  meilleur  ouvrage 
est  la  Grammaire  des  arts  du  dessin  ;  il  fut  professeur  d'esthétique 
et  d'histoire  de  l'Art  au  CoUège  de  France  en  1878.  Elu  à  l'Académie 
le  8  juin  1876  en  remplacement  de  Carné,  il  fut  reçu  en  1877. 

M.  le  17  janvier  1882.  —  S.  :  Edouard  Pailleron. 

44,0.  —  BOISSIER  (Marie-Louis-Gaston)  (17).  Né  à  Nîmes  le 
i5  août  1823.  —  Lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  de  l'Aca- 
démie française,  normalien,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale, 
professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France,  il  collabora  à  la 
Reçue  des  Deux  Mondes  ;  ses  meilleurs  ouvrages  sont  les  Promena- 
des archéologiques,  et  son  Etude  sur  Cicéron  qui  fut  couronnée  par 
l'Académie  française.  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1886, 
M.  Gaston  Boissier  avait  été  élu  à  l'Académie  française  le  9  juin  1876 
en  remplacement  de  Patin  et  reçu  en  1877.  Il  a  été  nommé  secré- 
taire perpétuel  le  0.  mai  1896  en  remplacement  de  Camille  Doucet,  et 
fait  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

441.  —  SARDOU  (Victorien)  (7)  Né  à  Paris  le  7  septembre 
i83i. — Auteur  dramatique,  il  dut  ses  premiers  succès  à  Virginie 
Déjazet  ;  il  écrivit  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  furent 
jouées  au  Vaudeville,  au  Gymnase,  à  la  Porte  Saint-Martin,  au  Palais 
Royal,  à  la  Gaieté,  à  la  Comédie-Française  ;  ses  principales  œuvres 
sont  :iVos  Intimes,  La  Famille  Benoiton,  Nos  bons  Villageois,  Patrie, 
La  Haine,  Rabagas  en  1872,  Daniel  Rachat  en  1880,  Thermidor  en 
1891  ;  ces  trois  dernières  soulevèrent,  par  les  questions  politiques 
qu'elles  abordaient,  de  violentes  protestations  ;  il  écrivit  en  collabo- 
ration avec  de  Najac,  Divorçons  qui  fut  jouée  au  Palais-Royal,  et 
pour  M""»  Sarah  Bernhardt,  qui  en  joua  le  rôle  principal,  Fédora, 
Théodora,  la  Tosca,  La  Sorcière.  M.  V.  Sardoufut  souvent  accusé 
de  copier  d'autres  auteurs,  il  défendit  les  droits  de  l'auteur  dramati- 
que dans  une  brochure  intitulée  Mes  plagiats  ;  il  écrivit  peu  en 
dehors  du  théâtre.  Il  fut  élu  à  l'Académie  après  plusieurs  tours  de 
scrutin  contre  M.  le  duc  d'AudiiFret-Pasquier  et  Leconte  de  Lisle,  le 
7  juin  1877  en  remplacement  de  Joseph  Autran,  et  reçu  le  23  mai 
1878. 

442.  —  RENAN  (Ernest)  (29).  Né  en  Bretagne  le  27  février  1823. 
—  Philologue  très  versé  dans  les  langues  sémitiques,  après  avoir  aban- 
donné l'état  ecclésiastique,  il  fut  deux  fois  lauréat  de  l'Institut  ;  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France  en  1862,  il  fit  paraître  en  i863 
la  Vie  de  Jésus,  qui  est  son  œuvre  capitale,  et  qui  souleva  d'extraor- 
dinaires polémiques  ;  des  quantités  incroyables  d'attaques  ou  de 
défenses  de  cette  œuvre  parurent  en  France  et  à  l'étranger  ;  le  pape 
l'appela  le  blasphémateur  européen,  des  manifestations  hostiles  se 
produisirent  au  Collège  de  France,  qui  amenèrent  la  suspension  de 
sou  cours.  Le  gouvernement  impérial  lui  offrit  comme  compensation 
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l'administratioii  de  la  Bibliothèque  nationale  qu'il  refusa.  Son  nom 
fut  prononcé  pour  un  fauteuil  à  l'Académie,  mais  l'évêque  Dupan- 
loup  associa  le  nom  d'Ernest  Renan  et  de  Taine  à  celui  de  Littré  qu'il 
combattait  avec  passion.  Après  la  guerre  de  1870,  les  idées  du  monde 
gouvernemental  s'étaient  modifiées,  Ernest  Renan  fut  réintégré  dans 
sa  chaire  en  1870  et  nommé  par  l'élection  administrateur  du  Collège 
de  France  en  1873  où  il  fut  réélu  tous  les  trois  ans.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  depuis  i856,  il  fut  élu  à  l'Académie  française 
le  i3  juin  1878  en  remplacement  de  Claude  Bernard,  et  reçu  en 
avril  1879. 

Son  discours  de  réception  produisit  en  Allemagne  une  vive  émo- 
tion qu'Ernest  Renan  dut  calmer  en  publiant  une  lettre  soi-disant 
adressée  à  un  ami  (VAllemamie.  La  haine  du  parti  religieux  contre 
Renan  n'a  jamais  désarmé  ;  le  maréchal  de  Mac-Mahon  refusa  de  le 
nommer  officier  de  la  Légion  d'Honneur  ;  Renan  obtint  ce  grade 
seulement  en  1880,  il  est  mort  Grand-Officier  de  la  Légion  d  Hon- 
neur, au  Collège  de  France,  le  2  octobre  1892  ;  ses  funérailles  eurent 
lieu  aux  frais  de  l'Etat.  Onze  ans  après  sa  mort,  on  lui  éleva  ime 
statue  à  Tréguier,  son  pays  natal  ;  l'inauguration  donna  lieu  à  de 
telles  manifestations  que  le  gouvernement  qui  les  avait  prévues, 
dut  prendre  de  grandes  mesures  de  police  pour  éviter  des  émeutes 
(i3  septembre  1908) . 

Ernest  Renan  a  laissé  l'Histoire  des  origines  du  Christianisme, 
8  volumes.  YHistoire  du  peuple  d'Israël,  5  volumes,  des  Etudes 
d'Histoire  religieuse,  des  Drames  philosophiques,  des  traductions 
et  divers  autres  ouvrages.  U Histoire  comparée  des  langues  sémi- 
tiques .  Il  reçut  Claretie  et  fit  partie  de  la  Commission  du  Diction- 
naire. Trois  Nouveaux  Lundis  dont  un  pour  la  Vie  de  Jésus. 

M.  le  a  octobre    189a.  —  S.  :  Ghallemel-Lacour. 

44r3.  —  MARTIN  (Bon-Louis-Henri)  (38).  Né  à  Saint-Quentin 
le  20  février  1810.  —  Il  débuta  dans  la  littérature  par  des  romans, 
mais  il  se  livra  bientôt  aux  études  historiques.  Son  Histoire  de 
France  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions en  i844>  le  deuxième  prix  Gobert  à  l'Académie  française 
en  1 85 1,  le  premier  en  i856  et  le  prix  biennal  de  20. 000  francs  décerné 
par  rinstitut  en  1869.  Professeur  d'histoire  à  la  Sorbonne  pendant 
six  mois  en  1848.  Henri  Martin  fut  élu  à  l'Acadénde  des  Sciences 
morales  et  politiques  en  1871,  et,  après  avoir  échoué  contre  Cuvil- 
lier-Fleury  en  1866,  il  fut  élu  à  l'Académie  française  le  i3  juin  1878 
en  remplacement  de  Thiers.  Il  devait  être  régulièrement  reçu 
le  8  juin  1879  par  M.  Emile  Ollivier,  mais  à  la  suite  d'un  long 
incident  (notices  4^3  etc.)  il  le  fut  le  i3  novembre  1879  par  X.  Mar- 
mier  désigné  par  l'Académie  sur  la  proposition  de  M.  Mézières. 

Rédacteur  au  Siècle,  Henri  Martin  fut  maire  du  XVI*  arrondisse- 
ment en  1870,  député  de  Paris  en  1871,  sénateur  en  1876,  l'un  des 
fondateurs  et  le  premier  président  de  la  Ligue  des  Patriotes.  V.  Henri 
Martin,  sa  çie,  ses  œuvres,  son  temps  par  G.  Hanotaux. 

M.   le  i4  décembre  i883.  —  S.  :  de  Lesseps. 

4t44.  —  TAINE  (Hippoltte- Adolphe).  (26)  Né  à  Vouziers  en  Cham- 
pagne le  21  avril  1828.  — Il  fut  reçu  le  premier  à  l'Ecole  normale  ; 
critique,  historien,  philosophe  libre  penseur,  son  Essai  sur  Tite-Liçe 
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fut  couronné  par  l'Académie  française  en  1 854;  deux  ^lois  après,  il 
publia  les  Philosophes  français  du  xix«  siècle,  ouvrage  dans  lequel 
il  critiquait  la  philosophie  spiritualiste  enseignée  par  l'Université  ; 
en  1864,  l'évêque  Dupanloup  s'opposa  à  ce  que  l'Académie  accordât 
un  prix  à  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  à  cause  des  doctrines 

Ehilosophiques  que  l'auteur  y  exposait.  Déjà  l'année  précédente, 
►upanloup  avait  englobé  Taine  et  Renan  dans  l'ardente  campagne 
Îu'il  mena  contre  la  candidature  de  Littré  ;  en  cette  même  année  1864» 
aine  fut  nommé  professeur  d'histoire  de  l'Art  et  d'esthétique  à 
l'Ecole  des  Beaux- Arts .  Il  écrivit  encore  de  nombreux  ouvrages  de 
philosophie  et  de  critique  sur  l'art  et  la  littérature  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Italie  ;  il  commença  en  18^6  la  pubUcation  de  son  œuvre 
la  plus  importante  :  Origines  de  la  France  contemporaine .  Battu 
à  1  Accadémie  par  E.  Caro  en  1874  à  cause  de  ses  opinions  philoso- 
phiques, ce  dernier  ouvrage  lui  valut  d'y  être  élu  comme  anti-révo- 
mtionnaire  le  i4  novembre  i8j8  en  remplacement  de  L.  de  Lomé- 
nie,  par  20  voix  sur  26  votants.  Les  sentiments  de  l'Académie  à  son 
égard  étaient  changés  au  point  que  Dupanloup  lui-même,  qui,  malade, 
mourut  un  peu  avant  l'élection  de  Taine,  exprima  le  regret  de  ne 
pouvoir  lui  donner  sa  voix . 

Il  était  docteur  en  droit  de  l'Université  d'Oxford.  Trois  Nouveaux 
Lundis  de  Sainte-Beuve. 
M.  le  2  mars  1893.  —  S.  :  Albert  Sorel. 

445.  —  AUDIFFRET-PASQUIER  (Edme-Armand-Gaston,  duc 
d')  (16).  Né  à  Paris  le  23  octobre  1828.  —  Baron  d'AudifTret,  petit- 
neveu  et  fils  adoptif  du  chanceUer  Pasquier,  qui  fut  académicien,  il 
hérita  de  son  titre  de  duc.  Fonctionnaire  politique  sous  Louis-Philippe, 
député  en  1871,  il  combattit  les  bonapartistes,  écrivit  un  rapport  et 
prononça  un  discours  remarquable  sur  les  marchés  de  la  guerre. 
11  fut  président  de  l'Assemblée  nationale  de  Versailles  et,  nommé 
sénateur  inamovible  en  i8^5,  président  du  Sénat;  après  avoir  éprouvé 
un  échec  à  l'Académie,  le  duc  d'Audiffret-Pasquier  fut  élu  par  22  voix 
le  26  décembre  1898  en  remplacement  de  Dupanloup.  Cette  élection 
fut  essentiellement  politique,  le  duc  d'Audiflret-Pasquier  n'ayant 
rien  pubUé,  il  fut  préféré  à  Leconte  de  Lisle. 

Mort  en  juin  1906.  Non  encore  remplacé. 

446.  —  DU  CAMP  (Maxime)  (33).  Né  à  Paris  le  8  février  1822. 
—  Il  voyagea  beaucoup,  fut  un  des  fondateurs  de  la  Revue  de  Paris 
qui  publia  M""^  Bovary  et  collabora  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ; 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  les  meilleurs  sont 
Pans,  ses  organes,  ses  fonctions,  sa  vie,  en  6  volumes,  et  les  Con- 
vulsions de  Paris,  en  4  volumes.  11  fut  élu  à  l'Académie  française  le 
26  février  1880  en  remplacement  de  Saint-René  Taillandier.  Maxime 
Du  Camp  fut  l'ami  des  romantiques,  de  Gautier  et  de  Flaubert.  En 
En  1860  il  fit  partie  de  l'expédition  des  Mille.  11  attaqua  l'Académie 
et  demanda  sa  division  en  sections. 

«  J'ai  dit,  écrit-il,  que  l'Académie  n'était  plus  de  nos  jours  un  corps 
littéraire.  J'ai  eu  tort.  J'aurais  dû  dire  qu'elle  est  un  corps  essen- 
tiellement antilittéraire  ;  elle  corrompt  ou  elle  tue.  »  (Voir  une  Cau- 
serie de  Sainte-Beuve). 

M.  le  8  février  1893.  —  S.  :  Paul  Bourget. 
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447.  —LABICHE  (Eugènk-Marin)(i4).  Né  à  Paris  le  5  mai  i8t5. 
—  Romancier  et  surtout  auteur  dramatique  comique,  il  écrivit,  seul 
ou  en  collaboration,  une  centaine  de  pièces  de  théâtre  pour  le  Palais- 
Royal,  les  Variétés,  le  Vaudeville,  le  Gymnase,  etc.  ;  les  meilleures  ou 
les  plus  connues  sont  '.Le  Chapeau  de  paille  d Italie,  Le  Voyage  de 
M.  Perrichon,  La  Cagnotte,  Le  Choix  d'un  Gendre,  Le  plus  Heureux 
des  Trois,  Doit-on  le  dire  ?  etc.  Il  fut  élu  à  l'Académie  le  26  février 
1880,  en  remplacement  de  Sylvestre  de  Sacy. 

M.  le  23  janvier  1888.  —  S.  :  Henri  Meilhac. 

4r48.  —  ROUSSE  (Aimé-Joseph-Edmond)  (9).  Né  à  Paris  le  17  mai 
1817.  —  Il  fut  secrétaire  de  Ghaix-d'Est-Ange  dont  il  publia  les  plai- 
doyers, bâtonnier,  en  1870,  du  barreau  de  Paris,  il  a  publié  ses  Plai- 
doyers  et  Discours  en  2  volumes.  Elu  à  l'Académie  le  i3  mai  1880  en 
remplacement  de  Jules  Favre,  M.  Rousse  a  été  reçu  par  le  duc  d'Au- 
male.  Il  reçut  le  vicomte  de  Vogué. 

449.  —  SULLY-PRUDHOMME  (René-François-Armand  Pru- 
d'homme, dit)  (i5).  Né  à  Paris  le  16  mars  iBSg.  —  Poète  parnassien 
et  critique,  il  fat  d'abord  employé  dans  les  usines  de  Schneider  au 
Greuzot,  puis  clerc  de  notaire  ;  il  collabora  à  la  Repue  des  Deux- 
Mondes.  Elu  à  1"  Académie  le  8  décembre  1881  en  remplacement  de 
Duvergier  de  Hauranne,  il  était  le  premier  poète  nommé  depuis  la 
fameuse  élection  d'Auguste  Barbier. 

M.  SuUy-Prudhomme  fut  le  lauréat  du  prix  Nobel  ;  il  en  affecta  le 
montant  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  de  1200  francs,  qui  porte  son 
nom  et  qui  est  distribué  chaque  année  par  la  Société  des  Gens  de 
Lettres  pour  permettre  à  un  jeune  poète  inédit  de  faire  publier  ses 
œuvres. 

Les  principales  œuvres  de  M.  Sully-Prudhomme  sont  :  Stances  et 
Poèmes,  Les  Epreuves,  Les  Solitudes,  etc. 

450.  —  PASTEUR  (Louis)  (23).  Né  en  Franche-Comté  le  27  décem- 
bre 1822.  —  Elève  de  l'Ecole  normale,  illustre  chimiste,  créa  la  pas 
teurisation  et  la  méthode  pasteurienne,  rendit  à  la  science  et  à  l'huma- 
nité les  plus  grands  services  et  reçut  de  son  vivant  et  après  sa  mort  les 

Elus  grands  honneurs.  Professeur  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  1862. 
>oyen  de  la  Faculté  de  Lille  en  i854.  directeur  des  études  scientifi- 
ques à  l'Ecole  normale,  1867-1867,  professeurde  géologie,  physique  et 
cnimie  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  en  i863,  et  de  chimie  à  la  Sorbonne, 
1867-1875,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1862  et  nommé 
secrétaire  perpétuel  en  1S87  et  secrétaire  perpétuel  honoraire  en  1889  ; 
il  dirigea  Y  Institut  Pasteur,  établissement  fondé  par  souscription 
publique.  Pasteur  fut  élu  à  l'Académie  française  le  C  décembre  1881 
en  remplacement  de  Littré,  et  reçu  le  27  avril  1882. 

En  i856,  la  Société  royale  de  Londres  lui  décerna  la  médaille 
Rumford,  en  1874  la  médaille  Copley  et  le  nomma  membre  étranger 
en  1869  ;  la  Faculté  de  médecine  de  Bonn  lui  donna  en  1868  le 
diplôme  de  docteur,  qu'il  renvoya  au  moment  de  la  guerre  de  1870  ; 
la  même  année  le  Ministère  de  l'Agriculture  d'Autriche  lui  donna  un 
prix  de  10.000  florins  ;  en  1873,  la  Société  d'encouragement  un  prix 
de  12.000  francs,  et  en  1874,  l'Assemblée  nationale  lui  accorda  sur 
la  proposition  de  Paul  Bert,  une  rente  viagère  de  12.000  francs.  A 
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l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire,  le  monde  savant  et  le 
monde  officiel  lui  donnèrent  de  nouveaux  témoignages  d'admiration  ; 
l'Université  d'Oxford  le  nomma  docteur  es  sciences  ;  un  comité  présidé 
par  J.-B.  Dumas,  composé  de  délégués  de  l'Académie  des  Sciences, 
de  l'Académie  de  Médecine,  de  la  Faculté  des  Sciences,  de  l'Ecole 
Normale,  lui  remit  une  médaille  commémoràtive  ;  une  grande  céré- 
monie, à  laquelle  prii'ent  part  des  représentants  de  tous  les  corps 
savants  d'Europe  et  qai  fut  présidée  par  le  président  de  la  Républi- 
que, Carnot,  fut  organisée  en  son  honneur.  Une  médaille  gravée  par 
Roty  lui  fut  offerte  en  1892  par  souscription  nationale.  Pasteur  était 
membre  de  l'Académie  de  Médecine  depuis  1873  et  Grand-Croix  de 
la  Légion  d'Honneur  depuis  t88i  :  im  décret  impérial,  qui  ne  fut  pas 
promulgué,  l'avait  nommé  sénateur  le  27  juillet  1870  ;  il  reçut  un 
grand  nonibre  de  décorations  étrangères. 

Pasteur  mourut  le  28  septembre  1896  ;  le  gouvernement  lui  fit  voter 
des  funérailles  nationales  et  il  fut  enterré  à  l'Institut  Pasteur. 

S.  :  Gaston  Paris. 

451.  —  CHERBULIEZ  (Charles-Victor)  (3).  Né  à  Genève  le 
19  juillet  1829,  d'une  famille  française  réfugiée  en  Suisse  lors  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  il  se  fit  naturaliser  français  en  1880. 
Romancier,  critique  littéraire,  publiciste,  il  signa  quelquefois  du 
pseudonyme  G.  Valbert,  et  collabora  à  la  Repue  des  Deux-Mondes  ; 
ses  meilleurs  romans  sont  :  le  Comte  Kostia,  Paule  Méré,  Prosper 
Rando  ce,  V  Aventure  de  Ladislas  Bolski,\'  Idée  de  Jean  Téterol,  etc. 
Il  fut  élu  à  l'Académie  l'année  qui  suivit  sa  naturalisation,  le  8  décem- 
bre 1881,  eu  remplacement  de  Dufaure.  11  fit  partie  de  la  Commis- 
sion du  Dictionnaire. 

M.  le  !•■■  juillet  1899.  —  S.  :  Emile  Faguet. 

452.  —  PERRAUD  (Adolphe-Louis-Albert)  (36).  Né  à  Lyon  le 
2  février  1828.  — Normalien  de  la  promotion  About,  Sarcey,  Taine, 
Weiss,  oratorien,  professeur,  pms  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  il  a  écrit  des 
ouvrages  religievLx,  V Histoire  de  f  Oratoire  en  France  au  xviii*  et 
au  xixe  siècle,  des  études  sur  le  cardinal  de  Richelieu,  le  P.  Gra- 
try,  des  oraisons  funèbres  et  des  panégyriques,  etc.  Nommé  évêque 
d'Autun  en  i8;74  et  cardinal  en  1896,  il  fut  élu  à  l'Académie  le 
8  juin  1882  en  remplacement  d'Auguste  Barbier  qui  avait  exprimé, 
avant  de  mourir,  le  désir  de  Tavoir  pour  successeur. 

Lorsque  S.  E.  le  cardinal  Perraud  arriva  au  conclave  de  1903  qui 
suivit  la  mort  du  pape  Léon  XIII,  le  cardinal  camerlingue  le  compli- 
menta et  le  félicita  d'appartenir  à  l'Académie  française. 

453.  —  PAILLERON  (Edouard-Jules-Hknri)  (ii).  Né  à  Paris, 
le  17  septembre  i834-  —  Poète  et  auteur  dramatique,  il  fut  le  gendre 
de  Buloz  et  collabora  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes  que  dirigeait  son 
beau-père.  Ses  meilleures  œuvres  sont  un  volume  de  vers,  Amours 
et  haines,  et  des  comédies  en  vers  et  en  prose  :  les  Faux  Ménages, 
L  Age  Ingrat, L'Etincelle,  Le  Monde  où  L'on  s'ennuie, La  Souris,  etc. 
Pailleron  fut  élu  à  l'Académie  le  7  décembre  1882  en  remplacement  de 
Charles  Blanc. 
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n  répondit  au  discours  de  réception  de  Ludovic  Halévy. 
M.  le  19  avril  1899.  —  S.  :  Paul  Hervieu. 

4:5^.  — MAZADE(Louts-CnARLEs-JEAN-RoBERT  de)  (4).  Né  à  Cas- 
tel-Sarrasin  le  19  mars  1820.  —  Critique  et  poète,  il  collabora  à  la 
Presse,  à  la  Reçue  de  Paris  et  surtout  chroniqueur  politique  à  la 
Reçue  des  Deux-Mondes.  Elu  à  l'Académie  le  ^  décembre  1882  en 
remplacement  de   Ghampagny.  Il  reçut  Jurien  de  la  Gravière. 

M.  le  19  avril  1893.  —  S.  :  J.-M.  de  Heredia. 

455.  —  ABOUT  (Edmond-François-Va.lentïn)  (10).  Né  en  Lor- 
raine le  i4  février  1828.  —  Normalien,  romancier,  auteur  dramatique, 
critique  d'art,  pamphlétaire  politique,  journaliste  anticlérical,  il 
fonda  le  XIX^  Siècle.  Deux  de  ses  pièces,  Guillery  au  Théâtre  Français 
en  i856  et  surtout  Gaëtana  jouée  à  l'Odéon  en  1862  donnèrent  lieu  à 
des  manifestations  hostiles  contre  l'auteur  à  cause  de  ses  attaches 
avec  la  cour  impériale.  Il  collabora  au  Figaro,  au  Constitutionnel,  au 
Soir  et  au  Gaulois  et  publia  Tolla,  son  meilleur  roman,  dans  la  Reçue 
des  Deux-Mondes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Alsace  après  la  guerre 
de  i8;;o,  il  fut  emprisonné  pour  outrages  à  l'empereur  d'Allemagne, 
mais  il  bénéficia  d'un  non-lieu.  Deux  fois  candidat  à  l'Académie,  il 
obtint  7  voix  contre  le  duc  Albert  de  Broglie  et  5  contre  le  comte 
de  Pongerville;  il  fut  élu  le  24  janvier  1884  au  deuxième  tour  par 
19  voix  contre  i4  à  Coppée  en  remplacement  de  Jules  Sandeau 
et  reçu  par  Perraud . 

M.  le  26  janvier  i885.  —  S.  :  Léon  Say. 

456. —COPPÉE  (Francis-Edouard-Joachim,  dit  François) (8). 
Né  à  Paris  le  26  janvier  1842.  —  Poète  parnassien,  auteur  dramatique, 
conteur,  il  publia  Le  Reliquaire  en  1866,  Les  Intimités  en  1861,  Les 
Humbles  en  1872,  plusieurs  poèmes  à  des  dates  diverses  ;  au  théâtre, 
il  donna  à  l'Odéon  Le  Passant  en  1869,  Seçero  Torelli  en  i883,  Les 
Jacobitesen  i885, au  Théâtre  Français  Le  Luthier  de  Crémoneen  1877. 
Nommé  archiviste  de  la  Comédie-Française  en  1878,  il  démissionna 
après  son  élection  à  l'Académie  qui  eut  lieu  le  21  février  1884  en  rem- 
placement de  Victor  de  Laprade. 

M.  François  Coppée  a  prononcé  le  discours  sur  les  prix  de  vertu 
le  16  novembre  1893.  Eni898,  il  entra  dans  la  politique  militante  à 
l'occasion  d'un  procès  célèbre  ;  il  défendit  par  la  plume  et  par  la 
parole,  avec  une  généreuse  ardeur,  les  institutions  militaires,  reli- 
gieuses et  sociales  qui  étaient  attaquées  avec  violence,  et  il  fut  l'un 
des  fondateurs  de  la  Ligue  de  la  Patrie  Française  dont  on  le  nomma 
président  d'honneur.  Il  fait  partie  de  la  Commission  du  Dictionnaire. 

457.  —  LESSEPS  (Ferdinand,  vicomte  de)  (38).  Né  à  Versailles 
le  19  novembre  i8o5.  —  Diplomate,  il  fut  le  promoteur  du  perce- 
ment du  canal  de  Suez .  Il  eut  une  réputation  universelle  et  fut  comblé 
d'honneurs.  Nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1869, 
sans  avoir  été  grand-officier,  il  fut  élu  à  l'Académie  des  Sciences 
en  1873  et  à  l'Académie  française  le  21  février  1884  en  remplacement 
de  Henri  Martin.  La  fin  de  sa  vie  fut  consacrée  au  percement  de  l'is- 
thme de  Panama,  et  lors  de  la  débâcle  financière  de  cette  affaire  il 
lut  condamné  à  cinq  ans  de  prison  par  défaut;  mais,  en  considération 
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de  son  âge  et  de  son  état  de  santé,  le  jugement  ne  lui  fut  pas  signifié, 
et  malgré  ses  erreurs  on  lui  conserva  le  surnom  de  «  Grand  Fran- 
çais. »  Il  a  laissé  des  lettres   et  diverses  publications  relatives  au 
canal  de  Suez. 
M.  le  7  décembre  1894.  —  S.  :  Anatole  France. 

458.  —  DURUY  (Jean-Victor)  (i3).  Né  à  Paris  le  11  septembre 
181 1.  —  Normalien,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  profes- 
seur d'histoire  à  l'Ecole  polytechnique,  inspecteur  général  de  l'Ensei- 
gnement secondaire,  il  a  publié  des  livres  d'histoire  pour  les  écoles 
et  l'Enseignement  secondaire.  Ministre  de  l'Instruction  publique  de 
i863  à  1869,  il  fut  sénateur  en  1869  et  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  il  fut  choisi  par  les  cinq  sections  de  l'Institut  comme  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  de  i88i  à  1886. 
Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1873,  il  fut  élu  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques  en  1879,  et  en  1884  à  l'Acadé- 
mie française  en  remplacement  de  Mignet,  Son  Histoire  des  Grecs 
lui  valut  en  1889  le  prix  Reynaud  de  10.000  francs. 

M.  le  26  novembre  1894.  —  S.  :  Jules  Lemaître. 

459.  —  BERTRAND  (Joseph-Louis-François)  (4o).  Né  à  Paris 
le  II  mars  1822.  —  Entré  le  premier  à  l'Ecole  normale  en  T839,mathé- 
maticien,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  en  i856,  il  en  devint 
secrétaire  perpétuel  en  1874  ;  professeur  de  physique  générale  et  de 
mathématiques  au  Collège  de  France,  il  a  publié  divers  ouvrages  et 
mémoires  scientifiques,  et  l'histoire  de  L'Académie  des  Sciences  et 
les  académiciens  aei666àiyg3.  Elu  à  l'Académie  française  en 
1884,  en  remplacement  de  J.-B.  Dumas. 

M.  en  1901.  —  S.  :  Berthelot. 

460.  —  HALÉVY (Ludovic)  (22).  Né  à  Paris  le  i" janvier  1834.— 
Fils  de  Léon  Halévy  qui  fut  candidat  à  l'Académie  et  neveu  de  Fro- 
menthal  Halévy,  le  compositeur  membre  de  l'Académie  des  Beaux 
Arts,  il  collabora  avec  le  duc  de  Morny,  et  fut  rédacteur  au  Corps 
législatif  en  1861;  chef  de  bureau  au  ministère  des  Colonies.  Auteur 
dramatique,  il  collabora  avec  Henri  Meilhac  pour  des  vaudevilles, 
des  comédies  et  des  opérettes  dont  J.  Oflenbach  écrivit  la  musique:  La 
Belle  Hélène,  La  Vie  parisienne,  La  Grande  Duchesse  de  Gérolstein, 
aux  Yariétés, LeRéçeillon  elLa  Boule  au  Palais  Royal,  Froufrou  au 
Gymnase  ;  M.  Ludovic  Halévy  a  donné  à  l' Opéra-Comique  Carmen 
dont  Bizet  écrivit  la  musique  ;  il  écrivit,  seul,  des  nouvelles  où  il 
créa  Le  s  Petites  Cardinal  et  un  roman,  Z'A&6e  Constantin,  qui  obtint 
un  grand  succès,  ainsi  que  la  pièce  qu'il  en  tira  avec  P.  Decourcelle 
et  qu'il  fit  jouer  au  Gymnase.  M.  L.  Halévy  fut  élu  à  l'Académie  le 
4  décembre  1884,  en  remplacement  du  comte  d'Haussonville  et  reçu  par 
Edouard  PaiUeron  qui,  dans  son  discours  de  réponse,  insista  sur  les 
romans,  œuvres  plus  personnelles  du  récipiendaire.  Il  prononça  le 
discours  sur  les  prix  de  vertu  le  22  novembre   1894. 


Petit- 

Seine,  huit  fois  ministre  des  Finances,  sénateur  en  1877,  ambassadeur 
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pendant  quelques  semaines  à  Londres  en  1880,  président  du  Sénat  le 
25  mai  1880,  quitta  le  Sénat  pour  se  faire  nommer  député  antibou- 
langiste  en  1889  :  il  fut  rédacteur  au  Journal  des  Débats  et  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  i^'](\.  11  fut 
élu  à  l'Académie  en  i885,  en  remplacement  d'Edmond  About. 
M.  le  21  avril  1896.  —  S.  :  Albert  Vandal. 

462.  —  LEGONTE  DE  LISLE  (Gharles-Marie-René)  (19)  Né  à 
Saint-Paul  de  la  Réunion  le  a3  octobre  1818.  — Poêle  parnassien,  il 
écrivit  les  Poèmes  Barbares,les  Poèmes  Antiques,\Gs  Poèmes  Tragi- 

âues;  ces  derniers  ont  obtenu  le  prix  Jean  Reynaud  de  10.000  fr.  ; 
traduisit  Théocrite,  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Horace; 
auteur  dramatique,  il  fit  représenter  Les  Erinnyes.  Candidat  à  l'Aca- 
démie, il  fut  battu  par  Gratry  en  1878,  et  en  187^  par  le  duc  d'Audif- 
fret-Pasquier  et  Victorien  Sardou  ;  dans  cette  dernière  élection,  il 
obtint  2  voix  seulement,  celles  d'Auguste  Barbier  et  de  Victor 
Hugo,  qui  vota  pour  lui  avec  ostentation.  Leconte  de  Lisle  déclara 
que  le  suJGfrage  de  Victor  Hugo  équivalait  à  son  élection  et  qu'il  ne  se 
présenterait  plus.  On  considéra  que  Victor  Hugo  l'avait  ainsi  dési- 

fné  pour  lui  succéder,  et  il  fut  élu  le  ti  février  1886  ;  il  fut  recule 
I  mars  1887  par  A.  Dumas  fils.  Il  était  sous-bibliothécaire  au  Luxem- 
bourg depuis  1873 . 
M.  le  17  juillet  1894.  —  S.  :  Henry  Houssaye. 

463.  —  HERVÉ  (Aimé-Marie-Edouard)  (26).  Né  à  Saint-Denis 
de  la  Réunion  le  28  mai  i835. —  Normalien,  homme  politique,  conseil- 
ler municipal  de  Paris,  il  collabora  à  de  nombreux  journaux  :  Le 
Journal  de  Genèçe  (i865-i866),  Journal  de  Paris  (1867-1870),  fonda, 
en  1873,  Ze  Soleil,  qui  était  le  premier  journal  politique  à  un  sou,  et 
écrivit  des  ouvrages  nistoriques  (Il  n'a  publié  aucun  livre,  sinon  des 
recueils  d'articles).  Elu  à  l'Académie  le  11  février  1886  en  remplace- 
ment du  duc  de  Noailles . 

Dans  son  discours  de  réception,  Edouard  Hervé  fit  l'éloge  de  la 
presse  à  bon  marché  ;  il  prononça  le  ai  novembre  1895  le  discours 
sur  les  prix  de  vertu . 

M.  le  4  février  1899.  —  S.  :  Paul  Deschanel. 

464.  --  GRÉARD  (Vallery-Glémknt-Octavb)  (34).  Né  en  Nor- 
mandie le  18  avril  i8a8.  —  Professeur-inspecteur  général  honoraire, 
recteur  de  l'Académie  de  Paris,  il  avait  été  élève  de  l'Ecole  normale, 
directeur  de  l'Enseignement  primaire  de  la  Seine.  Il  eut  le  prix  Hal- 
phen à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  et  fut  reçu  à  cette 
Académie  en  1875.  Vice-recteur  pendant  vingt-trois  ans,  M.  Gréard  a 
créé  les  lycées  déjeunes  filles  ;  a  présenté  en  1893  un  exposé  des  réfor- 
mes orthographiques  proposées  par  la  Commission  du  Dictionnaire 
dont  il  fit  partie,  a  complété  la  réforme  du  baccalauréat  ;  il  a  écrit  des 
ouvrages  d'enseignement  et  de  critique  :  L Enseignement  secondaire 
des  Filles,  L  Education  des  Femmes  par  les  Femmes,  Etude  sur  les 
Lettres  dAbélard  et  dHéloïse.  Grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  fut  élu  à  l'Académie  française  en  remplacement  de  Falloux  en  1886 
et  reçu  le  19  janvier  1888  par  le  duc  Albert  de  Broglie  ;  il  a  répondu 
au  discours  de  réception  de  MM.  de  Freycinet  et  Jules  Lemaltre. 

M.  le  26  avril  1904.  —  S.  :  Gebhardt. 
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465.  —  HAUSSONVILLE  fils  (cornue  Othenin  d')  (2;^).  Né  en 
Seine-et-Marne  le  21  septembre  i843.  —  Fils  de  l'académicien,  il  fat 
lauréat  de  l'Académie  et  rédacteur  à  la  Reçue  des  Deux-Mondes  ; 
homme  politique,  il  a  été  député  et  représentant  à  Paris  du  comte  de 
Paris  et  des  intérêts  de  la  famille  d'Orléans,  etdirecteiir  des  comités 
royalistes.  Il  a  été  élu  à  l'Académie  en  188^  en  remplacement  de  Garo; 
a  reçu  Vandal  et  de  Mun . 

466.  —  CLARETIE  (Arsène-Arnaud,  dit  Jules)  (35).  Né  à  Limo- 
ges le  3  décembre  1840.  —  11  collabora  à  de  nombreux  journaux, 
sous  plusieurs  pseudonymes,  notamment  au  Figaro  et  au  Temps  ;  il 
fit  la  critique  théâtrale  à  Y  Opinion  nationale,  au  Soir,  à  la  Presse  ;  il 
a  abordé  un  peu  tous  les  genres  de  littérature  ;  comme  historien,  il  a 
écrit  Y  Histoire  de  la  Révolution  de  i8yo-i8yi  ;  comme  romancier. 
Monsieur  le  Ministre,  Le  Million,  Le  Prince  Zilah;  il  a  été  aussi  con- 
férencier et  auteur  dramatique  ;  président  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres,  et  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques,  il  est  administra- 
teur du  Théâtre  Français  depuis  i885.  Elu  à  l'Académie  française  le 
126  janvier  1888  en  remplacement  de  GuviUier-Fleury,  il  a  été  reçu  le 
21  février  1889  par  Ernest  Renan. 

467.  —  MEILHAC  (Hbnrt)  (i4).  Né  à  Paris  le  23  février  i83i.  — 
11  fut  dessinateur  au /ou/'AïaZ  pour  ri>éî,  de  1862  à  i855.  Auteur  dra- 
matique, sa  collaboration  avec  M.  Ludovic  Haiévy  fut  féconde  ;  il  eut 
une  dizaine  d'autres  collaborateurs  ;  Busnach,  Nuitter,  Narrey,  Mil- 
laud,  etc.  ;  il  écrivit  Ma  Camarade  avec  Ph.  Gille,  et,  seul.  Décoré  et 
Ma  Cousine.  Elu  le  26  avril  1888  en  remplacement  de  Labiche,  il 
fut  reçu  par  Jules  Simon. 

M.  le  7  juillet  1897.  —  S.  :  Lavedan. 

468.—  JURIEN  DE  LA  GRAVIE  RE  (Jean-Baptiste-Edmond) 
(5).  Né  à  Brest  le  19  novembre  1812.  —  Il  exerça  de  grands  comman- 
dements maritimes,  fut  vice-amiral  en  1862  et  aide  de  camp  de  Napo- 
léon m  en  1864  ;  en  1871,  directeur  des  cartes  et  des  plans  au  Minis- 
tère de  la  Marine  ;  nommé  Grand-Croix  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1876 .  Collaborateur  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  il  publia  des 
ouvrages  sur  la  marine,  et  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1866.  Elu  à  l'Académie  française  en  1888  en  remplace- 
ment du  baron  de  Viel-Castel,  il  fut  reçu  par  de  Mazade. 

M.  le  5  mars  1892.  —  S.  :  Ernest  Lavisse. 

469.  —  VOGUÉ  (Eugène-Melchior,  çicomte  de)  (39).  Né  à  Nice 
le  25  février  1848.  —  Diplomate,  il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  publié:  Syrie,  Palestine,  Mont  Athos,  le  Roman  russe, 
les  Portraits  du  siècle.  Elu  à  l'Académie  le  22  novembre  1888  en 
remplacement  de  D.  Nisard,  il  a  été  reçu  par  M.  Rousse.  11  a  reçu 
M.  Hanotaux. 

470.  —  FREYCINET  (Charles-Louis  de  Saulces  de)  (i).  Né  à 
Foix  le  i4  novembre  1828.  —  Ingénieur,  il  fut  l'ami  de  Gambetta  et 
chef  du  cabinet  miUtaire  de  la  délégation  de  Tours  le  10  octobre  1870, 
il  est  sénateur  depuis  1876  ;  il  fut  réélu  par  quatre  départements  en 
xSba,  par  la  Seine  eu  1891  et  en  1900.  Il  a  été  ministre  des  Travaux 
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publics  en  1877  et  1879,  le  promoteur  du  plan  des  grands  travaux  qui 
porte  son  nom  ;  ministre  des  AfTaires  étrangères  avec  la  présidence 
du  Conseil  en  i88a,  sans  la  présidence  en  i885  ;  avec  la  présidence  en 
1886  ;  il  fît  expulser  les  prétendants  au  trône  de  France  ;  il  fut  le 
premier  ministre  civil  de  la  Guerre  en  1888,  en  1889,  en  1890,  sans 
la  présidence  du  Conseil,  de  1890  à  1892  avec  la  présidence,  en  189a 
sans  la  présidence.  Il  a  publié  La  Guerre  en  province  pendant  le 
siège  de  Paris  et  divers  ouvrages  scientifiques  ;  il  fut  nommé  mem- 
bre libre  de  l'Académie  des  Sciences  en  1882. 

Etant  président  du  Conseil,  M.  de  Freycinet  fut  invité  à  poser  sa 
candidature  à  l'Académie  française.  11  fut  élu  le  11  décembre  1890 
par  20  voix  en  remplacement  d'Emile  Augier  ;  les  hommes  de  lettres 
avaient  retiré  leur  candidature  devant  la  sienne,  sauf  M.  Thureau- 
Dangin  qui  obtint  12  voix.  11  a  été  reçu  le  18  décembre  1891  par 
M.  Gréard  ;  dans  son  discours  de  réception,  M.  de  Freycinet  prêta 
des  intentions  politiques  au  théâtre  d' Augier. 

471 .—  LOTI  (Louis-Marie-Julien  VIAUD,  dit  Pierre)  (18).  Né  à 
Rochefort  le  14  janvier  i85o.  — Protestant,  officier  de  marine,  roman- 
cier. Il  a  obtenu  le  prix  Vitet  avec  son  roman  Pêcheur  dislande  ; 
ses  meilleurs  romans  sont  Le  Mariage  de  Loti,  Mon  frère  Yçes, 
Madame  Chrysanthème,  etc .  Lorsqu'il  fut  candidat  à  l'Académie,  il 
était  retenu  par  son  service  et  il  fut  dispensé  des  visites  ;  il  apprit  à 
bord  du  Formidable,  en  rade  d'Alger,  son  élection  à  l'Académie  le 
21  mai  1891,  au  sixième  tour  de  scrutin  par  18  voix  sur  35  votants,  en 
remplacement  d'Octave  Feuillet. 

472.  —  LAVISSE  (Ernest)  (5).  Né  en  Picardie  en  184a.  —  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres,  il  a  écrit  d'importants  ouvrages 
historiques.  Directeur  de  l'Ecole  normale  (1904). 

Il  dirige  avec  M.  A.  Rambeau  la  publication  d'une  Histoire  géné- 
rale du  IV^  siècle  à  nos  jours.  Directeur  de  la  Reçue  de  Paris  (1894). 
Il  a  été  élu  à  l'Académie  contre  Brunetière  et  Zola  en  1892  en  rem- 
placement de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  et  reçu  le  16  mars  1893 
par  M.  Gaston  Boissier.  Il  avait  retiré  sa  candidature  devant  celle 
de  M.  de  Freycinet . 

473.  —  THUREAU-DANGIN  (Paul)  (3^).  Né  à  Paris  le  i4  dé- 
cembre 1837. —  Historien  et publiciste,  son  ifi^'s^oîVe  rfe  la  Monarchie 
de  Juillet  a  obtenu  deux  fois  le  prix  Gobert .  Rédacteur  du  Corres- 
pondant. Il  a  été  élu  le  3  février  1898  en  remplacement  de  Camille 
Rousset,  et  reçu  le  i4  décembre  1893  par  M.  Jules  Glaretie.  Il  a 
prononcé  en  novembre  1903  un  discours  sur  les  prix  de  vertu,  qui 
donna  lieu  à  un  incident.   Il  reçut  MM.  Masson  et  Bazin. 

474.  —  BORNIER  (Vicomte  Henri  de)  (3i).  Né  en  Languedoc  le 
25  décembre  1825.  —  Poète,  auteur  dramatique,  administrateur  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1889,  lauréat  de  l'Académie  en  1861 
et  en  i863  pour  le  prix  de  poésie,  en  1864  pour  le  prix  de  l'éloquence, 
son  oeuvre  capitale  est  La  Fille  de  Roland,qm,  jouée  en  1875  au  Théâ- 
tre Français,  obtint  un  succès  considérable  et  valut  à  l'auteur  le  pre- 
mier grand  prix  de  la  fondation  Reynaud  en  1879.  Elu  à  l'Académie 
au  deuxième  tour  de  scrutin  le  3  lévrier  1893  eu  remplacement  de 
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X.  Marmier,  il  fui  reçu  en  mai  1898  par  M.  le  comte  Othenin  d'Haus- 
sonville. 
M.  en  1901.  —  S.  :  Edmond  Rostand. 

475.  —  CHALLEMEL-LACOUR  (Paul-Armand)  (ag).  Né  en 
Normandie  le  19  mai  1827.  —  Normalien,  il  fut  professeur  de  philo- 
phie  en  province  ;  arrêté  au  Coup  d'Etat  de  i85i,  il  fut  exilé  après 
plusieurs  mois  de  détention  ;  il  fit  des  conférences  en  Belgique, 
exerça  le  professorat  à  Zurich  et  rentra  en  France  en  1859.  Challemel- 
Lacour  fit  la  critique  littéraire  au  Temps,  fut  gérant  de  la  lievue  des 
Deux-Mondes  et  directeur  de  la  Revue  politique  ;  il  a  traduit  V Histoire 
de  la  Philosophie  de  Ritter.  Il  joua  un  rôle  politique  important  à  par- 
tir du  4  septembre  1870  ;  préfet  du  Rhône,  il  réprima  les  excès  des 
révolutionnaires  ;  député  des  Bouches-du-Rhône  en  187a,  sénateur  du 
même  département  en  1876,  réélu  en  i885,  il  fut  ministre  des  Affaires 
étrangères  en  i88a-i883,  ambassadeur  en  Suisse  en  1879  et  à  Londres 
1880-1882. 

Challemel-Lacour  fut  élu  à  l'Académie  le  a3  mars  1 893  en  rempla- 
cement d'Ernest  Renan  et  reçu  le  a5  janvier  1894  par  M.  Gaston  Bois- 
sier. 

M.  le  a6  octobre  1896.  —  S.  :  G.  Hanotaux. 

476.  —  BRUNETIÈRE  (Ferdinand)  (a8).  Né  à  Toulon  le  19  juiUet 
1849.  — Maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  deux  fois  lauréat  de 
l'Académie,  professeur  à  laSorbonne,  M.  Brunetière  a  collaboré  à  la 
Reçue  des  Deux-Mondes  dont  il  est  devenu  le  secrétaire  de  la  rédac- 
tion puis  le  directeur  ;  il  s'occupe  de  critique  littéraire  et  a  publié  des 
Etudes  critiques  sur  V  histoire  de  la  littérature  française,  sur  Pascal, 
M^"  de  Sévigné,  le  Roman  naturaliste,  Y  Evolution  des  genres  dans 
V histoire  de  la  littérature,  livre  de  doctrine  littéraire,  etc.  En  1892, 
il  protesta  contre  le  projet  d'une  statue  à  Ch.  Baudelaire. 

Elu  à  l'Académie  le  7  juin  1893,  au  premier  tour  contre  Emile  Zola, 
en  remplacement  de  John  Lemoinne,  M.  Brunetière  a  été  reçu  le 
i5  février  1894  par  M.  le  comte  Othenin  d'Haussonville.  lia  reçu 
M,  Henry  Houssaye  et  fait  partie  de  la  Commission  du  Diction- 
naire. 

477.  — HEREDIA  (José-Maria  dk)  (4).  Né  à  Santiago  de  Cuba 
le  aa  novembre  1842.  —  Poète  parnassien,  il  a  fait  paraître  ses  poé- 
sies dans  des  revues  littéraires  et  ne  les  a  réunies  que  fort  tard  en  un 
volume.  Les  Trophées,  qui  fut  couronné  par  l'Académie.  Il  avait  déjà 
été  lauréat  de  l'Académie  pour  une  traduction  de  l'espagnol,  V His- 
toire çéridique  de  la  conquête  de  la  Nouvelle  Espagne,  par  le  capi- 
taine Bernai  Diaz  del  Castillo.  Il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  au  Temps  et  au  Journal  des  Débats.  Il  fut  élu  à  l'Académie 
le  aa  février  1894  en  remplacement  de  Mazade  et  reçu  le  3o  mai  1896 
par  M.  François  Coppée.  Lors  du  voyage  des  souverains  russes  à 
Paris, en  1896,  M.-J.-M.  de  Heredia  composa  le  Salut  à  l'Empereur, 
la  superbe  poésie  lue  par  M.  Paul  Mounet,  de  la  Comédie-Française, 
à  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  pont  Alexan- 
dre III.  Il  était  membre  de  la  Commission  du  Dictionnaire.  Il  était 
aussi  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  secrétaire 
d'ambassade. 

M.  le  3  octobre  1905. 
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-îrTS.—SOREL  (Albert)  (25).Né  en  Normandie  le  i3  août  1842.  — 
Professeur  d'histoire  diplomatique  à  l'Ecole  des  sciences  politiques, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques,  il  fut  élu  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  en  1889.  Nommé  au  secrétariat  de 
la  présidence  du  Sénat  en  18^6,  il  remplit  à  ce  titre  les  fonctions  de 
greffier  de  la  Haute-Cour  lors  des  procès  du  général  Boulanger  en 
1889  et  de  Paul  Déroulède  en  1899.  Il  a  collaboré  à  diverses  revues: 
Revue  des  Deux-Mondes, Revue  politique.  Revue  bleue  et  au  Temps.  Il 
a  publié  dans  la  colleciiondesGrands  Ecrivains  une  étude  sur  Montes- 
quieu et  sur  M"""  de  Staël  ;  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  historiques, 
notamment  une  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, et  L'Europe  et  la  Révolution  française  qui  lui  valut  en  1887 
et  1888  le  grand  prix  Gobert  à  l'Académie  française  où  il  fut  élu  leSi 
mars  1894  en  remplacement  de  Taine  et  reçu  par  le  duc  Albert  de 
Broglie  le  7  février  1895. 

4t79.  —  BOURGET  (Paul)  (33).  Né  à  Amiens  le  2  septembre  i85a. 
— Poète,  romancier,  critique,  il  a  collaboré  kldi  Revue  des  Deux-Mon- 
des, au  Globe,  à  la  Nouvelle  Revue,  à  L'Rlustration  et  divers  autres 
journaux  et  revues.  Ses  Poésies  ont  été  publiées  en  deux  volumes  ; 
ses  principaux  romans  sont  :  Cruelle  Enigme,  André  Cornélis,  Un 
Crime  d'amour.  Mensonges,  La  Terre  promise.  Cosmopolis  ;  après 
un  voyage  aux  Etats-Unis,  il  a  l'ait  paraître  Outre-Mer.  M.  Bourget  a 
été  élu  à  l'Académie  le  3i  mai  1894  en  remplacement  de  Maxime  du 
Camp  et  reçu  le  i3  juin  1896  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué.  Il  a 
reçu  M.  André  Theuriet. 

480.  —  HOUSSAYE  (Henry) (19).  Né  à  Paris  le  24  février  1848.  — 
Fils  du  poète  Arsène  Houssaye,  l'auteur  de  ï Histoire  du  41'^  fauteuil  ; 
il  fut  décoré  pour  faits  de  guerre  en  1870.  Collaborateur  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  du  Journal  des  Débats  et  de  plusieurs  autres 
journaux  ou  revues,  il  s^est  occupé  d'histoire  et  surtout  de  l'histoire 
et  de  l'art  grecs.  Il  a  été  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  en 
1896  et  en  1897.  Elu  à  l'Académie  française  le  6  décembre  1894  en 
remplacement  de  Leconte  de  Lisle,  M.  Henry  Houssaye  a  été  reçu  le 
12  décembre  1896  par  M.  F.  Brunetière. 

4rî!l .  —LEMAITRE  (François-Elïe-Julbs)  (i3).  Né  dans  le  Loiret 
le  27  avril  i853.  — Normalien  en  1872.  Professeur  àla  Faculté  des  let- 
tres de  Besançon  et  de  Grenoble  ;  collaborateur  à  la  Revue  bleue  et  au 
Temps,  il  a  été  critique  dramatique  au  Journal  des  Débats  et  a  fait 
paraître  des  ouvrages  de  criticpe  littéraire  et  dramatique  sous  le 
titre  Les  Comtemporains,  en  quatre  volumes,  et  Impressions  de  théâ- 
tre en  cinq  volumes.  Il  adonné  Révoltée  à  l'Odéon,  Le  Député  Leveau 
au  Vaudeville  et  le  Mariage  blanc  au  Théâtre-Français  ;  il  a  publié 
des  contes,  des  nouvelles,  un  roman,  Les  Rois,  et  des  poésies.  En 
1899,  il  a  participé  à  la  fondation  de  la  Ligue  de  la  Patrie  française 
dont  il  a  été  nonmié  président  ;  il  a  prononcé  en  cette  qualité,  un  très 

frand  nombre  de  discours  et  collaboré  à  Y  Echo  de  Paris.  Elu  à 
Académie  le  20  juin  1896  en  remplacement  de  V.  Duruy,  il  a  été 
reçu  ie  16  janvier  1896  par  M.  O.  Gréard.  A  reçu  M.  Berthelot. 

482.  —  FRANCE  (Jacques-Anatole  THIBAULT,  rfiï  Anatolb) 
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(38).  Né  à  Paris  le  i6  avril  i844-  —  Poète  de  l'école  parnassienne,  il  col- 
labora au  Journal  des  Débats,  au  Journal  officiel,  au  Temps,  etc.  ;  il  a 
écrit  des  études  biographiques  et  de  critique  littéraire  et  publié  divers 
romans  :  Le  Crime  de  Sylvestre  Bonnara,  couronné  par  l'Académie, 
Les  Désirs  de  Jean  Servien,  Thaïs,  Le  Lys  rouge,  etc.  Il  a  été  élu  à 
l'Académie  française  le  23  janvier  1896  au  premier  tour  par  ai  voix 
contre  i a  à  Francis  Charmes  en  remplacement  de  F.  de  Lesseps  et 
reçu  le  24  décembre  1896  par  M.  O.  Gréard.  M.  Anatole  France  a 
pris  parti  dans  les  luttes  politiques  qui  ont  divisé  la  France  à  la  fin 
du  XIX»  et  au  commencement  du  xx*  siècles  ;  il  a  publié  des  articles 
dans  les  journaux  et  prononcé  des  discours  à  l'occasion  de  ces  évé- 
nements, notamment  à  l'enterrement  d'Emile  Zola  et  à  l'inauguration 
de  la  statue  d'Ernest  Renan  à  Tréguier. 

483.  — COSTA  DE  BEAUREGARD  (Charles- Albert,  mar- 
iais) (32).  Né  en  Savoie  en  i835. —  lia  été  élu  à  l'Académie  le  a3janvier 
1896  au  2«  tour  par  19  voix  contre  12  à  Emile  Deschanel  en  rem- 
placement de  Camille  Doucet  et  reçu  le  a6  février  1897  P^^  Edouard 
Hervé. 

Officier,  blessé  pendant  la  guerre,  député  en  1871,  il  vint  siéger  à 
Versailles  en  se  soutenant  encore  avec  des  béquilles  ;  historien  il 
écrivit  r^is foire  de  Charles  Albert,  en  2  volumes. 

4r84.  —  PARIS  (Gaston-Bruno-Paulin)  (23).  Né  en  Champagne 
le  9  août  1839.  —  Elève  de  l'Ecole  des  Chartes,  professeur  de  langue 
romane  au  Collège  de  France,  il  a  été  nommé  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions en  1876;  il  fonda  la  Reçue  critique  en  i865  et  la  Reçue  histo- 
rique. Gaston  Paris  s'est  spécialisé  dans  l'étude  et  l'enseignement 
des  langues  romanes  ;  il  ontint  deux  fois  le  grand  prix  Gobert  à 
l'Académie  des  Inscriptions  :  en  1866  avec  X Histoire  poétique  de 
Gharlemagne  et  en  1872  avec  la  Vie  de  saint  Alexis  ;  il  a  traduit  en 
collaboration  la  Grammaire  des  langues  romanes  de  l'Allemand  Fré- 
déric Diez.  Il  a  été  nommé  administrateur  du  Collège  de  France.  Elu 
à  l'Académie  française  le  28  mai  1896  sans  concurrent  en  remplace- 
ment de  Pasteur,  il  a  été  reçu  par  Joseph  Bertrand  le  29  janvier  1897 
et  a  fait  partie  de  la  commission  du  Dictionnaire . 

M.  le  5  mars  igoS.  —  S.  :  Frédéric  Masson. 

485.  —  VANDAL  (Albert)  (10).  Né  à  Paris  le  7  juiUet  i853.  — 
Historien,  lauréat  de  l'Académie  en  1882  pour  une  Etude  sur 
Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  H  obtint  deux  années  de  suite, 
en  1893  et  1894,  le  grand  prix  Gobert,  avec  Napoléon  et  Alexandre  I" 
que  le  rapporteur  qualifia  «  excellent  ouvrage  d'un  jeune  écrivain 
célèbre  avant  l'âge».  Professeur  d'histoire  diplomatique  à  l'Ecole  des 
Sciences  politiques,  M.  Albert  Vandal  a  été  élu  à  l'Académie  en 
remplacement  de  Léon  Say  en  1896  et  reçu  le  23  décembre  1897 
par  M.  le  comte  A.  d'Haussonville. 

486.  —  THEURIET  (André)  (2).  Né  à  Marly-le-Roi  (Seine-et- 
Oise).  —  Il  a  publié  d'abord  plusieurs  recueils  de  vers  qui  furent 
couronnés  par  l'Académie  et  collaboré  à  divers  journaux  pohtiques 
ou  illustrés  ;  il  a  fait  paraître  une  quarantaine  de  volumes  de  romans, 
de  contes  et  de  nouvelles  et  donné  Jean-Marie,  La  Maison  des  deux 
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Barbeaux  à  l'Odéon  et  Raymonde  au  Théâtre  Français.  Il  a  obtenu, 
en  1880,  le  prix  Vitet  à  l'Académie  où  il  fut  élu  en  1896  en  remplace- 
ment d'A.  Dumas  fils,  et  reçu  le  9  décembre  1897  par  M.  Paul  Bourget 
Membre  de  la  Commission  du  Dictionnaire  et  de  la  Commission  de 
la  réforme  del'orthographe  (composée  de  MM. Gaston  Boissier,Coppée 
Mézières,  Brunetière,  Heredia,  A.  Theuriet,  E.  Ollivier,  Melchior  de 
Vogué,  E.  Lavisse,  H.  Houssaye,  Hanotaux  et  Faguet). 

4k87.  —  MUN  {Comte  Albert  de)  (12).  Né  en  Seine-et-Marne  le 
a3 février  1841. — Officier  de  cavalerie,  prisonnier  de  guerre  en  1870, 
il  démissionna  pour  s'occuper  de  politique;  il  créa  les  cercles  ouvriers 
catholiques.  Arrière-petit-fils  du  pliilosophe  matérialiste  Helvétius, 
M.  de  Mun  a  été  un  des  plus  vigoureux  champions  des  idées  conser- 
vatrices et  de  la  foi  catholique  ;  orateur  parlementaire  et  conférencier 
remarquable,  il  fit  partie  de  toutes  les  législatures  depuis  1876  jus- 
qu'à 190a.  Elu  à  l'Académie  au  i«r  tour,  sans  avoir  rien  publié,  le  — ^ 
jer  avril  1896  en  remplacement  de  Jules  Simon,  il  a  été  reçu  le 
10  mars  1898  par  M.  le  Comte  O.  d'Haussonville . 

488.  —HANOTAUX  (Gabriel)  (29).  Né  en  Picardie  le  19  novem- 
bre 1 853.— Diplomate  et  historien,  député  en  1886,  il  a  été  ministre  des 
Affaires  étrangères  dans  deux  cabinets  en  1894  (Ch.  Dupuy  et  Ribot) 
et  de  1896  à  1898  (Méline).  Il  a  publié  divers  ouvrages  historiques 
dont  le  plus  important  est  l'Histoire  du  cardinal  de  Richelieu. 

Elu  à  l'Académie  française  le  i""  avril  1897,  au  4e  tour  par  18  voix 
contre  3  à  F.  Fabre  et  i3  bulletins  blancs  (au  !«'  tour,  Zola  2),  enrem- 
placement  de  Challemel-Lacour,  M.  Hanotaux  a  été  reçu  le  24  mars 
1898  par  M.  le  vicomte  de  Vogué. 

4r89.  —  LAVEDAN  (Henri-Léon-Emilk)  (i4).  Né  à  Orléans  en 
avril  1859. — Il  collabora  à  l'Echo  de  Paris,  au  Figaro,  au  Gil-Blas  et 
ses  articles  réunis  formèrent  environ  dix  volumes.  H  a  obtenu,  comme 
auteur  dramatique,  de  grands  succès  au  théâtre  ;  Une  Famille,  comé- 
die en  4  actes,  jouée  en  1890  au  Théâtre  Français  lui  valut  à  l'Acadé- 
mie le  prix  Toirac  ;  il  donna  ensuite  Le  Prince  d'Aurec  au  Vaude- 
ville (1092),  Catherine,  Le  Marquis  de  Priola,  au  Théâtre  Français 
(1903)  Le  Nouçeau  Jeu,  Le  Vieux  Marcheur,  Varennes,  etc. 

M.  Lavedan  a  été  élu  à  l'Académie  le  8  décembre  1898  en  rempla* 
cernent  de  Henri  Meilhac. 

490.  —  GUILLAUME  (Eugène)  (ai).  Né  à  Montbard  (Côte-d'Or) 
le  4  juillet  1822.  —  Statuaire,  élève  de  Pradier,  grand  prix  de  Rome  en 
1845,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Académie 
des  I^eaux-Arts  en  1862,  critique  d'art,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  en  1864,  puis  de  l'Académie  nationale  de  France  à  Rome,  1891- 
1904,  professeur  d'esthétique  au  Collège  de  France  en  i88a,  Ua  été 
nommé  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1889.  M.  Guillaïune 
est  l'auteur  de  la  statue  de  Claude  Bernard,  devant  le  Collège  de 
France  et  du  monument  de  Colbert  à  Reims  ;  il  a  collaboré  à  la  Reçue 
des  Deux-Mondes.  Il  fit  \me  Etude  sur  Michel- Ange.  Elu  à  l'Aca- 
démie le  24  mai  1898  en  remplacement  du  duc  d'Aumale,  il  a  été  reçu 
en  1899  P*''  ^'  Mézières. 

M.  a  Rome  en  iQoS.  —  S.  :  Lamy. 
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4t91 .  —  HERVIEU  (Paul-Ernest)  (ii).  Né  à  Neuilly  (Seine) 
le  Q  septembre  iSSy.  — Diplomate,  il  a  collaboré  à  la  plupart  des 
journaux  littéraires,  publié  des  romans  d'analyse  et  donné  au 
théâtre:  Les  Tenailles,  La  Loi  de  V Homme,  L'Enigme,  Théroigne  de 
Méricourt. 

M.  Paul  Hervieu  a  été  élu  à  l'Académie  en  1899  en  remplacement 
de  Pailleron. 

492.  —  DESCHANEL  (Paul-Eugène-Louis)  (26).  Né  à  Bruxelles 
le  i3  février  i856,  pendant  l'exil  de  son  père. —  Il  débuta  dans  la 
politique  par  la  carrière  du  fonctionnarisme  administratif  ;  député 
en  i8o5,  il  fut  président  de  la  Chambre  à  plusieurs  reprises.  Ora- 
teur parlementaire  et  littérateur,  il  a  publié  divers  ouvrages,  dont 
deux  furent  couronnés  par  l'Académie,  et  collaboré  à  divers  jour- 
naux. Elu  à  l'Académie  le  18  mai  1899,  ®^  remplacement  d'E- 
douard Hervé. 

493.  —  FAGUET  (Emile)  (3).  Né  en  Vendée  le  17  septembre 
1841.  —  Normalien,  professeur  de  poésie  française  à  la  Faculté  des 
lettres,  collaborateur  de  la  Reçue  des  Deux-Mondes,  il  a  fait  la 
critique  dramatique  au  Soleil  et  écrit  des  livres  d'enseignement 
littéraire.  Elu  à  l'Académie  en  1900,  en  remplacement  de  V.  Cher- 
buliez.  Membre  de  la  Commission  pour  la  réforme  de  l'orthogra- 
phe (V.  notice  486). 

494.  —  VOGUÉ  (Charles-Jean,  marquis  Melchior  de)  (a4). 
Né  à  Paris  le  18  octobre  1829.  —  Archéologue,  collaborateur  de  la 
Reçue  des  Deux-Mondes,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, auteur  d'une  Histoire  religieuse  et  des  arts  de  V  Orient,  il  a 
été  ambassadeur  à  Constantinople  en  1871  et  à  Vienne  en  1876. 
Président  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  (Croix- 
rouge  française)  et  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Elu  à 
l'Académie  le  3o  mai  1901  en  remplacement  du  duc  Albert  de 
Broglie. 

495.  —  BERTHELOT  (Pikrre-Eugène-Marckllin)  (4o).  Né 
à  Paris  le  26  octobre  1827.  —  Lauréat  de  l'Académie  des  Sciences, 
professeur  de  chimie  organique  au  Collège  de  France  en  i865, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  en  i863,  de  TAcadémie  des 
Sciences  en  1873,  inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur 
en  1876,  sénateur  inamovible  en  1881,  ministre  de  l'Instruction 
publique  dans  le  cabinet  Goblet  en  1886,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  en 
1889.  M.  Berthelot  a  été  honoré  des  plus  hautes  récompenses. 
Son  jubilé  scientifique  a  été  célébré  solennellement.  II  est  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  a  été  élu  à  l'Académie  en  1901  en  remplacement  de  Joseph  Ber- 
trand et  reçu  par  Jules  Lemaître. 

496.  —  ROSTAND  (Edmond)  (3i).  Né  à  Marseille  en  1868, 
Poète  et  auteur  dramatique,  il  a  ressuscité  le  drame  héroïque  en 
vers.  Le  succès  de  Cyrano  de  Bergerac  valut  à  l'auteur  les  éloges 
les  plus  enthousiastes  des  gens  de  lettres  et  les  applaudissements  d\i 
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piiblic .  En  outre,  il  a  donné  au  théâtre  Les  Romanesques,  La  Princesse 
Lointaine,  La  Samaritaine  et  L'Aiglon.  II  a  été  élu  à  l'Académie 
en  1901  en  remplacement  d'Henri  de  Bornier,  et  reçu  en  1908  par 
M.  de  Vogué. 

4r97.  —  MASSON  (Frédéric)  (a3).  Né  à  Paris  en  184:7.  —  Histo- 
rien, il  s'est  occupé  plus  particulièrement  de  l'histoire  de  Napoléon, 
de  sa  famille,  de  son  époque,  secrétaire  et  ami  du  prince  Jérôme 
Napoléon.  Il  a  publié  une  Etude  sur  le  cardinal  de  Bernis. 

M.  Masson  a  été  élu  à  l'Académie  le  18  juin  1908  en  remplacement 
de  Gaston  Paris  et  reçu  par  M.  Thureau-Dangin. 

498.  — BAZIN  (Françgis-Nïcolas-Marik)  (3o).  Né  à  Aneers  le 
a6  décembre  i853.  —  Plusieurs  fois  lauréat  de  l'Académie,  professeur 
de  droit  à  la  Faculté  hbre  d'Angers,  il  a  publié  des  romans,  des  livres 
de  voyages,  et  collaboré  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  à  divers 
journaux.  Il  a  été  élu  à  l'Académie,  après  le  succès  de  son  livre  Zes 
Oberlé,  le  18  juin  1908  en  remplacement  d'Ernest  Legouvé,  au  troi- 
sième tour  de  scrutin  par  ai  voix  contre  8  à  Larroumet  et  7  à 
M.  Gebhardt.  Il  a  été  reçu  le  28  avril  1904  par  M.  Thureau-Dangin. 

499.  —  GEBHARDT  (Emile).  —Fit  sa  carrière  dans  l'Université . 
Membre  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  ;  auteur  des 
Origines  de  la  Renaissance  en  Italie,  de  L'Italie  Mystique,  de  Moi- 
nes et  Papes,  des  Conteurs  florentins  du  moyen  âge,  d'Autour  d'une 
Tiare  et  de  Au  son  des  cloches.  Grand  voyageur,il  passa  une  cinquan- 
taine de  fois  les  Alpes,  fut  à  Athènes  quand  le  Gouvernement  provi- 
soire proclama  Othon  I'^'^  traître  à  la  patrie  ;  et  à  Rome,  quand 
Garibsildi  marcha  contre  elle  à  la  tête  de  20.000  hommes  ;  habita 
l'Egypte,  l'Espagne,  Constantinople  et  vint  à  l'Académie,  suivant  le 
mot  de  Hervieu  «  par  le  chemin  des  écoliers  ».  Elu  en  1904  en  rem- 
placement de  Gréard,  il  fut  reçu  le  a3  février  1906  par  Paul  Her- 
vieu. 

500 .  —  LAMY  (Etienne),  né  en  i843.  —  Député  à  l'Assemblée 
Nationale  en  1871,  à  28  ans,  il  se  fit  remarquer  par  un  très  beau  rap- 
port sur  le  budget  de  la  Marine  (1876).  Ayant  voté  en  1880  contre 
«  l'article  7  »,  il  perdit  la  confiance  des  républicains  du  Jura  et  ne 
fat  pas  renommé.  E.  Lamy  se  consacra  dès  lors  à  la  presse.  H  a 
pubué:  L'Armée  et  la  Démocratie,  La  France  du  Levant,  La  Femme 
de  Demain,  de  très  vibrantes  Etudes  sur  le  second  Empire»  Mais  ce 
qui  a  plus  faitpour  ses  titres  académiques,  ce  fut  sa  Préface  aux  Lettres 
d'Aimée  de  (Joigny,  la  «  Jeune  captive  »  d'André  Chénieri  II  fut  élu 
à  l'Académie  le  17  juin  1905,  au  premier  tour,  en  remplacement  du 
statuaire  Guillaume,  par  21  voix  contre  12  à  Maurice  Barrés  et  2  à 
Em.  Bergerat. 
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A.  —  Lettre  de  Serisay  au  Cardinal. 

Cette  lettre  écrite  au  nom  de  l'Académie  le  22  mars  i634,  dit  Pellis- 
son,  contenait  en  substance  :  «  Que  si  M.  le  Cardinal  avait  publié  ses 
écrits,  il  ne  manquerait  rien  à  la  perfection  de  la  Langue,  et  qu'il 
aurait  fait  sans  doute  ce  que  l'Académie  se  proposait  de  faire  ;  que  sa 
modestie  Tempêchant  de  mettre  au  jour  ses  grands  ouvrages,  ne  l'em- 
pêchait pas  néanmoins  d'approuver  qu'on  recherchât  les  mêmes  trésors 
qu'il  tenait  cachés,  et  d'en  autoriser  la  recherche  ;  que  c'était  le  plus 
solide  fondement  du  dessein  de  l'Académie,  et  de  son  projet,  qui  serait 
présenté  à  Son  Eminence,  avec  cette  lettre,  par  Messieurs  de  Bautru,  du 
Chastelet  et  de  Boisrobert  ;  qu'elle  ne  voulait  recevoir  l'âme  que  de  lui, 
et  que  l'espérance  de  sa  protection  l'obligeait  déjà  à  un  extrême  ressen- 
timent. )> 


B.  —  Projet  de  l'Acadéinie  rédigé  par  Faret. 

Ce  projet  était  un  discours  fort  étendu,  dit  Pellisson,  plein  de  plu- 
sieurs beaux  raisonnements,  et  qui  se  réduisaient  à  peu  près  à  ces  chefs  : 
«  Que  de  tout  temps  le  pays  que  nous  habitons,  avait  porté  de  très 
vaillants  hommes  ;  mais  que  leur  valeur  était  demeurée  sans  réputation 
au  prix  de  celle  dés  Romains  et  des  Grecs,  parcequ'ils  n'avaient  pas 
possédé  l'art  de  la  rendre  illustre  par  leurs  écrits  ;  qu'aujourd'hui  pour- 
tant les  Grecs  et  les  Romains  ayant  été  rendus  esclaves  des  autres 
nations,  et  leurs  langues  même  si  riches  et  si  agréables  étant  comptées 
entre  les  choses  mortes,  il  se  rencontrait  heureusement  pour  la  France, 
que  non  seulement  nous  étions  demeurés  en  possession  de  la  valeur  de 
nos  ancêtres,  mais  encore  en  état  de  faire  revivre  l'Eloquence,  qui  sem- 
blait être  ensevelie  avec  ceux  qui  en  avaient  été  les  inventeurs  et  les 
maîtres  ;  qu'après  les  grandes  et  mémorables  actions  du  Roi,  c'était 
une  très  heureuse  rencontre  qu'il  se  trouvât  aujourd'hui  parmi  ses  sujets 
tant  d'hommes  capables  de  faire  hre  avec  plaisir  ce  que  nous  avions 
vu  exécuter  avec  étonnement  ;  qu'aussi  n'était-ce  pas  une  des  moindres 
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pensées  de  ce  grand  Cardinal,  son  premier  Ministre,  que  d'embrasser, 
comme  il  faisait,  la  protection  des  belles  lettres,  si  nécessaires  pour  le 
bien  et  pour  la  gloire  des  Etats,  et  de  les  faire  fleurir  par  sa  faveur  et 
par  son  approbation;  qu'il  semblait  ne  manquer  plus  rien  à  la  félicité 
du  Royaume,  que  de  tirer  du  nombre  des  langues  barbares  cette 
langue  que  nous  parlons,  et  que  tous  nos  voisins  parleraient  bientôt,  si 
nos  conquêtes  continuaient  comme  elles  avaient  commencé  ;  que  pour 
un  si  beau  dessein  il  avait  trouvé  à  propos  d'assembler  un  certain  nom- 
bre de  personnes  capables  de  seconder  ses  intentions  ;  que  ces  conféren- 
ces étaient  un  des  plus  assurés  moyens  pour  en  venir  à  bout  ;  que 
notre  langue  plus  parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres  vivantes,  pour- 
rait bien  enfin  succéder  à  la  Latine,  comme  la  Latine  à  la  Grecque,  si 
on  prenait  plus  de  soin  qu'on  avait  fait  jusqu'ici  de  l'élocution,  qui 
n'était  pas  à  la  vérité  toute  l'éloquence,  mais  qui  en  faisait  une  fort  bonne 
et  fort  considérable  partie.  >> 

Après  cela  il  était  ajouté  :  «  Que  pour  l'ordre,  la  police  et  les  lois 
de  cette  Assemblée,  on  a  trouvé  à  propos  de  les  réduire  en  un  Statut  à 
part,  et  de  ne  traiter  en  cet  endroit  que  de  deux  choses  qui  eussent 
été  trop  contraintes  et  trop  gênées  par  la  brièveté  qu'afi'ecte  le  style  des 
lois  :  la  première,  des  qualités  que  devaient  avoir  ceux  à  qui  on  con- 
fierait cet  emploi  ;  et  la  seconde,  quelles  seraient  leurs  fonctions,  et 
quelles  matières  ils  auraient  à  traiter. 

«  Pour  la  première,  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  une  grande  et  pro- 
fonde connaissance  des  sciences,  ni  une  facilité  de  parler  agréablement 
en  conversation,  ni  une  imagination  vive  et  prompte,  capable  de  beau- 
coup inventer  ;  mais  qu'il  fallait  comme  un  génie  particulier,  et  une 
lumière  naturelle  capable  de  juger  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de 
plus  caché  dans  l'éloquence  :  qu'il  fallait  enfin  comme  un  mélange  de 
toutes  ces  autres  qualités  en  un  tempérament  égal,  assujetties  sous  la  loi 
de  l'entendement  et  sous  un  jugement  solide. 

«  Quant  à  leurs  fonctions  qui  étaient  la  seconde  chose  dont  on  avait 
promis  de  traiter  :  qu'elles  seraient  de  nettoyer  la  langue  des  ordures 
qu'elle  avait  contractées,  ou  dans  la  bouche  du  peuple,  ou  dans  la  foule 
du  Palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chicane,  ou  par  les  mauvais  usages 
des  courtisans  ignorants,  ou  par  l'abus  de  ceux  qui  la  corrompent  en 
l'écrivant,  et  de  ceux  qui  disent  bien  dans  les  chaires  ce  qu'il  faut  dire, 
mais  autrement  qu'il  ne  faut  ;  que  pour  cet  efiîet  il  serait  bon  d'établir 
un  usage  certain  des  mots  ;  qu'il  s'en  trouverait  peu  à  retrancher  de 
ceux  dont  on  se  servait  aujourd'hui,  pourvu  qu'on  les  rapportât  à  un 
des  trois  genres  d'écrire,  auxquels  ils  se  pouvaient  appliquer  ;  que  ceux 
qui  ne  vaudraient  rien,  par  exemple,  dans  le  style  sublime,  seraient 
souflerts  dans  le  médiocre,  et  approuvés  dans  le  plus  bas  et  dans  le 
comique  ;  qu'un  des  moyens  dont  les  Académiciens  se  serviraient  pour 
parvenir  à  la  perfection,  serait  l'examen  et  la  correction  de  leurs  pro- 
pres ouvrages  ;  qu'on  examinerait  sérieusement  le  sujet  et  la  manière  de 
le  traiter,  les  arguments,  le  style,  le  nombre  et  chaque  mot  en  particu- 
lier ;  qu'après  de  si  exactes  observations  on  laisserait  fair  ceux  qui 
voudraient  prendre  la  peine  d'y  ajouter  les  leurs,   peut-être  avec  un 
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succès  aussi  ridicule  que  ceux  qui  pensaient  avoir  remarqué  des  taches 
dans  le  soleil  ;  qu'aussi  bien  l'Académie  ne  désirait  plaire  qu'au  plus 
sage  de  tous  les  hommes,  et  non  pas  à  des  fous  qui  commençaient 
d'être  éblouis  de  la  gloire  qu'elle  recevait  d'un  si  grand  protecteur  ;  que 
si  ses  résolutions  ne  pouvaient  servir  de  règles  à  l'avenir,  aux  moins 
pourraient-elles  bien  servir  de  conseils,  puisqu'il  n'y  avait  point  d'appa- 
rence que  tant  d'hommes  assemblés  n'eussent  pu  décider  des  choses 
dont  on  ne  pouvait  nier  qu'ils  n'eussent  fait  voir  une  assez  heureuse 
pratique  ;  que  cette  Compagnie  avait  pris  le  nom  d'Académie  française', 
parce  qu'il  était  le  plus  modeste,  et  le  plus  propre  à  sa  fonction  ;  que 
pour  le  sceau  dont  efle  se  servirait  et  les  privilèges  dont  elle  jouirait,  elle 
s'en  remettait,  à  son  fondateur  et  à  son  autorité  qui  seule,  ayant  donné 
la  forme  à  cette  institution,  la  pouvait  élever  sur  ses  fondements  assez 
forts  pour  durer  autant  que  la  Monarchie,  n 


G.  —  Lettres  Patentes. 

{Dressées  par  Conrart). 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  pré. 
sents  et  à  venir,  Salut. 

Aussitôt  que  Dieu  Nous  eût  appelé  à  la  conduite  de  cet  Etat,  Nous 
eûmes  pour  but  non  seulement  de  remédier  aux  désordres  que  les  guer- 
res civiles,  dont  il  a  été  si  longtemps  affligé,  y  avaient  introduits,  mais 
aussi  de  l'enrichir  de  tous  les  ornements  convenables  à  la  plus  illustre 
et  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Monarchies  qui  soient  aujourd'hui  dans 
le  monde.  Et,  quoique  Nous  ayons  travaillé  sans  cesse  à  l'exécution  de 
ce  dessein,  il  Nous  a  été  impossible  jusqu^ici  d'en  voir  l'entier  accom- 
plissement. Les  mouvements  excités  si  souvent  dans  la  plupart  de  Nos 
provinces,  et  l'assistance  que  Nous  avons  été  obligé  de  donner  à  plu- 
sieurs de  Nos  Alliés,  Nous  ont  diverti  de  toute  autre  pensée  que  de  celle 
de  la  guerre,  et  Nous  ont  empêché  de  jouir  du  repos  que  Nous  procu- 
rions aux  autres.  Mais  comme  toutes  Nos  intentions  ont  été  justes,  elles 
ont  eu  aussi  des  succès  heureux.  Ceux  de  Nos  voisins  qui  étaient 
oppressés  par  leurs  ennemis,  vivent  maintenant  en  assurance  sous  Notre 
protection  ;  la  tranquillité  publique  fait  oublier  à  Nos  sujets  toutes  les 
misères  passées  ;  et  la  confusion  a  cédé  enfin  au  bon  ordre  que  Nous 
avons  fait  revivre  parmi  eux,  en  rétablissant  le  commerce,  en  faisant 
observer  exactement  la  discipline  militaire  dans  Nos  armées,  en  réglant 
Nos  finances,  et  en  réformant  le  luxe.  Chacun  sait  la  part  que  Notre 
très-cher  et  très-amé  cousin,  le  Cardinal  Duc  de  Richelieu,  a  eue  en 
toutes  ces  choses,  et  Nous  croirions  faire  tort  à  la  suffisance  et  à  la  fidé- 
lité qu'il  Nous  a  fait  paraître  en  toutes  Nos  afiTaires,  depuis  que  Nous 
l'avons  choisi  pour  Notre  principal  Ministre,  si  en  ce  qui  Nous  reste 
à  faire  pour  la  gloire  et  pour  l'embellissement  de  la  France,  Nous  ne 
suivions  ses  avis  et  ne  commettions  à  ses  soins  la  disposition  et  la  direc- 
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tion  des  choses  qui  s'y  trouveront  nécessaires.  C'est  pourquoi,  lui 
ayant  fait  connaître  Notre  intention,  il  Nous  a  représenté  qu'une  des 
plus  glorieuses  marques  de  la  félicité  d'un  Etat,  était  que  les  Sciences 
et  les  Arts  y  fleurissent,  et  que  les  Lettres  y  fussent  en  honneur,  aussi 
bien  que  les  Armes,  puisqu'elles  sont  un  des  principaux  instruments  de 
la  vertu  ;  qu'après  avoir  fait  tant  d'exploits  mémorables,  Nous  n'avions 
plus  qu'à  ajouter  les  choses  agréables  aux  nécessaires,  et  l'ornement  à 
l'utilité,  et  qu'il  jugeait  que  Nous  ne  pouvions  mieux  commencer  que 
par  le  plus  noble  de  tous  les  arts,  qui  est  l'Eloquence  ;  que  la  Langue 
française  qui  jusques  à  présent  n'a  que  trop  ressenti  la  négligence  de 
ceux  qui  l'eussent  pu  rendre  plus  parfaite  des  modernes,  est  plus  capa- 
ble que  jamais  de  le  devenir,  vu  le  nombre  des  personnes  qui  ont  une 
connaissance  particulière  des  avantages  qu'elle  possède,  et  de  ceux  qui 
s'y  peuvent  encore  ajouter  ;  que  pour  en  établir  des  règles  certaines  il 
avait  ordonné  une  Assemblée,  dont  les  propositions  l'avaient  satisfait  : 
si  bien  que  pour  les  exécuter,  et  pour  rendre  le  langage  français  non 
seulement  élégant,  mais  capable  de  traiter  tous  les  arts,  et  toutes  les 
sciences,  il  ne  serait  besoin  que  de  continuer  ces  conférences,  ce  qui  se 
pourrait  faire  avec  beaucoup  de  fruit,  s'il  Nous  plaisait  de  les  autoriser, 
de  permettre  qu'il  fût  fait  des  Règlements  et  des  Statuts  pour  la  police 
qui  doit  y  être  gardée,  et  de  gratifier  ceux  dont  elles  seront  composées, 
de  quelques  témoignages  honorables  de  Notre  bienveillance  : 

A  CES  CAUSES,  ayant  égard  à  l'utilité  que  Nos  sujets  peuvent  rece- 
voir desdites  conférences,  et  inclinant  à  la  prière  de  notre  dit  cousin, 
Nous  avons  de  Notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons,  approuvons,  et  autorisons 
par  ces  présentes,  signées  de  Notre  main,  lesdites  assemblées  et  confé- 
rences ;  voulons  qu'elles  se  continuent  désormais  en  Notre  bonne  ville 
de  Paris,  sous  le  nom  de  1' Académie  Française  :  que  Notre  dit  cousin  s'en 
puisse  dire  et  nommer  le  chef  et  protecteur  ;  que  le  nombre  en  soit 
limité  à  quarante  personnes  ;  qu'il  en  autorise  les  Officiers,  les  Statuts, 
et  les  Règlements,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  Lettres  de  Nous  que 
les  présentes,  par  lesquelles  Nous  confirmons  dès  maintenant  comme 
pour  lors,  tout  ce  qu'il  fera  pour  ce  regard.  Voulons  aussi  que  ladite 
Académie  ait  un  sceau  avec  telles  marque  et  inscription  qu'il  plaira  à 
Notre  dit  cousin,  pour  sceller  tous  les  actes  qui  émaneront  d'elle.  Et 
d'autant  que  le  travail  de  ceux  dont  elle  sera  composée,  doit  être  gran- 
dement utile  au  Public,  et  qu'il  faudra  qu'ils  y  emploient  une  partie  de 
leur  loisir,  Notre  dit  cousin  Nous  ayant  représenté  que  plusieurs  d'entre 
eux  ne  se  pourraient  trouver  que  fort  peu  souvent  aux  assemblées  de 
ladite  Académie,  si  Nous  ne  les  exemptions  de  quelques-unes  des  charges 
onéreuses,  dont  ils  pourraient  être  chargés  comme  Nos  autres  sujets,  et 
si  Nous  ne  leur  donnions  moyen  d'éviter  la  peine  d'aller  solliciter  sur 
les  lieux  les  procès  qu'ils  pourraient  avoir  dans  les  provinces  éloignées 
de  Notre  bonne  ville  de  Paris,  où  lesdites  assemblées  se  doivent  faire  : 
Nous  avons,  à  la  prière  de  Notre  dit  cousin,  exempté  et  exemptons, 
par  ces  mêmes  présentes,  de  toutes  tutelles  et  curatelles,  et  de  tous  guets 
et  gardes,   lesdits  de  I'Académie    Française,  jusques  audit  nombre  de 
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quarante,  à  présent  et  à  l'avenir,  et  leur  avons  accordé  et  accordons  le 
droit  de  committimus  de  toutes  leurs  causes  personnelles,  possessoires, 
et  hypothécaires,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  par  devant  Nos 
amis  et  féaux  Conseillers  les  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  Notre 
Hôtel,  où  les  gens  tenant  les  Requêtes  de  Notre  Palais  à  Paris,  à  leur 
choix  et  option,  tout  ainsi  qu'en  jouissent  les  Officiers  domestiques  et 
cemmensaux  de  Notre  Maison. 

Si  DONNONS  en  mandement  à  Nos  amis  et  féaux  Conseillers  les  gens 
tenant  Notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  Notre  Hôtel,  et  à  tous  autres  Nos  Justiciers  et  Officiers  qu'il 
appartiendra,  qu'ils  fassent  lire  et  registrer  ces  présentes,  et  jouir  de 
toutes  les  choses  qui  y  sont  contenues,  et  de  ce  qui  sera  fait  et  ordonné 
par  Notre  dit  cousin  le  Cardinal  Duc  de  Richelieu  en  conséquence  et  en 
vertu  d'icelles,  tous  ceux  qui  ont  déjà  été  nommés  par  lui,  ou  qui  le 
seront  ci-après,  jusques  au  nombre  de  quarante,  et  ceux  aussi  qui  leur 
succéderont  à  l'avenir,  pour  tenir  ladite  AlCAdémie  Française  :  faisant 
cesser  tous  troubles  et  empêchements  qui  leur  pourraient  être  donnés. 
Et  pour  ce  que  l'on  pourra  avoir  affaire  des  présentes  en  divers  lieux, 
Nous  voulons  qu'à  la  copie  coUationnée  par  un  de  Nos  amis  et  féaux 
Conseillers  et  Secrétaires,  foi  soit  ajoutée  comme  à  l'original.  Mandons 
au  premier  Notre  Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis  de  faire  pour  l'exé- 
cution d'icelles  tous  exploits  nécessaires,  sans  demander  autre  permis- 
sion. Car  tel  est  Notre  bon  plaisir,  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques,  pour  lesquelles  Nous  ne  voulons  qu'il  soit  différé, 
dérogeant  pour  cet  effet  à  tous  Edits,  Déclarations,  Arrêts,  Règlements 
et  autres  Lettres  contraires  aux  présentes.  Et  afin  que  ce  soit  chose 
ferme  et  stable  à  toujours.  Nous  y  avons  fait  mettre  Notre  scel,  sauf  en 
autres  choses  Notre  droit,  et  d'autrui  en  toutes.  Donné  à  Paris  au 
mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce  i635,  et  de  Notre  Règne  le  25«. 

Signé  ;  Louis.  Et  sur  le  repli  ;  Par  le  Roi,  De  Loméïiie.  Et  scellées 
du  grand  steau  de  cire  verte,  sur  lacs  de  soie  rouge  et  verte. 


D.  —  Lettre  du  Cardinal  de  Richelieu 
au  premier  Président  Le  Jay. 

Monsieur, 

Je  ne  prends  pas  la  plume  pour  vous  représenter  le  mérite  des  per- 
sonnes dont  l'Académie  Française  nouvellement  établie  à  Paris  est 
composée,  parce  que  la  plupart  ayant  Thonneur  d'être  connus  de  vous, 
vous  ne  l'ignorez  pas  à  mon  avis  :  mais  bien  pour  vous  conjurer  de 
vouloir,  en  cette  considération,  et  de  l'afifection  que  je  leur  porte  en 
général  et  en  particulier,  contribuer  le  pouvoir  que  vous  avez  dans  votre 
Parlement  pour  la  vérification  des  privilèges  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
leur  accorder  à  ma  supplication,  étant  utiles  et  nécessaires  au  public, 
et  ayant  un  dessein  tout  autre  que  celui  qu'on  vous  a  pu  faire  croire 
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jusques  ici.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'apportiez  en  cette  occasion 
pour  leur  contentement  toute  la  facilité  qu'il  vous  sera  possible,  et  qu'ils 
ont  lieu  de  se  promettre  de  ma  recommandation  envers  vous,  vous 
assurant  qu'outre  l'obligation  que  ces  Messieurs  vous  auront  de  la  faveur 
que  vous  leur  départirez  en  ce  rencontre,  je  prendrai  part  à  leur  ressen- 
timent, pour  vous  témoigner  le  mien  partout  où  j'aurai  moyen  de  vous 
servir,  et  de  vous  faire  connaître  par  effet  que  je  suis 

Monsieur, 
Votre  affectionné  serviteur 

Le  Cardinal  de  Richelieu 
Le  6  décembre  i635. 


E.  —  Lettre  de  Cachet  du  Roi, 

Dont  trois  exemplaires  furent  adressés  :  i»  au  premier  Président 
Le  Jay  ;  2o  au  Parlement  ;  >  au  Procureur  général  Mole  et  aux 
avocats  généraux, 

DE    PAR    LE     ROI 

«  Nos  AMES  ET  FÉAUX,  Nous  avous  ci-devaut,  par  Lettres  Patentes 
en  forme  d'Edit  du  mois  de  janvier  dernier,  voulu  et  ordonné  être  fait 
l'établissement  d'une  Académie  Française,  en  Notre  bonne  ville  de 
Paris,  laquelle  n'étant  composée  que  de  personnes  de  grand  mérite  et 
savoir,  ne  peut  être  que  beaucoup  avantageuse  au  public,  et  à  la  répu- 
tation et  accroissement  du  nom  français.  A  ces  causes.  Nous  voulons 
et  vous  mandons  que  vous  ayez  à  procéder  à  l'enregistrement  des  sus- 
dites Lettres,  selon  leur  forme  et  teneur,  et  faire  jouir  cette  Compagnie 
des  privilèges  desquels  Nous  l'avons  voulu  avantager,  sans  y  apporter 
aucune  longueur,  restriction,  ni  difficulté.  Si,  n'y  faites  faute  :  car  tel 
est  notre  bon  plaisir.  Donné  à  Saint-Germain-en-Laye  le  3o*  jour  de 
décembre  i635.   » 

Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  de  Loménie.  Et  au-dessus  :  A  Nos  amés 
et  féaux  Conseillers  les  gens  tenant  Notre  Cour  de  Parlement  de  Paris. 


Arrêt  de  Vérification  des  Lettres  Patentes 
par  le  Parlement  de  Paris. 

Du  9'  de  juillet  lôSy. 

tt  "Vu  par  la  Cour,  les  Grandes  Chambres,  Tournelle  et  de  l'Edit 
assemblées,  les  lettres  patentes  données  à  Paris,  au  mois  de  janvier  i635 
et  signées  ;  Louis,  et  sur  le  repli  :  par  le  Roi,  de  Loménie,  et  scellées 
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en  lacs  de  soie,  sur  double  queue  de  cire  jaune,  par  lesquelles  et  pour 
les  causes  y  contenues  ledit  Seigneur  autorise,  permet  et  approuve  les 
assemblées  et  conférences  de  l'Académie  française,  veut  qu'elle  se  continue 
désormais  en  la  ville  de  Paris,  sous  le  nom  de  l'Académie  française  ; 
que  son  très-cher  et  très-amé  cousin  le  cardinal,  duc  de  Richelieu,  s'en 
puisse  dire  et  nommer  le  chef  et  protecteur  ;  que  le  nombre  en  soit 
limité  à  quarante  personnes,  qu'il  en  autorise  les  ofQciers,  les  statuts 
et  règlements;  sans  qu'il  soit  besoin  d'autres  Lettres,  confirme  dès  à 
présent,  comme  pour  lors,  tout  ce  qu'il  fera  pour  ce  regard,  veut  pareil- 
lement que  ladite  Académie  ait  un  sceau  et  que  ceux  d'icelle  Académie 
soient  exempts  de  tutelles  et  curatelles,  guets  et  gardes,  avec  le  droit 
de  CommittimuSf  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté  par  lesdites  Lettres, 
conclusions  du  Procureur  du  Roi,  et  tout  considéré  : 

a  La  Gouh  a  ordonné  et  ordonne  que  lesdites  Lettres  seront  registrées 
au  Greffe  d'icelle  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  à  la 
charge  que  ceux  de  ladite  Académie  ne  connaîtront  que  de  l'ornement, 
embellissement  et  augmentation  de  la  langue  française  et  des  livres 
qui  seront  par  eux  faits  et  par  autres  personnes  qui  le  désireront  et 
voudront.  » 


Liés  Quarante  premiers  Académiciens. 


Ordre  chronologique  des  Naissances. 

Porchères  Laugier  1662 

Gombauld  1676 

Mainard  1682 

Vaugelas  i585 

Méziriac  (de)  i586 

Bautru  (de)  i588 

Séguier  (Pierre)  » 

Sirmond  i589 

Colomby  » 

Racan  » 

Baudoin  lôgo 

Porchères  d'Arbaud  » 

Priézac  (de)  » 

Boisrobert  (de)  1592 

Du  Chastelet  (Hay)  lôgS 

Servien  i»'  nov.   » 

Serisay  vers   1694 

Saint-Amant  1694 

La  Chambre  (Marin  G.  de)     » 
Desmarets  1596 

Giry  (Louis)  » 

Chapelain  4  décembre    » 

Bardin  1596 

Chambon  (Hay  de)  28  octobre  » 
Malleville  1^97 

Balzac  (de)  3i  mai  » 

Colletet  12  mars   1698 

Voiture  » 

Silhon  "  vers  1600 

Faret  « 

Gomberville  (de)  » 

L'Estoile  (de)  1602 

Boissat  (de)  i6o3 

Gonrart  » 

Habert  (Philippe)  1 6o4 

Godeau  1 6o5 

Bourzeys  1 606 

Gérisy  (Germain  Habert  de)  16 10 

Granier  (i)  

Montmor  (Habert  de)  (2)       

Serisay  i594 

I  et  2.  Nous  n'avons  pu  contrôler  la 
date  de  sa  naissance. 


Ordre  chronologique  des  Décès 

Bardin  29  mai  i635 

Granier  (i)  exclu  i636 

Du  Chastelet  1687 

Méziriac  (de)       25  février  i638 
Habert  (Philippe)  « 

Porchères  d'Arbaud  i64o 

Faret  i646 

Mainard  26  octobre     » 

Malleville  1647 

Voiture  i648 

Sirmond  1649 

Colomby  » 

Vaugelas  25  février  i65o 

Baudoin  » 

L'Estoile  (de)         i65i  ou  i652 
Porchères  Laugier  i653 

Balzac  (de)  18  février  i654 

Serisay  « 

Cerisy  (Habert  de)  » 

Colletet  II  février  1659 

Servien  17       »  » 

Saint  Amant  29  décembre  1661 
Boissat  (de)  28  mars  1662 

Boisrobert  (de)  » 

Priézac  » 

Bautru  (de)  i665 

Giry  (Louis)  » 

Gombauld  1666 

Silhon  1667 

La  Chambre  (Marin  G.  de) 

29  décembre  1669 
Racan  février  1670 

Chambon  (Hay  de)  1671 

Godeau  21  janvier  1672 

Séguier(Pierre)  (2)  28  février  n 
Bourzeys  2  août     » 

Chapelain  28  février  1674 

Gomberville  (de)     i4  juin      » 
Gonrart  28  sept.   1676 

Desmarets  1676 

Montmor  (Habert  de)  1679 

1.  Nous  n'avons  pu  contrôler  la 
date  de  son  décès,  nous  donnons 
celle  de  son  exclusion. 

2.  Nous  donnons  la  date  de  son 
décès  en  faisant  remarquer  qu'il  avait 
cessé  d'être  académicien,  en  i643, 
époque  à  laquelle  il  devint  protec- 
teur. 
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F.   —  Statuts  et   Règlements 

de 

r Académie   Française. 


1.  —  Personne  ne  sera  reçu  dans  l'Académie,  qui  ne  soit  agréable  à 
Mgr  le  Protecteur,  et  qui  ne  soit  de  bonnes  mœurs,  de  bonne  réputa- 
tion, de  bon  esprit,  et  propre  aux  fonctions  académiques. 

2.  —  L'Académie  aura  un  sceau,  duquel  seront  scellés  en  cire  bleue 
tous  les  actes  qui  s'expédieront  par  son  ordre  ;  dans  lequel  la  figure  de 
Mgr  le  cardinal  duc  de  Richelieu  sera  gravée,  avec  ces  mots  à  l'entour  : 
Armand,  cardinal  duc  de  Richelieu,  protecteur  de  l'Académie  fram- 
çAisEj  établie  l'an  mil  six  cent  xxv,  et  un  contre-sceau,  où  sera  repré- 
sentée un  couronne  de  laurier,  avec  ce  mot  :  a  l'immortalité  ;  desquels 
sceaux  l'empreinte  ne  pourra  jamais  être  changée  pour  quelle  occasion 
que  ce  soit. 

3.  —  Il  y  aura  trois  Officiers  :  Un  Directeur,  un  Chancelier  et  un 
Secrétaire,  dont  les  deux  premiers  seront  élus  de  deux  mois  en  deux 
mois,  et  l'autre  ne  changera  point  (i). 

4.  —  Pour  procéder  à  cette  élection,  l'on  mettra  dans  une  boîte 
autant  de  ballottes  blanches  qu'il  y  aura  d'Académiciens  à  Paris  ;  entre 
lesquelles  il  y  en  aura  deux  marquées  l'une  d'un  point  noir  et  l'autre  de 
deux  : 

».  —  En  l'absence  du  directeur,  le  chancelier  présidera  en  toutes 
les  assemblées,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  et  en  l'absence  du 
chancelier,   le  secrétaire. 

6.  —  Le  chancelier  aura  en  sa  garde  les  sceaux  de  l'académie 
pour  en  sceller  tous  les  actes    qui    s'expédieront. 

7.  —  Le  secrétaire  sera  élu  par  les  suffrages  des  académiciens, 
assemblés  au  nombre  de  vingt  pour  le  moins.  Il  recueillera  les  résolu- 
tions de  toutes  les  assemblées,  et  en  tiendra  registre,  il  signera  tous 
les  actes  qui  seront  accordés  par  l'Académie,  et  gardera  tous  les  titres 
et  pièces  concernant  son  institution,  sa  fonction  et  ses  intérêts,  dont 
il  ne  communiquera  rien  à  personne  sans  la  permission  de  la  Compagnie. 

8.  —  Au  commencement  de  l'année,  il  sera  fait  deux  rôles  de  tous 


I.    Voici  la  liste   des  Secrétaires   perpétuels   depuis  la  fondation  de 
l'Académie  : 


Gonrart  1634-1675 

Mézeray  1675-1683 

Régnier-Desmarais  i683-i7i3 

André  Dacier  1713-1722 

Dubos  1733-1742 
Houtteville         5  avril  i74a-nov.  1742 

J.-B.  Mirabaud  19  nov.  1742-1755 

Gh.  Duclos  1755-1772 

D'Alembert  1772-1788 

Marmoutel  1783-1793 


Suppression  de  l'Académie  en   1793 

Suard  i8o3-i8i7 

Raynouard  1817-déinissionne  i8a6 

L.-S.  Auger  1S26-1829 

Andricux  .  i82o-i833 

A.-V.  Arnault  i833-i834 

Villemain  1835-1850 

Patin  1871-1876 

G.  Doucet  1876-1895 

G.  Boissier  i895- 
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les  académiciens,  lesquels  seront  signés  de  tous  les  officiers,  et  portés 
aux  greffes  des  registres  de  l'hôtel  du  roi  et  des  requêtes  du  Palais, 
pour  y  avoir  recours  lorqu'il  en  sera  besoin. 

9.  —  Si  quelqu'un  des  académiciens  désire  avoir  un  témoignage 
de  la  Compagnie  pour  justifier  qu'il  en  est,  le  secrétaire  lui  baillera  un 
certificat  signé   de  lui  et  scellé  du    sceau    de  l'académie. 

10.  —  La  Compagnie  ne  pourra  recevoir,  ni  destituer  un  académi- 
cien, si  elle  n'est  assemblée  au  nombre  de  vingt  pour  le  moins,  lesquels 
donneront  leur  avis  par  des  ballottes,  dont  chacun  des  académiciens  aura 
une  blanche  et  une  noire  ;  et  lorsqu'il  s'agira  de  la  réception,  il  faudra 
que  le  nombre  des  blanches  passe  de  quatre  celui  des  noires  ;  mais 
pour  la  destitution,  il  faudra  au  contraire  que  les  noires  l'emportent 
de  quatre  sur  les  blanches. 

11.  —  En  toutes  les  autres  affaires,  l'on  opinera  tout  haut  et  de  rang, 
sans  interruption  ni  jalousie,  sans  reprendre  avec  chaleur  ou  mépris  les 
avis  de  personne,  sans  rien  dire  que  de  nécessaire  et  sans  répéter  ce  qui 
aura  été  dit. 

12.  —  Quand  les  avis  se  trouveront  égaux,  l'affaire  sera  remise  en  déli- 
bération en  une  autre  assemblée. 

i3-  —  Si  un  des  académiciens  fait  quelque  action  indigne  d'un  homme 
d'honneur,  il  sera  interdit  ou  destitué,  selon  l'importance  de   sa  faute. 

l4-  —  Lorsque  quelqu'un  sera  reçu  dans  la  Compagnie,  il  sera  exhorté, 
par  celui  qui  présidera,  d'observer  tous  les  statuts  de  l'Académie,  et 
signera  l'acte  de  sa  réception  sur  le  registre  du  secrétaire. 

i5.  —  Celui  qui  présidera  fera  garder  le  bon  ordre  dans  les  assemblées 
le  plus  exactement  et  le  plus  civilement  qu'il  sera  possible,  et  comme  il 
se  doit  faire  entre  personnes  égales. 

16.  —  Il  fera  délibérer  sur  toutes  les  propositions  qui  seront  faites  dans 
les  assemblées  et  en  prononcera  les  résolutions,  après  avoir  pris  l'avis  de 
tous  ceux  qui  seront  présents,  selon  l'ordre  de  leur  séance,  commençant 
par  celui  qui  sera  assis  à  sa  main  droite,  et  opinera  le  dernier. 

17.  —  Les  assemblées  ordinaires  se  feront  tous  les  lundis  aux  lieux  qui 
seront  jugés  les  plus  commodes  par  les  directeurs,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
plu  au  roi  d'en  donner  un,  et  commenceront  à  deux  heures  après  midi 
précisément. 

18.  —  L'on  ne  pourra  rien  résoudre  dans  les  assemblées,  si  elles 
ne  sont  composées  de  douze  académistes  pour  le  moins  et  d'un  des  trois 
officiers. 

19.  — Aucun  de  ceux  qui  seront  à  Paris  ne  pourront  se  dispenser  de 
se  trouver  aux  assemblées,  et  principalement  à  celles  où  l'on  devra  traiter 
de  la  réception  ou  destitution  d'un  académicien,  ou  de  l'approbation 
d'un  ouvrage,  sans  excuse  légitime,  laquelle  sera  faite  dans  la  Compagnie 
par  un  des  présents,  à  la  prière  de  celui  qui  n'aura  pu  s'y  trouver. 

20.  —  Ceux  qui  ne  seront  pas  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis 
dans  les  assemblées  ordinaires  ni  extraordinaires,  pour  quelque  cause  ou 
prétexte  que  ce  soit. 

21.  —  Il  n'y  sera  mis  en  délibération  aucune  matière  concernant  la 
religion  ;  et  néanmoins,  pour  ce  qu'il  est  impossible   qu'il  ne  se  ren- 
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contre  dans  les  ouvrages  qui  seront  examinés  quelque  proposition  qui 
regarde  ce  sujet,  comme  le  plus  noble  exercice  de  l'éloquence  et  le  plus 
utile  entretien  de  l'esprit,  il  ne  sera  rien  prononcé  sur  les  maximes  de 
cette  qualité,  l'Académie  soumettant  toujours  aux  lois  de  l'Eglise,  en  ce 
qui  touchera  les  choses  saintes,  les  avis  et  les  approbations  qu^elle  don- 
nera pour  les  termes  et  la  forme  des  ouvrages  seulement. 

aa.  —  Les  matières  politiques  et  morales  ne  seront  traitées  dans  l'Aca- 
démie que  conformément  à  l'autorité  du  Prince,  à  l'état  du  gouverne- 
ment et  aux  lois  du  royaume. 

a3.  —  L'on  prendra  garde  qu'il  ne  soit  employé  dans  les  ouvrages 
qui  seront  publiés  sous  le  nom  de  l'Académie  ou  d'un  particulier  en 
qualité  d'Académicien,  aucun  terme  libertin  ou  licencieux  et  qui  puisse 
être  équivoque  ou  mal  interprété. 

a4-  —  La  principale  fonction  de  l'Académie  sera  de  travailler  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  diligence  possible  à  donner  des  règles  certaines 
à  notre  langue  et  à  la  rendre  pure,  éloquente  et  capable  de  traiter  les  arts 
et  les  sciences. 

a5.  — Les  meilleurs  auteurs  de  la  langue  française  seront  distribués 
aux  Académiciens  pour  observer  tant  les  dictions  que  les  phrases  qui 
peuvent  servir  de  règles  générales  et  en  faire  rapport  à  la  compagnie  qui 
jugera  de  leur  travail  et  s'en  servira  aux  occasions. 

26.  —  Il  sera  composé  un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rhéto- 
rique et  une  Poétique  sur  les  observations  de  l'Académie. 

37.  —  Chaque  jour  d'assemblée  ordinaire,  un  des  académiciens, 
selon  l'ordre  du  tableau,  fera  un  discours  en  prose,  dont  le  récit  par 
cœur  ou  la  lecture,  à  son  choix,  durera  un  quart  d'heure  au  plus,  sur  tel 
sujet  qu'il  voudra  prendre  et  ne  se  commencera  qu'à  trois  heures.  Le 
reste  du  temps  sera  employé  à  examiner  les  ouvrages  par  ceux  qui  se 
présenteront,  ou  à  travailler  aux  pièces  générales  dont  il  est  fait  men- 
tion à  Tarticle  précédent. 

a8.  —  Aussitôt  que  chacun  de  ces  discours  aura  été  récité  dans  l'Aca- 
démie, celui  qui  présidera  nommera  deux  commissaires  pour  l'exami- 
ner, lesquels  en  feront  leur  rapport  un  mois  après  pour  le  plus  tard  à  la 
compagnie,  qui  jugera  de  leurs  observations  ;  et,  dans  le  mois  suivant, 
l'auteur  corrige  les  autres  endroits  qu'elle  aura  marqués,  et,  ayant  com- 
muniqué les  corrections  qu'elle  aura  faites  à  ses  commissaires,  s'ils  les 
trouvent  conformes  aux  intentions  de  la  compagnie,  il  mettra  une  copie 
de  son  discours  entre  les  mains  du  secrétaire,  qui  lui  en  expédiera 
l'approbation. 

29.  —  Le  même  ordre  sera  gardé  pour  l'examen  des  autres  ouvrages 
que  l'on  soumettra  au  jugement  de  l'Académie,  selon  la  longueur  des- 
quels celui  qui  présidera  pourra  nommer  un  plus  grand  nombre  de 
commissaires  ;  et  si  quelqu'un  de  ceux  qu'il  commettra  allègue  des 
excuses  légitimes  pour  en  être  déchargé,  il  en  sera  nommé  un  autre  à 
sa  place. 

30.  —  La  copie  de  l'ouvrage  qui  aura  été  proposé  dans  l'Académie 
pour  être  examiné,  après  avoir  été  lue,  sera  mise  entre  les  mains  du 
secrétaire,  pour  la  garder  ;  l'auteur  sera  aussi  obligé  d'en  bailler  ime  à 
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chacun  des  commissaires  ;  et,  quand  la  pièce  aura  été  approuvée,  il  en 
baillera  une  autre  copie  corrigée  au  secrétaire  qui  lui  rendra  la  première 
en  lui  délivrant  l'acte  d'approbation,  laquelle  copie  sera  signée  de  l'au- 
teur, du  directeur  et  du  secrétaire  pour  la  justification  de  l'Académie, 
si  l'ouvrage  était  publié  en  autre  forme  que  comme  il  a  été  approuvé. 
3i.  —  Les  commissaires  feront  leur  rapport,  dans  le  temps  qu'il 
leur  aura  été  prescrit,  de  l'ouvrage  qu'ils  auront  examiné.  Si  ce  n'est 
que  pour  des  raisons  importantes,  ils  demandent  quelque  délai,  qui 
leur  sera  accordé  ou  refusé,  selon  le  mérite  de  l'excuse,  au  jugement  de 
l'assemblée. 

32.  —  Les  Commissaires  ne  pourront  communiquer  à  personne  les 
pièces  dont  ils  auront  été  chargés,  ni  les  observations,  et  n'en  retien- 
dront copie  à  peine  d'être  destitués. 

33.  —  Ceux  qui  auront  été  commis  pour  examiner  une  pièce  seront 
obhgés,  s'ils  s'éloignent  de  Paris,  de  la  remettre  entre  les  mains  du 
Secrétaire  avec  les  notes  qu'ils  auront  faites  dessus  ;  et  s'ils  n'en  ont 
point  fait,  l'Académie  nommera  d'autres  commissaires  en  leur  place. 

34.  —  Les  remarques  des  fautes  d'un  ouvrage  se  feront  avec  modes- 
tie et  civilité,  et  la  correction  en  sera  soufiFerte  de  la  même  sorte. 

35.  —  Quand  un  ouvrage  aura  été  approuvé  par  l'Académie,  le  Secré- 
taire en  écrira  la  résolution  dans  son  registre,  laquelle  sera  signée  du 
Directeur  et  du  Chancelier. 

36.  —  Les  approbations  que  l'on  délivrera  aux  auteurs  des  ouvrages 
qui  auront  été  examinés  dans  la  Compagnie  seront  écrites  en  parchemin 
signées  des  officiers  et  scellées  du  sceau  de  l'Académie. 

37.  —  Toutes  les  approbations  seront  données  sans  éloges,  et  con- 
formément au  formulaire  qui  sera  inséré  à  la  fin  des  présents  statuts. 

38.  —  Pour  délibérer  sur  la  publication  d'un  ouvrage  de  l'Académie, 
l'assemblée  sera  de  vingt  académiciens  pour  le  moins,  compris  les  offi- 
ciers ;  et  si  les  avis  ne  passent  de  quatre  voix,  elle  ne  sera  point  trouvée 
pour  résolue,  mais  on  délibérera  encore  en  une  autre  assemblée. 

39.  — Les  approbations  des  ouvrages  particuliers  pourront  être  pro- 
posées en  une  assemblée  de  douze  académiciens  et  de  l'un  des  officiers, 
et  suffira  d'une  voix  de  plus  pour  les  accorder. 

40.  —  Aucun  ne  pourra  faire  imprimer  l'approbation  qu'il  aura  eue 
de  l'Académie  ;  mais  il  pourra  mettre  à  la  première  ou  à  la  dernière 
page  de  l'imprimé,  par  ordre  de  l^ Académie  française.  Et  s'il  n'a  point 
fait  examiner  l'ouvrage  dans  l'Académie  ou  qu'il  n'en  ait  point  eu  l'ap- 
probation, il  n'y  pourra  mettre  sa  qualité  d'académicien. 

4i.  —  Ceux  qui  feront  imprimer  des  pièces  approuvées  par  l'Acadé- 
mie n'y  pourront  rien  changer,  depuis  que  l'approbation  leur  aura  été 
délivrée,  sans  le  consentement  de  la  Compagnie. 

42.  —  Si  l'épître  liminaire  ou  la  préface  d'un  livre  est  vue  dans  la 
compagnie  sans  le  reste,  l'on  ne  donnera  l'approbation  que  pour  ce 
qui  aura  été  examiné,  et  l'auteur  ne  pourra  mettre  dans  l'imprimé  sa 
qualité  d'académicien,  encore  qu'il  ait  l'approbation  de  l'Académie  pour 
une  partie  de  l'ouvrage. 

43.  —  Les  règles  générales  qui  seront  faites  par  l'Académie  touchant 
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le  langage,  seront  suivies  par  tous  ceux  de  la    compagnie  qui  écriront 
tant  en  prose  qu'en  vers. 

/(4.  —  Ils  suivront  aussi  les  règles  qui  seront  faites  pour  l'ortho- 
graphe. 

45.  —  L'Académie  ne  jugera  que  des  ouvrages  de  ceux  dont  eUe  est 
composée  ;  et  si  elle  se  trouve  obligée  par  quelque  considération  d'en 
examiner  d'autres,  elle  donnera  seulement  ses  avis,  sans  en  faire  aucune 
censure  et  sans  en  donner  aussi  d'approbation. 

46.  —  S'il  arrive  que  l'on  fasse  quelques  écrits  contre  l'Académie, 
aucun  des  Académiciens  n'entreprendra  d'y  répondre  ou  de  rien  publier 
pour  sa  défense,  sans  en  avoir  charge  expresse  de  la  compagnie  assem- 
blée au  nombre  de  vingt  pour  le  moins. 

47. —  Il  est  expressément  défendu  à  tous  ceux  qui  seront  reçus  en  l'Aca- 
démie de  révéler  aucune  chose  concernant  la  correction,  le  refus  d'appro- 
bation ou  tout  autre  fait  de  cette  nature  qui  puisse  être  important  au 
général  ou  aux  particuliers  de  la  compagnie,  sous  peine  d'en  être  ban- 
nis avec  honte  sans  espérance  de  rétablissement. 

48.  —  L^ Académie  choisira  un  imprimeur  pour  imprimer  les  ouvra- 
ges qui  se  publieront  sous  son  nom  et  ceux  des  particuliers  qu'elle  aura 
approuvés  ;  mais  pour  ceux  que  les  particuliers  voudront  mettre  au 
jour,  sans  approbation  et  sans  la  qualité  d'académiciens,  il  sera  en  leur 
liberté  de  se  servir  de  tel  imprimeur  que  bon  leur  semblera  (i). 

49.  —  Cet  imprimeur  sera  élu  par  les  suffrages  des  Académiciens 
et  fera  serment  de  fidélité  à  la  Compagnie  entre  les  mains  du  Directeur 
ou  de  celui  qui  présidera. 

50.  —  Il  ne  pourra  associer  personne  avec  lui  pour  ce  qui  regardera 
les  ouvrages  de  l'Académie  ou  ceux  qu'elle  aura  approuvés,  dont  il 
n'imprimera  aucune  chose  que  sur  la  copie  qui  lui  sera  remise  en  mains 
sous  le  seing  du  Directeur  ou  du  Secrétaire,  et  lui  sera  fait  défense  d'y 
rien  changer  sans  la  permission  de  la  Compagnie,  à  peine  de  répondre 
en  son  nom  de  tous  les  inconvénients,  de  refaire  l'impression  à  ses 
dépens,  et  d'être  déclaré  déchu  de  la  grâce  qui  lui  aura  été  accordée  par 
l'Académie. 

Signé  :  Le  Cardinal  de  Richelieu 
Et  scellé  de  ses  armes.  —  Et  plus  bas: 
Par  mon  dit  Seigneur 

Signé:  Ghàrpentieb. 


I .  Les  Imprimeurs  de  l'Académie  ont  été 


Jean  Camnsat  i634 

Du  Ghesne  i63q 

P.  Le  Petit  1643 

J.-B  Coignard  1686 

J.-B  Coignard  (fils)  i68g 


J.-B  Coignard  (petit-lils)  1718 

Bernard  Brunet  1749 

Ant.  Guénard  Démon  ville  1770 
Firmin  Didot 
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Liste  des  Vingt  Discours  prononcés  à  l'Académie 
en  1635  et  1636. 


13 

février 

22 

février 

26  février 

5 

mars 

12 

mars 

19 

mars 

3o  avril 

7  mai 


Du  Chastelet.  —  Sur  l'Eloquence  française.  5  février 

BouRZETS  (de).  —  Sur  le  dessein  de  l'Académie,  et 
sur  le  différent  génie  des  langues. 

GoDEAu.  —  Contre  TEloquence. 

B01SROBERT  (de).  — Pour  la  défense  du  Théâtre. 

De  Montmor.  —  De  l'utilité  des  Conférences. 

GoMBAULD  (de).  —  Sur  le  Je  ne  sais  quoi. 

La  Chambre  (de).  —  Que  les  Français  sont  les  plus 
capables  de  tous  les  peuples,  de  la  perfec- 
tion de  l'Eloquence. 

Porghères-Laugier  (de).  —  A  la  louange  de  l'Acadé- 
mie, de  son  Protecteur  et  de  ceux  qui  la 
composaient. 

Gomberville  (de).  —  Que  lorsqu'un  siècle  a  produit 
un  excellent  héros,  il  s'est  trouvé  des  person- 
nes capables  de  le  louer, 

L'Estoile  (de).  —  De  l'excellence  de  la  Poésie,  et 
de  la  rareté  des  parfaits  Poètes. , 

Bardin.  —  Du  style  philosophique. 

Racaiv.  —  Contre  les  Sciences. 

Porchères-Laugier  (de).  —  Des  difiFérences  et  des 
conformités  qui  sont  entre  l'Amour  et 
l'Amitié. 

Chapelain.  —  Contre  l'Amour. 

Desmarets.  —  De  l'Amour  desesprits. 

BoissAT  (de).  —  De  l'Amour  des  corps. 

Méziriag  (de).  —  De  la  Traduction. 

CoLLETET.  —  De  l'Imitation  des  anciens. 

Cérist  (abbé  de).  —  Contre  la  pluralité  des  langues. 

Porchères  d'Arbaud.  —  De  l'Amour  des  sciences. 

Le  premier  discours  prononcé  par  Porchères-Laugier  remplaça  celui 
que  devait  faire  de  Serisay  ;  le  second  était  celui  qui  lui  incombait. 
Racan,  qui  bégayait  beaucoup,  fit  lire  le  sien  par  Serisay,  et  de  Mézi- 
riac,  qui  habitait  la  province,  pria  Vaugelas  de  lire  son  discours. 

Balzac  et  Saint-Amant  s'excusèrent  de  ne  point  faire  de  discours. 


i4  mai 

21  mai 

9  juillet 

23  juillet 
6  août 

i3  août 

2  septembre 
10  décembre 

7  janvier  1 63  6 
21  janvier  i636 
10  mars   i636 
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Projet  du  Dictionnaire  établi  par  Chapelain. 

«  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  à  peu 
près  ce  qu'il  contenait...  Ce  projet  donc  disait  :  (Pellisson)  ». 

«  Que  le  dessein  de  l'Académie  étant  de  rendre  la  langue  capable  de 
la  dernière  éloquence,  il  fallait  dresser  deux  amples    traités,  l'un    de 
Rhétorique,  l'autre  de  Poétique  ;  mais  que,  pour  suivre  l'ordre  naturel, 
ils  devraient  être  précédés  par  une  Grammaire,  qui  fournirait  le  corps 
de  la  langue,  sur  lequel  sont  fondés  les  ornements  de  l'oraison  et  les 
figures  de  la  poésie  ;  que  la  Grammaire  comprenait  ou  les  termes  simples, 
ou  les  phrases  reçues,  ou  les  constructions  des  mots  les  uns  avec  les 
autres  ;  qu'ainsi,  avant  toutes  choses,  il  fallait  dresser  un  Dictionnaire 
qui  fût  comme  le  trésor  et  le  magasin  des  termes  simples  et  des  phrases 
reçues,  après  lequel  il  ne  resterait,  pour  achever  la  Grammaire,  qu'un 
traité  exact  de  toutes  les  parties  de  l'oraison  et  de  toutes  les  construc- 
tions régulières  et  irrégulières,  avec  la  solution  des  doutes  qui  peuvent 
naître  sur  ce  sujet  ;  que,  pour  le  dessein  du  Dictionnaire,  il  fallait  faire 
un  choix  de  tous  les  auteurs  morts,  qui  avaient  écrit  le  plus  purement 
en  notre  langue,  et  les  distribuer  à  tous  les  Académiciens,  afin  que  cha- 
cun  lût  attentivement  ceux  qui  lui  seraient  échus  en  partage,  et  que 
sur    des   feuilles  différentes  il   remarquât   par   ordre   alphabétique  les 
dictions  et  les  phrases  qu'il  croirait  françaises,   cotant  le  passage  d'où 
il  les  aurait  tirées  ;  que  ces  feuilles  fussent  rapportées  à  la  Compagnie, 
qui,  jugeant  de  ces  phrases  et  de  ces  dictions,  recueillerait  en  peu  de 
temps  tout  le  corps  de  la  langue,  et  insérerait  dans  le  Dictionnaire  les 
passages  de  ces  auteurs,  les  reconnaissant  pour  originaux  dans  les  choses 
qui  seraient  alléguées  d'eux,  sans  néanmoins  les  reconnaître  pour  tels 
dans  les  autres,  lesquelles  elles  désapprouverait  tacitement  si  le  Diction- 
naire ne  les  contenait  ;  et  parce  qu'il  y  pourrait  avoir  des  phrases  et 
des  mots  en  usage,  dont  on  ne  trouverait  point  d'exemples  dans  les 
bons  auteurs,  qu'en  cas  que  l'Académie  les  approuvât,  on  les  marque- 
rait avec  quelque  note  qui  témoignerait  que  l'usage  les  autorise  ;  que  ce 
Dictionnaire  se  ferait  en  un  même  corps,  en  deux  manières  différentes  ; 
la  première,  suivant  l'ordre  alphabétique  des  mots  simples,  soit  noms, 
soit   verbes,  soit  autres,  qui  méritent  le  nom  de  racines,  qui  peuvent 
avoir  produit  des  composés,  des  dérivés,  des  diminutifs,  et  qui  d'ail- 
leurs ont  des  phrases  dont  ils  sont  le  fondement. 

«  Qu'en  cette  manière,  après  avoir  mis  chaque  mot  simple  avec  une 
marque,  pour  faire  connaître  quelle  partie  d'oraison  il  serait,  on  met- 
trait tout  de  suite  les  composés,  les  dérivés,  les  diminutifs,  et  les  phra- 
ses qui  en  dépendent,  avec  les  autorités,  lesquelles  on  pourrait  néan- 
moins omettre  pour  les  mots  simples,  comme  étant  hors  de  doute  et  assez 
connus  de  tout  le  monde  ;  qu'on  y  pourrait  ajouter  l'interprétation 
latine  en  faveur  des  étrangers  ;  qu'on  y  marquerait  le  genre  masculin, 
féminin  ou  commun  de  chaque  mot,  avec  des  notes  ;  qu'il  y  en  aurait 
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d'autres  pour  distinguer  les  termes  des  vers  d'avec  ceux  de  la  prose  ; 
d'autres  pour  faire  connaître  ceux  du  genre  sublime,  du  médiocre  et  du 
plus  bas  ;  qu'on  y  observerait  les  accents  aux  syllabes  longues  ;  qu'on 
y  marquerait  aussi  la  différence  des  E  ouverts  et  des  fermés  pour  la  pro- 
nonciation ;  qu'on  se  tiendrait  à  l'orthographe  reçue,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  lecture  commune  et  n'empêcher  pas  que  les  livres  déjà  impri- 
més ne  fussent  lus  avec  facilité  ;  qu'on  travaillerait  pourtant  à  ôter 
toutes  les  superfluités  qui  pourraient  être  tranchées  sans  conséquence  ; 
qu'en  la  seconde  manière,  tous  les  mots  simples  ou  autres  seraient  mis 
en  confusion  dans  l'ordre  alphabétique,  avec  le  seul  renvoi  à  la  page  du 
grand  Dictionnaire^  où  ils  seraient  expliqués  ;  que  là  même  on  pourrait 
marquer  tous  les  mots,  toutes  les  phrases  hors  d'usage,  avec  leur  expli- 
cation pour  l'intelligence  des  vieux  livres  où  on  les  trouve,  avec  cet  avis 
que  ces  mots  ou  phrases  sont  de  la  langue,  mais  qu'il  ne  faut  plus 
les  employer  ;  qu'enfin,  pour  la  commodité  des  étrangers,  on  pourrait 
encore,  si  on  voulait,  ajouter  un  troisième  corps  des  mots  latins  simples, 
avec  le  renvoi  à  la  page  du  grand  Dictionnaire,  où  ils  expliqueraient  les 
mots  français  ;  que  pour  éviter  la  grosseur  du  volume,  on  exclurait  du 
Dictionnaire  tous  les  noms  propres  des  mers,  fleuves,  villes,  montagnes, 
qui  se  trouveraient  pareils  en  toutes  les  langues,  comme  aussi  tous  les  ter- 
mes propres  qui  n'entrent  point  dans  le  commerce  commun,  et  ne  sont 
inventés  que  pour  la  nécessité  des  arts  et  des  professions,  laissant  à  qui 
voudrait  la  liberté  de  faire  des  dictionnaires  particuliers  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  s'adonnent  à  ces   connaissances  spéciales. 


Règlement  de  l'Assemblée  de  Physiciens  qui  se  fit 
à  Paris  chez  M.  de  Montmor  Tan  1637. 

I.  —  Que  le  but  des  conférences  ne  sera  point  le  vain  exercice  de  l'es- 
prit à  des  subtilités  inutiles  ;  mais  qu'on  se  proposera  toujours  la  plus 
claire  connaissance  des  œuvres  de  Dieu,  et  l'avancement  des  commodités 
de  la  vie  dans  les  arts  et  les  sciences  qui  servent  à  les  mieux  établir. 

II.  —  Que  celui  qui  préside  établira,  de  l'avis  de  la  compagnie,  la 
question  pour  la  conférence  prochaine,  et  priera  nommément  deux  per- 
sonnes qu'il  en  jugera  les  mieux  informées  de  rapporter  leur  sentiment, 
laissant  aux  autres  la  liberté  d'en  dire  leurs  pensées. 

III.  —  Que  ces  avis  seront  lus  et  donnés  par  écrit  en  termes  courts 
et  pleins  de  raisonnement,  sans  aucune  amplification  ni  autorité. 

IV.  —  Qu'ils  seront  lus  sans  interruption,  les  deux  personnes  choisies 
ayant  les  premières  produites  les  leurs. 

V.  —  Qu'après  toutes  les  lectures,  chacun  dira  par  ordre  et  en  peu  de 
mots  les  objections  ou  les  confirmations  sur  ce  qui  aura  été  lu  ;  et  qu'a- 
près la  réponse  on  n'insistera  pas  davantage,  sans  la  permission  parti- 
culière de  celui  qui  préside. 

VI.  —  Que  l'on  pourra  envoyer  son  avis  sur  la  question  proposée, 
quand  on  ne  pourra  venir  en  personne. 
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VII.  —  Que  l'assemblée  priera  ceux  qui  en  ont  occasion  d'entretenir 
correspondance  avec  les  savants  de  France  et  des  pays  étrangers,  afin  d'ap- 
prendre d'eux  ce  qui  se  prépare  ou  qui  est  déjà  publié  ou  découvert  dans 
les  arts  et  les  sciences,  de  quoi  l'assemblée  sera  informée  en  se  sépa- 
rant. 

VIII  —  Que  l'assemblée  étant  formée,  on  n'y  admettra  plus  personne 
qui  ne  le  demande^  et  par  le  consentement  des  deux  tiers  de  la  compa- 
gnie présente,  lorsqu'on  en  fera  la  proposition. 

IX.  —  Qu'on  n'admettra  point  d'autres  que  les  membres  de  l'assem- 
blée dans  le  lieu  de  la  conférence  qui  sera  toute  composée  de  personnes 
curieuses  des  choses  naturelles,  de  la  médecine,  des  mathématiques,  des 
arts  libéraux  et  des  mécaniques,  si  ce  n'est  qu'auparavant  on  ait  demandé 
permission  d'y  mener  quelque  homme  de  mérite. 


Discours  d'Olivier  Patru 

prononcé  le  3  septembre  i6U0. 

Messieurs, 

Si  je  prétendais  vous  rendre  ici  des  remerciements  dignes  de  la  grâce 
que  vous  me  faites,  je  ne  connaîtrais  ni  mes  forces,  ni  le  prix  d'une  si 
haute  faveur,  et  qui  passe  de  bien  loin  mes  plus  hautes  espérances. 
A  peine  se  pourrait-on  acquitter  d'un  devoir  si  juste,  avec  toutes  vos 
lumières  avec  tous  ces  dons  si  précieux,  dont  le  ciel  vous  a  tous  si  heu- 
reusement partagés.  Véritablement,  quand  je  considère  qu'on  trouve  en 
cette  docte  assemblée  tout  ce  que  Rome  et  Athènes  ont  pu  produire  de 
plus  merveilleux,  je  comprends  assez  combien  la  place  où  je  suis  me 
doit-être  chère.  Mais  pour  exprimer  ce  que  je  sens  en  cette  rencontre, 
pour  faire  voir  quel  est  mon  cœur,  il  faudrait  avoir  vieilli  dans  cette 
école  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ;  dans  cette  école  que  toute 
l'Europe  regarde  comme  un  nouvel  astre  qui  vient  éclairer  le  cercle  des 
sciences.  Je  vis  sans  doute  avec  joie  la  naissance  et  l'établissement  de 
cette  illustre  compagnie.  Il  me  sembla  qu'à  ce  coup  nos  muses  françaises 
s'en  allaient  régner  à  leur  tour,  et  porter  dans  tout  l'univers  la  gloire 
et  l'amour  de  notre  langue.  Mais  cette  joie,  je  le  confesse,  n'était  point 
sans  quelque  amertume.  Si  j'admirais  ces  rares  génies,  ces  grands 
ouvriers  qui  travaillent  tous  les  jours  à  l'exaltation  de  la  France,  je 
désespérais  au  même  temps  d'entrer  jamais  dans  un  lieu  si  renommé, 
dans  un  lieu  où  quelque  part  qu'on  jette  les  yeux  on  ne  voit  que  des 
héros.  J'apprends  pourtant  aujourd'hui  qu'on  peut  être  confrère,  sans 
avoir  votre  mérite,  et  certainement  cette  obligeante  condescendance,  si 
elle  n'était  de  votre  bonté,  elle  serait  de  votre  sagesse.  Car,  messieurs, 
n'espérez  pas  de  trouver  à  l'avenir  des  hommes  qui  vous  ressemblent. 
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C'est  bien  assez  à  notre  siècle  de  s'être  vu  une  fois  quarante  personnes 
d'une  suffisance,  d'une  vertu  si  éminente.  Un  si  grand  effort  n'a  pu  se 
faire  sans  épuiser  la  nature.  Vos  successeurs  ne  seront  plus  désormais 
que  l'ombre  de  ce  que  vous  êtes,  et  des  enfants  qui  n'auront  que  le  seul 
nom  de  leurs  pères.  Que  je  me  sens  de  confusion  de  paraître  aux  yeux 
de  tant  de  grands  personnages,  et  de  n'apporter  ici,  à  bien  dire,  que  de 
louables  désirs  et  des  inclinations  raisonnables  1  Aussi,  messieurs,  mon 
dessein  n'est  autre  en  ce  lieu,  que  de  m'instruire,  que  de  profiter  de  vos 
exemples  et  de  vos  enseignements.  Aujourd'hui  que  je  me  trouve  en  pos- 
session d'un  bien  que  j'ai  si  longtemps  et  si  ardemment  désiré,  je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter  que  d'en  être  digne.  Mais  comment  m'en  rendre  digne  ! 
où  chercher  cette  noblesse  de  génie,  qu'on  ne  tire  que  du  ciel,  et  qui  luit 
si  heureusement  et  dans  tous  vos  ouvrages.  En  vain  on  sue,  on  se  con- 
sume sur  les  livres  ;  sans  ce  feu  divin,  on  ne  peut  vous  suivre,  on  ne 
peut  monter  avec  vous  au  faîte  de  la  montagne.  Faisons  donc  ce  qui 
nous  reste,  et  si  le  ciel,  si  la  nature  nous  refusent  toute  autre  chose,  du 
moins  travaillons  à  vous  comprendre,  à  bien  comprendre  les  merveilles 
qui  sortent  de  votre  main.  Apprenons  à  vous  révérer,  à  vous  admi- 
rer avec  connaissance.  C'est,  messieurs,  ce  que  je  ferai  toute  ma  vie, 
et  je  le  ferai  avec  tant  de  soin,  avec  tant  d'ardeur,  qu'à  voir  mon  zèle 
peut-être  confesserez- vous  que  je  méritais  de  naître  avec  plus  de 
force  ou  plus  de  lumière.  Je  vous  laisse  toutes  les  couronnes,  toute  la 
gloire  du  Parnasse.  Je  me  contente  de  vous  applaudir  et  de  semer  quel- 
ques fleurs  sur  votre  route,  aux  jours  de  votre  triomphe.  C'est  ainsi 
que  je  prétends  justifier  votre  choix,  et  faire  voir  à  toute  la  France  que, 
si  d'ailleurs  tout  me  manque,  vous  ne  pouviez  pour  le  moins  jeter  les 
yeux  sur  une  personne  qui  eût  plus  d'amour  pour  les  lettres  ou  plus  de 
respect  et  de  vénération  pour  cette  illustre  compagnie. 


Lettre  de  la  Reine  Christine  de  Suède. 

Messieurs, 

Comme  j'ai  su  que  vous  désiriez  mon  portrait,  j'ai  commandé  qu'on 
vous  le  donnât  ;  et  ce  présent  est  doublement  reconnu  et  par  la  manière 
dont  vous  l'avez  reçu  dans  votre  célèbre  Académie,  et  par  les  éloquentes 
paroles  que  vous  avez  employées  à  m'en  rendre  grâce.  J'ai  toujours  eu 
pour  vous  une  estime  particulière,  parce  que  j'en  ai  toujours  eu  pour 
la  vertu  :  et  je  ne  doute  point  que  vous  m'aimiez  dans  la  solitude, 
comme  vous  m'avez  aimée  sur  le  trône.  Les  belles-lettres  que  je  pré- 
tends y  cultiver  en  repos  et  avec  le  loisir  que  je  me  réserve,  m'obligent 
même  de  croire  que  vous  m'y  ferez  part  quelquefois  de  vos  ouvrages, 
puisqu'ils  sont  dignes  de  la  réputation  où  vous  êtes,  et  qu'ils  sont  pres- 
que tous  écrits  dans  votre  langue,  qui  sera  la  principale  de  mon  désert. 
Je  ne  manquerai  pas   de  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance,  et  de 
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VOUS  faire  voir,  quand  je  pourrai  vous  être  utile,  que  je  serai  toujours. 
Messieurs,  très  affectionnée  à  vous  servir. 

A.  Upsal,  le  —juin  i654  CHRISTINE 


Epître  Dédicatoire  du  Dictionnaire 
par  Charles  Perrault. 

AU    ROI 
SmE, 

«  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  française  paraît  enfin  sous  les  auspi- 
ces de  Votre  Majesté,  et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  cet  ouvrage 
le  nom  auguste  du  plus  grands  des  Rois.  Quelques  soins  que  nous  ayons 
pris  d'y  rassembler  tous  les  termes  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent 
former  l'éloge  des  plus  grand  héros,  nous  avouons,  Sire,  que  vous  nous 
en  avez  fait  sentir  plus  d^une  fois  et  le  défaut  et  la  faiblesse.  Lorsque 
notre  zèle  ou  notre  devoir  nous  ont  engagés  à  parler  du  secret  impéné- 
trable de  vos  desseins,  que  la  seule  exécution  découvre  aux  yeux  des 
hommes,  et  toujours  dans  les  moments  marqués  par  votre  sagesse, 
les  mots  de  prévoyance,  de  prudence  et  de  sagesse  même  ne  répondaient 
pas  à  nos  idées,  et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui  de  Providence, 
s'il  pouvait  jamais  être  permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  seul.  Ce  qui  nous  console,  Sire,  c'est  que  sur  un  pareil 
sujet  les  autres  langues  n'auraient  aucun  avantage  sur  la  nôtre  :  celle 
des  Grecs  et  celle  des  Romains  seraient  dans  la  même  indigence  ;  et  tout 
ce  que  nous  voyons  de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux 
panégyriques  n'aurait  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir  le 
simple  récit  de  vos  victoires.  Que  l'on  remonte  de  siècle  en  siècle  jus- 
qu'à l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y  trouvera-t-on  de  comparable  au 
spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'attention  de  l'univers  :  toute  l'Europe 
armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe  trop  faible. 

Qu'il  nous  soit  permis.  Sire,  de  détourner  un  moment  les  yeux  d'une 
gloire  si  éclatante,  et  d'oublier,  s'il  est  possible,  le  Vainqueur  des  nations, 
le  Vengeur  des  Rois,  le  Défenseur  des  autels,  pour  ne  regarder  que  le 
Prolecteur  de  l'Académie  française.  Nous  sentons  combien  nous  honore 
une  protection  si  glorieuse  ;  mais  quel  bonheur  pour  nous  de  trouver 
en  même  temps  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'éloquence  ?  Vous  êtes, 
Sire,  naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâchons  de  devenir  par  le 
travail  et  par  l'étude  ;  il  règne  dans  tous  vos  discours  une  souveraine 
raison,  toujours  soutenue  d'expressions  fortes  et  précises,  qui  vous  ren- 
dent maître  de  toute  l'âme  de  ceux  qui  vous  écoutent,  et  ne  leur  laissent 
d'autre  volonté  que  la  vôtre.  L'éloquence  où  nous  aspirons  par  nos 
veilles,    et  qui  est  en  vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit-elle  point  à  vos 
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actions  héroïques  ?  Les  grâces  qne  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens 
de  lettres  peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences,   mais  ce  sont 
les  grands  événements  qui  font  les  poètes  et  les  orateurs  ;  les  merveilles 
de  votre    règne   en  auraient   fait   naître  au  milieu  d'un  pays  barbare. 
Tandis  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellissement  de  notre  langue 
vos  armes  victorieuses  la  font  passer  à  l'étranger  ;  nous  leur  en  facilitons 
l'intelligence    par   notre  travail,  et  vous  la   leur  rendez   nécessaire  par 
vos  conquêtes  ;  si  elle  va  encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit 
toutes  les  langues   des  pays  où  elle  est  connue  à  ne  servir   presque  plus 
qu'au  commun    du    peuple,  une  si  haute  destinée   vient  moins  de    sa 
beauté  naturelle  et  des  ornements  que  nous  avons  tâchés  d'y  ajouter, que 
de  l'avantage  d'être  la  langue  de  la  nation  qui  vous  a  pour  Monarque, 
et  (nous  ne  craignons  point  de  le  dire)  que  vous  avez  rendue  la  nation 
dominante.  Vous  répandez  sur  nous  un  éclat  qui  assujétit  les  étrangers 
à  nos  coutunes  dans  tout  ce  que  leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laissé  de 
libre  ;  ils  se  font  honneur  de  parler  comme  ce  peuple  à  qui  vous  avez 
appris  à  surmonter  tous  les  obstacle?,  à  ne  plus  trouver  de  places  impre- 
nables, à  forcer  les  retranchements  les  plus  inaccessibles.  Quel  empres- 
sement, Sire,  la  postérité  n'aura-t-cUe   pas  à    rechercher,  à  recueillir 
les  mémoires  de  votre  vie,  les  chants   de  victoire  qu'on  aura  mêlés  à 
vos  triomphes  ?  C'est  ce  qui  nous  répond  du  succès  de  notre  ouvrage  ; 
et  s'il  arrive,  comme  nous   osons  l'espérer,  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer 
la  langue  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  pour  nos  soins,  que  parce 
que  les  livres  et  les  autres  momumeiUs  qui  parleront  du  règne  de  Votre 
Majesté    feront  les  délices  de  tous  les  peuples,  feront  l'étude  de  tous  les 
Rois,  et  seront  toujours  regardés  comme  faits  dans  le  temps  de  la  pureté 
du  langage  et  dans  le  beau  siècle  de  la  France. 
Nous  sommes  avec  une  profonde  vénération,  etc. 


Programme  des   Goncoars  pour   les   Prix 
d'Eloquence  et  de  Poésie. 

I.  —  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  d'éloquence 
doivent  avoir  une  approbation  signée  de  deux  docteurs  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  y  résidant  actuellement  J 

II.  —  Qu'elles  ne  doivent  être  tout  au  plus  que  d'une  demi-heure  de 
lecture,  et  qu'il  faut  les  finir  par  une  courte  prière  à  Jésus-Christ  ; 

III.  —  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  de  poésie, 
ne  doivent  pas  excéder  cent  vers  ;  et  qu'il  faut  y  ajouter  une  courte 
prière  à  Dieu  pour  le  Roi,  séparée  du  corps  de  l'ouvrage,  et  de  telle 
mesure  de  vers  qu'on  voudra  ; 

IV.  —  Que  toutes  sortes  de  personnes  seront  reçues  à  composer  pour 
les  deux  prix,  hors  les  Quarante  de  l'Académie,  qui  en  doivent  être  les 
juges. 

V.  —  Que  les  anteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages 
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mais  une  marque  ou  un  paraphe,  avec  un  passage  de  l'Ecriture  sainte, 
pour  les  discours  de  prose,  et  telle  autre  sentence  qu'il  leur  plaira  pour 
les  pièces  de  poésie  ; 

VI.  —  Que  les  pièces  des  auteurs  qui  se  seront  fait  connaître,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  leurs  amis,  seront  rejetées  et  ne  concourront  point  ; 
et  que  tous  Messieurs  les  Académiciens  ont  promis  de  se  récuser  eux- 
mêmes,  et  de  ne  pas  donner  leurs  suffrages  pour  les  pièces  dont  les  auteurs 
leurs  seront  connus  ; 

VIL  —  Que  les  auteurs  feront  remettre  leurs  pièces  au  libraire  de 
l'Académie  port  franc  cî;  avant  le  i*^'  du  mois  de  juillet,  sans  quoi  elles 
ne  seront  pas  reçues. 


Liste  des  Lauréats  de  rAncienne  Académie. 


I 


Lauréats  du  Prix  d'Eloquence. 


I67I 

M"«  de  Scudéry 

1750 

le  P.  Chabaud 

1673 

Abbé  Melun  de  Mauper- 

1761 

Soret 

tuis 

1762 

le  P.  Courtois 

1675 

Letourneux 

1754 

le  P.  Courtois 

1677 

Letourneux 

1755 

le  P.  Guénard 

1679 

Savary 

1767 

Soret 

I68I 

de  Tourreil 

1769 

Thomas,  Eloge  du  maré- 

i683 

de  Tourreil 

chal  de  Saxe 

i685 

1760 

Thomas,    Eloge   de    d'A- 

1687 

Fontenelle 

guesseau 

1689 

Abbé  Raguenet 

1761 

Thomas,    Eloge   de  Du- 

1691 

de  Clerville 

guay-Trouin 

1693 

Philibert 

1763 

Thomas,   Eloge  de  Sully 

1695 

Brunel  (composé  par  Fon- 

1765 

Thomas,    Eloge  de  Des- 

tenelle) 

cartes 

1697 

Mongin 

1765 

Gaillard,    Eloge  de  Des- 

Ï699 

Mon  gin 

cartes 

1701 

Mongin 

1767 

La  Harpe,  Eloge  de  Char- 

1703 

Dromesnil 

les  V 

1705 

Colin 

1767 

La  Harpe,  Eloge  des  Maux 

1707 

Hénault 

de  la  Guerre 

1709 

Lamotte-Houdard 

1767 

Gaillard,  Eloge  des  Biens 

1711 

Roy 

de  la  Paix 

1713 

Colin 

1769 

Chamfort,  Eloge  de  Mo- 

1715 

Roy 

lière 

1717 

Colin 

1771 

La  Harpe,  Eloge  de  Féne- 

1719 

Pannier 

lon 

1721 

Lenoble 

1773 

Necker,  Eloge  de  Colbert 

1723 

Lavisclède 

1775 

La  Harpe,  Eloge  de  Câli- 

1725 

nât 

1727 

de  Farcy 

1777 

Remy,  Eloge  de  L'Hôpi- 

1729 

Ragon 

tal 

1731 

1779 

Garât,  Eloge  de  Suger 

1733 

Saint-Sauveur 

1781 

Garât,  Eloge  de  Montau- 

1735 

Pallas 

sier 

1737 

Raynaud,  oratorien 

1781 

Lacretelle  aîné,  Eloge  de 
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Nicolas 

Montausier 

17A1 

de  Montmirel 

1784 

Garât,    Eloge  de    Fonte- 

1743 

Desloges 

nelle 

1745 

Doillot 

1788 

Noël,  Eloge  de  Louis  XH 

1747 

le  P.  Lombard 

1790 

Pas  de  lauréat,  Eloge  de 

1749 

Soret 

J.-J.  Rousseau 

II 


Lauréats  do  Prix  de  Poésie. 


1671  La  Monnoye 

1673  Abbé  Genest 

1675  La  Monnoye 

1677  La  Monnoye 

1679  Abbé  Juliard  du  Jarry 

i68i  du  Perrier 

i683  du  Perrier 

i683  La  Monnoye 

i685  La  Monnoye 

1687  M'ie  Deshoulières 

1689  Abbé  Maumenet 

1691  M'i*  Bernard 

1693  Mlle  Bernard 

1695  de  la  Granche 

1697  M""  Bernard 

1699  de  Clerville 

1701  Mme  Durand 

1703  Pellegrin 

1706  Lamotle-Houdard 

1707  Lamotte-Houdard 
1709  Asselin 

1713  Malet 

1714  Abbé  Juliard  du  Jarry 

1715  Roy 

1 7 1 7  Gacon 

1720  Saint-Didier 

1721  Saint-Didier 
1723  La  Visclède 
1725  La  Visclède 
1727  Bouret 
1729  Bouret 
1731  Séguy 
1733  le  P.  Isnard 


1735  Clément 

1737  le  P.  Raynaud 

1739  Linant 

1741  Linant 

1743  Linant 

1745  Marmontel 

1747  Marmontel 

1749  Laurès 

1760  Laurès 

1761  Laurès 

1761  Laurès 

1753  Lemierre 

1754  Lemierre 

1755  Lemierre 
1757  Lemierre 

1767  Lemierre 
1760  Marmontel 

1762  Thomas 
1764  Chamfort 
1766  La  Harpe 

1768  Langeac 
1771  La  Harpe 
1773  La  Harpe 
1775  La  Harpe 
1777  Gruet 
1777  Murville 
1779  Murville 
1779  Anonyme 
1782  Florian 
1784  Florian 

1787  Terrasse-Desniareilles 

1789  Fontanes 
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L'Incident  du  Comte  de  Clermont. 

I.  —  Mémoire  de  Duclos. 

«  Les  statuts  de  l'Académie  sont  si  simples  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires.  Le  seul  privilège  dont  les  gens  de  lettres,  qui  sont  vérita- 
blement ceux  qui  constituent  l'Académie,  soient  jaloux,  c'est  l'égalité 
extérieure  qui  règne  dans  nos  assemblées.  Le  moindre  des  académiciens 
sans  fortune  ne  renoncerait  pas  à  ce  privilège  pour  toutes  les  pensions 
du  monde.  Si  S.  A.  S.  fait  à  l'Académie  l'honneur  d'y  entrer,  elle  doit 
confirmer,  par  sa  présence,  le  droit  du  corps,  en  ne  prenant  jamais  place 
au-dessus  de  ses  officiers.  S.  A.  S.  jouira  d'un  plaisir  qu'elle  trouve 
bien  rarement  :  celui  d'avoir  des  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fic- 
tifs, et  elle  consacrera  à  jamais  la  gloire  des  lettres.  Comme  S.  A.  S.  est 
digne  qu'on  lui  parle  avec  vérité,  j'ajouterai  que,  si  elle  en  usait  autre- 
ment, l'Académie  perdrait  sa  gloire,  au  lieu  de  la  voir  croître.  Les  car- 
dinaux formeraient  les  mêmes  prétentions  ;  les  gens  titrés  viendraient 
ensuite  ;  et  j'ai  assez  bonne  opinion  des  gens  de  lettres  pour  croire  qu'ils 
se  retireraient.  La  liberté  avec  laquelle  nous  disons  notre  sentiment,  est 
une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  respect  pour  le  prince,  et,  qu'il 
nous  permette  ce  terme,  de  notre  estime  pour  sa  personne.  Il  reste  à 
observer  que  lorsque  l'Académie  va  complimenter  le  Roi,  les  trois  offi- 
ciers marchent  à  la  tête,  et  tous  les  autres  académiciens  suivant  la  date 
de  leur  réception.  Or,  S,  A.  S,  est  trop  supérieure  à  ceux  qui  composent 
l'Académie,  pour  que  la  place  ne  lui  soit  pas  indifférente.  Elle  peut  se 
rappeler  qu'au  couronnement  du  roi  Stanislas,  Charles  XII  se  mit  dans 
la  foule.  En  effet,  il  n'y  a  point  d'académicien  qui,  en  précédant 
S  A.  S.,  n'en  fût  honteux  pour  soi-même,  s'il  n'en  était  pas  glorieux 
pour  les  lettres.  On  n'est  donc  entré  dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  ses 
ordres.  » 


II.  —  Réponse  de  Duclos  au  Mémoire  de  S.  A.  S. 
M.  le  Comte  de  Clermont. 

Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  mémoire  que  nous  venons  de 
lire  soit  adopté  par  S.  A.  S.,  sans  quoi  nous  serions  dans  la  plus  cruelle 
situation. 

«  Nous  aurions  à  déplaire  à  un  prince  pour  qui  nous  avons  le  plus  grand 
respect,  ou  à  trahir  la  vérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

«  M.  le  comte  de  Clermont  a  été  élu  par  l'Académie.  Si  ce  prince 
n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors  de  l'égalité,  la  gloire  de  l'Académie  est 
perdue.  Si  le  prince  entre  dans  celles  des  belles-lettres  ou  des  sciences, 
il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  préséance  marquée,  parce  qu'il  y  a 
des  distinctions  entre  les  membres  qui   forment  ces  compagnies.  C'est 
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pourquoi  il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle  des  sciences,  en  plaçant  son 
nom  à  la  tête  des  honoraires. 

«  Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Séguier,  Louis  XIV  eut  pris 
l'Académie  sous  sa  protection  personnelle  et  immédiate,  sans  intervention 
de  ministre,  honneur  inestimable  que  nous  a  conservé  et  assuré  TAugusta 
successeur  de  Louis  le  Grand,  jamais  il  n'y  eut  de  distinction  entre  les 
académiciens  malgré  la  différence  d'état  de  ceux  qui  composent  l'Acadé- 
mie. Si  S.  A.  S.  en  avait  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des 
gens  de  lettres,  les  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité  d'état  sur 
leurs  confrères,  prétendraient  à  des  distinctions,  parviendraient  peut-être 
à  en  obtenir  d^intermédiaires  entre  les  princes  du  sang  et  les  gens  de 
lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du  Roi;  rien  ne  pourrait 
les  en  consoler;  et  l'Académie,  jusqu'ici  l'objet  de  l'ambition  des  gens 
de  lettres,  le  serait  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui  les  cultivent  noble- 
ment. L  époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de  l'Académie,  si  les  règles 
subsistent,  serait  celle  de  sa  dégradation,  si  l'on  s'écarte  des  statuts. 

«  En  effet,  en  supposant  même  qu'il  n'y  eût  jamais  de  distinction  que 
pour  les  princes  du  sang,  l'Académie  n'en  serait  pas  moins  dégradée  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre  le  Roi  et  elle,  que 
des  officiers  nommés  par  le  sort.  Chaque  académicien  n'est,  en  cette 
qualité,  subordonné  qu'à  des  places  oii  le  sort  peut  toujours  l'élever. 

«  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un  grand  prince, 
et,  qui  plus  est,  aimé  et  estimé  comme  un  honnête  homme.  Il  a  trop  de 
gloire  vraie  et  personnelle  pour  en  vouloir  une  imaginaire  :  il  n'a  besoin 
que  de  continuer  d'être  aimé.  Voilà  l'apanage  que  le  public  seul  peut 
donner,  et  qui  dépend  toxyours  d^un  suffrage  libre. 

w  II  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les  transports  de  joie  que 
la  république  des  lettres  a  fait  éclater,  l'envie  agirait,  sous  le  masque 
d'un  faux  zèle  pour  le  prince. 

u  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles  d'ici,  il  ne  se  serait  pas  fait 
inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  des  Sciences,  la  seule  qui  convînt  au 
genre  de  ses  études.  Cependant  cela  n'a  pas  peu  servi  à  intéresser  à  sa 
renommée  la  république  des  lettres. 

«  Lorsque  M.  le  comte  de  Clermont  fit  annoncer  son  dessein  à  plu- 
sieurs Académiciens,  leur  premier  soin  fut  de  lui  exposer  par  écrit  la 
seule  prérogative  dont  leur  amour  et  leur  reconnaissance  pour  le  Roi  les 
rendent  jaloux.  Ils  eurent  la  satisfaction  d'apprendre  que  S.  A .  S.  approuvait 
leurs  sentiments.  Ils  ne  se  persuaderont  jamais  qu'ils  aient  eu  tort  de 
compter  sur  sa  parole.  Nous  osons  le  dire,  et  le  prince  ne  peut  que  nous 
estimer  davantage,  nous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  voix,  si  nous 
avions  pu  supposer  que  nous  nous  prêtions  à  notre  dérogation.  Il  est 
bien  étonnant  qu'on  vienne  dans  un  mémoire  établir  les  droits  d'un 
prince  du  sang,  comme  s'il  s'agissait  de  les  soutenir  dans  un  congrès  de 
l'Europe  ;  qu'on  vienne  les  étaler  dans  une  Compagnie  dont  le  devoir  est 
de  les  connaître,  de  les  publier  et  de  les  défendre  s'il  en  était    besoin. 

«  Les  princes  sont  faits  pour  des  honneurs  de  tout  autre  genre  que 
des  distinctions  littéraires.  Voudrait-on  en  dépouiller  des  hommes  dont 
elles  font  la  fortune  et  l'unique  existence  ?  Les  hommes  constitués  en 
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dignités  auraient-ils  assez  peu  d'amour-propre  pour  n'être  pas  flattés 
eux-mêmes  que  le  désir  de  leur  être  associé  en  un  seul  point,  soit  un 
cobjet  d'ambition  et  d'émulation  dans  la  littérature  ? 

«L'Académie  ne  veut  point  avoir  de  discussion  avec  M.  le  comte 
deClermont  ;  il  nedoitpas  entrer  en  jugement  avec  elle.  Elle  obéirait  en 
gémissant  à  des  ordres  du  Roi  ;  mais  elle  ne  verrait  plus  que  son  oppres- 
seur dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour  juge.  Elle  l'aime  ;  elle  voudrait 
lui  conserver  les  mêmes  sentiments.  Voici  ce  qu'elle  lui  adresse  par  ma 
voix  : 

t  Monseigneur,  si  vous  confirmez  par  votre  exemple  respectable  et 
décisif  une  égalité,  qui  d'ailleurs  n'est  que  fictive,  vous  faites  à  l'Acadé- 
mie le  plus  grand  honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu.  Vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang,  et  j'ose  dire  que  vous  ajoutez  à  votre  gloire  en  éle- 
vant la  nôtre.  La  chute  ou  l'élévation,  le  sort  enfin  de  l'Académie  est 
entre  vos  mains.  Si  vous  ne  l'élevez  pas  jusqu'à  vous,  elle  tombe  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  était.  Nous  perdons  tout,  et  le  prince  n'acquiert 
rien  qui  puisse  le  consoler  de  notre  douleur.  La  verrait-on  succéder  à 
une  joie  si  glorieuse  pour  les  lettres  et  pour  vous-même  ?  Ce  sont  les 
gens  de  lettres  qui  vous  sont  le  plus  tendrement  attachés.  Serait-ce  d'un 
prince,  leur  ami  dès  l'enfance,  qu'elles  auraient  seules  à  se  plaindre  ? 
Notre  profond  respect  sera  toujours  le  même  pour  vous.  Monseigneur  ; 
mais  l'amour^  qui  n'est  qu'im  tribut  de  la  reconnaissance,  s'éteindra  dans 
tous  les  cœurs  qui  sont  dignes  de  vous  aimer  et  d'être  estimés  de  vous.  » 


Assemblée  nationale. 

Séances  de  V Assemblée  constituante  des  i5  et  i6  août  i^ go. 


Le  i5  août  1790,  l'Assemblée  constituante  discute  «  les  dififérentes 
parties  de  la  dépense  publique  »  et  règle  le  budget  des  académies,  delà 
bibliothèque  du  Roi,  du  jardin  du  Roi,  et  d'autres  établissements.  Pierre 
Dédelay  demande  en  ces  termes  le  vote  des  crédits  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  combien  de  fois  ces  établissements  ont  gémi 
sous  l'influence  du  despotisme  ou  de  l'intrigue  ;  combien  de  fois  la 
faveur  en  a  fait  rejeter  le  génie  ;  que  de  grands  talents  n'ont  pu  parvenir 
à  des  places  qu'ils  auraient  illustrées,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
plier  sous  le  joug  présenté  à  tous  les  candidats.  Vous  devez.  Messieurs, 
à  ces  grands  hommes,  fiers  et  victimes  de  leur  amour  pour  la  liberté, 
celle  dont  vous  jouissez  ;  rendez  à  leurs  mânes  l'hommage  le  plus  digne 
de  leurs  œuvres  immortelles,  en  épurant  bientôt  par  des  constitutions 
nouvelles  les  despotiques  entraves  qui  tuaient  le  génie  sous  prétexte  de 
le  décorer.  » 

Sur  la  proposition  qui  termine  ce  discours,  «  l'Assemblée  nationale 
décrète  que,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  par  le  Corps  législatif  sur 
l'organisation  de  tous  les  établissements  pour  le  progrès  des  lettres,  des 
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sciences  et  des  arts,  les  dépenses  de  ceux  dont  le  Comité  des  finances 
s'est  occupé  seront  réglées  ainsi  qu'il  suit.  » 

Le  lendemain,  Lebrun,  rapporteur  du  Comité  des  finances,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  des  académies.  Nous  ne 
vous  proposerons  pas  des  réformes  et  des  économies.  Ces  établissements 
tiennent  à  la  gloire  et  à  l'intérêt  même  de  la  nation.  Ils  ne  nous  présen- 
tent pas  l'affligeant  souvenir  de  dissipation  et  de  prodigalité.  En  créant 
l'Académie  française,  Richelieu  n'y  chercha  peut-être  que  des  panégy- 
ristes et  des  esclaves  ;  elle  a  expié  son  origine.  L'Académie  française  a  des 
droits  à  la  reconnaissance  publique.  On  n'oubliera  pas  que  plusieurs  de 
ses  membres  ont  été  les  apôtres  de  la  liberté. . . 

«  Le  Comité  a  pensé  que  toutes  ces  académies  devaient  rester  sous  la 
protection  immédiate  du  Roi  ;  que  cette  protection  seule  peut  encourager 
leurs  travaux,  et  qu'il  est  de  1  intérêt  de  la  nation,  comme  de  la  gran- 
deur du  monarque,  qu'il  s'attache  à  ces  institutions  d'une  affection  par- 
ticulière, et  qu'il  lie  leurs  succès  à  la  gloire  de  son  règne  et  de  son  nom. 

«  Le  Comité  propose  les  projets  de  décret  que  je  vais  vous  soumettre 
successivement: 

—  Le  premier  concerne  l^Académie  française. 

«  Article  premier.  —  L'Académie  française  continuera  d'être  sous  la 
protection  immédiate  du  roi. 

«  II.  — Il  lui  sera  payé  annuellement  au  trésor  public  la  somme  de 
25.2 1 7  livres  ;  savoir,  au  secrétaire  perpétuel  :  appointements,  3ooo  livres  ; 
écritures,  900  livres  ;  pour  messe  du  jour  de  saint  Louis,  3oo  livres  ; 
pour  jetons  358  marcs,  20.717  livres;  pour  entretien  et  réparation  du 
coin,  3oo  livres;  en  tout,  25.217  livres. 

«  III.  —  Il  sera  en  outre  assigné  chaque  année  1200  livres;  qui  seront 
données,  au  nom  de  la  nation,  pour  prix  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
qui  aura  paru,  soit  sur  la  morale,  soit  sur  le  droit  public,  soit  enfin  sur 
quelque  sujet  utile. 

«  IV.  —  Chaque  année  l'Académie  sera  admise  à  la  barre  de  l'Assem- 
blée nationale,  pour  y  rendre  compte  des  travaux  de  ses  membres,  et  de 
l'ouvrage  qu'elle  aura  jugé  digne  du  prix  national.  » 

La  discussion  de  ce  projet  ne  fut  pas  longue  ;  dès  que  Lebrun  eut  cessé 
de  parler,  trois  députés  prirent  brièvement  la  parole  : 

«  Biauzat.  —  Les  établissements  publics  en  France  sont  et  continue- 
ront à  être  sous  la  protection  spéciale  du  Roi.  L'article  premier  n'a  aucun 
sens,  ou  il  a  un  sens  inconvenable. 

«  Boutidou.  —  Je  demande  l'ajournement  jusqu'à  ce  que  l'utilité  de 
l'Académie  française  soit  constatée. 

((  Creuzé.  —  L'ajournement  doit  porter  sur  l'Académie  française  et  sur 
toutes  les  académies. 

«  Cet  ajournement  est  décrété,  n 

(Extraits  du  Moniteur  universel,  du  mardi  17  août  1790,  deuxième 
année  de  la  Liberté). 
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Assemblée  I\ationale 

Séance  du  vendredi  20  août  i^ go.  —  2^  année  de  la  Liberté. 


M.  Lebrun  propose  de  nouveau  son  décret  sur  les  académies. 

M.  Lanjuinais.  —  Les  académies  et  tous  les  autres  corps  littéraires 
doivent  êtres  libres,  et  non  privilégiés  ;  en  autorisant  leur  formation 
sous  une  protection  quelconque,  ce  serait  en  faire  de  véritables  juran- 
des. Les  académies  privilégiées  sont  toujours  des  foyers  d'aristocratie 
littéraire.  Après  tout,  leur  art  consiste  à  lier  quelques  phrases  ingénieu- 
ses et  correctes  (On  demande  à  aller  aux  voix).  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ce  ne  sont  pas  les  gouvernements  qui  font  les  académies,  et 
cependant  il  y  en  a  de  très  florissantes.  Les  entreprises  littéraires  fai- 
tes par  ordre  du  gouvernement  ont  toujours  été  très  lentes  ;  voyez  s'il 
en  a  été  de  même  de  l'Encyclopédie  ancienne  et  méthodique.  Je  pro- 
pose de  décréter  :  1°  qu'à  compter  du  i"  janvier,  il  ne  sera  plus  rien 
accordé  aux  académies  sur  le  trésor  public  ;  2°  qu'à  l'avenir  les  hom- 
mes de  lettres  auront  la  liberté  de  se  réunir  en  société,  comme  bon  leur 
semblera  ;  3°  que  les  départements  seront  autorisés  à  fournir  des  fonds 
d'encouragement  à  ces  sociétés,  lorsqu'il  s'agira  de  découvertes  utiles  ; 
4°  ces  dispositions  ne  pouvant  avoir  un  effet  rétroactif,  les  pensions  dont 
jouissent  actuellement  les  académies  continueront  de  leur  être  payées 
jusqu'à  la  concurrence  de  trois  mille  livres  et  au-dessous,  à  condition 
qu'elles  n'auront  aucun  autre  appointement  ni  traitement. 

M.  L'abbé  Grégoire.  —  L'utilité  des  académies  est  reconnue,  et  comme 
je  sais  que  ces  sociétés  s'occupent,  en  ce  moment,  de  se  donner  des 
statuts  dignes  du  régime  de  la  liberté,  je  demande  que  les  sommes 
proposées  par  le  Comité  des  finances,  soient  décrétées  provisoirement, 
et  que  les  académies  soient  autorisées  à  rédiger  les  statuts  pour  les  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale. 

M.  Marinais.  — Je  demande  que  cet  objet  soit  renvoyé  à  l'époque 
où  l'Assemblée  s'occupera  d'un  plan  d'éducation  nationale. 

M.  Lépeaux.  —  Je  demande  que  le  premier  article  du  projet  du 
Comité  soit  retranché. 

Sur  les  observations  faites  par  M.  Le  Camus,  le  décret  suivant  est 
adopté  : 

((L'Assemblée  nationale  décrète  provisoirement,  pour  cette  année,  les 
dépenses  fixées  à  25.217  livres,  par  le  comité  des  finances  pour  les  diffé- 
rents corps  littéraires  et  académies  ;  et  seront  tenus  les  différents  corps 
littéraires  et  académies  de  présenter,  dans  le  délai  d'un  mois,  à  l'Assem- 
blée nationale,  les  règlements  par  lesquels  ils  veulent  faire  leur  nouvelle 
constitution.  » 

{Moniteur  universel,  ai  août  1790). 
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Assemblée  IVationale 

Séance  du  25  septembre  lygi» 
Quatrième  Présidence  de  M.  Thouret. 

Talletrànd.  —  Je  vais  soumettre  à  l'Assemblée  un  projet  de  décret 
dans  lequel  j'ai  renfermé  les  principales  bases  de  l'éducation  publique. 

BuzoT.  —  Monsieur  le  Président,  permettez-moi  de  faire  une  motion 
d'ordre.  Ce  n'est  pas  dans  le  moment  oii  nous  touchons  au  déclin  de  notre 
existence  politique  qu^il  nous  est  possible  de  nous  occuper  d'un  travail 
qui  exige  d'aussi  profondes  méditations.  Quel  est  l'objet  du  plan  qu'on 
vous  propose  ?  Mettre  l'éducation  à  la  portée  du  peuple.  Cette  institu- 
tion me  paraît  bonne  ;  mais  il  faut,  pour  s'en  occuper,  pouvoir  la  consi- 
dérer dans  son  ensemble. 

Ce  plan,  par  exemple,  me  paraît  extrêmement  dispendieux  ;  et  quand 
on  considère  qu'en  Angleterre  il  y  a  très  peu  de  collèges,  et  que  c'est 
parce  qu'il  y  a  très  peu  de  collèges  qu'il  y  a  véritablement  beaucoup 
de  grands  hommes,  on  est  étonné  de  la  multiplicité  des  établissements 
qu'on  nous  propose  ;  le  mieux  est  de  ne  rien  faire  quand  on  n'a  pas  le 
temps  de  bien  faire.  Beaucoup  de  travaux  commencés  sont  à  compléter. 
Qui  me  répondra  que  nous  aurons  le  temps  d^examiner  toutes  les  bases 
du  plan  extrêmement  compliqué  qu'on  nous  propose  ?  Et  faut-il  décré- 
ter de  confiance  un  plan  qui  met  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif  la 
direction  de  l'instruction  par  la  nomination  des  personnes  qui  exerce- 
ront sur  cette  partie  une  influence  immédiate  ? 

Talletrawd.  —  Il  paraît  que  Monsieur  Buzot  est  ejBfrayé  de  la  longueur 
du  projet  qui  est  imprimé  à  la  suite  de  mon  rapport  ;  mais  j'observe 
que  je  ne  compte  pas  proposer  à  l'Assemblée  ce  décret  en  son  entier, 
mais  que  je  l'ai  au  contraire  réduit  à  un  très  petit  nombre  d'articles.  Je 
vous  propose  de  décréter  qu'il  y  aura  des  écoles  primaires  distribuées 
dans  les  cantons,  ayant  chacune  à  leur  tête  un  maître,  avec  tant  d'appoin- 
tements. Vous  aurez  donc  à  décréter,  non  pas  les  détails  de  l'instruc- 
tion de  ces  écoles,  mais  leur  existence.  J'ajoute  que  les  établissements 
d'écoles  de  district  ne  peuvent  pas  être  effrayants  par  leur  nombre, 
puisqu'il  n'y  aura  d'instruction  complète  que  dans  les  districts  où  les 
administrations  de  département  l'auront  jugé  convenable.  Je  ne  demande 
pas  que  l'Institut  national  soit  décrété  dans  tous  ses  détails  ;  mais  je 
demande  qu'il  soit  décrété  qu'il  y  aura  un  Institut  national,  et  quels 
seront  ses  éléments  ;  car  il  ne  faut  pas  que  l'Assemblée  abandonne  les 
sciences  et  les  arts. 

Vous  voyez.  Monsieur  le  Président,  que  je  ne  propose  à  l'Assemblée  que 
des  décrets  infiniment  courts,  infiniment  simples,  mais  en  même  temps 
infiniment  pressants  ;  car  partout  les  universités  ont  suspendu  leurs  opé- 
rations ;  les  collèges  sont  sans  subordination,  sans  professeurs,  sans 
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élèves.  Il  est  important  que  les  bases  de  l'Institut  national  soient  connues 
avant  le  mois  d'oclobie. 

Monsieur  Buzot  a  voulu  vous  efifrayer  sur  les  frais  du  plan  d'éducation 
publique  que  nous  vous  proposons.  Je  vais  vous  montrer  que  l'Institut 
national  coûtera,  au  contraire,  beaucoup  moins  qu'autrefois. 

Les  revenus  des  Sociétés  savantes  fourniront  en  entier  aux  frais  de 
l'Institut  national. 

M.  Lapoule  insiste  pour  l'ajournement,  sa  voix  est  étouffée  par  les 
rumeurs. 

Beaumetz.  —  Il  s'agit  de  savoir  si  l'Assemblée  nationale  actuelle  peut 
se  déterminer  à  se  séparer  avant  d'avoir  donné  quelques  soins  à  l'ins- 
truction publique. . . 

L'Assemblée  nationale  doit  un  hommage  de  respect  et  de  reconnais- 
sance aux  arts,  aux  lumières  qui  ont  fait  la  révolution  et  qui  seules 
peuvent  la  maintenir.  C'est  par  les  lumières  que  vous  avez  vaincu  les 
préjugés,  et  la  dissémination  des  lumières  est  précisément  l'objet  de 
l'Institut  national... 

Votre  décision  sur  les  bases  de  l'Institut  national  est  sollicitée  par 
toutes  les  compagnies  savantes  qui  sont  encore  enrégimentées  sous  les 
bannières  du  pouvoir  exécutif,  et  qu'il  est  temps  de  remettre  sous  les 
mains  de  la  nation.  Je  suis  persuadé  que  si  M.  le  rapporteur  réduisait 
son  projet  à  un  petit  nombre  de  bases  essentielles,  l'Assemblée  s'ho- 
norerait de  consacrer  ces  principes,  et  de  laisser  à  ses  successeurs  l'achè- 
vement d'un  travail  aussi  utile  (On  applaudit). 

M.  Prieur.  —  Je  dis  que  nous  devons  laisser  quelque  chose  à  faire  à 
nos  successeurs   (On  murmure). 

L'orateur  continue  à  parler  au  milieu  des  murmures  et  des  interrup- 
tions. 

Un  grand  nombre  de  membres  se  lèvent  à  la  fois  pour  demander  la 
lecture  des  articles  que  M.  Talleyrand  propose  de  soumettre  à  la  discus- 
sion. 

L'Assemblée  décrète  cette  lecture.  —  M.  Talleyrand  soumet  en  con- 
séquence à  la  délibération  une  série  de  35  articles  extraits  de  son  projet 
sur  l'Institut  national. 

M.  Camus  insiste  pour  l'ajournement  à  la  prochaine  législature. 

L'Assemblée  ordonne  l'ajournement. 

(Moniteur,  Réimpression.) 
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Convention  îVationale. 

Danton,  président  ;  Grégoire,  rapporteur. 

Séance  du  8  aoûtiygS. 

Le  Rapporteur.  —  «  Citoyens,  nous  touchons  au  moment  où,  par 
l'organe  de  ses  mandataires,  à  la  face  du  ciel  et  dans  le  champ  de  la 
nature,  la  nation  sanctionnera  le  Code  qui  établit  la  liberté.  Après 
demain,  la  République  française  fera  son  entrée  solennelle  dans  Tuni- 
vers.  En  ce  jour  où  le  soleil  n'éclairera  qu'un  peuple  de  frères,  les 
regards  ne  doivent  plus  rencontrer  sur  le  sol  français  d'institutions  qui 
dérogent  aux  principes  éternels  que  nous  avons  consacrés  ;  et  cependant 
quelques-unes,  qui  portent  encore  l'empreinte  de  despotisme  ou  dont 
l'organisation  heurte  l'égalité,  ont  échappé  à  la  forme  générale  :  ce  sont 
les  académies... 

u  Les  patriotes  y  sont  presque  toujours  en  minorité,  les  tyranâ  eurent 
toujours  la  politique  de  s'assurer  les  trompettes  de  la  Renommée  :  tel 
fut  Périclès,  tel  fut  Auguste,  tel  fut  Richelieu,  tel  fut  Louis  XIV.  L'Aca- 
démie française  qui  chassa  de  son  sein  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  fut 
presque  toujours  un  instrument  entre  les  mains  du  despotisme... 

«  Citoyens,  détruire  est  chose  facile,  et  c'est  moins  en  supprimant 
qu'en  créant  que  le  législateur  manifeste  sa  sagesse...  » 

Et  Grégoire  émettait  dès  lors  l'idée  de  fonder,  sur  les  ruines  des 
anciennes  académies,  un  établissement  nouveau  qui  les  réunirait  toutes. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Convention  nationale  vota  le  décret  sui- 
vant : 

Article  premier.  —  Toutes  les  académies  et  sociétés  littéraires,  paten- 
tées ou  dotées  par  la  Nation,  sont  supprimées. 

Article  IL  —  Les  jardins  botaniques  et  autres,  les  cabinets,  muséums, 
bibliothèques  et  autres  monuments  des  sciences  et  des  arts  attachés  aux 
académies  et  sociétés  supprimées,  sont  mis  sous  la  surveillance  des  auto- 
rités constituées,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  disposé  par  les  décrets  sur 
l'organisation  de  l'Instruction  publique. 


LOI 

du  5  thermidor  de  l'an  deuxième  de  la  République  fran- 
çaise, une  et  indivisible,  sur  les  biens  et  les  dettes  des 
académies  et  sociétés  littéraires  supprimées  (24  juil- 
let 1794). 

La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  Comité 
des  finances,  décrète  ce  qui  suit  : 

37 


422  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

Les  biens  des  académies  et  sociétés  littéraires  patentées  ou  dotées  par 
la  Nation,  et  supprimées  par  la  loi  du  8  août  dernier,  font  partie  des  pro- 
priétés de  la  République  ;  les  dettes  passives  de  ces  mêmes  établissements 
sont  déclarées  dettes  nationales  :  les  créanciers  remettront  leurs  titres 
originaux,  savoir  ceux  de  la  dette  viagère  à  la  trésorerie  nationale,  et 
ceux  de  la  dette  constituée  et  exigible  au  directeur  général  de  la  liquida- 
tion, d'ici  au  premier  nivôse  de  l'an  troisième  ;  et  faute  de  les  remettre 
dans  ce  délai,  ils  sont  dès  à  présent  déchus  de  toute  répétition  envers  la 
République  :  l'actif  sera  administré  et  le  passif  liquidé  conformément  aux 
dispositions  de  la  loi  du  2 3  messidor  dernier. 

Visé  par  l'inspecteur.  iS/gfn^:  S.-E.  Monnel. 

Gollationné  à  l'original  par  nous  président  et  secrétaires  de  la  Con- 
vention nationale.  A  Paris  le  7  thermidor,  an  second  de  la  République 
française  une  et  indivisible. 

Signé  :  Gollot  d'Herbois,  président  ;  A .  Dumont  et  Brival,  secré- 
taires. 
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Académiciens  vivants  lors  de  la  suppression 
de  PAcadémie. 


Duc  de  Nivernais  réélu  en  1743 

Cardinal  de  Bernis  —  I'J^^ 

Comte  de  Bissy  —  1760 

Cardinal  de  Rohan-Guémenée  —  1761 

Marmontel,  secret,  perpétuel  —  1763 

De  Saint-Lambert  —  ^77^ 

Cardinal  Loménie  de  Brienne  —  1770 

Roquelaure,  évêque  de  Senlis  —  177' 

Abbé  Gaillard  —  ^772 

De  Bréquigny  —  1772 

Jacques  Delille  —  ^77^ 

Suard  —  ^774 

De  Malesherbes  —  177^ 

Cardinal  de  Boisgelin  —  1776 

La  Harpe  —  1776 

Ducis  —  ^^778 

Chamfort  —  1781 

Condorcet  —  1781 

Comte  de  Choiseul-Gouffier  —  1783 

Bailly  —  1783 

De  Montesquiou-Fezensac  —  1784 

AbbéMaury  —  1784 

Target  —  1786 

Abbé  Morellet,  directeur  —  1786 

Sedaine  —  1786 

Marquis  d'Aguesseau  —  1788 

Florian  —  1788 

Boufflers  —  1788 

Vicq  d'Azyr,  chancelier  —  1788 

Duc  d'Harcourt  —  1788 

Président  Nicolaï  —  1788 

Abbé  Barthélémy  —  1789 
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Membres  des  antres  Académies 

Lors  de  la  suppression  de  ces  dernières. 

Nota.  —  Les  noms    en  italique    sont  ceux  de  ces  membres  qui  appartiennent 
aussi  à  l'Académie  française. 

Académie  des  Inscriptions, 

Honoraires  :  Nivernais  (duc  de),  Malesherhes,  de  L'Averdy  ;  Amelot, 
Beauvau  (maréchal  de),  Loménie  de  Brienne  (cardinal). 

Pensionnaires  :  Barthélémy,  de  Guignes,  Dupuy,  Bréqaigny-Gaillard, 
Garnier,  Anquetil,  Ameilhon,  Bouchaud,  Gautier  de  Sibert,  Le  Roy,  de 
La  Porte  du  Theil,  Désormeaux,  D'Anse  de  Villoison,  Dacier  (B.-J). 

Associés  :  Le  Blond,  Du  Saulx,  Larcher,  Guenée,  Choiseul-Gouffîer, 
de  Kéralio,  de  Vanvilliers,  Houard,  Pastoret,  Belin  de  Ballu,  Dupuis, 
Levesque,  Gosselin,  S.  de  Sacy. 

Libres  :  Clément,  Poirier,  Mongez,  Bailly,  de  Barthez,  Camus,  Hen- 
nin, Lefebvre  d'Ormesson,  —  et  Bitaubé,  à  Berlin. 

Académie  des  Sciences. 

Honoraires  :  Machault,  Malesherhes,  Amelot,  Bochard  de  Saron, 
Loménie  de  Brienne,  La  Luzerne. 

Pensionnaires  :  Lemonnier,  Petit,  Lagrange,  Borda,  Jeaurat,  Vander- 
monde,  Lefrançais-Lalande,  Messier,  Bossut,  Rochon,  Laplace,  Le  Roy, 
Brisson,  Bailly,  Daubenton,  Tenon,  Portai,  Cadet  de  Gassicourt, 
Baume,  BerthoUet,  Adanson,  de  Jussieu,  Lamarck,  Desmarets,  Sage, 
Darcet,  Condorcet,  Lavoisier. 

Libres  :  Pingre,  Andouillé,  Perronet,  Poissonnier,  Bory,  Barthez, 
Bougainville. 

Associés  :  Demours,  Cousin,  Meusnier,  Delambre,  Cassini  (astr.),  Le 
Paute  d'Agelet,  Coulon,  Legendre,  Périer,  Monge,  Méchain,  Dionis  du 
Séjour,  Sabatier,  Vicq  d'Azyr,  Broussonnet,  Fourcroy,  Pelletier,  Desfon- 
taines, Thouin,  Lhéritier,  Haûy,  Tessier,  Duhamel,  Buache. 


Convention  IVationale. 

Séance  du  ly  vendémiaire  an  III  (8  octobre  1794)» 
Présidence  de  Gambagérès. 

Grégoire  donne  lecture  d'un  long  rapport  sur  les  encouragements  et 
récompenses  à  accorder  aux  savants,  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes. 
Yoici  quelques  extraits  de  ce  rapport  : 
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«  Citoyens,  il  y  a  cent  quarante-cinq  ans  que  Descartes  mourut  à 
4oo  lieues  de  sa  patrie,  sans  avoir  obtenu  d'autre  bienfait  qu'une  pension 
de  3ooo  livres,  dont  jamais  il  ne  toucha  que  le  brevet.  Vous  avez  décrété 
la  translation  de  ses  cendres  au  Panthéon.  Cet  hommage  aux  sciences, 
dans  la  personne  du  philosophe  français  fait  augurer  l'intérêt  avec  lequel 
vous  écouterez  une  réclamation  en  faveur  de  sa  famille,  c'est-à-dire  en 
faveur  des  savants,  des  gens  de  lettres  et  artistes  qui  gémissent  dans  l'in- 
fortune. 

«  On  a  fait  nombre  d'ouvrages  sur  les  malheurs  des  gens  de  lettres  : 
leur  patriarche  Homère  chantait  ses  vers  dans  les  villes  de  Grèce  pour 
obtenir  quelques  morceaux  de  pain;  Kepler,  après  avoir  dévoilé  le  ciel, 
trouve  à  peine  un  coin  de  terre  pour  reposer  sa  cendre  ;  le  Tasse  expire 
la  veille  du  jour  qui  devait  le  consoler  de  ses  maux  ;  le  Corrège  succombe 
sous  la  fatigue  d'un  voyage  entrepris  pour  porter  à  sa  famille  pauvre 
une  somme  modique  mais  pesante,  en  monnaie  de  cuivre  ;  Erasme,  dans 
ses  dernières  années,  payait  son  dîner  avec  un  volume  de  sa  bibliothè- 
que ;  le  Dante,  l'Arioste,  le  Camoëns,  Cervantes,  Malherbe,  J.-B,  Rous- 
seau périssent  sous  les  lambeaux  de  l'indigence.  En  un  mot,  le  génie, 
frappé  des  anathèmes  de  la  fortune,  est  avec  elle  dans  les  mêmes  rapports 
que  la  vertu  avec  la  beauté,  c^est-à-dire  presque  toujours  en  guerre  ;  la 
même  route  conduit  souvent  à  la  gloire  et  à  la  misère. 

«  Après  avoir  sacrifié  leur  patrimoine  à  leur  éducation,  au  perfection- 
nement de  leurs  connaissances  et  à  l'acquisition  des  instruments  et  des 
livres  qui  sont  les  outils  de  la  science,  les  savants  sont  communément 
d'une  impéritie,  d'une  apathie  inconcevable  pour  acquérir  ou  gérer  les 
biens  de  la  fortune,  et  leur  dernier  asile  est  souvent  un  grenier  ou  l'hô- 
pital, à  moins  qu'ils  ne  périssent  victimes  de  leur  zèle  à  épier  la  nature 
comme  Empédocle  et  Pline  l'Ancien,  à  moins  qu'ils  n'expirent  au  milieu 
des  déserts  comme  Chappe,  Dauteroche  comme  la  plupart  des  savants 
voyageurs  envoyés  par  le  Danemark  et  la  Russie. 

«  Ajoutez  enfin  que  la  vie  d'un  homme  de  génie  est  presque  toujours 
semée  d'épines.  Il  est  en  avant  de  son  siècle,  dès  lors  il  est  dépaysé. 
L'ignorance  croit  le  traiter  favorablement  en  ne  lui  supposant  que  du 
délire,  au  Ueu  de  lui  prêter  des  intentions  perverses  ;  il  est  harcelé  par 
la  jalousie  des  demi-savants  qui  lui  font  expier  sa  supériorité.  Eh  ! 
dans  quel  siècle  les  talents  furent-ils  plus  atrocement  persécutés  que  sous 
la  tyrannie  de  Robespierre  ?  Périclès  s'était  borné  à  chasser  les  philoso- 
phes ;  Caracalla  leur  avait  défendu  de  s'assembler  ;  mais  récemment,  si 
tous  n'ont  pas  été  assassinés  ou  incarcérés,  montrez-nous  celui  qu'on 
n'a  pas  abreuvé  d'amertumes... 

u  Après  avoir  lutté  contre  la  misère,  Goldoni  expira  au  moment  où 
l'on  acquittait  à  son  égard  la  dette  de  la  reconnaissance. 

«  Sans  avoir  eu  le  même  avantage,  La  Place,  Lemierre  et  Chamfort 
sont  morts  dans  la  pauvreté  ;  vous  l'avez  ignoré,  car  sans  doute,  vous 
auriez,  à  leur  égard,  réparé  les  torts  de  la  fortune.  Le  sentiment  de  jus- 
tice qui  vous  aurait  dirigés  est  encore  susceptible  d'application.  Vous 
avez  très  sagement  supprimé  les  corporations  académiques,  mais  votre 
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intention  n'est  pas  de  condamner  ceux  qui  en  étaient  membres  à  périr 
de  faim. 

(c  Tel  est  cependant  le  sort  qui  attend  plusieurs  d'entre  eux. 

«  Des  vieillards  qui  ont  un  pied  dans  la  tombe,  qui,  pendant  quarante 
ans,  avaient  travaillé  pour  obtenir  une  modique  pension  de  quatre  cents 
livres,  et  dont  les  écrits  ont  produit  un  mouvement  commercial  de  un 
million,  sont  actuellement  aux  prises  avec  la  faim. 

«  Modeste  dans  ses  désirs,  circonscrit  dans  ses  besoins,  quand  un 
homme  de  talent  demande,  on  peut  le  croire  réduit  à  l'extrême. 

«  Le  génie  vertueux  est  le  père  de  la  liberté  et  des  révolutions.  Aristo- 
giton  et  Brutus  n'ont  pas  été  plus  utiles  à  la  nôtre  par  leur  exemple  que 
Démosthène  et  Gicéron  parleurs  ouvrages,...  et  tel  qui  peignit  les  char- 
mes de  la  vertu,  il  y  a  trois  mille  ans,  nous  enchante  encore  aujourd'hui 
et  nos  larmes  coulent  sur  ses  pages... 

«  Que  d'argent  a  été  versé  en  France  pour  visiter,  à  Ermenonville  et 
à  Ferney,  le  séjour  de  deux  hommes  qui  ont  exercé  un  grand  ascendant 
sur  l'opinion  publique  I  C'est  l'opinion  qui  démolit  les  trônes  :  un  bon 
livre  est  un  levier  politique. 

u  Les  savants  et  les  gens  de  lettres  ont  porté  les  premiers  coups  au 
despotisme  ;  ils  ont  soulevé  la  hache  et  allumé  la  mèche  pour  foudroyer 
la  Bastille...  et  sans  les  efforts  de  la  république  des  lettres,  la  République 
française  serait  encore  à  naître... 

«  Sanctifions  par  l'amour  de  la  liberté  ce  que  les  tyrans  ont  fait  par 
haine  de  la  liberté... 

«  La  hache  révolutionnaire  a  fait  un  abattis  général  ;  les  abus  sont 
tombés  ;  il  s'agit  actuellement  de  créer  :  c'est  là  surtout  où  éclate  la  sagesse 
du  législateur  ;  il  était  peut-être  plus  facile  de  faire  une  nuit  du  4  août 
que  de  créer  une  bonne  loi... 

(i  Quelques  ouvrages  sont  à  refaire  ;  il  vous  faut  un  nouveau  théâtre, 
une  histoire  nouvelle,  un  nouveau  Dictionnaire  de  votre  langue...  Il  est 
urgent  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre,  de  continuer  les  travaux  commen- 
cés de  plusieurs  savants  et  plusieurs  ci-devant  académies. 

«  Les  sciences  et  les  arts  étant  le  besoin  de  tous  les  temps,  le  bien 
public  commande  l'emploi  de  tous  les  moyens  propres  à  les  faire  fleu- 
rir... 

«  Vous  avez  détruit  des  corporations,  où  la  grandeur  imbécile  et 
fastueuse  siégeait  à  côté  du  génie,  et  qui,  étant  légalement  instituées,  aspi- 
raient quelquefois  au  monopole  des  talents.  Mais  sans  doute  vous  favo- 
riserez les  sociétés  libres  qui  commencent  à  s'organiser  pour  hâter  les 
progrès  de  la  raison  humaine. 

«  Leur  accorder  un  local  pour  la  tenue  de  leurs  séances,  réunir  près 
d'elles  tous  les  moyens  scientifiques  ;  faciliter  leurs  correspondances 
avec  les  autres  savants  du  globe...  faire  imprimer  de  bons  livres  aux 
frais  de  la  nation,  et  récompenser  leurs  auteurs  en  leur  donnant  l'édi- 
tion totale,  ou  en  partie,  ces  moyens  sont  en  votre  pouvoir. 

((  Vous  avez  fait  beaucoup  pour  la  peinture  et  la  sculpture.  Les  décou- 
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vertes  dans  les  arts  et  métiers  ont  eu  annuellement  loo.ooo  écus  dis- 
tribués d'après  les  jugements  du  bureau  de  consultation  des  arts  ;  mais 
les  savants  et  les  gens  de  lettres,  privés  des  faibles  ressources  que  leur 
assuraient  les  fonds  des  ci-devant  académies,  rentrés  dans  la  main  de  la 
nation,  n'ont  encore  obtenu  que  le  décret  du  20  pluviôse,  c'est-à-dire 
que  des  promesses.  Il  s'agit  de  les  réaliser. 

«  Au  milieu  de  nous  il  existe  des  individus  célèbres,  à  qui  l'histoire 
a  dérobé  leurs  noms  ;  il  en  est  plusieurs  que  vos  décrets  ont  placés  sur 
la  liste  de  ceux  qui  ont  droit  à  la  munificence  nationale,  et  la  plupart 
sont  dans  l'indigence.  Non,  vous  ne  laisserez  pas  le  génie  dans  l'attitude 
de  la  misère  ;  vous  le  dédommagerez  des  arrérages^  vous  le  consolerez 
des  outrages,  des  persécutions  qu'il  vient  d'essuyer,  et  ces  hommes, 
presque  tous  vieillards,  ne  descendront  au  tombeau  qu'en  bénissant 
la  révolution  et  les  fondateurs  de  la  liberté. 

«  D'après  ces  considérations,  nous  vous  proposerons  d'accorder  pour  les 
servants,  gens  de  lettres  et  artistes,  100.000  écus,  somme  égale  à  celle 
qui  est  accordée  pour  les  arts  et  métiers. 

«  Nous  finirons  par  examiner  quels  sont  ceux  à  qui  l'on  doit  décerner 
des  encouragements  et  des  récompenses.  La  chose  doit  être  examinée 
d'après  le  moral  individuel  de  l'homme,  et  d'après  la  nature  et  le  mérite 
de  ses  ouvrages... 

«  Ayons  la  bonne  foi  d'avouer  qu'après  avoir  décerné  des  prix  au 
génie,  nous  resterons  ses  débiteurs.  » 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport  le  décret  suivant  est  adopté  par 
la  Convention  nationale  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d'instruction  publique,  décrète  : 

Article  premier  —  «  Sur  les  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  Commission 
d'instruction  publique,  il  sera  pris  jusqu'à  la  concurrence  de  100.000  écus 
pour  encouragements,  récompenses  et  pensions  à  accorder  aux  savants, 
gens  de  lettres  et  aux  artistes  dont  les  talents  sont  utiles  à  la  patrie. 

IL  —  «  Le  Comité  d'instruction  publique  présentera  sans  délai  un 
rapport  sur  le  mode  de  répartition  de  cette  somme,  et  la  Convention 
nationale  prononcera  définitivement. 


Convention  nationale. 

Séance  du  2 y  vendémiaire^  an  IV. 
(Extraits  du  Moniteur  uniçerset). 


Dans  la  séance  du  27  vendémiaire,  an  lY,  présidée  par  Génissieux, 
Daunou,  au  nom  de  la  commission  des  Onze  et  du  Comité  d'instruction 
publique,  donna  lecture  de  son  rapport  et  du  projet  du  décret  sur  l'orga- 
nisation de  l'instruction  publique,  qui  fut  voté  et  décrété  le  3  brumaire). 
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Voici  les  passages  de  ce  remarquable  rapport  qui  sont  relatifs  à  l'Insx 
titut  : 

«  Représentants  du  peuple,  dit  en  débutant  Daunou,  les  lettres  ont 
suivi,  depuis  trois  années,  la  destinée  de  la  Convention  nationale.  Elles 
ont  gémi  avec  vous  sous  la  tyrannie  de  Robespierre  ;  elles  montaient  sur 
des  échafauds  avec  vos  collègues  ;  et,  dans  ces  temps  de  calamités,  le 
patriotisme  et  les  sciences,  confondant  leurs  regrets  et  leurs  larmes, 
redemandaient  aux  mêmes  tombeaux  des  victimes  également  chères... 

«  Vos  comités,  en  rédigeant  le  projet  qu'ils  vous  ont  offert  le  6  mes- 
sidor, et  qu'ils  reproduisent  aujourd'hui,  ont  trouvé  du  plaisir  et  de  la 
gloire  à  s'emparer  des  richesses  qu'avaient  déjà  répandues  sur  cette 
matière  les  hommes  célèbres  qui  s'en  étaient  occupés  :  nous  n'avons  fait 
que  rassembler  leurs  idées  éparses,  en  les  raccordant  aux  principes  de  la 
constitution  républicaine.  Nous  nous  honorons  de  recommander  ce  pro- 
jet des  noms  de  Talleyrand,  de  Condorcet  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains... 

«  Nous  avons  emprunté  de  Talleyrand  et  de  Condorcet  le  plan  d'un 
Institut  national  ;  idée  grande  et  majestueuse,  dont  l'exécution  doit 
effacer  en  splendeur  toutes  les  académies  des  rois,  comme  les  destinées 
de  la  France  républicaine  effacent  déjà  les  plus  brillantes  époques  de  la 
France  monarchique.  Ce  sera  en  quelque  sorte  l'abrégé  du  monde  savant, 
le  corps  représentatif  de  la  République  des  lettres,  l'honorable  but  de 
toutes  les  ambitions  de  la  science  et  du  talent,  la  plus  magnifique 
récompense  des  grands  efforts  et  des  grands  succès;  ce  sera  en  quelque 
sorte  un  temple  national,  dont  les  portes,  toujours  fermées  à  l'intrigue, 
ne  s'ouvriront  qu'au  bruit  d'une  juste  renommée...  » 


Loi  dn  3  Brumaire  An  IV. 

(26  octobre  i^qS). 

Concernant  l'organisation  de  l'Instruction  publique, 
La  Convention  nationale  décrète  : 

Titre  iv 

Institut  national  des  Sciences  et  des  Arts, 

Art.  1er.  —  L'Institut  national  des  Sciences  et  des  Arts  appartient  à 
toute  la  République  ;  il  est  fixé  à  Paris,  il  est  destiné  :  1°  à  perfection- 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


429 


ner  les  Sien  ces  et  les  Arts  par  des  recherches  non  interrompues,  par  la 
publication  des  découvertes,  par  la  correspondance  avec  les  sociétés  savantes 
et  étrangères  ;  1°  à  suivre  conformément  aux  lois  et  arrêtés  du  Directoire 
exécutif  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  qui  auront  pour  objet  l'utilité 
générale  et  la  gloire  de  la  République. 

IL  —  Il  est  composé  de  membres  résidant  à  Paris,  et  d'un  égal 
nombre  d'associés  répandus  dans  les  différentes  parties  de  la  République  ; 
il  s'associe  des  savants  étrangers  dont  le  nombre  et  de  vingt-quatre,  huit 
pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  —  Il  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque  classe  en  plusieurs  sec- 
tions, conformément  au  tableau  suivant  : 


Cla 


Sections 


Sciences 
physiques  et 
mathémati- 
que 


Sciences 
morales  et 
politiques 


1  Mathématiques. 

2  Arts  mécaniques. 

3  Astronomie. 

4  Physique  expérimentale. 

5  Chimie. 

6  Histoire  naturelle  et  Minéralogie. 

7  Botanique  et  Physique  végétale. 

8  Anatomie  et  zoologie. 

9  Médecine  et  Chirurgie. 

10  Economie  rurale  et  Art  vétérinaire. 


1  Analyse  des  Sensations  et  des  Idées, 

2  Morale. 

3  Science  Sociale  et  Législation. 

4  Economie  politique. 

5  Histoire. 

6  Géographie. 


/     I  Grammaire. 

2  Langues  anciennes. 

3  Poésie. 
Littérature  )    4  Antiquités  et  Monuments. 

et  \    5  Peinture. 

Beaux-Arts  j    6  Sculpture. 

7  Architecture. 

8  Musique  et  Déclamation. 
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6 

6 
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6 
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36 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

48 


48 


IV.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  a  un  local  011  elle  s'assemble  en 
particuUer.  Aucun  membre  ne  peut  appartenir  à  deux  classes  différentes  ; 
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mais  il  peut  assister  aux  séances  et  concourir  aux  travaux  d'une  autre 
classe. 

V.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  publiera  tous  les  ans  ses  décou- 
vertes et  ses  travaux. 

VI.  —  L'Institut  national  aura  quatre  séances  publiques  par  an.  Les 
trois  classes  seront  réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte,  tous  les  ans,  au  Corps  législatif,  des  progrès  des 
Sciences  et  des  travaux  de  chacune  de  ces  classes. 

VII.  —  L'Institut  publiera  tous  les  ans,  à  une  époque  fixe,  les  pro- 
grammes des  prix  que  chaque  classe  devra  distribuer. 

VIII.  —  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les  ans,  sur  l'état  fourni  par 
Directoire  exécutif,  une  somme  pour  l'entretien  et  les  travaux  de  l'Insti- 
tut national  des  Sciences  et  des  Arts. 

IX.  —  Pour  la  formation  de  l'Institut  national,  le  Directoire  exécutif 
nommera  quarante-huit  membres,  qui  éliront  les  quatre-vingt-seize 
autres. 

Les  cent  quarante-quatre  membres  réunis  nommeront  les  associés. 

X.  — L'Institut  une  fois  organisé,  les  nominations  aux  places  vacante» 
seront  faites  par  l'Institut  sur  une  liste  au  moins  triple,  présentée  par 
la  classe  où  une  place  aura  vaqué. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  nomination  des  associés,  soit  français, 
soit  étrangers. 

XI.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  aura  dans  son  local  une  collection 
des  productions  de  la  nature  et  des  arts,  ainsi  qu'une  bibliothèque  rela- 
tive aux  sciences  ou  aux  arts  dont  elle  s'occupe. 

XII.  —  Les  règlements  relatifs  à  la  tenue  des  séances  et  aux  travaux 
de  l'Institut  seront  rédigés  par  l'Institut  lui-même  et  présentés  au 
Corps  législatif,  qui  les  examinera  dans  la  forme  ordinaire  de  toutes  les 
propositions  qui  doivent  être  transformées  en  lois. 

Titre  V 

Encouragements,  Récompenses  et  Honneurs  publics. 

(Extraits) 

Article  premier.  —  L'Institut  national  nommera  tous  les  ans  au  concours 
vingt  citoyens,  qui  seront  chargés  de  voyager  et  de  faire  des  observa- 
tions relatives  à  l'agriculture,  tant  dans  les  départements  de  la  Répu- 
plique,  que  dans  les  pays  étrangers. 

Art.  IV.  —  L'Institut  national  nommera  tous  les  ans  six  de  ses 
membres  pour  voyager,  soit  ensemble,  soit  séparément,  pour  faire  des 
recherches  sur  les  divers  branches  des  connaissances  humaines  autres 
que  l'agriculture. 

Art.  V.  —  Le  Palais  national  de  Rome,  destiné  jusqu'ici  à  des  élèves 
français  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  conservera  cette  desti- 
nation. 
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Art.  X.  —  L'Institut  national,  dans  ses  séances  publiques,  distribuera 
chaque  année  plusieurs  prix. 

Art.  XIII.  —  Le  Corps  législatif  décerne  les  honneurs  du  Panthéon 
aux  grands  hommes  dix  ans  après  leur  mort. 

Visé:  Signé  Enjubault 

Gollationné,  Signé  :  L.-M.  Révellière-Lépeaux,  ex-président  ; 

Bougher-Sauvecr,  secrétaire  ;  Roger-Dugos,  ex-secrétaire. 


Conseil  des   Cinq  Cents. 

Séance  du  /*■■  pluviôse  an  IV,  21  janvier  1^96. 

Présidence  de  Treilhaud. 


Une  députation  de  l'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  est 
admise  à  la  barre, 

Lacépède,  orateur  de  la  députation  :  — «L'Institut  national  des  scien- 
ces et  des  arts  vient  vous  présenter  le  règlement  qu'il  a  fait  pour  son 
établissement.  Il  s'est,  dans  ce  règlement,  conformé  à  Tesprit  de  la  loi 
de  sa  création,  et  s'est  donné  les  formes  de  la  liberté  si  chère  et  si 
nécessaire  aux  arts.  Trop  longtemps  les  sciences  et  les  arts,  naturelle- 
ment fiers  et  indépendants,  ont  porté  le  joug  monarchique,  dont  leur 
génie  n'a  pu  les  préserver,  et  que  le  courage  du  peuple  a  seul  su  briser. 
Aujourd'hui  la  liberté  protège  les  lumières,  et  les  lumières  feront  ché- 
rir la  liberté  :  les  membres  de  Tlnstitut  ne  connaîtront  entre  eux  d'au- 
tres liens  que  ceux  de  la  fraternité  ;  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
France  seront  l'objet  constant  de  leurs  travaux. 

«  L'Institut  national  des  sciences  et  des  arts  nous  a  chargés  de  prêter 
en  son  nom,  dans  votre  sein,  le  serment  que  nos  collègues  prêtent  au 
milieu  de  leurs  concitoyens  :  Nous  jurons  haine  à  la  royauté  !  « 

Le  Président,  à  la  députation  :  —  «  Malgré  les  calomnies  des  parti- 
sans de  la  royauté,  les  fondateurs  de  la  République  n'ont  cessé  de  s'oc- 
cuper des  arts  ,  l'établissement  qu'ils  ont  formé  pour  eux,  au  sein  des 
orages  de  la  Révolution,  atteste,  par  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  qu'ils  eussent 
voulu  faire,  ce  qu'ils  eussent  fait  dans  des  temps  plus  tranquilles.  Ils  ont 
assis  la  République  sur  deux  bases  inébranlables  :  la  victoire  et  la  loi. 

«  Une  troisième  base,  non  moins  nécessaire,  est  l'instruction  publi- 
que :  c'est  à  l'Institut  national  à  la  poser  ;  et  désormais  les  lumières  et 
le  courage,  la  victoire  et  les  arts  concourront  à  l'envi  à  assurer  la  gloire, 
la  prospérité  et  la  liberté  de  la  France.  » 


i 
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Chénier.  —  «  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  le  président  vient  de  dire 
au  nom  du  conseil  ;  il  a  parfaitement  exprimé  les  sentiments  de  tous  les 
membres;  mais  je  viens  ajouter  quelques  propositions  qui  donneront 
encore  plus  de  solennité  à  ce  jour,  où  les  sciences  et  les  arts  accourent 
autour  du  berceau  de  la  République  jurer  de  ne  prospérer  que  pour 
son  embellissement  et  son  maintien  ;  où  ces  sciences  longtemps  pros- 
crites, ces  arts  longtemps  méconnus  et  dégradés,  reçoivent  l'assurance 
qu'ils  ne  seront  plus  souillés  par  des  atteintes  anarchiques,  et  qu'ils 
seront  constamment  protégés  par  ces  mêmes  fondateurs  de  la  Républi- 
que, qu'on  accuse  encore  aujourd'hui  de  vandalisme  et  de  barbarie. 

«  Je  demande  qu'une  commission  de  cinq  membres  soit  chargée 
d'examiner  le  projet  de  règlement  que  Tlnstitut  national  vient  de  sou- 
mettre au  conseil,  conformément  à  la  loi  ;  et  pour  donner  un  témoi- 
gnage plus  authentique  et  plus  solennel  de  la  bienveillance  des  repré- 
sentants du  peuple  pour  l'établissement  utile  dont  ils  ont  posé  les 
fondements,  je  demande  que  le  président  donne  l'accolade  fraternelle  à 
la  députa tion  ». 

Ces  deux  propositions  sont  décrétées. 

La  députation  reçoit  l'accolade  fraternelle  du  président. 

Lakanal.  —  «  Le  conseil  a  ordonné  que  tous  les  fonctionnaires 
publics  signeraient  le  serment  qu'ils  ont  prêté.  Vous  savez  combien, 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  on  s'est  joué  de  la  foi  des 
serments.  Je  demande  qu'un  monument  authentique  les  conserve  et  les 
atteste,  que  le  procès -verbal  de  cette  séance  soit  individuellement  signé 
de  tous  les  membres  et  déposé  aux  archives.  » 

Cette  proposition  est  adoptée.  La  séance  est  levée. 

{Moniteur,  Réimpression,  vol.  27,  page  719). 


Conseil  des  Cinq  Cents. 

Séance  du  25  ventôse^  an  IV,  i5  mars  1^96, 

Présidence  Thibaudeau 


Lakanal.  —  a  La  loi  qui  organise  l'Institut  national  des  sciences  et 
des  arts  veut  que  les  règlements  relatifs  à  la  tenue  des  séances  et  à  la 
direction  de  ses  travaux,  soient  rédigés  par  l'Institut  lui-même,  et  sou- 
mis au  Corps  législatif,  pour  être  examinés  dans  la  forme  ordinaire  de 
toutes  les  propositions  qui  doivent  être  transformées  en  lois. 

«  L'Institut  national  s'est  empressé  d'obéir  à  la  voix  du  législateur  ; 
il  est  venu  vous  présenter  ses  règlements,  et  a  voué  devant  vous  à  l'im- 
monde royauté  la  haine  que  lui  portent  tous  ceux  qui  honorent  les 
sciences  par  leurs  travaux.  Les  sciences,  en  effet,  font  haïr  l'esclavage, 
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puisqu'il  dégrade.  Ehl  quelle  autorité  pourrait  se  soutenir  devant  elles, 
si  elle  ne  s^appuie  sur  la  raison?  Un  imposteur  adroit  obtient  avec  facilité 
les  adorations  d'un  peuple  ignorant  ;  mais  il  ne  trouvera  que  le  mépris 
chez  une  nation  éclairée. 

«  La  commission  à  laquelle  vous  avez  renvoyé  ces  règlements,  les  a 
examinés  avec  soin,  les  a  jugés  dignes  de  son  approbation,  et  m'a  chargé 
de  les  soumettre  à  la  vôtre. 

«  Ici  se  présentent  deux  observations  importantes  à  faire, 

«  D'abord  l'intention  des  législateurs,  en  assujettissant  l'Institut  natio- 
nal à  leur  présenter  ses  règlements,  n'a  pas  été  sans  doute  de  descendre 
dans  la  connaissance  de  tous  les  détails  du  régime  intérieur  de  cet  éta- 
bhssement;  eh  !  que  leur  importent,  en  effet,  ces  détails,  pourvu  qu'il 
marche  avec  rapidité  au  but  que  la  loi  lui  indique,  le  perfection- 
nement des  sciences  et  la  confection  des  travaux  que  le  gouvernement 
lui  renvoie  et  qui  sont  liés  à  la  prospérité  publique?  L'intention  des 
législateurs  a  été  visiblement  de  s'assurer  que  l'Institut  n'adopterait,  dans 
son  organisation  interne  et  en  quelque  sorte  domestique,  aucune  de  ces 
formes  ministérielles  qui,  dans  les  anciennes  académies,  avilissaient  les 
savants  et  dégradaient  les  sciences.  Or,  il  est  superflu  de  démontrer  que 
l'Institut  s'est  invariablement  attaché  dans  son  travail  aux  principes  de 
l'égalité  républicaine. 

u  Une  seconde  observation  nécessaire,  c'est  que  l'Institut  est  placé 
par  la  loi  sous  les  yeux  du  directeur  exécutif,  qui  lui  renvoie  tous  les 
travaux  scientifiques  qui  intéressent  la  République.  Un  grand  nombre 
d'envois  de  ce  genre  sont  déjà  faits,  et  cependant  l'Institut  ne  peut 
s'en  occuper  d'une  manière  active  et  régulière,  que  lorsqu'il  sera  défini- 
tivement organisé  par  la  loi  réglementaire  qu'il  sollicite  de  votre  amour 
pour  le  bien  public  et  pour  les  sciences. 

«  Une  attention  légère  sufiit  pour  saisir  l'esprit  qui  a  animé  les  rédac- 
teurs du  règlement.  Deux  titres  seulement  nous  ont  paru  devoir  être 
développés  avec  quelque  étendue. 

«  Le  premier  concerne  les  fonctionnaires  de  l'établissement. 

«  L'usage  reçu  dans  les  sociétés  savantes  a  toujours  été  jusqu'ici  de 
perpétuer  ou  de  maintenir  à  long  terme  ces  fonctionnaires  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  L'expérience  a  démontré  que  des  agents  ina- 
movibles dans  le  sein  de  ces  sociétés  usurpaient  bientôt  et  concentraient 
en  eux  seuls  l'influence  de  la  compagnie  sur  l'opinion  publique  ;  les  tra- 
vaux de  leurs  confrères  étaient  autant  de  trophées  élevées  à  leur  renom- 
mée, et  leurs  efforts  généreux  pour  la  gloire  des  arts  ne  servaient  guère 
qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  des  réputations  usurpées.  Ces  hommes 
privilégiés  étaient  les  tuteurs  des  sciences  ;  il  est  temps  qu'elles  soient 
vengées  de  ces  sanglants  outrages.  Le  président  de  l'Institut  national 
sera  renouvelé  tous  les  six  mois,  et  les  secrétaires  tous  les  ans.  Le  bien 
du  service  exige  qu'ils  restent  en  place  une  année  entière,  pour  donner 
plus  d'ensemble  et  d^uniformité,  pour  homogénéiser  en  quelque  sorte 
le  compte  annuel  que  l'Institut  doit  rendre  de  ses  travaux  au  Corps  légis- 
latif, conformément  à  la  loi. 

«  Nous  passons  au  titre  des  élections. 
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«  Le  mode  proposé  par  l'Institut  est  puisé  dans  un  excellent  mémoire 
de  Borda,  de  la  ci-devant  académie  des  sciences. 

«  Une  liste  préparée  au  scrutin  en  la  forme  accoutumée  est  présentée 
aux  électeurs  ;  chacun  d'eux  écrit  sur  un  billet  les  noms  des  candidats 
portés  sur  la  liste,  suivant  l'ordre  du  mérite  qu'il  leur  attribue,  en  écri- 
vant I  vis-à-vis  du  dernier  nom,  2  vis-à-vis  du  pénultième,  3  vis-à-vis 
du  nom  immédiatement  supérieur,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  premier 
nom.  Cette  opération,  faite  d'abord  dans  les  classes  pour  la  liste  de  pré- 
sentation, est  renouvelée  dans  l'Institut  national  pour  la  nomination 
définitive. 

«  Ce  mode  d'élection  est  très  ingénieux  ;  il  offre,  si  l'on  peut  le  dire 
une  sorte  de  jauge  morale,  à  l'aide  de  laquelle  les  votants  peuvent  éva- 
luer et  exprimer  les  divers  degrés  de  mérite  qu'ils  attribuent  aux  can- 
didats qu'ils  présentent  ;  graduation  que  les  électeurs  pourraient  bien 
exprimer  sur  leurs  bulletins  par  la  position  des  noms  des  éligibles,  mais 
qui  disparaît  dans  le  recensement  général  des  votes. 

«  Votre  Commission  pense  qu'en  donnant  à  l'Institut  national  les 
règlements  qu'il  vous  présente,  il  remplira  les  vues  salutaires  des  légis- 
lateurs qui  l'ont  fondé  ;  elle  ne  se  dissimule  pas  cependant  que  c'est  une 
prévoyance  bien  trompeuse  que  celle  qui  juge  de  ce  qui  sera  par  ce  qui 
doit  être,  et  il  y  a  bien  loin,  dans  les  actions  des  hommes,  du  parti  le 
plus  sage  au  plus  vraisemblable.  » 

Le  rapporteur  soumet  au  conseil  le  projet  de  règlement  adopté  par 
rinstitut  national  des  sciences  et  des  arts,  et  en  donne  une  troisième 
lecture. 

Dopuis.  —  «  Je  demande,  par  amendement  au  premier  article  de  ce 
règlement,  que  les  séances  de  chaque  classe  soient  publiques.  Les  citoyens 
y  trouveront  un  grand  avantage  pour  leur  instruction  ;  et  afin  que, 
placés  sous  leurs  yeux,  les  membres  de  l'Institut  ne  s'endorment  pas  sur 
leurs  fauteuils  académiques.  » 

Laxanal.  —  J'adopte  l'amendement. 

Le  projet  est  adopté  en  ces  termes  (suivent  XLII  articles.) 

(Moniteur  Réimpression  vol.  27) 


Conseil  des  Anciens. 

Séance  du  i5  germinal,  an  IV.  —  4  o,vJ*il  1796- 
Présidence  de   Greuzé-Latouche 

On  fait  la  troisième  lecture  de  la  résolution  portant  le  règlement  pour 
rinstitut  national  des  sciences  et  des  arts. 

Muraire,  —  La  France  gémissait  sur  les  longs  malheurs  d'une  trop 
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longue  tyrannie  ;  la  philosophie  épouvantée  abandonnait  une  terre  sur 
laquelle  ïa  liberté  semblait  n'avoir  pu  s'établir  ;  les  sciences  et  les  arts, 
persécutés  par  le  vandalisme,  fuyaient  devant  lui  ;  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  leurs  lumières,  leur  savoir,  leurs  talents,  étaient 
proscrits  et  immolés  ;  de  vils  tyrans  avaient  jeté  le  masque  ;  ils  ne  dis- 
simulaient plus  leur  atroce  projet  de  tout  niveler  par  l'abaissement  et 
l'ignorance,  lorsqu'enfîn  le  9  thermidor  vit  leur  sceptre  se  briser,  leurs 
têtes  tomber,  et  ranima  dans  tous  les  cœurs  le  doux  sentiment  de  l'espé- 
rance. 

«  Mais,  combien  de  regrets  viennent  se  mêler  à  la  joie  que  cette  jour- 
née à  jamais  mémorable  fit  éprouver  aux  amis  de  la  liberté  1...  Alors 
les  lettres  comptèrent  leurs  pertes,  les  arts  pleurèrent  sur  les  ruines  de 
leurs  chefs-d'œuvre  détruits  ou  mutilés,  les  sciences  cherchèrent  ces 
sociétés  où  elles  aimaient  à  être  cultivées,  elles  étaient  désertes,  leurs 
amis  n'étaient  plus  ;  et  dans  ce  deuil  général  de  la  philosophie  et  de  la 
littérature,  ce  fut  une  pensée  grande,  une  vue  utile,  un  soin  louable 
dans  les  représentants  de  la  nation  qui,  ne  pouvant  réparer  tant  de 
maux  à  la  fois,  voulaient  au  moins  en  adoucir  le  sentiment  et  effacer 
insensiblement  la  trace,  que  de  consacrer  dans  la  constitution  qu'ils  médi- 
taient un  titre  spécial  à  l'instruction  publique. 

«  L'objet  dont  je  viens  vous  entretenir  dérive  d'une  des  dispositions 
de  ce  titre,  qui  porte  (art.  298)  :  «  Il  y  a  pour  toute  la  République  un 
institut  national  chargé  de  recueillir  les  découvertes,  de  perfectionner 
les  arts  et  les  sciences  » . 

«  En  exécution  de  l'article  12  du  titre  4  de  la  loi  du  3  brumaire, 
l'Institut  est  venu,  le  i»'  pluviôse,  présenter  son  règlement  au  Corps 
législatif:  après  l'épreuve  de  trois  lectures,  le  Conseil  des  Cinq  Cents  l'a 
adopté  par  sa  résolution  du  26  ventôse  ;  et  sur  l'envoi  qui  vous  a  été 
fait  de  cette  résolution,  vous  avez  nommé  une  commission  pour  vous  en 
faire  un  rapport. 

«  Mais  en  lui  renvoyant  le  règlement,  soumis  aujourd'hui  à  votre 
sanction,  vous  n'avez  pas  pensé  qu'elle  dût  l'examiner  avec  une  sévérité 
censoriale  ;  elle  a  senti,  et  vous  sentirez  avec  elle,  tout  ce  qu'elle  a  dû  de 
confiance  aux  citoyens  estimables  qui,  par  leurs  connaissances,  leurs 
talents  et  leur  civisme,  ayant  mérité  d'être  élus  membres  de  l'Institut 
national,  ont  eux-mêmes  conçu  et  rédigé  ce  règlement. 

M  D'ailleurs,  nous  avons  pensé  avec  Condorcet,  dont  le  nom  n'est 
jamais  prononcé  dans  cette  enceinte  sans  qu'on  éprouve  le  double  senti- 
ment et  du  regret  de  sa  perte  et  de  l'horreur  qu'inspire  le  souvenir  des 
persécutions  auxquelles  il  a  succombé  ;  nous  avons  pensé  que  «  la  pre- 
mière condition  de  toute  instruction  étant  de  n'enseigner  que  des  vérité», 
les  établissements  que  la  puissance  publique  y  consacre  doivent  être 
aussi  indépendants  qu'il  est  possible  de  toute  autorité  politique  ». 

«  Et,  en  effet,  si  on  ne  peut  ni  tracer  un  cercle  ni  assigner  des  limi- 
tes au  génie  ;  si  on  ne  peut  ni  connaître  ni  poser  les  bornes  de  la  per- 
fectibilité que  l'homme  a  reçue  de  la  nature  ;  si  ce  n'est  que  par  la  suite 
du  combat  des  opinions  et  du  progrès  des  lumières,  que  la  vérité  peut 
être  distinguée  de  l'erreur,  que  les  principes  peuvent  triompher  des  pré- 
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jugés,  que  l'on  peut  atteindre  le  but  de  toute  institution  sociale,  qui  est 
le  perfectionnement  des  lois  ;  oui,  s'il  importe  au  bien  de  la  société  que 
les  lois  elles-mêmes  demeurent  soumises  à  Texamen  de  la  philosophie, 
car  le  caractère  distinctif  d'un  Etat  libre  est  que  l'obéissance  des  citoyens 
y  soit  plutôt  éclairée  que  commandée  ;  si,  sous  tous  ces  rapports,  rien 
ne  doit  gêaer  dans  les  sociétés  savantes  la  liberté  entière  de  la  pensée, 
l'indépendance  absolue  des  opinions,  le  choix  illimité  des  travaux,  pour- 
quoi ces  sociétés  libres,  essentiellement  libres,  et  nulles  si  elles  ne  l'étaient 
pas,  n'auraient-elles  pas  le  premier  des  droits,  le  droit  le  moins  consé- 
quent et  le  moins  dangereux,  le  droit  de  se  régir  elles-mêmes  ? 

«  Aussi,  n'envisageant  le  droit  que  le  Corps  législatif  s'est  réservé 
d'examiner  les  règlements  de  l'Institut  national  que  comme  un  acte 
de  surveillance  générale  et  salutaire,  qui  lui  appartient  sur  tous  les 
établissements  publics,  sur  toutes  les  institutions  républicaines,  votre 
commission  a  pensé  qu'il  lui  suffirait  de  n'apercevoir  dans  ces  règle- 
ments rien  qui  fût  contraire  à  l'ordre  public,  rien  qui  fût  con- 
traire au  but  de  l'institution,  qu'il  s'agit  d'organiser,  rien  qui  pût 
reproduire  les  abus  des  anciennes  associations  littéraires,  où  tout  était 
privilégié,  où  les  préjugés  dominaient,  où  trop  souvent  la  naissance  et 
le  crédit  usurpaient  des  places  qui  n'auraient  dû  appartenir  qu'au 
savoir  et  au  talent,   pour  devoir  vous  proposer  de  les   adopter, 

«  N'attendez  donc  pas  que,  me  livrant  à  une  discussion  minutieuse 
de  ces  règlements,  article  par  article,  je  dérobe  trop  longtemps  votre 
attention  aux  objets  pressants  qui  nous  environnent.  Je  me  bornerai 
à  vous  en  faire  connaître  la  division  et  à  en  relever  les  dispositions 
les  plus  essentielles,  celles  qui  peuvent  exiger  quelques  développements. 

«  La  commission  a  regretté  qu'on  ait  ajouté  à  l'article  !«'  que  «  la 
première  séance  de  chaque  décade  sera  publique  ».  L'article  VI,  au 
titre  4  de  la  loi  du  3  brumaire,  portant  que  l'Institut  national  aura  quatre 
séances  publiques  par  an,  et  la  résolution  que  nous  examinons,  por- 
tant article  IX,  que  ces  quatre  séances  auront  lieu  les  1 5  vendémiaire, 
nivôse,  germinal  et  messidor,  n'est -il  pas  évident  que  dans  l'esprit 
des  lois  et  même  de  la  Révolution,  les  séances  ordinaires  et  journa- 
lières doivent  être  privées  et  intérieures  ?  n'est-il  pas  sensible  d'ailleurs 
que  dans  ces  séances,  consacrées  à  la  préparation  et  à  la  discussion 
des  travaux  de  chaque  classe,  à  la  recherche  et  à  la  combinaison  des 
résultats  les  plus  utiles,  la  publicité  présenterait  plus  d'inconvénients 
que  d'avantages  ?  et  puisque  tout  ce  qui  intéresse  le  public  lui  sera  offert, 
soit  dans  les  quatre  séances  publiques  indiquées  chaque  année,  soit 
par  la  publication  des  mémoires  de  l'Institut,  ne  faut-il  pas  prévenir 
au  contraire,  que  les  citoyens  qui  se  vouent  à  de  si  grands  objets 
d'intérêt  public,  soient  distraits  du  silence,  du  recueillement  et  de  la 
méditation  qu'exigent  leurs  travaux   préparatoires  et  journaliers  ? 

Il  y  a  plus  :  si  la  publicité  des  séances  ordinaires  de  l'Institut  pouvait 
être  de  quelque  utilité,  pourquoi  la  résolution  dit-elle  seulement  que  la 
première  séance  de  chaque  décade  sera  publique,  tandis  que,  chaque 
décade,  il  y  aura  deux  séances  de  chaque   classe,  par  conséquent  six 
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séances  ?  Est-ce  inexactitude  dans  la  rédaction  ou  quel  peut-être  le 
motif  de  cette  limitation  ?  C'est  ce  que  votre  commission  n'a  point 
pénétré. 

«  S'il  vous  avait  été  permis  de  détacher  de  l'ensemble  d'une  bonne 
loi  une  disposition,  je  ne  dis  pas  qui  la  vicie,  alors  il  n'y  aurait  pas  à 
balancer,  mais  qui  la  déperde,  nous  vous  aurions  proposé  de  rejeter 
celle-ci  ;  mais  puisque,  par  la  Constitution,  le  Conseil  des  Anciens  doit 
approuver  ou  rejeter  en  entier  les  résolutions  qui  lui  sont  envoyées, 
l'ensemble  du  règlement  nous  ayant  paru  bon,  sage  et  utile  ;  l'organisa- 
tion déjfinitive  et  entière  de  l'Institut  national  nous  ayant  paru  intéres- 
sante sous  des  rapports  trop  essentiels,  pour  qu'un  mot  échappé  à  l'at- 
tention soit  un  motif  de  la  retarder  ;  la  disposition  que  nous  avons 
jugé  n'avoir  pas  été  assez  méditée,  n'altérant  pas  la  bonté  de  toutes  les 
autres,  si  les  inconvénients  qu'elle  peut  faire  naître  se  vérifiaient  de 
manière  à  nécessiter  un  amendement,  le  Corps  législatif  étant  là  pour 
les  faire  cesser,  nous  avons  pensé  qu'il  suffisait  de  consigner  nos  obser- 
vations dans  le  rapport,  pour  préparer  au  besoin  la  suppression  de  l'ar- 
ticle. » 

Le  rapporteur  analyse  ensuite  les  autres  titres  et  articles,  et  conclut  : 
«  Votre  Commission  est  d'avis  que  le  Conseil  des  Anciens  approuve 
la  résolution.  » 

Le  Conseil  approuve  la  résolution.  La  séance  est  levée. 

(Moniteur.  Réimpression,  vol.  28). 


Inauguration  de  l'Institut  national  des  Sciences  et 

des  Arts. 

i5  germinal  an  IV.  —  4  avril  1796. 


Le  Directoire  exécutif,  invité  à  cette  solennité,  s'y  était  rendu  en 
grand  costume,  accompagné  des  ministres,  précédé  d'un  cortège  nom- 
breux et  prescrit  par  l'acte  constitutionnel.  Les  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères,  ce  qui  reste  le  plus  distingué  parmi  les  savants,  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  français  échappés  aux  orages  de  la  Révolu- 
tion, une  multitude  de  spectateurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
presque  autant  de  femmes  attentives  que  d'amateurs  bienveillants,  — 
environ  i5oo  personnes  étaient  réunies  dans  la  salle  des  Antiques. 

Le  président  du  Directoire,  Letourneur,  a  prononcé  d'abord  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  a  annoncé  que  ses  collègues  et  lui  regardaient 
comme  une  de  leurs  principales  obligations  celle  de  protéger  les  sciences 
et  d'encourager  le  progrès  des  lumières.  Il  a  promis  que  des  souvenirs 
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douloureux,  des  oarallèles  avilissants  ne  troubleraient  plus  les  travaux 
des  savants  et  des  littérateurs. . . 

Le  président  de  l'Institut,  Dussaulx,  en  regrettant  d'être  obligé 
d'improviser  sa  réponse,  a  dit  que  tous  les  membres  de  cette  société 
brûlaient  de  concourir  à  la  prospérité  de  notre  gouvernement  républi- 
cain ;  qu'ils  voudraient,  en  s'illustrant  eux-mêmes,  illustrer  leur  patrie  ; 
que  la  République  des  lettres  existait  avant  l'autre  ;  que  son  esprit  ne 
saurait  ni  s'afifaiblir,  ni  s'éteindre,  et  que  parmi  ceux  qui  en  sont  ani- 
més, l'amour  de  la  gloire  sera  toujours  l'appui  de  la  liberté. 

Daunou.  —  «  Citoyens,  à  côté  des  premiers  pouvoirs,  organes  ou 
instruments  de  la  volonté  du  peuple  français,  la  Constitution  a  placé 
une  société  littéraire  qui  doit  travailler  au  progrès  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  dans  la  vaste  carrière  des  sciences,  de  la  philoso- 
phie et  des  arts,  seconder  par  des  soins  assidus  l'activité  du  génie 
républicain. 

«  L'Institut  national  n'exerce  sur  les  autres  étabhssements  d'instruc- 
tion aucune  surveillance  administrative;  il  n'est  chargé  lui-même  d'aucun 
enseignement  habituel.  Pour  le  soustraire  au  péril  de  se  considérer  jamais 
comme  une  sorte  d'autorité  publique,  les  lois  ont  placé  loin  de  lui  tous 
les  ressorts  qui  impriment  des  mouvements  immédiats,  et  ne  lui  ont 
laissé  que  cette  lente  et  toujours  utile  influence  qui  consiste  dans  la 
propagation  des  lumières,  et  qui  résulte,  non  de  la  maaifestation  sou- 
daine d'une  opinion  ou  d'une  volonté,  mais  du  développement  successif 
d'une  science,  ou  de  l'insensible  perfectionnement  d'un  art. 

«  Borné  à  ce  ministère,  l'Institut  national  est  appelé  du  moins  à 
l'exercer  avec  plénitude,  avec  toute  l'étendue  de  liberté  dont  le  besoin 
peut  être  senti  par  des  âmes  répubhcaines.  Ceux  qui  ont  le  droit  de  lui 
demander  des  travaux  n'auraient  pas  le  pouvoir  de  lui  commander  des 
opinions  ;  et  comme  il  ne  possède  aucun  moyen  de  s'ériger  en  rival  de 
l'autorité,  il  ne  deviendrait  pas  non  plus  l'esclave  ou  l'instrument  d'une 
tyrannie. 

«  Par  ce  mélange  même  de  tous  les  talents  divers,  par  cette  variété  de 
travaux,  d'habitudes,  d'opinions  et  d'intérêts  ;  par  cette  réunion  d'hom- 
mes appliqués  à  toutes  les  sciences,  consacrés  à  tous  les  arts,  et  entre 
lesquels  on  ne  peut  concevoir  d'autre  lien  commun  que  l'amour  de  la 
patrie  et  des  lettres  ;  en  un  mot,  par  son  organisation  même  autant  que 
par  la  nature  de  ses  fonctions,  l'Institut  national  est  assez  distingué  de 
ces  corporations  dont  les  rois  ont  besoin  de  s'environner,  et  qui,  prenant 
presque  toujours  deux  caractères  en  apparence  incompatibles,  compri- 
ment la  liberté  des  peuples,  et  menacent  aussi  la  puissance  des  gouver- 
nements. 

•     •  ••      •      .............. 

u  Ainsi,  en  partageant  l'Institut  national  en  classes  et  en  sections 
particulières,  l'on  n'a  pas  prétendu  sans  doute  offrir  un  système  rigou- 
reusement analytique  de  toutes  les  connaissances  humaiines  ;  mais  seule- 
ment réunir  d'une  manière  plus  spéciale  les  hommes  qui,  dans  l'état 
présent  des  sciences  et  des  arts,  ayant  un  plus  grand  nombre  d'idées  et 
de  méthodes  communes  ,  et  parlant  en  quelque  sorte  la  même  langue. 
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peuvent  avoir  entre  eux  des  communications  plus  habituelles  et  plus 
immédiatement  utiles.  L'Institut  n'en  conserve  pas  moins  l'unité  qui  le 
caractérise,  ce  sont  ses  travaux  qui  sont  divisés  plutôt  que  ses  membres, 
et  cette  répartition,  qui  distribue  et  ne  sépare  pas,  qui  ordonne  tout  et 
n'isole  rien,  n'est  qu'un  principe  d'harmonie  et  un  moyen  d'activité. 

u  Aujourd'hui,  citoyens,  la  paix  la  plus  pressante  à  consommer  est 
la  paix  intérieure  de  la  République.  Ah  !  s'il  est  une  influence  digne  des 
arts,  et  conforme  à  leur  caractère,  c'est  de  ramener  au  sein  de  l'Etat  la 
concorde  et  la  douce  fraternité  ;  de  détourner  l'attention  nationale  vers 
les  méditations  des  sciences,  vers  les  chefs-d'œuvre  du  génie  ;  de  substi- 
tuer aux  rivalités  des  partis  l'émulation  des  talents,  et  à  tant  d'inquiétu- 
des aveugles  et  meurtrières  la  civique  activité  des  industries  réparatrices. 
Le  temps  est  venu  pour  la  philosophie  et  les  lettres  de  se  montrer 
envieuses  de  cette  gloire  immortelle  dont  resplendissent  aux  yeux  de 
l'Europe  épouvantée  les  triomphantes  armées  de  la  France  républi- 
caine... » 

Successivement,  Lacépède,  Lebreton  et  Fontanes  rendent  compte  des 
travaux  de  leur  classe  respective,  puis  Collin  d'Harleville,  donne  lecture 
d'une  allégorie  sur  la  formation  de  l'Institut  national,  «  la  grande  Famille 
réunie.  » 

Fourcroy,  Cabanis,  Lacépède,  Prony,  font  diverses  communications. 

L'acteur  Monvel,  de  la  troisième  classe,  lit  le  Procès  du  Sénat  de 
Capoue,  d'Andrieux.  Lebreton,  Guvier,  Dussaulï,  prennent  ensuite  la 
parole,  puis  Lebrun  lit  une  Ode  sur  l'enthousiasme. 

La  séance  est  levée.  Elle  avait  duré  quatre  heures. 

(Moniteur  universel.  Réimpression,  vol.  28,  page  167). 


Loi  du    15  germinal  an  IV 

(4  avril  1796) 


Concernant  le  Règlement  de  l'Institut  national 
des  Sciences  et  des  Arts. 


Le  Conseil  des  Cinq  Cents,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  sa 
commission  créée  pour  examiner  le  projet  de  règlement  de  l'Institut 
national  des  Sciences  et  des  Arts,  ainsi  que  les  trois  lectures  faites  les 
19  pluviôse,  3  et  25  ventôse. 

Déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'ajournement. 

Le  Conseil,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'ajournement, 
prend  la  résolution  suivante  : 
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Séances. 

Article  premier.  —  Chaque  classe  de  l'Institut  s'assemblera  deux  fois  par 
décade  :  la  première  classe,  les  primidi  et  sextidi  ;  la  seconde  classe, 
les  duodi  et  septidi  ;  et  la  troisième  classe,  les  tridi  et  octidi.  La  pre- 
mière séance  de  chaque  décade  sera  publique  (i). 

II.  —  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  formé  d'un  président  et  de 
deux  secrétaires. 

III.  —  Le  président  sera  élu  par  chaque  classe,  pour  six  mois,  et  à  la 
pluralité  absolue,  dans  les  premières  séances  de  vendémiaire  et  de  ger- 
minal ;  il  ne  pourra  être  réélu  qu'après  six  mois  d'intervalle. 

IV.  —  Le  président  sera  remplacé,  dans  son  absence,  par  le  membre 
présent  sorti  le  plus  nouvellement  de  la  présidence. 

V.  —  Dans  sa  première  séance  de  chaque  semestre,  chacune  des  clas- 
ses procédera  à  l'élection  d'un  secrétaire  de  la  même  manière  que  pour 
l'élection  d'un  président.  Chaque  secrétaire  restera  en  fonctions  pendant 
un  an,  et  ne  pourra  être  réélu  qu  une  fois.  La  première  fois,  on  nom- 
mera deux  secrétaires,  et  l'un  deux  sortira  six  mois  après  par  la  voix  du 
sort. 

\I.  —  L'Institut  s'assemblera  le  quintidi  de  la  première  décade  de 
chaque  mois,  pour  s'occuper  de  ses  affaires  générales,  prendre  connais- 
sance des  travaux  des  classes,  et  procéder  aux  élections. 

VII.  —  Il  sera  présidé  alternativement  par  l'un  des  trois  présidents  des 
classes,  et  suivant  leur  ordre  numérique.  Le  sort  déterminera  celui  qui 
présidera  dans  la  première  séance. 

VIII  —  Le  bureau  de  la  classe  du  président  sera  celui  de  l'Institut, 
pendant  la  séance,  et  durant  le  mois  qui  la  suit  ;  il  sera  chargé,  dans 
cet  intervalle,  de  la  correspondance  et  des  affaires  de  l'Institut. 

IX.  —  Les  quatre  séances  publiques  de  l'Institut  auront  lieu  les  i5 
vendémiaire,  nivôse,  germinal  et  messidor. 

Elections, 

X.  — Quand  une  place  sera  vacante  dans  une  cla»se,  un  mois  après  la 
notification  de  cette  vacance,  la  classe  délibérera  par  la  voie  du  scrutin, 
s'il  y  a  lieu  ou  non  de  procéder  à  la  remplir.  Si  la  classe  est  d'avis  qu'il 
n'y  a  point  lieu  d'y  procéder,  elle  délibérera  de  nouveau  sur  cet  objet 
trois  mois  après  et  ainsi  de  suite, 

XI.  —  Lorsqu'il  sera  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  l'élection,  la 
section  dans  laquelle  la  place  sera  vacante,  présentera  à  la  classe  une  liste  de 
cinq  candidats  au  moins. 

XII.  — S'il  s'agit  d'un  associé  étranger,  la  liste  sera  présenté  par  une 
commission  formée  d'un  membre  de  chaque  section  de  la  classe,  élu 
par  cette  section. 


I.  Une  loi  du  9  floréal  an  IV  supprime  la  publicité  de  ces  séances. 
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XIII.  —  Si  deux  membres  de  la  classe  demandent  qu'un  ou  plusieurs 
autres  candidats  soient  portés  sur  la  liste,  la  classe  délibérera  par  la  voie 
du  scrutin,  et  séparément  sur  chacun  de  ces  candidats. 

XIV.  —  La  liste  étant  ainsi  formée  et  présentée  à  la  classe,  si  les  deux 
tiers  des  membres  sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  sur  un  billet  les 
noms  des  candidats  portés  sur  la  liste,  suivant  l'ordre  du  mérite  qu'il  leur 
attribue,  en  écrivant  i  vis-à-vis  du  dernier  nom,  a  vis-à-vis  de  l'avant- 
dernier  nom,  3  vis-à-vis  du  nom  immédiatement  supérieur,  et  ainsi  du 
reste  jusqu'au  premier  nom. 

XV.  —  Le  président  fera  à  haute  voix  le  dépouillement  du  scrutin, 
et  les  deux  secrétaires  écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque  candidat, 
les  nombres  qui  leur  correspondent  dans  chaque  billet  :  ils  feront  ensuite 
les  sommes  de  tous  ces  nombres  ;  et  les  trois  noms  auxquels  répon- 
dront les  trois  plus  grandes  sommes,  formeront,  dans  le  même  ordre, 
la  liste  de  présentation  à  l'Institut. 

XVI.  —  S'il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  autres  sommes  soient  éga- 
les à  la  plus  petite  de  ces  trois  sommes,  les  noms  correspondants  seront 
portés  sur  la  liste  de  présentation,  dans  laquelle  on  tiendra  note  de 
l'égalité  des  sommes. 

XVII.  —  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne  sont  pas  présents  à  la 
séance,  la  formation  de  la  liste  de  présentation  à  l'Institut  sera  renvoyée 
à  la  plus  prochaine  séance  qui  réunira  les  deux  tiers  des  membres. 

XVIII.  —  La  liste  formée  par  la  classe  sera  présentée  à  l'Institut 
dans  la  séance  suivante.  Un  mois  après  cette  présentation,  si  les  deux 
tiers  des  membres  de  Tlnstitut  sont  présents  à  la  séance,  on  procédera 
à  l'élection  ;  autrement^  l'élection  sera  renvoyée  à  la  plus  prochaine 
séance  qui  réunira  la  majorité  des  membres. 

XIX.  —  L'élection  aura  lieu  entre  les  candidats  portés  sur  la  liste 
de  présentation  de  la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  la  formation 
de  cette  liste.  Le  candidat  au  nom  duquel  répondra  la  plus  grande 
somme,  sera  proclamé  par  le  président,  qui  lui  donnera  avis  de  sa 
nomination. 

XX.  —  Dans  le  cas  d'égalité  des  sommes  les  plus  grandes,  on  pro- 
cédera, un  mois  après,  et  suivant  le  mode  précédent,  à  un  nouveau  scru- 
tin entre  les  seuls  candidats  aux  noms  desquels  ces  sommes  répondent. 

XXI.  —  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans  la  même  séance,  l'âge 
déterminera  leur  rang  d'ancienneté  dans  la  liste  des  membres  de  l'Ins- 
titut. 

XXII.  —  Les  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3  brumaire  sur  l'organisa- 
tion de  l'instruction  publique,  doivent  être  choisis  par  l'Institut  pour 
voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'agriculture,  seront  élus  au  scrutin, 
d'après  une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des  places  à  remplir.  Cette 
liste  sera  présentée  à  l'Institut  par  une  commission  formée  d'un  mem- 
bre de  chaque  section  des  deux  premières  classes,  élu  par  cette  section. 

XXIII.  —  Les  candidats  aux  noms  desquels  répondront,  dans  le 
dépouillement  du  scrutin,  les  plus  grandes  sommes  prises  en  nombre 
égal  à  celui  des  places  à  remplir,  seront  élus  ;  et  dans  le  cas  d'égaUté  de 
suffrages,  les  plus  âgés  auront  la  préférence. 
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Publication  des  travaux  de  V Institut. 


XXIV.  —  Chaque  classe  publiera  séparément  les  mémoires  de  ses 
membres  et  de  ses  associés  ;  la  première,  sous  le  titre  Mémoires  de 
rinstitut  national,  Sciences  mathématiques  et  physiques  ;  la  seconde  sous 
celui  de  Mémoires  de  l'Institut  national,  Sciences  morales  et  politiques  ; 
et  la  troisième  sous  le  titre  Mémoires  de  l'Institut  national,  Littérature  et 
Beaux-Arts,  Les  classes  publieront  de  plus  les  pièces  qui  auront  rem- 
porté les  prix,  les  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur  seront  pré- 
sentés, et  la  description  des  inventions  nouvelles  les  plus  utiles. 

XXV.  —  L'Institut  national  continuera  la  description  des  arts  com- 
mencée par  l'Académie  des  Sciences,  et  l'extrait  des  manuscrits  des 
bibliothèques  nationales  commencé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opérations  relatives  à  la  fixa- 
tion de  l'unité  des  poids  et  mesures  ;  et  lorsqu'elles  seront  terminées,  il 
sera  dépositaire  d'une  mesure  originale  de  cette  unité,  en  platine. 

XXVI.  — Les  associés  correspondront  avec  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Ils  lui  enverront  leurs  observations  et  leurs  richesses,  et 
lui  feront  part  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Lorsqu'ils  viendront  à  Paris,  ils  auront  droit  d'assister  aux 
séances  de  l'Institut  et  de  ses  classes  et  de  participer  à  leurs  travaux, 
mais  sans  y  avoir  ni  voix  élective,  ni  fonctions  relatives  au  régime  inté- 
rieur. Ils  ne  cesseront  d'être  associés  qu'après  un  an  de  domicile  à  Paris, 
et  dans  ce  cas  on  procédera  à  leur  remplacement. 

XXVII.  —  Les  six  membres  de  l'Institut  qui,  par  la  loi  du  3  bru- 
maire sur  l'organisation  de  l'Instruction  publique,  doivent  faire  chaque 
année  des  voyages  utiles  au  progrès  des  arts  et  des  sciences,  seront  choi- 
sis par  tiers  dans  chacune  des  classes. 

Prix. 

XXVIII.  —  L'Institut  national  proposera  six  prix  tous  les  ans  ;  cha- 
que classe  indiquera  les  sujets  de  deux  de  ces  prix,  qu'elle  adjugera  seule. 
Les  prix  seront  distribués  par  l'Institut,  dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  —  Lorsqu'il  aura  paru  un  ouvrage  important  dans  les  Scien- 
ces, les  Lettres  et  les  Arts,  l'Institut  pourra  proposer  au  Corps  législatif 
de  décerner  à  l'auteur  une  récompense  nationale. 

XXX.  —  Les  trois  sections  réunies  de  peinture,  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture, choisiront  au  concours  les  artistes  qui,  conformément  à  la 
loi  du  3  brumaire  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique,  seront 
désignés  par  l'Institut  pour  être  envoyés  à  Rome. 

Fonds  de  dépenses  de  t Institut. 

XXXI.  —  Chaque  classe  nommera  deux  membres  qui  seront  déposi- 
taires de  ses  fonds,  et  chargés,  de  concert  avec  le  bureau,  d'en  faire  la 
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distribution,  de  surveiller  l'impression  des  mémoires  et  toutes  les  dépen- 
ses de  la  classe. 

XXXII .  —  Ces  membres  seront  renouvelés  tous  les  ans  ;  savoir,  le 
plus  ancien,  dans  la  première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  seront 
élus  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue.  La  première  fois,  la  classe  en 
nommera  deux,  dont  un  sortira  six  mois  après  par  la  voie  du  sort. 

XXXIII.  —  La  commission  formée  des  six  membres  dépositaires  des 
fonds  de  chaque  classe,  sera  dépositaire  des  fonds  de  l'Institut,  et  char- 
gée d'en  faire  et  d'en  surveiller  l'emploi  :  elle  en  rendra  compte  tous  les 
ans  à  l'Institut. 

Emplacement  et  Bibliothèque, 

XXXIV.  —  Les  emplacements  nécessaires  à  l'Institut  pour  ses  séan- 
ces et  celles  de  ses  classes,  pour  ses  collections  et  ses  bibliothèques,  sont 
fixés  conformément  au  plan  annexé  à  ce  règlement. 

XXXV.  —  Ils  sont  exclusivement  destinés  à  l'Institut,  et  aucun 
changement  ne  pourra  y  être  fait  que  sur  sa  demande  et  avec  l'approba- 
tion du  Directoire  exécutif. 

XXXVI.  —  Il  sera  attaché  aux  bibliothèques  de  l'Institut  un  biblio- 
thécaire et  deux  sous- bibliothécaires. 

XXXVII.  —  Le  bibliothécaire  sera  élu  par  l'Institut  au  scrutin  et  à 
la  pluralité  absolue. 

XXXVIII.  —  Les  sous-bibliothécaires  seront  nommés  par  l'Institut, 
et  choisis  hors  de  son  sein,  sur  la  présentation  du  bibliothécaire. 

XXXIX.  —  Les  bibliothèques  seront  sous  la  surveillance  de  la  com- 
mission des  six  membres  chargés  des  fonds  et  des  dépenses  de  l'Ins- 
titut. 

Compte  à  rendre  an  Corps  législatif. 

XL.  —  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se  réuniront  pour  rédiger  le 
compte  de  ses  travaux  ;  ils  le  présenteront,  dans  la  première  séance  de 
fructidor,  à  la  classe,  qui,  après  l'avoir  discuté,  le  présentera  à  l'Ins- 
titut, dans  sa  séance  du  même  mois. 

XLI.  —  Le  président  de  l'Institut  écrira  ensuite  aux  présidents  des 
deux  Conseils,  pour  demander  l'admission  de  la  commission  chargée  de 
rendre  compte  au  Corps  législatif  des  travaux  de  l'Institut.  Cette  com- 
mission sera  composée  des  trois  classes. 

XLII,  —  L'Institut  national  est  autorisé  à  faire  tous  les  règlements 
de  détail  relatifs  à  la  tenue  de  ses  séances  générales  et  particulières  et  à 
ses  travaux,  en  se  conformant  aux  dispositions  du  présent  règlement. 

La  présente  résolution  sera  imprimée. 

Signé  A.-C.    Thibeaudeau,  président  ; 
P.-J.  AuDOuiN»   Gibert-Desmolières,  secrétaires. 
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Lectures  faites  de  la  résolution  ci-dessus,  dans  les  séances  des  29  ven- 
tôse, 7  germinal  et  de  ce  jour,  et  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
commission  nommée  le  29  ventôse,  le  Conseil  des  Anciens  approuve  la 
résolution  ci-dessus. 

Le  i5    germinal  an  IV  delà  République  française. 

Signé 3. -k.  Creuzé-Latouche,  président; 
d'Alphonse,  de  Torcy,  Meii.lan,  secrétaires. 

Au  bas  de  chaque  expédition  est  écrit  :  Le  Directoire  exécutif  ordonne 
que  la  loi  ci-dessus  sera  publiée,  exécutée,  et  qu'elle  sera  munie  du 
sceau  de  la  République.  Fait  au  Palais  National  du  Directoire  exécutif 
le  i5   germinal  an    IV  de  la   République  française,  une  et  indivisible. 

Pour    expédition    conforme,    signé    Letourneur,   président  ; 
par  le  Directoire  exécutif,    le  secrétaire  général  Làgarde  ;  et  scellé  du 
Sceau  de  la  République, 

Certifié  conforme 

Le  Ministre  de  la  Justice 

Merlin 

Le  29  messidor  an  IV,  une  Loi  accorde  aux  membres  de  l'Institut 
national  une  indemnité  non  sujette  à  réduction  ni  retenue  et  dont  le 
total,  calculé  sur  le  pied  de  i5oo  francs  par  chaque  membre,  sera 
réparti  suivant  les  règlements  intérieurs  de  l'Institut. 


Conseil  des  Cinq  Cents. 

Séance  du  2g  messidor,  an  IV,  —  ip  juillet  lygô. 

Le  Conseil... 

Considérant  que  les  progrès  de  la  science  et  la  justice  exigent  qu'il 
soit  accordé  un  traitement  aux  membres  qui  composent  l'Institut 
national,  et  qu'il  est  pressant  de  pourvoir  aux  dépenses  de  cet  établisse- 
ment. . . 

Prend  la  résolution  suivante  : 

Article  premier.  —  Chaque  membre  de  l'Institut  national  recevra 
une  indemnité  qui  ne  pourra  être  sujette  à  aucune  réduction  ni  rete- 
nue, et  qui  sera  répartie  suivant  les  règlements  antérieurs  de  l'Institut. 

Le  total  sera  calculé  sur  le  pied  de  quinze  cents  francs  par  chaque 
membre. 

Art.  2.  —  Il  sera  pris  en  conséquence,  pour  cet  objet,  une  somme 
de  deux  cent  seize  mille  francs,  sur  les  fonds  destinés  à  l'encouragement 
des  sciences  et  des  arts,  et  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur. 

Art.  3.  —  Il  sera  pris  sur  les  mêmes  fonds  une  somme  de  soixante- 
quatorze  mille  francs  pour  les  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  de 
l'Institut,  présentées  par  le  Directoire  exécutif,  dans  son  message  du 
ik  de  ce  mois. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  44^ 

Les  Cent  quarante-quatre  premiers  membres  de  l'Institut,  1 795. 


Classes 

Sections 

Membres  nommés 
par  le  Directoire 

Membres  nommés  par  l'Institut 

Mathématiques      .     . 

Lagrange 

Borda 

Legendre 

» 

Laplace 

Bossut 

Delambre 

Arts  Mécaniques  . 

Monge 

Leroy 

Berthoud 

» 

Prony 

Perrier 

— 

Astronomie.     .     .     . 

Lalande 

Lemonnier 

Messier 

» 

Méchain 

Pingre 

Cassini 

Physique   expérimen- 

I" Classe 

tale     

Charles 

Brisson 

Rochon 

— 

» 

Cousin 

Coulomb 

Lefèvre-Gineau 

Chimie 

Berthollet 

Fourcroy 

Pelletier 

Sciences 

» 

Guyton  de  Morveau 

Bayen 

Vauquelin 

physiques     i 

Hist.  nat.  et  Minéra- 

et 

logie  

D'Arcel 

Desmarets 

Duhamel 

mathémati- 

» 

Haûy 

Dolomieu 

Lelièvre 

ques. 

Botanique  et  Physique 

Lamarck 

Adanson 

L'Héritier 

végétale  .... 

Desfontaines 

de  Jussieu 

Ventanat 

"Anatomie  et  Zoologie. 

Daubenton 

Tenon 

Broussonnet 

)) 

Lacépède 

Cuvier 

Richard 

Médecine  etChirurgie. 

Des  Essarts 

Portai 

Pelletan 

» 

Sabatier 

Halle 

Lassus 

Economie    rurale    et 

Thouin 

Tessier 

Parmentier 

art  vétérinaire  .     . 

Gilbert 
Volney 

Cels 
Ginguené 

Huzard 
Lebreton 

/ 

Analyse  des  Sensations 

et  des  Idées  . 

Garât 

Deleyre 

Cabanis 

Morale 

B.  de  Saint-Pierre 

Grégoire 

Naigeon 

» 

Méroir 

La  Réveillère-Lépeaux 

Lakanal 

a*  Classe 

Science  sociale  et  Lé- 

Daunou 

Merlin  de  Douai 

Garran-Coulon 



gislation  .... 

Cambacérès 

Pastoret 

Baudin 

Sciences     ' 

Economie  politique.   . 

Sieyès 

Dupont 

Talleyrand 

morales  et 

» 

Creuzé-Latouche 

Lacuée  de  Gessac 

Rœderer 

politiques. 

Histoire 

Levêque 

Raynal 

Dacier 

» 

Delisle  de  Sales 

Anquetil 

Gaillard 

Géographie.     .     .     . 

Buache 

Reinhard 

Gosselin 

i                           » 

Mentelle 
Sicard 

Fleurieu 
Villar 

Bougainville 
Domergue 

Grammaire .     .     .     . 

» 

Andrieux 

Louvet 

Wailly 

Langues  anciennes.  . 

Dussaulx 

De  Sacy  (S.) 

Langlès 

' 

« 

Bitaubé 

Dutheil 

Selis 

Poésie 

M.-J.  Chénier 

DeliUe 

Collin  d'Harleville 

3*  Classe 

» 

Antiquités  et  Monu- 

Ecouchard-Lebrun 

Ducis 

Fontanes 

— 

ments.     .     .     .     . 

Mongez 

Leblond 

Camus 

Littérature 

\  Peinture 

Dupuis 

David  Leroy 

Ameilhon 

et 

David 

Vien 

Renaud 

Beaux-Arts 

» 

Van  Spaendonck 

Vincent 

Taunay 

1 

Sculpture    .     .     .     . 

Pajou 

Julien 

Rolland 

» 

Houdon 

Moitte 

Dejoux 

Architecture     .     .     . 

Wailly 

Paris 

Peyre 

» 

Gondoin 

Boulée 

Raymon 

Musique  et  Déclama- 

tion     

Méhul 

Gossec 

F  ré  ville 

» 

Mole 

Grétry 

Moavel 
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Arrêté  du  23  floréal  an    IX 

Portant  établissement  â! un  costume  pour  les  membres 

de  VInstitut. 


Les  Consuls  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur, et  sur  la  proposition  de  l'Institut  national  ;  le  Conseil  d'Etat 
entendu, 

Arrêtent. 

Article  premier.  —  Il  y  aura,  pour  les  membres  de  Tlnstitut  national, 
un  grand  et  un  petit  costume. 

II.  —  Ces  costumes  seront  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

Grand  costume. 
Habit,  gilet  ou  veste,  culotte  ou  pantalon  noirs,  brodés  en  plein  d'une 
branche  d'olivier  en  soie  vert  foncé,  chapeau  à  la  française. 

Petit  costume. 
Mêmes  forme  et  couleur,  mais  n'ayant  de  broderie  qu'au  collet  et  aux 
parements  de  la  manche,  avec  une  baguette  sur  le  bord  de  l'habit. 

III,  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

Le  premier  Consul,  signé  Bonaparte,  Par  le  premier  Consul,  le 
Secrétaire  d'Etat,  signé  Hugues-B.  Maret.  Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
Ghaptal. 

Certifié  conforme. 

Le  Ministre  de  la  Justice, 
Abbial. 


Arrêté   dn  3  pluviôse  an  XI 

contenant  une  nouvelle  organisation  de  VInstitut  national. 


Le  Gouvernement  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'Intérieur  ;  le  Conseil  d'Etat  entendu, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Article  premier,  —  L'Institut  national,  actuellement  divisé  en  trois 
classes,  le  sera  désormais  en  quatre  ; 

Savoir  : 

I  "  Classe  :  Classe  des  Sciences  physiques  et  mathématiques  ; 

2*  Classe  :  Classe  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  françaises  ; 

3*  Classe  :  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  anciennes  ; 

k*  Classe  :  Classe  des  Beaux-Arts. 
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Les  membres  actuels  et  associés  étrangers  de  l'Institut  seront  répartis 
dans  ces  quatre  classes. 

Une  commission  de  cinq  membres  de  l'Institut,  nommés  par  le 
premier  Consul,  arrêtera  ce  travail  qui  sera  présenté  à  l'approbation  du 
Gouvernement. 

IL  —  La  première  classe  sera  formée  des  dix  sections  qui  composent 
aujourd'hui  la  première  classe  de  l'Institut,  d'une  nouvelle  section  de 
géographie  et  navigation,  et  de  huit  associés  étrangers. 

Ces  sections  seront  composées  et  dirigées  ainsi  qu'il  suit  : 


[   Géométrie 

6  membres 

Sciences 

\  Mécanique 
<  Astronomie 

6       — 
6       — 

rHÉUATIQUES 

1  Géographie  et  Navigation 
V  Physique  générale 

3       — 
6      — 

/  Chimie 

6  membres 

Sciences 
physiques 

l  Minéralogie 

1  Botanique 

]  Economie  rurale  et  Art  vétérinaire 

6      — 
6      — 

6      — 

1  Anatomieet  Zoologie 
[  Médecine  et  Chirurgie 

6      — 
6      — 

La  première  classe  nommera,  sous  l'approbation  du  premier  Consul, 
deux  secrétaires  perpétuels  :  l'un  pour  les  sciences  mathématiques,  l'au- 
tre pour  les  sciences  physiques.  Les  secrétaires  perpétuels  seront  mem- 
bres de  la  classe,  mais  ne  feront  partie  d'aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  membres  parmi 
ceux  des  autres  classes  de  l'Institut. 

Elle  pourra  nommer  cent  correspondants  pris  parmi  les  savants 
nationaux  et  étrangers. 

III.  —  La  seconde  classe  sera  composée  de  quarante  membres. 

Elle  est  particulièrement  chargée  de  la  confection  du  Dictionnaire  de 
la  langue  française  ;  elle  fera,  sous  le  rapport  de  la  langue,  l'examen 
des  ouvrages  importants  de  littérature,  d'histoire  et  de  sciences.  Le 
recueil  de  ses  observations  critiques  sera  pubUé  au  moins  quatre  fois 
par  an. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  et  sous  l'approbation  du  premier  Con- 
sul, un  secrétaire  perpétuel  qui  continuera  à  faire  partie  du  nombre 
des  quarante  membres  qui  la  composent. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  douze  de  ses  membres  parmi  ceux  des 
autres  classes  de  l'Institut. 

IV.  —  La  troisième  classe  sera  composée  de  quarante  membres  et 
de  huit  associés  étrangers. 

Les  langues  savantes,  les  antiquités  et  les  monuments,  l'histoire  et 
toutes  les  sciences  morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec  l'histoire 
seront  les  objets  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  ;  elle  s'attachera  par- 
ticulièrement à  enrichir  la  littérature  française,  des  ouvrages  des  auteurs 
grecs,  latins  et  orientaux  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits. 
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Elle  s'occupera  de  la  continuation  des  recueils  diplomatiques. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  sous  l'approbation  du  premier  Consul, 
un  secrétaire  perpétuel  qui  fera  partie  du  nombre  des  quarante  mem- 
bres dont  elle  est  composée. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  neuf  de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres 
classes  de  l'Institut. 

Elle  pourra  nommer  soixante  correspondants  nationaux  ou  étrangers. 

V.  —  La  quatrième  classe  sera  composée  de  vingt- huit  membres  et 
de  huit  associés  étrangers. 

Ils  seront  divisés  en  sections,  désignées  et  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

membres 


Peinture 

10 

Sculpture 

6 

Architecture 

6 

Gravure 

3 

Musique  (Composition) 

3 

Elle  nommera,  dans  son  sein,  sous  l'approbation  du  premier  Consul, 
un  secrétaire  perpétuel,  qui  sera  membre  de  la  classe,  mais  qui  ne  fera 
point  partie  des  sections. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres 
classes  de  l'Institut. 

Elle  pourra  nommer  trente-six  correspondants  pris  parmi  les  natio- 
naux ou  les  étrangers. 

VI.  —  Les  membres  associés  étrangers  auront  voix  délibéra tive  seu- 
lement pour  les  objets  de  sciences,  de  littérature  et  d'arts.  Il  ne  feront 
partie  d'aucune  section,  et  ne  toucheront  aucun  traitement. 

VII.  —  Les  associés  républicoles  actuels  de  l'Institut  feront  partie  des 
cent  quatre-vingt-seize  correspondants  attachés  aux  classes  de  Sciences, 
des  Belles-Lettres  et  des  Beaux- Arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le  titre  de  membres  de  l'Ins- 
titut. 

Ils  perdront  celui  de  correspondant,  lorsqu'ils  seront  domiciliés  à 
Paris. 

VIII.  —  Les  nominations  aux  places  vacantes  seront  faites  par 
chacune  des  classes  où  ces  places  viendront  à  vaquer.  Les  sujets  élus 
seront    confirmés  par  le  premier  Consul. 

IX.  —  Les  membres  des  autres  classes  auront  le  droit  d'assister 
réciproquement  aux  séances  particulières  de  chacune  d'elles,  et  d'y  faire 
des  lectures  quand  ils  en  auront  fait  la  demande. 

Ils  se  réuniront  quatre  fois  par  an,  en  corps  d'Institut,  pour  se  ren- 
dre compte  de  leurs  travaux. 

Ils  éliront  en  commun  le  bibUothécaire  et  le  sous-bibliothécaire  de 
l'Institut,  ainsi  que  les  agents  qui  appartiennent  en  commun  à  l'Institut. 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation  du  Gouvernement  les  statuts 
et  règlements  particuliers  de  sa  pohce  intérieure. 

X.  —  Chaque  classe  tiendra  tous  les  ans  une  séance  pubhque  à  laquelle 
les  trois  autres  assisteront. 

XL  —  Llnstitut  recevra  annuellement  du  Trésor  public  quinze  cents 
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francs  pour  chacun  de  ses  membres  non  associés  ;  six  mille  francs  pour 
chacun  des  secrétaires  perpétuels  ;  et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui 
sera  déterminée  tous  les  ans  sur  la  demande  de  l'Institut,  et  comprise 
dans  le  budget  du  ministre  de  l'Intérieur. 

XII.  —  Il  y  aura  pour  l'Institut  une  commission  administrative  com- 
posée de  cinq  membres,  deux  de  la  première  classe,  et  un  de  chacune 
des  trois  autres,  nommés  par  leurs  classes  respectives. 

Cette  commission  fera  régler,  dans  les  séances  générales  prescrites  par 
l'article  IX^  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'administra tion,  aux  dépenses  géné- 
rales de  rinstitut,  et  à  la  répartition  de»  fonds  entre  les  quatre  classes, 

Ghatjue  classe  réglera  ensuite  l'emploi  des  fonds  qui  lui  auront  été 
assignés  pour  ses  dépenses,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  Timpression 
et  la  publication  de  ses  mémoires. 

XIII.  —  Tous  les  ans  chaque  classe  distribuera  des  prix,  dont  le  nom- 
bre et  la  valeur  sont  réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  classe  un  prix  de  trois  mille  francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe,  chacune  un  prix  de  quinze  cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  classe,  de  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture et  de  composition  musicale.  Ceux  qui  auront  remporté  un 
de  ces  grands  prix  seront  envoyés  à  Rome,  et  entretenus  aux  frais  du 
Gouvernement. 

XIV.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

Le  premier  Consul,  signé  Bonaparte.  Par  le  premier  Consul,  le 
Secrétaire  d'Etat,  signé  Hugues-B.  Maret.  Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
signé  Chaptal. 


Arrêté  du  8  pluviôse,  an  XI 

(28  janvier  i8o3). 


Le  Gouvernement  de  la  République,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l'Intérieur. 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Article  !•'  —  Les  quatre  classes  formant  l'Institut,  conformément  à 
l'arrêté  du  3  pluviôse,  an  XI,  seront  composées  comme  suit  : 

Première    Classe 

CLASSE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET    MATHÉMATIQUES.    SCIENCES 
MATHÉMATIQUES. 

i'«  Section,  Géométrie. 
Lagrange  (J.-L),  Laplace  (P. -S.),  Bossut  (Ch.),  Legendre  (A;-M.), 
Delambre  (J.-B.-J.), Lacroix  (S.-P.). 
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2e  Section^  Mécanique. 
Monge    (G.),    Prony  (R.),  Périer    (J.-C),    Bonaparte  (N.),    Ber- 
thout  (F.),  Garnot  (L.). 

3«  Section,  Astronomie. 
Lalande  (J.),    Méchain   (P.-F.-A.),  Messier   (Ch.),  Jeaurat  (E.-S.), 
Cassini  (J.-D.),  Lefrançais-Lalande. 

4'  Section,  Géographie    et  Navigation. 
Bougainvme(L.-A.),  Fleurieu  (Ch.-P.)Buache  (J.-N,). 

5e  Section,  Physique  générale. 
Charles   (J.-A.-C),    Brisson  (M.-J.),  Coulomb  (Ch.-A.),   Rochon 
(A.-M.),  Lefèvre-Gineau  (L.),  Lévêque  (P.). 

SCIENCES  PHYSIQUES 

6e  Section,  Chimie. 
Berthollet  (C.-P.).    Guyton-Morveau    (L.-B.),    Fourcroy    (A.  F.), 
Vauquelin,  Dey  eux,  Chaptal. 

7e  Section,    Minéralogie. 
Haiiy  (R.-J.),  Desmarets,  Duhamel,  Lelièvre,  Sage,  Ramond. 

S'^  Section,    Botanique. 
Lamarck,  Desfontaines,  Adanson,  Jussieu  (A.-L.),   Ventenat-Labil- 
lardière. 

9e  Section,  Economie  rurale  et  vétérinaire. 
Thouin,  Tessier,  Cels,  Parmentier,  Huzard. 

io«  Section,  Anatomie  et  Zoologie. 
Lacépède,  Tenon,  Cuvier,  Broussonnet,  Richard,  Olivier, 

II»  Section,  Médecine  et  Chirurgie. 
Desessartz,  Sabatié,  Portai,  Halle,  Pelletan,  Lassus  (suivent  les  asso- 
ciés étrangers  et  les  correspondants). 

Deuxième  Classe 

CLASSE  DE  LA   LANGUE  ET   DE    LA     LITTERATURE  FRANÇAISES 

Volney,  Garât,  Cambacérès,  Cabanis,  Saint-Pierre  (B.),  Naigeon, 
Merlin,  Bigot-Préameneu,  Sieyès,  Lacuée,  Rœderer,  Andrieux,  Villar, 
Doraergue,  François  de  Neufchâteau,  Cailhava,  Sicard,  Chénier, 
Lebrun  (P. -D.-E.),  Ducis,  Gollin  d'Harleville,  Legouvé,  Arnault(A.-V.), 
Fontanes,  Delille,  La  Harpe,  Suard,  Target,  Morellet,  Boufûers,  Bissy, 
Saint-Lambert,  Roquelaure,  Boisgelin,  d'Aguesseau,  Bonaparte  (Lucien), 
Dévalues,  Ségur,  Portails,  Regnaud  de  SaintJean-d'Angely. 

Troisième  Classe 

CLASSE     D'mSTOIRE      ET    DE    LITTÉRATURE  ANCIENNES 

Dacier  (B.-J.),  Lebrun  (Ch.-Fr.),  Poirier,  Anquetil,  Bouchaud, 
Levés  que,  Dupont  (P. -S.),  Daunou,   Mentelle,  Reinhard,  Talleyrand, 
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Gosselin,  Desales  (Jean-Delisle),  Garran,  Champagne,  Lakanal,  Toulon- 
geon,  Lebreton,  Grégoire,  Reveillère-Lépeaux,  Bitaubé,  Dutheil,  Lan- 
glès,  Larcher,  Pougens^  Villoison,  Mongez,  Dupuis,  Leblond,  Le  Roy, 
Ameilhon,  Camus,  Mercier,  Garnier,  Anquetil-Duperron,  Silvestre  de 
Sacy,  Sainte-Croix,  Pastoret,  Gaillard,  Choiseul-Gouffîer. 

(Suivent  les  noms  des  associés  étrangers  et  des  correspondants  ;  parmi 
ces  derniers,  Destutt  de  Tracy  à  Auteuil,  et  Desèze  à  Bordeaux). 


Quatrième   Classe 

CLASSE    DES    BEAUX    ARTS 

ire  Section,   Peinture. 
David,  Vanspaendonck,  Vien,  Vincent,  Regnault,   Taunay,    Denou, 
Visconti. 

2*  Section,  Sculpture. 
Pajou,  Houdon,  Julien,  Moitte,  Roland,  Dejoux 

3*  Section,  Architecture. 
Gondoin,  Peyre,  Raymond,  Dufourny,  Chalgrin,  Heurtier, 

4"  Section,  Gravure. 
Berwick,  Desmarets,  Geoffroy. 

5*  Section,    Musique  et  Composition. 

Méhul,  Gossec,  Grétry,  Monvel,  Grandmesnil. 

(Suivent  les  noms  des  associés  étrangers  et  des  correspondants). 

Art.  2.  —  La  première  classe  de  l'Institut  tiendra  ses  séances  le 
lundi  de  chaque  semaine  ;  la  seconde,  le  mercredi  ;  la  troisième,  le  ven- 
dredi ;  la  quatrième,  le  samedi. 

Ces  séances  auront  lieu  dans  le  même  local  et  dureront  depuis  trois 
heures  jusqu'à  cinq. 

Art.  3.  —  La  première  classe  rendra  publique  sa  première  séance 
du  mois  de  vendémiaire  ;  la  seconde,  sa  première  de  nivôse  ;  la  troisième, 
sa  première  de  germinal  ;  la  quatrième,  sa  première  de  messidor. 

Art.  4.  —  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Le  premier  Consul,  signé  Bonaparte 

Par  le  premier  consul 
Le  Secrétaire  d'Etat,  signé  H.-B.  Marbt. 
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Décret  impérial  du  24;  frnctidor  an  XII 

qui  institue  des  Prix  décennaux  pour  les  Ouvrages  de 
Sciences,  de  Littérature,  d'Arts,  etc. 


Au  Palais  d'Aix-la-Chapelle,  24  fructidor  an  XII. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  à  tous  ceux  qui  les  présentes  ver- 
ront, Salut. 

Etant  dans  l'intention  d'encourager  les  Sciences,  les  Lettres  et  les 
Arts,  qui  contribuent  éminemment  à  l'illustration  et  à  la  gloire  des 
nations  ; 

Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'elle 
a  acquise  dans  les  Sciences  et  dans  les  Arts,  mais  encore  que  le  siècle 
qui  commence,  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé  ; 

Voulant  aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  à 
l'éclat  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 

Nous  avons  Décrété  et  Décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  premier,  —  Il  y  aura,  de  dix  ans  en  dix  ans,  le  jour  anniver- 
saire du  i8  brumaire,  une  distribution  de  grands  prix  donnés  de  noire 
propre  main  dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieurement 
réglés. 

2.  —  Tous  les  ouvrages  de  Sciences^  de  Littérature  et  d'Arts,  toutes 
les  inventions  utiles,  tous  les  établissements  consacrés  aux  progrès  de 
l'agriculture  ou  de  l'industrie  nationale,  publiés,  connus  ou  formés  dans 
un  intervalle  de  dix  années,  dont  le  terme  procédera  d'un  an  l'époque 
delà  distribution,  concourront  pour  les  grands  prix. 

3.  —  La  première  distribution  des  grands  prix  se  fera  le  i8  brumaire 
an  XVIII  ;  et  conformément  aux  dispositions  de  l'article  précédent,  le 
concours  comprendra  tous  les  ouvrages,  inventions  ou  établissements 
publiés  ou  connus  depuis  l'intervaUe  du  i8  brumaire  de  l'an  VII  au 
i8  brumaire  de  l'an  XVII. 

4.  —  Ces  grands  prix  seront,  les  uns  de  la  valeur  de  dix  miUe  francs 
les  autres  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs. 

5.  —  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  dix  mille  francs  seront  au  nom- 
bre de  neuf,  et  décernés: 

i»  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  ;  l'un  pour 
les  sciences  physiques,  l'autre  pour  les  sciences  mathématiques  ; 

2»  A  l'auteur  de  la  meilleure  Histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'His- 
toire, soit  ancienne,  soit  moderne  ; 

3o  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  Arts  et  Manufac- 
tures : 
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4o  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à  l'agriculture 
ou  à  l'industrie  nationale  ; 

5**  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique,  soit  comédie,  soit 
tragédie,  représenté  sur  le  Théâtre-Français  ; 

6°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages.  1  un  de  peinture,  l'autre 
de  sculpture,  représentant  des  actions  d'éclat  ou  des  événements  mémo- 
rables puisés  dans  notre  histoire  ; 

7">  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique. 

6.  —  Les  grands  prix  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs  seront  au 
nombre  de  treize,  et  décernés  : 

jo  Aux  traducteurs  de  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  ou 
des  autres  bibliothèques  publiques  de  Paris,  écrits  en  langues  anciennes 
ou  en  langues  orientales,  les  plus  utiles  soit  aux  Sciences,  soit  à  l'His- 
toire, soit  aux  Belles-Lettres,  soit  aux  Arts  ; 

2°  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant  pour  sujet 
des  événements  mémorables  de  notre  Histoire,  ou  des  actions  hono- 
rables pour  le  caractère  français. 

7.  —  Ces  prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un 
jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpétuels  des  quatre  classes  de 
l'Institut,  et  des  quatre  présidents  en  fonctions  dans  l'année  qui  précé- 
dera celle  de  la  distribution. 

signé  :  Napoléon 

Par  l'Empereur 

Le  Secrétaire  dEtat,  signé  Hugues-B.   Maret. 

Décret  impérial  du  28  novembre  1809. 

Concernant  les  Prix  décennaux  pour  les  Ouvrages 
de  Sciences^  de  Littérature  et  d'Arts. 

Au  Palais  des  Tuileries,  le  a 8  novembre  1809, 

Napoléo» ,  Empereur  des  Français,  Roi  d Italie,  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  etc., etc. 

Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'exécution  de  notre  décret  du 
a4  fructidor  an  XH,  qui  institue  des  prix  décennaux  pour  les  ouvrages 
de  sciences,  de  littérature  et  d'arts, 

Du  rapport  du  jury  institué  par  ledit  décret  ; 

Voulant  étendre  les  récompenses  et  les  encouragements  à  tous  les 
genres  d'études  et  de  travaux  qui  se  lient  à  la  gloire  de  notre  Empire  ; 

Désirant  donner  aux  jugements  qui  seront  portés,  le  sceau  d'une  dis- 
cussion approfondie  et  celui  de  l'opinion  du  public  ; 

Ayant  résolu  de  rendre  solennelle  et  mémorable  la  distribution  des 
prix  que  nous  nous  sommes  réservé  de  décerner  nous-même, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
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Titre  premier 
De  la  compostion  des  Prix. 

Article  premier.  —  Les  grands  prix  décennaux  seront  au  nombre  de 
trente-cinq,  dont  dix-neuf  de  première  classe  et  seize  de  seconde  classe. 

2 .  —  Les  grands  prix  de  première  classe  seront  donnés  : 

I»  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  mathémati- 
ques, l'un  pour  la  géométrie  et  l'analyse  pure,  l'autre  pour  les  sciences 
soumises  aux  calculs  rigoureux,  comme  l'astronomie,  la  mécanique,  etc. 

2°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  physiques  ; 
l'un,  pour  la  physique  proprement  dite,  la  chimie,  la  minéralogie,  etc.  ; 
l'autre,  pour  la  médecine,  ï'anatomie,  etc. 

3°  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  importante  pour  les  arts  et 
manufactures  ; 

^0  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à  l'agriculture  ; 

5»  Au  fondateur  de   l'établissement  le  plus  avantageux  à  l'industrie  ; 

6°  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'histoire 
générale,  soit  ancienne,  soit  moderne  ; 

7»  A  l'auteur  du  meilleur  poème  épique  ; 

8°  A  l'auteur  de  la  meilleure  tragédie  représentée  sur  un  de  nos 
grands    théâtres  ; 

90  A  l'auteur  de  la  meilleure  comédie  en  cinq  actes,  représentée  sur 
un  de  nos  grands  théâtres  ; 

10"  A  l'auteur  de  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira,  au  plus  haut 
degré,  la  nouveauté  des  idées,  le  talent  de  la  composition  et  l'élégance 
du  style  ; 

II»  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  philosophie  en  général,  soit  de 
morale,  soit  d'éducation  ; 

12°  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le  théâtre  de 
l'Académie  impériale  de  musique  ; 

1 3°  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  d'histoire  ; 

i4°  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  représentant  un  sujet  honorable 
pour  le  caractère  national  ; 

i5o  A    l'auteur   du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,   sujet   héroïque  ; 

16°  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  dont  le  sujet  sera 
puisé  dans  les  faits  ménorables  de  l'histoire   de  France  ; 

17.  A  l'auteur  du  plus  beau  monument  d'architecture  ; 

3.  —  Les  grands  prix  de  seconde  classe  seront  décernés  : 

1°  A  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fera  l'application  la  plus  heureuse  des 
principes  des  sciences  mathématiques  ou  physiques  à  la  pratique  ; 

30  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  biographie  ; 

3°  A  l'auteur  du  meilleur  poème  en  plusieurs  chants,  didactique, 
descriptif,  ou,  en  général,  d'un  style  élevé  ; 

h°  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  petits  poèmes,  dont  l«s  sujets 
seront  puisés  dans  l'histoire  de  France  ; 
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5"  A  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou 
latins  ; 

6°  A  l'auteur  du  meilleur  poème  lyrique  mis  en  musique  et  exécuté 
sur  un  de  nos  grands  théâtres  ; 

7°  Au  compositeur  du  meilleur  opéra-comique,  représenté  sur  un  de 
nos  grands  théâtres  ; 

8°  Aux  traducteurs  de  quatre  ouvrages,  soit  manuscrits,  soit  impri- 
més, en  langue  orientale  ou  en  langue  ancienne,  les  plus  utiles  soit  aux 
sciences,  soit  à  l'histoire,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux  arts  ; 

9°  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  ouvrages  de  gravure  en  taille 
douce,  en  médaille,  et  sur  pierre  fine  ; 

10°  A  l'auteur  de  l'ouvrage  topographique  le  plus  exact  et  le  mieux 
exécuté. 

4.  —  Outre  le  prix  qui  lui  sera  décerné,  chaque  auteur  recevra  une 
médaille  qui  aura  été  frappée  pour  cet  objet. 


Titre  II 

Du  jugement  des  ouvrages. 

5.  —  Conformément  à  l'article  7  du  décret  du  2/i  fructidor  an  XII, 
les  ouvrages  seront  examinés  par  un  jury  composé  des  présidents  et  des 
secrétaires  perpétuels  de  chacune  des  quatre  classes  de  l'Institut.  Le  rap- 
port du  jury,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  ses  séances  et  de  ses  discus*^ 
siens,  seront  remis  à  notre  ministre  de  l'Intérieur,  dans  les  six  mois  qui 
suivront  la  clôture  du  concours. 

Le  concours  de  la  seconde  époque  sera  fermé  le  9  novembre  18 18. 

6.  —  Le  jury  du  présent  concours  pourra  revoir  son  travail  jusqu'au 
i5  février  prochain  afin  d'y  ajouter  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux  nou- 
veaux prix  que  nous  venons  d'instituer. 

7.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront 
la  remise  qui  lui  aura  été  faite  du  rapport  du  jury,  adressera  à  chacune 
des  quatre  classes  de  l'Institut,  la  portion  de  ce  rapport  et  du  procès- ver- 
bal relative  au  genre  des  travaux  de  la  classe. 

8.  —  Chaque  classe  fera  une  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui  ont 
balancé  les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  été  jugés,  par;  le  jury,  dignes 
d'approcher  des  prix,  et  qui  ont  reçu  une  mention  spécialement  hono- 
rable. 

Cette  critique  sera  plus  développée  pour  les  ouvrages  jugés  dignes  des 
prix  ;  elle  entrera  dans  l'examen  de  leurs  beautés  et  de  leurs  défauts, 
discutera  les  fautes  contre  les  règles  de  la  langue  ou  de  l'art,  ou  les 
innovations  heureuses  ;  elle  ne  négligera  aucun  des  détails  propres  à 
faire  connaître  les  exemples  à  suivre  et  les  fautes  à  éviter. 

9.  —  Ces  critiques  seront  rendues  publiques  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. 

Les  travaux  de  chaque  classe  seront   remis   par  son  président   au 
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ministre  de  l'Intérieur,  dans  les  quatre  mois  qui  suivront  la  communi- 
cation faite  à  l'Institut. 

10.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  nous  soumettra,  dans  le  cours 
du  mois  d'août  suivant,  un  rapport  qui  nous  fera  co  nnaître  le  résultat 
des  discussions. 

11.  —  Un  décret  impérial  décerne  les  prix. 


Titre  III 

De  la  Distribution  des  Prix. 

12.  —  La  première  distribution  des  Prix  aura  lieu  le  g  novembre 
i8io,  et  la  seconde  distribution  le  9  novembre  181 9,  jour  anniversaire 
du  i8  brumaire.  Ces  distributions  se  renouvelleront  ensuite  tous  les  dix 
ans,  à  la  même  époque  de  l'année. 

i3.  —  Elles  seront  faites  par  nous,  en  notre  palais  des  Tuileries,  où 
seront  appelés  les  princes,  nos  ministres  et  nos  grands  officiers,  des 
députations  des  grands  Corps  de  l'Etat,  le  grand-maître  et  le  Conseil  de 
l'Université  impériale,  et  l'Institut  en  corps. 

i4.  —  Les  prix  seront  proclamés  par  notre  ministre  de  l'Intérieur  ; 
les  auteurs  qui  les  auront  obtenus,  recevront  de  notre  main  les  médailles 
qui  en  consacreront  le  souvenir. 

i5.  —  Notre  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

Signé  :  NAPOLÉON 
Par  L'Empereur 
Le  Ministre-Secrétaire  d^Etat. 

Signé  :  H.  B.  duc  de  Bassano. 

Prix  décernés  actnellement. 

L'Académie  française  distribue  des  prix  en  son  nom  personnel,  qui 
lui  appartiennent  en  propre  ;  elle  participe  dans  une  certaine  mesure  à 
la  distribution  de  prix  qui  sont  la  propriété  collective  de  l'Institut. 

Prix  de  l'Institut. 

10  Prix  de  linguistique,  fondé  par  Volney  ; 

2°  Prix  Jean  Reynaud,  10.000  francs,  donné  alternativement  par 
chacune  des  cinq  Académies  à  l'auteur  du  travail  le  plus  méritant  ayant 
un  caractère  d'invention  et  de  nouveauté,  ou  pour  secourir  quelque 
grande  infortune  littéraire  ; 
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3»  Prix  Estrade-Delcros,  8.000  francs,  mêmes  conditions  ; 

4"  Prix  Berger,  8.000  francs,  mêmes  conditions  ; 

5"  Prix  de  Joest,  pour  la  découverte  ou  l'ouvrage  le  plus  utile  au 
bien  public,    mêmes    conditions,    d'une    valeur   de  2.000  francs  ; 

6»  Prix  de  Courcel,  2.4000  francs,  donné  alternativement  par  l'Aca- 
démie française,  l'Académie  des  Inscriptions,  l'Académie  des  Sciences 
morales  ; 

7°  Prix  Osiris,  100.000  francs,  donné  tous  les  trois  ans,  aux  Lettres, 
Sciences,  Beaux-Arts  ; 

8°  Prix  Debrousse,  So.ooo  francs,  donné  annuellement  aux  Lettres, 
Sciences,  Beaux-Arts. 


Prix  de  l'Académie  française  seule. 
/.  —  Prix  littéraires. 

i«>  Prix  du  Budget,  annuel,  4.000  francs,  donné  alternativement  à  un 
prix  d'éloquence  et  à  un  prix  de  poésie,  sur  des  sujets  désignés  par  l'Aca- 
démie ; 

2°  Prix  Montyon,  annuel,  fondé  en  1819,  formant  un  total  de  2i.5oo 
divisé  en  neuf  prix  de  i.ooo  francs,  et  vingt-cinq  de  5oo  francs,  donnés 
aux  auteurs  des  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  ; 

3°  Prix  Gobert,  annuel,  fondé  en  i833  s'élevant  à  10.000  francs, 
donné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  de  l'histoire  de  France  ; 

4°  Prix  Bordin,  annuel,  fondé  en  i835,  s'élevant  à  3. 000  francs,  divi- 
sés en  deux  prix  de  i.ooo  francs,  et  deux  de  5oo  francs,  pour  encourager 
la  haute  littérature. 

5»  Prix  Maillé  de  la  Tour-Landry,  biennal,  fondé  en  iSSg,  pour  un 
jeune  écrivain  digne  d'encouragement,  d'une  valeur  de  1.200  francs  ; 

6°  Prix  Trémont,  fondé  en  1847  ; 

70  Prix  Lambert,  annuel,  fondé  en  1849,  destiné  à  des  hommes  de 
lettres  —  ou  à  leurs  veuves  —  auxquels  il  serait  juste  de  donner  une  mar- 
que d'intérêt  public  —  1 600  francs  ; 

8»  Prix  Leidersdorf,  fondé  en  1862  ; 

9*  Prix  Achille-Edmond  Halphen,  fondé  en  i855,  à  décerner  tous  les 
trois  ans  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  remarquable  au  point  de  vue 
littéraire  et  historique  et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral,  d'une 
valeur  de  1 5oo  francs  ; 

10»  Prix  Toirac,  fondé  en  1867,  donné  à  l'auteur  de  la  meilleure 
comédie  en  prose  ou  en  vers  représentée  au  Théâtre  français  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  4ooo  francs  ; 

iio  Prix  Thiers,  fondé  en  1862,  donné  tous  les  trois  ans  à  l'auteur 
d'un  ouvrage  historique,  3ooo  francs  ; 

12°  Prix  Langlois,  fondé  en  i864,  d'une  valeur  de  1200  francs, 
divisés  en  deux  prix  de  600  francs,  attribués  aux  auteurs  des  meilleures 
traductions  : 
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i3o  Prix  Thérouanne  de  4ooo  francs,  fondé  en  1866,  en  faveur  des 
meilleurs  travaux  historiques; 

14"  Prix  Guizot,  fondé  en  1872,  3ooo  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage,  soit  sur  l'une  des  grandes  époques  de  la  littérature  française, 
soit  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  grands  écrivains  français  ; 

i5°  Prix  Jouy,  fondé  en  1872,  d'une  valeur  de  i4oo  francs,  distribué 
tous  les  deux  ans  en  deux  prix  de  700  francs,  à  des  ouvrages,  soit  d'ob- 
servation, soit  d'imagination,  soit  de  critique  sur  les  mœurs  actuelles  ; 

160  Prix  Marcelin  Guérin,  fondé  en  1872,  s'élevant  à  5ooo  francs, 
dirisés  en  deux  prix  de  1000  francs,  et  six  prix  de  5oo  francs.,  pour 
récompenser  les  ouvrages  les  plus  propres  à  relever  parmi  nous,  les 
idées,  les  mœurs  et  les  caractères,  et  les  plus  propres  à  honorer  la 
France  ; 

170  Prix  Vitet,  fondé  en  1878,  dans  l'intérêt  des  Lettres,  54oo  francs 
(2900); 

180  Prix  Archon-Despérouses,  fondé  en  1878,  pour  récompenser  des 
œuvres  de  poésie,  2600  francs; 

19°  Prix  Botta,  fondé  en  1876,  distribué  tous  les  trois  ans  dans  l'in- 
térêt des  Lettres,  3ooo  francs  ; 

20"  Prix  Monbinne,  fondé  en  1877,  pour  secourir  des  personnes 
ayant  suivi  la  carrière  des  lettres  ou  de  l'enseignement  ;  biennal, 
3ooo  francs  ; 

21°  Prix  Jules  Janin,  fondé  en  1877,  donné  à  l'auteur  de  la  meilleure 
traduction  du  grec  ou  du  latin  ;  triennal,  3ooo  francs  ; 

22°  Prix  Maujean,  fondé  en  1879; 

28°  Prix  Vincent,  fondé  en  i884; 

24°  Prix  Lefèvre-Deumier,  fondé  en  1886,  donné  tous  les  cinq  ans 
à  l'auteur  de  la  meilleure  œuvre  poétique  ; 

35°  Prix  Jules  Favre,  fondé  en  1886,  d'une  valeur  de  2000  francs. 
pour  une  œuvre  littéraire  écrite  par  une  femme  ; 

260  Prix  Saintour,  s'élevant  à  2000  francs,  divisés  en  un  prix  de 
1000  francs,  et  deux  prix  de  5oo  francs,  attribués  aux  auteurs  des 
meilleurs  lexiques,  grammaires,  éditions  critiques,  etc. 

27°  Prix  Saintour,  à  l'auteur  des  meilleurs  travaux  sur  les  auteurs, 
des  ivi«,  xvue  et  xvm°  siècles  ; 

28°  Prix  Kastner-Boursault,   pour  des  ouvrages  relatifs  aux  Arts. 

29°  Prix  Calmann-Lévy,  3ooo  francs,  triennal,  pour  une  œuvre  litté- 
raire récente  ou  l'ensemble  des  œuvres  d'un  homme  de  lettres  ; 

80°  Prix  Narcisse  Michaut,  distribué  tous  les  deux  ans  au  meilleur 
ouvrage  de  littérature  française  ; 

3i°  Prix  Sobrier-Arnould  de  2000  francs,  partagés  entre  les  deux 
auteurs  français  des  meilleurs  ouvrages  de  littérature  morale  et  instruc- 
tive pour  la  jeunesse  ; 

32"  Prix  Alfred  Née,  à  l'auteur  de  l'œuvre  la  plus  originale  comme 
forme  et  comme  pensée,  8700  francs  ; 

33»  Prix  Juteau-Duvigneau,  d'une  valeur  de  2.5oo  francs  partagés 
entre  les  auteurs  d'ouvrages  moraux,  surtout  au  point  de  vue  cathoUque  ; 
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34°  Prix  Capuran,  à  l'auteur  du  meilleur  poème  moral  et  religieux  ; 

350  Prix  Emile  Augier,  donné  tous  les  trois  ans  à  l'auteur  de  la  meil- 
leure pièce  de  théâtre  représentée  soit  au  Théâtre  français,  soit  à 
l'Odéon  ; 

36°  Prix  Furtado,  de  Bayonne,  d'une  valeur  de  i.ooo  francs  donné 
à  Tauteur  d'un  livre  de  littérature  utile  ; 

37°  Prix  Fabien,  d'une  valeur  de  3. 200  francs  divisés  en  deux  prix  de 
1,000  francs  :  un  de  700  francs  et  un  de  5oo  francs  pour  l'amélioration 
morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  nombreuse  ; 

38°  Prix  X.  Marmier,  pour  un  écrivain,  homme  ou  femme,  dans  une 
situation  difficile,  85o  francs  ; 

39°  Prix  de  Gourcel,  pour  des  travaux  littéraires  sur  les  époques  méro- 
vingienne ou  carlovingienne  ; 

4o°  Prix  Charles  Blanc,  d'une  valeur  de  2.5oo  francs  divisés  en  un 
prix  de  i.ooo  francs  et  trois  de  5oo  francs  pour  des  travaux  littéraires 
sur  les  Beaux  Arts  ; 

4i°  Prix  Montariel,  annuel,  d'une  valeur  de  5oo  francs,  attribué 
à  la  meilleure  chanson. 


//.  —  Prix  de  Vertu. 

1°  Prix  Moptyon,  environ,  20.000  francs|; 

2°  Prix  Souriau,  fondé  en  i863  ; 

3°  Prix  Marie-Lasne,  fondé  en  1866  ; 

'°  Prix  Gémond,  fondé  en  1876; 

f  Prix  Laussat,  fondé  en  1876  ; 

6  Prix  par  une  personne  charitable  ; 

7' Prix  Honoré  de  Sussy,  fondé  en  1876  ; 

S'^Prix  Camille  Favre,  fondé  en  i884  ; 

9°^rix  Leteliier,  fondé  en  i885  ; 

10°  irix  Lange  ; 

11°  Hx  Buisson,  fondé  en  1889  ; 

12°  Pix  Emile  Robin,  fondé  en  1889  ; 

l3°  Pix  Lelevain,  fondé  en  1878,  en  faveur  d'une  personne  habitant 
Paris  ; 

14"  Pr;  Peltier,  en  faveur  d'une  personne  née  et  demeurant  dans  le 
départemtit  des  Côtes-du-N  ord  ; 

i5o  Pri  Boutigny  ; 

160  PriiGouilly-Dujardin  ; 

170  PrixBansa-Gessiomme  ; 

18°  Prix,ecoq-Dumesnil  ; 

1 90  Prix  arat-Larousse  ; 

20°  Prix  l^TOU  ; 

21°  Prix  thalié  ; 

22°  Prix  Sfourat-Thénard  ; 

23°  Prix  Gijiou-Chaiton  ; 
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24°  Prix  Salomon  ; 

25°  Prix  Pilliot  ; 

26°  Prix  Reine  Pon  ; 

27°  Prix  Blouet  ; 

28°  Prix  Grififand  ; 

29°  Prix  Ageraoghi  ; 

3o°  Prix  Sudre  ; 

3i°  Prix  Rigot  ; 

32°  Prix  Génin  ;  / 

33°  Prix  Aubril  ; 

34°  Prix  Hyland  ; 

35"  Prix  Albert  Leisz,  fondé  en  igoS,  pour  récompenser  des  actes  ou 
des  faits  de  bravoure,  de  courage  ou  d'héroïsme  accomplis  par  des  Lor- 
rains, hommes  ou  femmes. 


Ordonnance  royale  dn  21   mars  1816. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  les  présentes  verront,  salut. 

La  protection  que  les  Rois  nos  aïeux  ont  constamment  accordée  aux 
Sciences  et  aux  Lettres,  nous  a  toujours  fait  considérer  avec  un  intérâ: 
particulier  les  divers  établissements  qu'ils  ont  fondés  pour  honorer  ceix 
qui  les  cultivent  ;  aussi  n'avons-nous  pu  voir  sans  douleur  la  chute  de 
ces  académies  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à  la  prospéritédes 
Lettres,  et  dont  la  fondation  a  été  un  titre  de  gloire  pour  nos  augistes 
prédécesseurs.  Depuis  l'époqpie  où  elles  ont  été  rétablies  sous  une  <éno- 
mination  nouvelle,  nous  avons  vu  avec  une  vive  satisfaction  la  consid  Ration 
et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées  en  Europe.  Aussitôt  /ue  la 
divine  Providence  nous  a  rappelé  sur  le  trône  de  nos  pères,  notreinten- 
tion  a  été  de  maintenir  et  de  protéger  cette  savante  Compagnie;  mais 
nous  avons  jugé  convenable  de  rendre  à  chacune  de  ses  classes  on  nom 
primitif,  afin  de  rattacher  leur  gloire  passée  à  celle  qu'elles  onUcquise, 
et  afin  de  leur  rappeler  à  la  fois  ce  qu'elles  ont  pu  faire  dans  ds  temps 
difficiles,  et  ce  que  nous  devons  en  attendre  dans  des  jours  plu^eureui. 

Enfin  nous  nous  sommes  proposé  de  donner  aux  acad^ies  une 
marque  de  notre  royale  bienveillance,  en  associant  leur  établ'seraent  à 
la  restauration  de  la  monarchie,  et  en  mettant  leur  compositin  et  leurs 
statuts  en  accord  avec  l'ordre  actuel  de  notre  gouvernement. 

A  ces  causes,  et  sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétair  d'Etat  au 
département  de  l'Intérieur 

Notre  Conseil  d'Etat  entendu,  , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  :  / 

Article  premier.  —  L'Institut  sera  composé  de  quat?  académies, 
dénommées  ainsi  qu^il  suit,  et  selon  l'ordre  de  leur  fondaPn»  savoir  : 

L'Académie  française  ; 

L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
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L'Académie  royale  des  Sciences  ; 
L'Académie  royale  des  Beaux-Arts  ; 

2 .  —  Les  académies  sont  sous  la  protection  directe  et  spéciale  du 
Roi. 

3.  — Chaque  académie  aura  son  régime  indépendant,  et  la  libre  dis- 
position qui  lui  sont  ou  lui  seront  spécialement  affectés. 

4.  — Toutefois  l'agence,  le  secrétariat,  la  bibliothèque  et  les  autres 
collections  de  l'Institut  demeureront  communs  aux  quatre  académies. 

5.  —  Les  propriétés  communes  aux  quatre  académies,  et  les  fonds 
y  affectés  seront  régis  et  administrés,  sous  l'autorité  de  notre  ministre 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  Tlntérieur,  par  une  commission  de 
huit  membres,  dont  deux  seront  pris  dans  chaque  académie. 

Ces  commissaires  seront  élus  chacun  pour  un  an,  et  seront  toujours 
rééligibles. 

6.  — Les  propriétés  et  fonds  particuliers  de  chaque  académie  seront 
régis  en  son  nom  par  les  bureaux  ou  commissions  institués  ou  à  insti- 
tuer, et  dans  les  formes  établies  par  les  règlements. 

7.  —  Chaque  académie  disposera,  selon  ses  convenances,  du  local 
affecté  aux  séances  publiques. 

8.  —  Elles  tiendront  une  séance  publique  commune  le  a4  avril,  jour 
de  notre  rentrée  dans  notre  royaume, 

9.  — Les  membres  de  chaque  aôadémie  pourront  être  élus  aux  trois 
autres  académies. 

10.  —  L'Académie  française  reprendra  ses  anciens  statuts,  sauf  les 
modifications  que  nous  pourrions  juger  nécessaires,  et  qui  nous  seront 
présentées,  s'il  y  a  lieu,  par  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  dépar- 
tement de  l'Intérieur. 

11.  —  L'Académie  française  est  et  demeure  composée  ainsi  qu'il  suit  : 


MM.  de    Roquelaure,    évêque    de 
Senlis 
Suard,  secrétaire  perpétuel 
Ducis 

Le  comte  de  Choiseul-Gouffier 
Morellet 

Le  comte  d^Aguesseau 
Le  comte  Volney 
Andrieux 
L'Abbé  Sicard 
Le  comte  de  Gessac 
Villar 

Le  comte  de  Fontanes 
Le  comte  François  de  Neuf- 
château 
Le  comte  Bigot  de  Préameneu 
Le  comte  de  Ségur 
Lacretelle  aîné 


Lemercier 

Parseval-Grandmaison 

Le  vicomte  de  Chateaubriand 

Lacretelle  jeune 

Alexandre  Duval 

Campenon 

Michaud 

Aignan 

de  Jouy 

Baour-Lormian 

de  Bausset,  évêque  d'Alais 

de  Bonald 

Le  comte  Ferrand 

Le  comte  de  Lally-ToUendal 

Le  duc  de  Lévis 

Le  duc  de  Richelieu 
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Le  comte  Daru  L'abbé  de  Montesquiou 

Raynouard  Laine. 

Picard  

Le  comte  Destutt-Tracy.  

12.  —  L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  conser- 
vera l'organisation  et  les  règlements  actuels  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut. 

i3. —  L'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  est  et 
demeure  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Dacier,    secrétaire    perpétuel      Dom  Brial 
Le  comte  de  Choiseuî-Gouffier      Petit-Radel 

Le  comte  de  Pastoret  Barbie  du  Bocage 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy  Le  comte  Lanjuinais 

Gosselin  Caussin 

Daunou  Gail 

Delisle  de  Sales  Clavier 

Dupont  de  Nemours  Amaury-Duval 

Le  baron  Reinhard  Bernardi 

Ginguené  Boissonnade 

Le  prince  deTalleyrand  Le  comte  de  Laborde,  A.  L.  J. 
Le  comte  Garran  de    Coulon      Walkenaer 

Langlès  Vanderbourg 

Pougens  Quatremère  (Etienne) 

Le  duc  de  Plaisance  Raoul  Rochette 

Quatremère  de  Quincy  Letronne 

Le  Chevalier  Visconti  MoUevaut 

Le  comte  Boissv-d'Anglas  

Millin  *  

Le  baron  Gérando.  

i4.  —  L'Académie  royale  des  Sciences  conservera  l'organisation  et  la 
distribution  en  sections  de  la  première  classe  de  l'Institut. 

i5.  —  L'Académie  royale  des  Sciences  est  et  demeure  composée 
ainsi  qu'il  suit  : 


à 
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Section  T.  —  Géométrie. 

Section  VIT.  —  Minéralogie. 

MM.   Le  comte  Laplace 

MM.    Sage 

Le  chevalier  Legendre 

Haûy 

Lacroix 

Duhamel 

Biot 

Lelièvre 

Poinsot 

Le  baron  Ramond 

Ampère. 

Brongniard 

Section  IL  —  Mécanique. 

Section  VIII.   —  Botanique. 

MM.  Périer 

MM.    de  Jussieu 

de  Prony 

de  Lamarck 

Le  baron  Sané 

Desfontaines 

Molard 

Labillardière 

Cauchy 

Palissot-Beauvois 

Bréguet. 

Mirbel. 

Section  IIL    —  Astronomie. 

Section    IX.  —  Economie  rurale 

MM.  Messier 

MM.   Tessier 

Cassini 

Thouin 

Lefrançais-Lalande 

Huzard 

Bouvard 

Silvestre 

Burckhardt 

Bosc 

Arago. 

Yvart 

Section    IV.    —  Géographie  et 

Section  X,  —  Anatomie  et 

Navigation. 

Zoologie. 

MM.  Buache 

MM.   Le  Comte  Lacépède 

Beautemps-Beaupré 

Richard 

Rossel. 

Pinel 

Section  V.  —  Physique  générale. 

MM.  Rochon 
Charles 
Lefèvre-Gineau 

Le  chevalier  Geoffroy  Saint- 

Hilaire 
Latreille 
Duméril 

Gay-Lussac 

Section  XI.  —  Médecine  et 

Poisson 

Chirurgie. 

Girard. 

MM.   Le  chevalier  Portai 

Section  VI.  —  Chimie. 

Le  chevalier  Halle 

MM.   Le  comte  Berthollet 

Le  chevalier  Pelle  tan 

Vauquelin 

Deyeux 

Le  comte  Chaptal 

Le  baron  Percy 
Le  baron  Corvisart 
Deschamps 

Thénard 

Proust 

M.  le  chevalier  Delambre,  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences 
mathématiques. 

M.  le  chevalier  Guvier,  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physi- 
ques. 
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i6.  —  L'Académie  royale  des  Beaux-Arts  conservera  l'organisation 
et  la  distribution  en  sections  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut. 

17.  —  L'Académie  royale  des  Beaux- Arts  est,  et  demeure  composée 
ainsi  qu'il  suit  : 

Section  L  — Peinture.  Sectiom  IIL  —  Architecture 

MM.    Van  Spaendonck  MM.   Gondoin 
Yincent  Peyre 

Regnault  ûufourny 

Taunay  Heurtier 

Denon  Percier 

Visconti  Fontaine 

Menageot  Rondelet 

Gérard  Bonnard. 

Guérin  Section  IV.  —  Gravure. 

Le  Barbier  aîné  ^^    g^^^.^ 

^^^«^«^  Jeufifroy 

^•^«^  .  Duvivier 

VeTnTcCarle)  ^^^^^^^^^^  (A^^^^*^); 

o  TT  01^  Section  V.  —  Composition 

Section    II.  -  Sculpture.  ^^.^^^^    ^ 

MM.   Rolland  ^^    ^,^^^ 

Houdon  r' 

j^  .  Gossec 

y  J  Monsigny 

^    .  „.  Grandménil 

1^"^^";^^  Chérubin! 

Le^^"^*^  Lesueur. 

Bosio 

Dupaty 

M ,  secrétaire  perpétuel. 

18.  —  Il  sera  ajouté,  tant  à  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  qu'à  l'Académie  royale  des  Sciences,  une  classe  d'Acadé- 
miciens libres,  au  nombre  de  dix  pour  chacune  de  ces  deux  académies. 

19.  —  Les  académiciens  libres  n'auront  d'autre  indemnité  que  celle 
du  droit  de  présence. 

Us  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  autres  académiciens,  et  seront 
élus  selon  les  formes  accoutumées. 

ao.  —  Les  anciens  honoraires  et  académiciens,  tant  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  que  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  seront  de  droit,  académiciens  libres  de  l'Académie  à  laquelle 
ils  ont  appartenu. 

Ces  académiciens  feront  les  élections  nécessaires  pour  compléter  le 
nombre  de  dix  académiciens  libres  dans  chacune  d'elles. 

21.  — L'Académie  royale  des  Beaux-Arts  aura  également  une  classe 
d'académiciens  libres,  dont  le  nombre  sera  déterminé  par  un  règlement 
particulier,  sur  la  proposition  de  l'Académie  elle-même. 
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22.  —  Notre  ministre  et  secrétaire  d'Etat  au  département  de  Tinté- 
rieur  soumettra  à  notre  approbation  les  modifications  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires  dans  les  règlements  de  la  première,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  classes  de  l'Institut,  pour  adapter  lesdits  règle- 
ments à  l'A-cadémie  royale  des  Sciences,  à  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  et  à  l'Académie  royale  des  Beaux- Arts. 

23.  —  Il  sera,  chaque  année,  alloué  au  budget  de  notre  ministre 
secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur,  un  fonds  général  et  suffisant  pour  payer 
les  traitements  conservés  et  indemnités  aux  membres,  secrétaires  perpé- 
tuels, et  employés  des  (juatre  classes  de  l'Institut,  ainsi  que  pour  les 
divers  travaux  littéraires,  les  expériences,  impressions,  prix  et  autres 
objets. 

Le  fonds  sera  réparti  entre  chacune  des  quatre  académies  qui  compo- 
sent l'Institut,  selon  la  nature  de  leurs  travaux,  et  de  manière  à  ce  que 
chacune  d'elles  ait  la  libre  jouissance  de  ce  qui  sera  assigné  pour  son 
service, 

24.  —  Tous  les  membres  qui  ont  appartenu  jusqu'à  ce  jour  à  l'une 
des  quatre  classes  de  l'Institut,  conserveront  la  totalité  de  leur  traitement. 

25.  —  Sont  maintenus  les  décrets  et  règlements  qui  ne  contiennent 
aucune  disposition  contraire  à  celles  de  la  présente  ordonnance. 

a6.  —  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Intérieur 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  au  Château  des  Tuileries,  le  21  mars  de  l'an  de  grâce  1816, 
et  de  notre  règne  le  vingt  et  unième. 

Signé  :  LOUIS 
Par  le  Roi 
Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur 

Signé  :  Vaublang. 


Composition 

de  V Académie  des  Sciences  morales  et  politiques 
rétablie  par  rordonnanhe  royale  du  a6  octobre  i83a.     ' 

Une  ordonnance  royale  du  26  octobre  1882  rétablit  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  qui,  après  avoir  formé  la  deuxième  classe 
de  l'Institut  en  1794.  fut  supprimée  par  l'organisation  de  i8o3. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  académie  est  fixé  à  trente,  qui  se 
répartissent  en  cinq  sections;  il  y  a  cinq  académiciens  libres,  cinq  asso- 
ciés étrangers,  de  trente  à  quarante  correspondants,  et  un  secrétaire  per- 
pétuel élu. 

Voici  la  liste  des  membres  qui  ont  formé  cette  académie  en  1882  : 
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Philosophie 

Destutt  de  Tracy,  Gérando,  Victor  Cousin,  Laromiguière,  Edwards, 
Brousse. 

Morale 

Garât,  Lacuée  deCessac,  Rœderer,  Droz,  Dunoyer,  Jouffroy. 

Législation,  Droit  public,  Jurisprudence 

Daunou,  Merlin  de  Douai,  Dupin  aîné,  duc  de  Bassano,  Béranger, 
Siméon. 

Economie  politique  et  statistique 
Sieyés,  Talleyrand,   de  Laborde,  Gh.  Dupin,  Villermé,  Gh.   Comte. 

Histoire  générale  et  philosophique 
Pastoret,  Reinhard,  Naudet,  Bignon,  Guizot,  Mignet. 

1866 

En  1866,  Napoléon  III  porta  à  quarante  le  nombre  des  membres  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  en  nommant  :  1°  dans  la 
section  de  Philosophie,  Janet  et  Husson  ;  20  Section  de  Morale,  de  Parieu 
et  le  marquis  d'Audiffret  ;  3°  Section  de  Législation,  Glément  et  le  duc 
V.  de  Broglie  ;  A"  Section  d'Economie  politique,  Baudrillart  et 
Dumont  ;  5°  Section  d'Histoire,  A.  Vuitry  et  Ternaux. 

A  la  même  époque,  le  nombre  des  membres  de  la  section  de  Géogra- 
phie dans  l'Académie  des  Sciences  fut  porté  de  trois  à  six  ;  les  titulai- 
res des  trois  fauteuils  créés  furent  :  Dupuy  de  Lôme,  en  1866,  d'Abbadie 
et  Yillarceau,  en  1867. 
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Académiciens  ayant   subi  de   la  prison. 


Avant  la  Révolution. 


Du  Chastelet,  pour  parjure. 

Malézieu. 

Suard,  pour  un  duel. 

Roger,  pour  des  chansons. 

Jay,  délit  de  presse. 

La  Harpe. 


Mis  à  la  Bastillle. 


Pellisson,  4  ans. 
Bussy-Rabutin,  deux  fois. 
Richelieu  (maréchal  de),  trois 

fois. 
Voltaire,  deux  fois. 
Rohan-Guéménée  (card.  de) 

pour  l'affaire  du  Collier. 
Morellet. 
Marmontel,  ii  jours. 


Pendant  la  Révolution 
après  la  Terreur. 


Bonaparte  (Lucien)  à  Aix. 
Montmorency  (duc  de). 
Esménard,  i8  fructidor. 
Lacretelle  jeune, i8  fructidor. 
Michaud,  i3  vendémiaire. 
Jouy,  i3  vendémiaire. 
»  à  Lille. 


Après  la  Révolution. 


Incarcérés  pendant  la  Terreur 


Nivernais  (duc  de), 

Loménie  de  Brienne,   a  fois 

Roquelaure. 

DeliUe. 

La  Harpe. 

Champfort. 

Condorcet. 

Florian. 

Barthélémy,   seize  heures. 

Volney. 

Garât. 

Cailhava. 

Sicard. 

François  de  Neufchâteau. 

Arnaull(A.V.). 

Ségur (L.  P.  de) 

Portalis. 

Regnaud  de  Saint-Jean-d'An- 

gely,   à  Douai. 
Daru  (comte). 
Raynouard. 
Tracy  (Destutt  de). 
Duvîil  (Alexandre). 
Bausset  (de). 
Lally-ToUendal. 
Sèze  (de). 
Pasquier. 
Tissot. 


Michaud,  après  i8  brumaire. 
Nodier,  après  i8  brumaire. 

»  pour  complot. 

Michaud,  sous  la  Restauration. 
Chateaubriand,  i83a 

Ghallemel-Lacour,        i85i 
Tocqueville  (de),  i85i 

Montalembert  (de),      i858 


Divers. 


Lacretelle   aîné,   condamné  à 

un  mois  de  prison  qu'il  n'a 

pas  fait. 
Lesseps  (de),   condamné    par 

défaut  à  5  ans,    jugement 

non  signifié. 


Condamnations  à  mort. 


Bailly,  exécuté. 
Malesherbes,   exécuté. 
Nicolaï,  exécuté. 
Jouy  s'est  évadé. 


Incarcérés  à  l'étranger. 


La  Loubère,  en  Espagne. 
Maury,  en  Italie. 
Bonaparte  (L.),  à  Turin. 
Bassano  (duc  de),  à  Mantoue, 
Tracy  (Destutt  de),  à  Olmûtz, 
Cousin  (Victor),en  Allemagne, 
About  (Edmond),  en  Alsace, 


Envoyés  sur  les  pontons. 


Dupaty. 

Féletz  (de),  onze  mois. 


Prisonniers  de  guerre. 


Maupertuis,  en  Allemagne 

Bonaparte  (L.),  en  Angle- 
terre de  i8io  à  i8i4. 

Viennet,  en  Angleterre  en 
1797  et  en  Allemagne  en 
i8i3. 

Dupanloup,  retenu  dans  son 
palais  épiscopal  pendant 
l'invasion  de  1870-1871. 

P.  P.  Ségur,  en  Russie. 
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Académiciens   ayant    snbi   de    l'exil. 


Boisrobert 

Exile 

en  proA'ince 

Fontanes 

proscrit  sous  la  Terreur 

Busiy-Rabutin 

» 

»         » 

Esménard 

»     10    août   1792 

Fénelon 

» 

»         » 

Jouy 

»    sous  la  Terreur  (Suisse) 

Rohan(card,A.de) 

» 

2  fois  »     » 

Laya 

>»             »                (se  cacha) 

Mesmes  (J.  A,) 

» 

à  Pontoise 

Montesquieu 

»             »                 (Suisse) 

Bernis  (card.  de) 

» 

en  province 

(Marquis  de) 

Voltaire 

» 

»    1720 

Choiseui-Gouffier 

»            »                (Russie) 

Pompignan  (de) 

» 

»     province 

Tissot 

»     3  nivôse 

Rohan  -Guéménée 

» 

»         » 

Fontanes 

proscrit  au  18  fructidor 

Malesherbes 

» 

w         » 

Esménard 

»             » 

Chateaubriand 

» 

»     i8ia 

Suard 

»             » 

Ferrand 

» 

»  province 

Portalis 

»             )» 

Nodier  (Ch.) 

» 

à  Besançon 

Michaud 

»             »                 dans  le  Jura 

Polignac 

» 

deux  fois 

Pastoret 

»            »         (Suisse  et  Venise) 

Daru 

»à 

Bourges(2*Rest.) 

Marmontel 

»            » 

Séguier  (A.  L.) 

émigré 

Montesquieu  (duc  de) 

exilé  sous    le  Consulat 

Boisgelin 

» 

La  Harpe 

»             » 

Maury 

» 

en  Italie 

» 

»       sous  l'Empire 

Harcourt  (d') 

» 

Esménard 

»       en  181 I 

Tracy  (D.  de^ 

» 

Duval 

»       en  1812 

Chateaubriand 

» 

Arnault(A.  V.) 

proscrit  en  1816 

Montesquieu 

» 

Bassano  (duc  de) 

»             » 

(abbé  duc  de) 

» 

en    Angleterre 

Bonaparte  (L.) 

»             » 

Bonaid  (de) 

» 

1791-1808 

Cambacérès 

»             » 

Ferrand 

» 

1789-1801 

Etienne 

»             » 

Lally-ToUendal 

» 

en  Suisse  1789 

Garât 

»>             » 

« 

» 

en  Angleterre  1792 

Maury  (card.) 

»             » 

Lévis  (duc  de) 

» 

»792 

Merlin  de  Douai 

»             ♦> 

Richelieu  (duc  de) 

» 

Ï789 

Regnaudde  Saint- 

»            » 

« 

» 

1801 

Jean  d'Angelv 

»            » 

« 

» 

l8i4  à  Gand 

bieyes 

»             » 

Lemontey 

» 

1793-1793  (Suisse) 

Aumale  (duc  de) 

»      en  i848 

Pastoret 

» 

1793-1795 

Challemel-Lacour 

proscrit  1 852- 1869 

Montmorency  (duc 

» 

en  Suisse 

Rémusat 

»       i85i-i852 

de) 

Hugo  (Victor) 
Aumale  (duc  de) 

»       1851-1870 
proscrit  1886-1890. 
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Académiciens  ayant  été  Ministres. 


Membres  du  Gouvernement 


Dubois  (abbé) 

Sieyès,  membre  du  Direc- 
toire 

François  de  N.,  membre  du 
Directoire 

Merlin  de  Douai,    membre 
du  Directoire 

Gambacérès,  consul 

Sieyès  » 

Montesquieu  (duc  de), 

Gouv.  prov.  i8i4 

Lamartine,         »  i848 

J.  Favre,  Défense  Nationale 

Simon  (J.)  » 


Premiers  Ministres 


Golbert  (J.-B.) 
Dubois  (cardinal) 
Fleury  (cardinal) 
Loménie  de  Brienne 
Bassano  (duc  de) 
Mole  (comte) 
Pasquier  (duc) 
Richelieu  (duc  de) 
Thiers 
Guizot 
Ollivier  (E.) 
Broglie  (duc  A.  de) 
Dufaure 
Simon  (J.) 
Freycinet  (de) 


Ministres 


Amelot 

Argenson  (d') 

Bausset  (de) 

Beauvau  (prince  de) 

Belle-Isle  (marq.  de) 

Bernis  (card.  de) 

Berthelot 

Bigot  de  Préameneu 

Bonaparte  (Lucien) 

Broglie  (duc  Y.  de) 

Gambacérès 

Ghallemel-Lacour 

Chateaubriand 

Choiseul-Gouffier 

Cousin  (Victor) 

Daru  (comte) 

Dumas  (J.-B.) 

Dupin 

Duruy  <V). 


Falloux  (de) 

Favre  (J.) 

Ferrand  (comte) 

François  de  N. 

Frayssinous 

Garât 

Hanotaux 

Lacuée  de  Cessac 

Laine 

Lally-Tollendal 

Lamartine 

Laplace 

MaJesherbes 

Merlin  de  Douai 

Montesquiou  (duc  de) 

Montmorency  (duc  de) 

Morville  (de) 

Pastoret 

Paulmy  (de) 

Portails 

Regnaud    de     Saint-Jean 
d'Angély 

Rémusat  (de) 

Rœderer 

Rohan   (card.  de  Conseil) 
de  Régence 

Saint-Aignan  (duc  P.  H.) 
Conseil  de  Régence 

Villars  (maréchal  de  Con- 
seil de  Régence) 

Estrées  (maréchal  d')  Con- 
seil de  Régence 

Salvandy  (de) 

Say  (Léon 

Séguier  (Pierre) 

Servien 
Tocqueville    (de) 
Vil  1  emain 


Ambassadeurs 


D'Aguesseau 
Barante  (de) 
Bassano  (duc  de) 
Bautru 

Bernis  (card.  de) 
Bonaparte  (Lucien) 
Broglie  (duc  de) 
Ghallemel-Lacour 
Ghataubriand 
Ghoiseul-Gouffier  (de) 
Crécy  (Verjus  de) 
Dangeau  (marquis  de) 
Dubois  (cardinal) 
Duras  (maréchal  de) 


Estrées  (cardinal  d') 

Estrées  (arch.  Jean  d') 

Estrées  (maréchal  d') 

Garât 

Guizot 

Lafaye 

Maury,  nonce 

Montmorency  (duc  de) 

Morville  (de) 

Nivernais  (duc  de) 

Paulmy  (de) 

Polignac  (card.  de) 

Richelieu  (mar.  de) 

Rohan-Guéménée(card  .de) 

Saint-Aignan(duc  P.-H.de) 

Sainte-Aulaire  (comte  de) 

Salvandy  (de) 

Say  (Léon) 

Ségur  (comte  L.-P.  de) 

Sieyès 

Thiers 

Vauréal  (Guérapin  de) 

Villars  (maréchal  de) 


3o 
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Académiciens     grands    Dignitaires. 


Ducs  et  Pairs 


Chevaliers   des  Ordres    du    Roi, 
du  Saint-Esprit,  de    Saint-Louis 


Belle-Isle  (maréchal  de) 
Glermont-Tonnerre  (de  év.) 
Goislin  (duc  A.  de) 
Coislin  (duc  H.-G.  de) 
Goislin  (duc  P.  de) 
Duras  (maréchal  de) 
Gondrin  d'Antin  (de  év.) 
Estrées  (cardinal  G.  d') 
Estrées  (maréchal  d') 
Harlay  (de,  archev.) 
La  Force  (duc  de  Gaumont) 
La  Trémoïlie  (duc  de) 
Montesquiou-Fézensac  (abbé  de) 
Nivernais  (duc  de) 
Richelieu  (maréchal  de) 
Saint-Aignan  (duc  F.  de) 
Saint^Aignan  (duc  P. -H.  de) 
Séguier  (Pierre) 
Villars  (maréchal  de) 
Villars  (duc  de) 


Grands  d'Espagne. 


Beauvau  (maréchal  de) 
Estrées  (maréchal  d') 
Nivernais  (duc  de) 
Vauréal  (Guérapinde) 
Villars  (duc  de) 
Villars  (maréchal   de) 


Ghevaliers  de  la  Toison  d'Or 


Beauvau  (maréchal  de) 

Belle-IsIe  (maréchal  de) 

Broglie  (duc  Victor  de) 

Ghateaubriand 

Duras  (maréchal  de) 

Guizol 

Morville  (comte  de) 

Noailles  (duc  de) 

Thiers 

Villars  (duc  de) 

Villars  (maréchal  de) 


Grands  Groix  de  la  Légion 
d'Honneur. 


Argenson  (M.  R.  d') 

Bausset  (card.  de) 

Beauvau  (maréchal  de) 

Belle-Isle  (maréchal  de) 

Bernis  (cardinal  de) 

Ghateaubriand 

Glermont  (comte  de) 

Goëtlosquet  (du,  év.) 

Goislin  (duc  A.  de) 

Goislin  (duc  H.  G.  de,  év.) 

Goislin  (duc  P.  de) 

Dangeau  (marquis  de) 

Duras  (maréchal  de) 

Estrées  (card.  d') 

Estrées  (maréchal  d') 

Estrées  (Jean  d',  év.) 

Frayssinous,  év. 

Harcourt  (duc  d') 

Harlay  (de,  archev.) 

Laine 

Lévis  (duc  de) 

Loménie  de  Brienne  (card.  de) 

Luynes  (card.  de) 

Montesquiou-Fézensac  (marquis  de) 

Montmorency  (duc  de) 

Nivernais  (duc  de) 

Pastoret 

Paulmy  d' Argenson 

Polignac  (card.  de) 

Richelieu  (duc  de) 

Richelieu  (maréchal  de) 

Rohan  (card.    Armand  de) 

Rohan-Guéménée  (card.  de) 

Roquelaure  (év.) 

Saint-Aignan  (duc  F.  de) 

Saint-Aignan  (duc  P.  H.  de) 

Soubise  (card.  de) 

Villars  (duc  de) 

Villars  (maréchal  de) 


Aumale  (duc  d') 

Barante  (de) 

Bassano  (Maret,  duc  de) 

Berlhelot 

Broglie  (duc  Victor  de) 

Gambacérès 

Gessac  (Lacuée,  comte  de) 

Daru 

Dumas  (J.-B.) 

Dupin 

Duruy 

Fontanes 

Gréard 

Guillaume  (Eug.) 

Guizot 

Jurien  de  la  Gravière 

Lesseps  (de) 

Lucien  Bonaparte 

Mignet 

Mole 

Pasquier 

Pasteur 

Pastoret 

Portalis 

Regnaud  de  St-Jean  d'Angély 

Sainte-Aulaire  (comte  de) 

Salvandy  (de) 

Ségur(L.-P.  de) 

Ségur(P.-P.  de) 

Thiers 
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Académiciens  prélats,  magistrats,  etc. 


Professeurs  au  Collège 

Maréchaux  de  France. 

Evêques. 

de  France. 

Beauvau  (prince  de) 

Antin  (d'),  Gondrin,  de  Langres. 

Ampère 

Belle-Isle  (duc  de) 

Bossuet                        »  Meaux. 

Andrieux 

Duras  (duc  de) 

Boyer,                          »  Mirepoix. 

Batteux 

Richelieu  (duc  de) 

Bussy-Rabutin,           »  Luçon. 

Bernard  (Cl.) 

Viliars  (duc  de) 

Caumartin,                  »  Blois. 

Berthelot 

Estrées  (duc  V.-M.  d') 

Chamillard  (de),         »  Senlis. 

Bertrand  (J.) 

Chaumont  (de),          »  Ax. 

Biot 

Clermont-Tonnerre,  »  Noyon. 
Coëtlosquet(du)          »  Limoges. 

Blanc  (Ch.) 
Boissier  (G.) 

Cardinaux. 

Coislin  (H.-C.  de)     »  Metz. 
Dupanloup,                  »  Orléans. 

Boivin 
Bourbon 

Bausset  (de)                  év. 

d'Alais. 

Fléchier,                      »   Nîmes. 

Cï.vier 

Bernis  (de) 

Frayssinous,                 »  Hermopolis 

Delille 

Boisgelin  (de)              arch. 

d'Ail. 

Godeau,                        »  Grasse. 

Doujat 

Dubois                              » 

Cambrai. 

Huet,                           »  Avranches. 

Flourens 

Estrées  (César  d')        év. 

Laon. 

La  Rivière  (P.  de),     »  Angers. 

Gallois 

Fleury                              » 

Fréjus. 

La  Ville,                       »  Tricomie. 

Guillaume  (Eug.) 

Loménie  de  Brienne,  arch. 

Teulouse. 

Massillon                       »  Clermont. 

Legouvé  (Ernest) 

Luynes  (de)                      » 

Sens. 

Mangin,                        »  Bazas. 

Legouvé  (Gabriel) 

Maury                               » 

Paris. 

Montigny,                     »  Léon. 

Loménie  (L.  de) 

Perraud                           év. 

Autun. 

Roquelaure,                   »  Senlis. 

Massieu 

Polignac  (de)                arch 

Auch. 

Sillery  (B.  de),             »  Soissons. 

Nisard 

Rohan  (de)                     év. 
Rohan-Guéménée  (de)    » 

Strasbourg. 

Surian,                          »  Vence. 

Paris  (G.) 

» 

Vauréal  (G.  de)           »  Vannes. 

Pastoret 

Soubise  (de)                    » 

» 

"Villar,                         »  la  Mayenne 

Renan  (E.) 

Sainte-Beuve 

Sallier 

Terraison 

Tissot 

Archevêques. 

Présidents. 

Colbert                            à 

Rouen. 

Bouhier 

Estrées  (J.  d*)                 à 

Cambrai. 

Cousin  (Louis) 

Féoelon                           » 

» 

Hénault 

Languet  de  Gergy          » 

Sens. 

Malesherbes 

Montazet                          » 

Lyon. 

Mesmes  (J.-J.  de) 

Nesmond                          » 

Toulouse. 

Mesmes  (J.-A.  de) 

Harlay  (de)                      » 

Paris. 

Montesquieu 

Péréfiie  (de)                    » 

» 

Nicolaï 

Quélen  (de)                     » 

» 

Novion  (Potier  de) 

(V.  les  cardinaux-arc 

levêques) 

Pompignan  (L.  de) 

Portail 

Rose  (Toussaint) 

Salomon  de  Virelade 

Sèze  (de) 

Mainard 

Servien 
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Membres  de  l'Académie  française  ayant  fait  partie 
d'nne  antre  des  quatre  Académies. 


I.  —  Académie  des  Médailles,  puis  des  Inscripti 

Lons. 

(ancienne) 

Arnaud 

Fontenelle 

BaiUy 

Fraguier 

Barthélémy 

Gallois 

Batteux 

Gédoyn 

Beauvau  (de)                        honoraire 

Gondrin  d'Antin  (de),  év. 

honoraire 

Bernis  (card,  de)                         » 

Hardion 

» 

Bignon  (J.-P.)                            » 

Hénault  (président) 

honoraire 

Bignon  (A.-J.)                           » 

La  Loubère 

Boileau-Despréauz 

Loménie  de  Brienne 

honoraire 

Boivin 

Louvois,  év. 

» 

Bougainville                     secrétaire  perp. 

Malesherbes 

» 

Bourzeys 

Massieu 

Boyer,  év.  de  Mirepoix        honoraire 

Mongault 

Boze  (Gros  de)                secrétaire  perp. 

Nivernais  (duc  de) 

honoraire 

Bréquigny  (de) 

Paulmy  d'Argenson  (de) 

» 

Cassagne 

Pavillon 

Caumartin                             honoraire 

Perrault  (Charles) 

Chahanon 

Polignac  (card.  de) 

honoraire 

Chapelain 

Quinault 

Charpentier 

Racine 

Choiseul-Gouffier  (de) 

Renaudot 

Coislin  (H.-C.  de),  év.         honoraire 

Rohan  (card.  A.  de) 

honoraire 

Colbert  (J,-N,),  arch. 

Rothelin  (abbé  de) 

» 

Corneille  (Thomas) 

Saint-Aignan  (duc  P. -H.  de" 

» 

Dacier  (André) 

Sainte-Palaye  (Lacurne  de) 

Dacier(B.-J.)                  secrétaire  perp. 

Sallier 

Danchet 

Sillery  (Brùlart  de) 

honoraire 

Dubois  (cardinal)                  honoraire 

Tallemant  (Paul) 

Duclos 

Terrasson 

Du  Resnel 

Tourreil 

Estrées  (maréchal  d')            honoraire 

Valincour 

Fleury  (cardinal)                          » 

Voltaire 

Foncemagne 

(nouvelle) 

Ampère  (J.-J.-A.) 

Michaud 

Biot 

Montesquiou-Fézensac  (abbé 

de) 

Choiseul-Gouffier  (de) 

Nisard 

Cuvier 

Paris  (Gaston) 

Dacier  (B.-J.)                 secrétaire  perp. 

Pastoret 

Duruy 

Raynouard 

Gaillard 

Renan  (Ernest) 

Guizot 

Villemain 

Littré 

Vitet 

Martin  (Henri) 

Vogué  (marquis  M.  de) 

Mérimée 
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II. 

—  Académie  des  Sciences 

(ancienne) 

Alembert  (d') 

La  Gondamine 

Amelot  de  Ghaillou 

honoraire 

Laplace 

Argenson  (d*) 

» 

Loménie  de  Brienne             honoraire 

BaiUy 

LouYois(abbé  de),  év.                 » 

Bignon  (J.-P.) 

honoraire 

Luynes  (cardinal  de)                    » 

Bourzeys 

Mairan                                secret,  perpét. 

Boyer,  év.  de  Mirepoix 

honoraire 

Malesherbes                            honoraire 

Buffon 

Malézieu                                         » 

Gondorcet 

Maupertuis 

Dangeau  (marquis  de) 

honoraire 

Paulmy  (d' Argenson  de)      honoraire 

Dubois  (cardinal) 

» 

Polignac  (card.  de)                       » 

Estrées  (maréchal  d*) 

» 

Richelieu  (maréchal  de)              » 

Fieury  (cardinal) 

» 

Rohan  (card.  A.  de)                    » 

Fontenelle 

secret,  perpét. 

Terrasson 

Gallois 

Tressan  (de) 

La  Chambre  (Marin  Gureau  de) 

Valincour                               honoraire 

Vicq  d'Azyr                       «ecrét.  perpét. 

(nouvelle) 

Bernard  (Glaude) 

Flourens                             secret,  perpét. 

Berthelot 

secret,  perpét. 

Fourier                                           )> 

Bertrand  (Joseph) 

» 

Freycinet  (de) 
Jurien  de  la  Granhre 

Biot 

Guvier 

secret,  perpét. 

Laplace 

Dacier  (B.-J.) 

Lesseps 

Daru 

Pasteur 

Dumas  (J.-B.) 

secret,  perpét. 

III.  —  Académie  des  Scien 

Lces  Morales  et  Politiques. 

Aumale  (duc  d') 

Merlin  de  Douai 

Bassano  (Maret,  duc  de) 

Mignet 

Broglie  (duc  Victor  de) 

Pastoret 

Garo 

Rœderer 

Gessac  (Lacuée,  comte  de) 

Rémusat(Gh.  de) 

Gousin  (Victor) 

Salvandy  (de) 

Dacier  (B.-J.) 

Say  (Léon) 

Droz 

Sieyès 

Dupin 

Simon  (Jules) 
Sorel  (Albert) 

Duruy 

Garât 

Thiers 

Gebhardt 

Tocqueville  (de) 

Gréard 

Tracy  (Destutt  de) 

Guizot 

Villemain 

Martin  (Henri) 

Volney 
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IV.  Ancienne  Académie  royale 
de  Peinture  et  Sculpture. 

VI.  Académie  des  Beaux- Arts. 

Aguesseau  (d') 
Bignon  (J.-P.) 
Boze  (Gros  de) 
Watelet 

Aumale  (duc  d*) 
Blanc  (Charles) 
Ghoiseul-Gouffier  (comte  de) 
Guillaume  (Eugène) 
Richelieu  (duc  de) 

V.  Ancienne  Académie  royale 
d'Architecture. 

Sedaine                                   secret,  perp. 

Académiciens  membres 

de  l'Institut   (1795 

-i8o3). 

Andrieux                            3®  classe  1796 
Arnault                                        » 
Biot                                      I'®     »       1800 
Gabanis                               2®      »       1796 
Gailhava                                      » 
Gambacérès                        a®      »       1795 
Gessac  (Lacuée  de)          a®     »       1795 
Ghénier  (M.-J.)                3®      »       1796 
GoUin-d'Harleville             3®      »       1796 
Guvier,  secret,  perpét.      i'®    »       1796 
Dacier  (B.-J.)                    2®      »       1796 
Delille                                  3®      »       1796 
De  Sèze                                       » 
Domergue                           3®      »       1796 
Ducis                                   3®      »       1795 
Fontanes                             3®      »       1796 
François  de  Neufchâteau           » 
Gaillard                             a®     »       1796 

Garât                                   2® 
Laplace                              i"* 
Lebrun  (Ecouchard)         3® 
Legouvé  (Gabriel)             3® 
Marmontel                         3® 
MerUn  de  Douai              2® 
Naigeon                              2® 
Pastoret                              2® 
Préameneu  (Bigot  de) 
Rœderer                             2® 
St-Pierre  (Bernardin  de)  2® 
Saint-  Lambert 
Sicard                                3® 
Sieyès                                 2® 
Tracy  (Destutt  de)            2® 
ViUar                                3® 
Volney                               2® 

classe 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 

Ï795 
» 
» 

1795 
» 

» 

1795 
» 

1795 
» 

1795 
» 

(i8o3- 

1816). 

Biot                                   i"*  classe 
Ghoiseul-Gouffier            3®       » 
Laplace                               i'®      » 
Guvier,  secret,  perpét.    i'®      » 

Dacier  (B.-J.) 

Gaillard 
Pastoret 

3® 
3® 
3® 

classe 
» 
» 

à 
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Les  Doyens  de  rAcadémie. 


Porchères-Laugier  (i) 

Desmarets  (a) 

Montmor  (Habert  de)  (3) 

Patru  (Olivier) 

Corneille  (Pierre) 

Doujat 

Charpentier 

Coislin  (duc  A.  de) 

Estrées  (card.  César  d') 

Dangeau  (marq.  de) 

Huet 

Dangeau  (abbé,  de) 

Choisy  (abbé  de) 

Fontenelle 

Richelieu  (maréchal  de) 

Nivernais  (duc  de) 

Rohan-Guéniénée(card.  de)  (/i) 

Saint-Lambert  (5) 

Roquelaure 

Morellet 

Aguesseau  (d')  (6) 

Garât  (7) 

Merlin  de  Douai  (8) 

Lacuée  de  Cessac  (9) 

Lacretelle  jeune  (Charles) 

Villemain 

Lebrun  (P.-A.) 

Thiers 

Mignet 

Hugo  (Victor) 

Noailles  (duc  de) 

Nisard  (D.) 

Legouvé  (E.) 

Ollivier  (E.) 


Né  en  i56a 
Fondation 
Nommé  k  déc. 
Elu  3  sept. 
»  aa  janv. 
»       en 
fin 
en 
» 
» 
» 
» 
» 


» 


Nommé  en 
»  » 
»  » 
Elu  » 
»  » 
»   » 

» 

» 

» 

» 

» 


i634 
i64o 
1647 
i65o 
i65o 
i65a 
i658 
1667 
1674 
168a 
1687 
1691 
1730 
1743 
1761 
1770 
1771 
1785 
1788 
l8o3 


1811 

182 1 
1828 
i833 
i836 
i84i 
1849 
i85o 
i855 
1870 


Doyen  d'âge 

Mort  26  oct.  i653 

» 

a8  »  1676 
21 janv.  1679 
16  »  i68i 

» 

Doyen  en 

1679 

» 

» 

» 

1681 

» 

le-'oct.  i684 

» 

» 

i684 

» 

27  »  i688 

» 

» 

1688 

» 

22  avril  1703 

» 

a  a  avril  170a 

» 

16  sept.  1702 

» 

en 

1702 

» 

18  déc.  1714 

» 

» 

1714 

» 

9  sept.  1720 

» 

9  sept 

.  1720 

» 

26 janv.  1721 

» 

en 

1721 

» 

!««•  »  1733 

» 

» 

172$ 

» 

2  oct.  1724 

» 

» 

1724 

» 

9Janv.  1767 

» 

» 

1767 

» 

8  août  1788 

» 

» 

1788 

» 

25  fév.  1798 

» 

» 

1798 

» 
» 
» 

17  »  i8o3 

9  »  i8o3 

24  avril  1818 

Doyen  en 

1803 

» 

» 

1818 

» 

12  janv.  1819 

» 

» 

1819 

» 

23  »  1826 

» 

» 

1826 

» 

9  déc.  i833 

» 

» 

i833 

» 

26  »  i838 

» 

» 

i838 

» 

18  juin  i84i 

» 

» 

i84i 

» 

20  mars  i855 

» 

» 

i855 

» 

8  mai  1870 

» 

» 

1870 

» 

22  »  1873 

» 

» 

1873 

» 

3  sept.  1877 

» 

» 

1877 

» 

24  mars  i884 

» 

» 

i884 

» 

22  mai  i885 

» 

a  a  mai 

i885 

» 

29  »  i885 

» 

39  » 

i885 

» 

a5  mars  1888 

» 

» 

1888 

» 

i3  »  1903 

» 

» 

1903 

1 .  Doyen  d'âge  des  quarante  premiers  académiciens. 

2.  Doyen  du  groupe  des  Amis  de  Gonrart. 

3.  Dernier  survivant  des  quarante  premiers  académiciens. 

4.  Doyen  des  membres  de  l'ancienne  Académie  ;  il  ne  faisait  pas  partie  de  la  nouvelle  organisation. 

5.  Doyen  des  membres  de  l'ancienne  Académie,  faisant  partie  de  1  organisation  de  i8o3. 

6.  Dernier  survivant  de  l'ancienne  Académie. 

7.  Exclu  en  181 6  ;  doyen  des  académiciens  nommés  en  i8o3. 

8.  Exclu  en  181 6  ;  doyen  des  académiciens  nommés  en  i8o3. 

9.  Dernier  survivant  des  académiciens  nommés  en  i8o3  et  maintenus  en  1816, 


476 


î^  CINQ  CFÎ^XS  IMMORTELS 


Agpes  extrêmes  de  réception. 


Colslin  (marquis  A.  de) 

Soubise 

Richelieu  (maréchal  de) 

Colbert  (archevêque  J.-N.) 

Tallemant  (Paul) 

Salomon  de  Virelade 

Cerisy  (G.  Habert  de) 

Paulmy  d'Argenson 

Caumartin 

Bazin  de  Besons 

Dangeau  (marquis  de) 

Rohan-Guéménée 

Nivernais  (duc  de) 

Lucien  Bonaparte 

Ph.  Habert 

Bourzeys 

J.  Esprit 

Gilles  Boileau 

Gode  au 

Pellisson 

Bernis  (de) 

Bissy  (de) 

Gassagne 

Rohan  (A.-G.  de) 


i6  ans  i/a 

23 

» 

34 

» 

a4 

» 

24 

» 

24 

» 

24 

» 

26 

» 

26 

» 

26 

» 

27 

» 

27 

» 

27 

» 

27 

» 

28 

» 

28 

» 

28 

» 

28 

» 

29 

» 

29 

» 

39 

» 

39 

» 

39 

» 

39 

» 

Broglie  (V.  de) 

Cousin  (Louis) 

Châteaubrun 

Duvergier  de  Hauranne 

Littré 

M.  le  marquis  M.  de  Vogué 

Porchères-Laugier 

La  Monnoye  (de) 

Viel-Castel  (de) 

Barthélémy 

Cailhava 

Duruy 

M.  Berthelot 

E.  Lebrun 

Pasquier  (duc) 

J.-B.  Dumas 

Tressan  (comte  de) 

Jurion  de  la  Gravière 

M.  Guillaume 

Lesseps  (de) 

Laujon 

Dacier  (B.-J.) 

Biot 


70 

ans 

70 

» 

70 

» 

7» 

» 

71 

» 

71 

» 

72 

» 

72 

» 

72 

» 

l'i 

» 

73 

» 

75 

» 

73 

» 

74 

» 

74 

» 

75 

» 

76 

» 

76 

» 

76 

» 

79 

» 

80 

» 

80 

» 

83 

» 

Ages  extrêmes  des  décès. 


Habert  (Ph.) 

La  TrémoïUe  (de) 

Montigny  (de) 

Montereul 

Gilles  Boileau 

Soubise  (cardinal  de) 

Florian 

Bardin 

Gondrin  d'Antin 

Bougainville 

Prévost-Paradol 

Du  Chastelet 

Abbé  Louvois 

Esménard 

Colardeau 


32 

ans 

33 

» 

35 

» 

37 

» 

37 

» 

39 

» 

39 

» 

4o 

» 

4i 

» 

4i 

» 

4i 

» 

43 

» 

43 

» 

43 

» 

44 

» 

Gombauld 

Rose  (Toussaint) 

Fleury  (cardinal) 

Châteaubrun 

Viennet 

Porchères-Laugier 

Huet 

Saint  Aignan  (duc  F  .-H.  de) 

Dacier  (B.-J) 

Richelieu  (maréchal  de) 

Morellet 

Ségur  (comte  P. -P.  de) 

Mairan 

Pasquier  (duc) 

Legouvé  (Ernest) 

Roquelaure 

Sainte-Aulaire  (marquis  de) 

Fontenelle 


90 

ans 

90 

» 

90 

» 

90 

» 

90 

» 

9ï 

» 

91 

» 

91 

» 

91 

» 

93 

» 

93 

» 

93 

» 

93 

» 

9» 

» 

9« 

» 

97 

» 

99 

» 

100 

» 

PIÈGES  JUSTIFICATIVES 
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Limites  extrêmes  de  la  durée  des  fonctions. 


Golardeau 
Dévalues 
Montmorency  (duc  de) 

après  sa  réception  ;  après 

son  élection. 
Saint- Ange 
Esménard 
Granier,  exclu 
Montigny  (de) 
Goibaud-Dubois 
Dubois  (cardinal) 
Vatout 

About  (Edmond) 
Bardin 

La  Faye  (Leriget  de) 
Poncet  de  La  Rivière 
Lacordaire  (le  P.) 
Tressan  (comte  de) 
Saint-Priest  environ 

Du  Ghastelet  (Hay) 
Montereul 
La  Bruyère 
Argenson  (d') 
La  Trémoïlle  (de) 


36 

jouri 

a 

mois 

6 

semaines 

4 

mois  i/s 

5 

» 

7 

» 

8 

» 

8 

» 

8 

» 

8 

» 

lO 

» 

I 

an 

i4 

mois 

17 

» 

19 

» 

ai 

» 

33 

» 

a 

» 

a 

» 

3 

» 

3 

» 

3 

» 

3 

» 

Thiers 

Victor  Hugo 

Lacretelle  aîné  (D.) 

Montmor  (Habert  de) 

La  Chambre  (M.  G.  de) 

Olivet  (abbé  d') 

Luynes  (cardinal  de) 

Lebrun  (P.-A.) 

Tallemant  (Paul) 

Rohan  (cardinal  A.-G.  de) 

Huet 

Hénault  (président) 

Alary  (abbé) 

Roquelaure 

Saint-Pierre  (abbé  de) 

Mignet 

Legouvé  (Ernest) 

Saint- Aignan  (duc  P. -H.) 

Goislin  (duc  A.  de) 

Bignon  (J.-P.) 

Bernis  (cardinal  de) 

Villemain 

Gharpentier 

Dangeau  (marquis  de) 

Nivernais  (duc  de) 

Estrées  (cardinal  d') 

Bissy  (comte  de) 

Fontenelle 

Richelieu  (maréchal  de) 


44  ans 

44  » 

44  » 

45  » 
45  » 
45  » 
45  » 

45  » 
6  » 

46  » 


46 

» 

47 

» 

47 

» 

47 

» 

48 

» 

48 

» 

48 

» 

49 

» 

5o 

» 

5o 

» 

5o 

» 

5o 

» 

5i 

» 

5a 

» 

55 

» 

56 

» 

60 

» 

65 

» 

68 

» 

Pseudonymes. 


Alembert  (d'),      enfant  naturel,  trouvé  sur  les  marches  de  l'église  Saint-Jean-Le-Rond, 
Belloy  (de)  de  son  vrai  nom  Pierre  Laurent  Buirette. 

Ghamfort  enfant  trouvé,  baptisé  sous  les  frénoms  Sébastien-Roch-Nieoïas. 

Glaretie  (Jules)    de  son  vrai  nom  Arsène  Arnaud. 

Goppée  (François)  »  Francis  Coppée. 

Delille  (abbé  (Jacques)    »  Jacques  Fontanier. 

France  (Anatole)  »  Anatole  Thibault. 

La  Motte  (Houdar  de)  La  Motte  est  le  nom  d'une  terre.  Il  s'appelait  Houdar. 
de  son  vrai  nom  ""         "       ■    -  - 


Victor-Joseph  Etienne. 

Julien  Viaud. 

François  Eudes. 

Ange  Fariau. 

Marc  Girardin. 

René  Taillandier. 

Simon  Jules  Suisse. 

F.  R.  A.  Prud'homme. 

Claude  Favre. 

Louis  Vitet. 
nom  d'un  canton  ;  se  fit  appeler  Boisgirais  ;  s'appelait  Chassebœuf. 
anagramme  de  son  nom  Arouet  le  jeune,  qui  s'écrivait  Arovet  1.  i. 


Jouy  (de) 

Loti  (Pierre)  » 

Mézeray  nom  d'un  canton  ;  s'appelait 

Saint-Ange  (de)  » 

Saint-Marc  Girardin        » 

Saint-René  Taillandier    » 

Simon  (Jules)  » 

Sully  Prud'homme  » 

Vaugelas         nom  de  sa  mère  il  s'appelait 

Vitet  (Ludovic)  de  son  vrai  nom 

Volney  '''"""         *" 

Voltaire 


47^  LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 

Ordre  de  Succession  des  40  Fantenils 

Le  nombre  qui  précède  le  nom  de  chaque  académicien 
correspond  au  numéro  d'ordre  de  sa  Notice, 
i«  Fadtboil        ______        4*  Fautboti.         7*  FiVTEvm 


36 

47 

lOI 

i45 
i55 
i63 

3l5 

373 

99a 
3i6 
3i8 
370 
4o5 
VIO 


Séguier  (Pierre) 
Bezons  (Bazin  de) 
Boileau-Despréaux 
Estrées  (arch.  Jeand') 
Argenson  (René  d') 
Languet  de  Gergy 
Buffon 
Vicq  d'Azyr 

Domergue 

Saint-Ange 

P  arse  val-Grandmaison 

Salvandy  (comte  de) 

Augier  (Emile) 

Freycinet  (de) 


i635i 

i643 

i684 

1711 

1718 

1731 

1753 


i8o3 
i8io 
1811 
i835 
1857 
18 


I 

127 
178 
330 
35o 

'7 

agi 
357 
435 
487 


3®  Fauteuil 


Conrart 

Rose  (Toussaint) 

Sacy  (Louis  de) 

Montesquieu 

Châteaubrun  (de) 

Chastellux  (de) 

Nicolaï  (de) 

François  de  Neufchâtean 
Lebrun  (P.-A) 
Dumas  fils  (Alexandre) 
Theuriet  (André) 


i634 
1675 
1701 
1738 
1755 
1775 
17 


10 

93 
io5 
i36 
157 
306 

398 
333 
38i 
391 
393 

397 
430 

/i54 
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Desmarets 
Mesmes  (J.-J.  de) 
Testude  Mauroy 
Louvois  (abbé  de) 
Massillon 
Nivernais  (duc  de) 

Legouvé  (Gabriel) 

Duval  (Alexandre) 

Ballanche 

Vatout 

Saint-Priest  (comte  de) 

Berrer 

Ghampagny(comte  de) 

Mazade  (de) 

Hérédia(J.-M.  de) 


i634 
1676 
1688 
1706 

1719 
1745 


i8o3 

l8l3 

1843 
1847 
1849 
i854 
1869 
1883 
1893 


i8o3 
1838 
1874 
1896 


6 
6i 
134 
[38 
i58 
3  06 

393 
345 
38o 

4l3 

45i 
493 


3®  Fauteuil 


Serisay  (de) 
Chaumont  (de) 
Cousin  (président  Louis) 
Mimeure  (Valon  de) 
Gédoyn  (abbé) 
Bernis  (cardinal  de) 

Sicard  (abbé) 
Frayssinous 
Pasquier  (duc) 
Dufaure  (Jules) 
Cherbuliez  (Victor) 
Faguet  (Emile) 


i634 
i654 
1697 

1707 
1719 
1744 


i8o3 
1833 
1842 
1863 
1881 
1899 


3 

75 
i46 

3IO 

355 
265 

365 
343 
355 
363 
417 
448 


5®  Fauteuil 


Gombauld 

Tallemant(abbé  Paul) 

Danchet 

Gresset 

Millot  (abbé) 

Morellet 

Morellet 
Lémontey 
Fourier 

Cousin  (Victor) 
Favre  (Jules) 
Rousse 


i634 
1666 
1712 
1748 
1778 
1785 


i8o3 
1819 
1836 
i83o 
1867 
1880 


110 
i35 
i5i 
174 
227 
269 

297 
3io 
359 
423 


Chapelain 

Benserade 

Pavillon 

Sillery  (Brûlart  de) 

La  Force  (duc  de  Caumont) 

Mirabaud  (J.-B.) 

Watelet 

Sedaine 

CoUin  d'Harleville 
Daru  (comte) 
Lamartine 
Ollivier  (Emile) 


i634 
1674 
1691 
1705 
1715 
1736 
1761 
1786 


i8o3 
1806 
1839 
1870 


8*  Fauteuil 


II 

70 

139 

167 

3l8 

2a4 
260 


334 
36o 
432 
468 
472 


6®  Fauteuil 


Boisrobert 

Segrais 

Gampistron 

Destouches 

Boissy  (de) 

Sainte-Palaye  (Lacnme  de) 

Ghamfort 

Rcederer 


i634 
166» 
170 
1723 

1754 
1758 
1781 


i8o3 


Lévis  (duc)  1816 

Ségur(comteP.-P.de)  l83o 
Viel-Castel  (comte  de)  1874 
Jurien  de  la  Gravière 
Lavisse  (Ernest) 


7  Malleville 

5i  Ballesdens 

91  Cordemoy  (Gérand  de) 
lo3  Bergeret 

120  Saint-Pierre  (abbé  de) 
2o3  Maupertuis  (de) 
235  Pompignan  (Lefranc  de) 
a  65  Maury  (abbé)  1"  élection 

3o5  RegnanddeS'Jeand'Angély 

336  Laplace 
356  Royer-Collard 
388  Rémusat  (Ch.  de) 
437  Simon  (Jules) 
485  Mun  (comte  de) 


i634 
i648 
1675 
i685 
1695 
1743 

1759 
1785 


i8o3 


1816 
1817 
i845 
1875 
1896 


9 

4 
6 

l53 

195 
196 
333 
374 

374 
327 

403 

4i8 
44i 


1''  Fauteuil 


Faret 
Du  Ryer 
Estrées(card.  César  d') 
Estrées  (maréchal  V.-M.  d') 
La  Trémoïlle  (de) 
Soubise  (card.  de) 
Montazet 
Boufflers 

Boufflers 
Baour-Lormian 
Ponsard 

Autran  (Joseph) 
Sardou  (Victorien) 


i634 
i646 
i658 
1716 
1738 
1741 
1757 
1788 


i8o3 
i8i5 
i855 
1868 
1877 


PIECES  JUSTIFICATIVES 
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10*  Fauteuil 


iS*    FAUTEUIt. 


i6*  Fauteuil 


4 
86 
i43 
177 
aia 
339 
a38 

938 
307 
33o 
371 
S96 
4o6 
456 


Godeau 
Fléchier 

Nesmond  (H.  de) 
Amelot  de  Ghaillou 
Belle-Isle(maréch.  de) 
Trublet  (abbé) 
Saint-Lambert  (de) 

Saint-Lambert  (de) 

Bassano  (Maretducde) 

Laîné 

Dupaty 

Musset  (Alfred  de) 

Laprade  (Victor  de) 

Coppée  (François) 


i634 
1673 
1710 
1737 
1749 
1761 
1770 


i8o3 
i8o3 
1816 
i836 
i853 
i858 
i884 


5 
44 

94 
i4o 

179 
ao5 
an 
371 

371 
353 
407 
455 
46i 
484 


Habert  (Philippe) 
Esprit  (Jacques) 
Colbert,  archevêque 
Fraguier  (abbé) 
Rothelin  (abbé  de) 
Girard  (abbé) 
Paulmy  d'Argenson 
Aguesieau  (d') 

Aguesseau  (d') 
Brifaut  (Gh.) 
Sandeau  (Jules) 
About  (Edmond) 
Say  (Léon) 
Vandal  (Albert) 


8 
63 

98 
166 
186 

3l4 

ai4 

l'I 

019 
4o3 
4ii 
439 
453 


II®  Fauteuil 


i634 
1639 
1678 
1708 
1738 
1744 
1748 
1788 


17 
45 

87 
136 
183 
i84 
a33 
a5a 

353 

3o9 

3l3 

299 

369 
4io 
471 


Méziriac  (de) 

La  Mothe  le  Vayer 

Racine 

Valincour 

La  Faye  (Lerîget) 

Grébillon 

Voisenon 

Boisgelin  (card.  de) 

Boisgelin  (card.  de) 

Dureau  de  la  Malle 

Picard 

Arnault  (A.  Y.)  t  élection 

Scribe 

Feuillet  (Octave) 

Loti  (Pierre) 


i634 
1689 
1673 

1699 
1730 
1731 
176a 
1776 


i8o3 
i8o4 
1807 
1839 
i834 
1863 
i8qi 


i8o3 
1836 
1859 
i884 
i885 
1896 


13*  Fauteuil 


Cerisy  (Habert  de) 
Golin  (abbé) 
Dangeau    (abbé  de) 
Morville  (Fleuriau  de) 
Terrasson  (abbé) 
Bissy  (comte  de) 

Bissy  (comte  de) 

Esménard 

Lacretelle  jeune  (Charles) 

Biot 

Garné  (comte  de) 

Blanc  (Gharles) 

Pailleron  (Edouard) 

Hervieu  (Paul) 


i634 
i655 
1683 
1733 
1733 
1750 


ï8 
5o 

I03 

i4i 
i85 

194 
357 

383 
5 
376 
463 
48o 


i8o3 
1810 
1811 
i856 
1863 
1876 
1883 
1899 


i4*  Fauteuil 


Mainard 

Gorneille  (Pierre) 
Corneille  (Thomas) 
La  Motte  (Houdar  de) 
Bussy-Rabutin,  évêque 
Foncemagne 
Ghabanou 

Naigeon 

Lemercier  (Népomucène) 
Hugo  (Victor) 
Leconte  de  Lisle 
Houssaye  (Henry) 


i634 
1647 
i685 
1710 
1733 
1737 
1780 


i5 

53 

58 

ii5 

181 

33l 

364 


399 

335 
346 
366 
398 
445 


i8o3 
1810 
i84i 
1886 


i3 

74 
i37 

30I 
343 
366 

a66 
a  65 

339 


364 

399 
447 


i5*  Fauteuil 


Bautru 

Testu  (Jacques)  de  Belval 

Sainte-Aulaire   (marq.  de) 

Mairan  (Dortous  de) 

Arnaud  (abbé) 

Target 

Target 

Maury   (card.)  2*  élection 


Montesquiou-Fézensac 
(abbé  duc  de) 

Jac 

Say  (Sylvestre  de) 

Labiche 
467|Meilhac  (Henri) 
488|Lavedan  (Henn) 


i635 
i665 
1706 
1743 

177.1 
1785 


i8o3 
1806 


1816 
i833 
i854 
1880 
1888 
1897 


Sirmond 
Montereul 
Tallemant  (abbé  F.) 
La  Loubère  (Simon  de) 
Sallier  (abbé) 
Coëtlosquet  (du) 
Montesquiou-Fésenzac 
(marq.  de) 

Arnault  (A.-V.) 

Richelieu  (duc  de) 
Dacier  (B.-J.) 
Tissot 
Dupanloup 
Audilfret-Pasquier  (duc  de) 


33 

54 
64 
73 
io4 
173 
193 
ai7 
335 

3oo 
344 
437 
45o 
483 
497 


»7 


*  Fauteuil 


Golomby 
Tristan  l'Hermite 
La  Mesnadière  (de) 
Sainl-Aignan  (ducF.-H.de) 
Ghoisy  (abbé  de) 
Portail 

LaGhaussée  (de) 
Bougainville 
Marmontei 

Fontanes 

Villemain 

Littré 

Pasteur 

Paris  (Gaston) 

Masson  (Frédéric) 


23 

57 
i3o 
i48 
190 
339 

387 

379 
4o8 
4  09 
494 


18®  Fauteuil 


Baudoin 
Charpentier 
Ghamillart  (de) 
Villars  (maréchal  de) 
Villars  (duc  de) 
Loménie  de  Brienne  (card.) 

Lacuée  de  Cessac 
Tocque ville  fde) 
Lacordairo  (le  Père) 
Broglie(duc  Albert  de) 
Vogué  (marquisM.de) 


48o 


LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 


19*  FaOTEUIIj 


29e  Fautecii. 


25*  Fautedil 


25 

46 

97 
116 
118 
i34 
i56 
aog 
345 
377 

395 

331 

39a 
463 
493 


Porchères-d'Arbaud 

Patru 

Novion  (Potier  de) 

Goibaud-Dubois 

Boileau  (Charles  abbé) 

Abeille 

Montgault 

Duclos 

Beauzée 

Barthélemj 

Chénier  (M.-J.  de) 
Chateaubriand 
Noailles  (duc  de) 
Hervé  (Edouard) 
Deschanel  (Paul) 


i634 
i64o 
1681 
1693 
1694 
1704 
1718 
1748 
1773 
1789 


i8o3 
1811 

i848 
1886 
1899 


13 
43 
73 

3o4 
346 

396 
3ii 
373 
458 

48i 


20®  Fauteuu. 


Du  Chastelet  (Paul  Hay) 
Ablan  court  (Perrol  d') 
Bussy-Rabutin  (comte  R.de) 
Bignon  (abbé  J.-P.) 
Bignon  (Jérôme) 
Bréquigny  (de) 

Ecouchard-Lebrun 
Renouard 
Mignet 
Duruy  (V.) 
Lcmaitre  (Jules) 


ai 

68 
96 

l43 

171 
343 

3o3 
363 

431 

46o 


Saint-Amant 
Cassagne  (abbé) 
Crécy  (Verjus  de) 
Mesmes  (Antoine  de) 
Alary 
Gaillard  (abbé) 

Ségur  (comte L. -P.  de) 

Viennet 

Hausson  ville  père  (comte  d') 

Halévy  (Ludovic) 


i634 
1661 
1679 


a4 

59 
i3i 


1710:144 

1733  187 
1771I219 
'363 

i8o3|| 
i83o!!3o4 
i869';3i3 
i884i330 


i634 
1637 
i665 
1693 
1743 
177: 


i8o3 
1807 
i836 
i884 
1895 


30 

90 
163 
175 
353 
354 

354 
3o8 

349 
395 
43o 
490 
5oo 


21"  Fauteuil 


Gomberville 

Huet 

Boivin 

Saint-Aignan  (ducP.-H.de) 

Colardeau 

La  Harpo 

La  Harpe 

Lacretelle  aîné(P,-L.) 
Droz 

Montalembert  (de) 
Aumale  (duc  d') 
Guillaume  (Eugène) 
Lamy  (Et.) 


i634 
1674 
1731 
1736 

1776 
1776 

i8o3i 
i8o3 
1834 
i85i 
1871 
1897 
1905 


19 

66 

79 
85 

l33 
3l3 

336 
347 

247 

333 

383 
434 


23''  Fauteuil 


Colletet 

Boileau  (Gilles) 
Montigny 
Perrault  (Ch.) 
Rohan(card.  de) 
Vauréal  (Guérapin  de) 
La  Condamine 
Delille  (Jacques) 

Delille  (Jacques) 
Campenon 
Saint-Marc  Girardin 
Mézières 


i4 

77 
100 

131 

i49 
i65 

199 
334 


343 

3/7 
4oi 
4a6 
449 


24®  Fauteuil 


Silhon 

Colbert  (J.-B.) 

La  Fontaine 

Clérambault 

Massieu 

Houtleville  (abbé) 

Marivaux 

Radonvilliers  (abbé  de) 

Volney 

Pastoret  (marquis  de) 

Sainle-Aulaire  (comte  de) 

Broglie  (duc  V.  de) 

Duvcrgier  de  Hauranne 

SuUy-Prudhomme 


i634 

1659 

1670 

16^ 

1704 

1749 

1760 

1774 


i8o3 
i8i3 
i844 
1874 


i634 
1667 
i684 
1690 
1714 
1733 
1743 
1760 


i8o3 
1820 
i84i 
i855 
1870 
1881 


363 
339 

368 
384 
428 
444 
478 


L'Estoile  (Claude  de) 
Coislin  (duc  A.  de) 
Coislin  (duc  P.   de) 
Coislin  (duc  H.  de) 
Surian 

Alembert  (d') 
Choiseul-Gouflier,  1"  élect 

Portalis 
Laujon 
Etienne,  i""^  élection 

Choiseul-Gouffier  2»  fois 

Laya 

Nodier  (Charles) 

Mérimée 

Loménie  (L.  de) 

Taine 

Sorel  (Albert) 


i634 
i652 
1702 
1710 
1733 
1754 
1784 


i8o3 
1807 


1816 
1817 
i833 
i844 
1871 
1878 
1893 


16 

88 

i39 

3o8 

48 

348 
34o 
383 
44o 


26^  Fauteuil 


Bourzeys 

Gallois  (abbé) 

Mongin 

La  \ille(abbé  de) 

Suard 

Suard 
Roger 
Patin 
Boissier  (Gaston) 


i634 
1673 
1708 
1746 
1774 


i8o3 
1817 
1843 

1876 


36 

67 

109 

330 
281 

325 
348 
387 
433 
465 


37^  Fauteuil 


Servien 

Villayer  (Renouard  de^ 

Fontenelle 

Séguier  (A.-L.) 

Saint-Pierre  (Bernardin  de) 

Aignan 

Soumet 

Vitet 

Caro 

Haussonville  fils  (G»  0.  d') 


i634 
1659 
1691 
1757 


i8o3 
i8i4 
1834 
1845 
1874 


PIECES   JUSTIFICATIVES 


481 


a8«  Fa 


3i*  Fauteuil 


34*  Fai'tetjh, 


27 
63 
83 

133 

1.64 
170 

34l 

a84 

333 
35o 
385 
434 
436 
476 


Balzac  (L.  Gucz  de) 
PéréfiTe(Hardouiii(Je) 
Harlay  (de) 
Dacier  (André) 
Dubois    (cardinal) 
Hénault  (président) 
Beauvau  (prince  de) 

Merlin  de  Douai 

Ferrand  (comte) 
Delavigne  (Casimir) 
Sainte -Beuve 
Janin  (Jules) 
Lemoinne  (John) 
Brunetière  (Ferdinand) 


28 

4i 

48 

83 

108 

i54 

303 
373 

289 
334 
374 

443 
475 
489 


29®  Fauteuil 


Bardin 

Bourbon  (Nicolas) 
Salomon 
Quinault 
Callières  (de) 
Fleury  (cardinal) 
Luynes  (card.  de) 
Florian 

Cailhava 

Michaud 

Flourens 

Bernard  (Claude) 

Renan  (Ernest) 

Challemel-Lacour 

Hanotaux 


29 
80 

147 
180 
i83 
336 
368 

383 
33i 
378 
4  00 
498 


3o®  Fauteuil 


i634 
1654 
1671 
1695 
1733 
1733 
177 


i8o3 


1816 
1835 
i843 
1870 
1875 
1893 


i634 
1637 
i644 
1670 
1689 
1717 
1743 
1788 


i8o3 
i8i3 
i84o 
1868 
1878 
1893 
1897 


Racan 

Régnier-Desmaraîs 

La  Monnoye 

La  Rivière  (Poucet  de) 

Hardion 

Thomas 

Guibert  (comte  de) 

Cambacérès 
Bonald  (vicomte  de) 
Ancelot 

Legouvé  (Ernest) 
Bazin  (René) 


i634 
1670 
1713 
1737 
1730 
1766 
1786 


i8o3 

7876 
i84i 
i855 
19031 


106 
168 
337 
359 
363 

386 

333 
36i 
435 
474 
496 


3o  Boissat  (de) 
69  Furelière 


La  Chapelle 

Olive  t  (abbcd') 

Gondillac 

Tressan  (comte  de) 

BaiUy 

Sieyès 

Lally-ToUendal 
Pongerville  (de) 
Mormier  (X,) 
Bornier  (Henri  de) 
Rostand  (Edmond) 


i634 
1663 
i688 
1733 
1768 
1780 
1784 


i8o3 

i83o 
1870 
16 
1903 


3i 

55 

78 

i6i 

375 

3oi 
337 

330 

386 
4i3 
486 


33^  Fauteuil 


Vau  gelas 
Scudéry  (Georges  de) 
Dangeau  (marquis  de) 
Richelieu  (maréch.  de) 
Harcourt  (duc  d') 

Bonaparte  (Lucien) 

Auger 

Etienne,  2*  élection 

Vigny  (Alfred  de) 

Doucet  (CamiUe) 

Costa  de  Bcauregard 


i634 
1649 
1668 
1730 
1789 

i8o3 


1816 
1829 
i846 
i864 
1895 


32 

53 

99 
"9 
138 
176 
307 
356 

256 
338 
358 
4i6 
43i 
446 
479 


33^  Fauteuil 


Voiture 

Mézeray 

Aucour  (Barbier  d') 

Clermont-Tonnerre  (de) 

Maléïieu 

Bouhier  (président) 

Voltaire 

Ducis 

Ducis 
Sèze  (de) 
Barante  (de) 
Gratry  (le  Père) 
Saint-René  Taillandier 
Du  Camp  (Maxime) 
Bourget  (Paul) 


i634 

i64 

i68 

1694 

1701 

1737 

1746 

1778 


i8o3 
1816 
1838 
1867 
1873 
i88o 
1894 


33 
60 

113 

i53 
316 
244 

35l 

279 

338 

347 
375 

4o4 
464 
499 


Porchères-Laugier 

Pcilisson 

Fénélon 

Boze  Gros  (de) 

Clermont  (comte  de) 

Belloy  (de) 

Duras  (maréchal  de) 

Garât 

Bausset  (card.  de) 
Quélen  (de) 
Mole  (comte) 
Falloux  (de) 
Gréard 
Gebhart 


34 

95 
117 
188 
34o 

34o 

34i 
365 
4x5 
466 


35^  Fauteuil 


Montmor  (Habert  de) 
Lavau  (abbé  de) 
Caumartin  (abbé  de) 
Moncrif 
Roquelaure 

Roquelaure 
Cuvier 
Dupin 

Cuvillier-Fleury 
Claretie  (Jules) 


35 

81 

ii4 

133 

169 
191 
33a 

802 
3o6 
336 
389 
433 
453 


36®  Fauteuil 


La  Chambre  (Marin  C.  de) 

La  Chambre  (P. -C.de) 

La  Bruyère 

Fleury  (abbé  Claude) 

Adam 

Séguy  (abbé) 

Rohan-Guéménée  (card.  de) 

Devaines 

Parny 

Jouy 

Empis 

Barbier  (Auguste) 

Perraud  (cardinal) 


482 


LES   CINQ  CENTS  IMMORTELS 


87*  Fauteuil 


37 

84 

i33 

197 
228 
a58 

a85 
35i 
352 
390 
4i4 
429 
473 


Chambon  (Daniel  Hay  de) 

Bossu6t 

Polignac  (cardinal  de) 

Giry  (de)  abbé  de  St.-Cyr 

Batteux  (abbé) 

Lemierre 

Bigot  de  Préameneu 

Montmorency  (duc  M.  de) 

Guiraud 

Ampère 

Prévost-Paradol 

Roussel  (Camille) 

Thureau  -Dangin 


i635 
1671 
1704 
1742 
1761 
1780 


i8o3 
1825 
1826 
i846 
i865 
1871 
1802 


38 

4o 

56 

107 


38®  Fauteuil 


Granier  (Âuger  de  Moléon) 

Baro 

Doujat 

Renaudot  (abbé  Eusèbe) 


i635 
i636 
i65o 
1689 


160 
173 
189 
249 

290 
367 
443 
457 

483 


Roquette  (abbé) 
Antin  Gondrin  (d') 
Dupré  de  Saint-Maur 
Maiesherbes  (de) 

Andrieux 
Thiers 

Martin  (Henri) 
Lesseps  (de) 
France  (Anatole) 


29 
76 

125 

159 

198 

23o 
261 


291 
354 


39®  Fauteuil 


Giry  (Louis) 

Boyer  (abbé  Claude) 

Genest  (abbé) 

Dubos  (abbé) 

Du  Resnel  (abbé) 

Saurin 

Condorcet 

ViUar  (abbé) 
Féletz  (abbé) 


1720 
1725 
1737 
1774 


i8o3 
i833 
1878 
1884 
1896 


i636 

i665 

16 

1720 

1742 

1761 

1782 


i8o3 
i8a6 


394 
469 


Nisard  (D.) 

Vogué  (vicomte  E.-M.  de) 


43 

71 
m 

i5o 
192 

221 
270 

280 

3i4 
372 
438 
459 
495 


4o®  Fauteuil 


Priézac 

Le  Clerc  (M.) 

Toureil 

Mallet  (Roland) 

Boyer,  évêque  de  Mirepoix 

Boismont  (abbé  de) 

Rulhière 

Cabanis 

Tracy  Destutt  (de) 

Guizot 

Dumas  (J.-B.) 

Bertrand  (Joseph) 

Berthelot  (Marcelin) 


i85o 
1888 


1639 
1(62 
1692 
1714 
1736 
1755 
1787 

i8o3 

18 

i836 

1875 

i884 

1901 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


483 


Liste  alphabétique  des  500  Ac^adémicîens. 

Le  nombre  qui  précède  chaque  nom  est  le  numéro  éC ordre  de  la  «  Notice  particulière  ». 
Le  nombre  qui  est  placé  à  la  suite  de  chaque  nom  est  le  numéro  du  fauteuil. 


i34 

Abeille 

19 

47 

Bazin  de  Bezons 

I 

V.  Bezons  (Bazin  d 

4a 

Ablancourt  (Perrot  d') 

20 

486 

Beauregard   (Costa  de) 

32 

455 

A.bout  (Edmond) 

II 

24l 

Beauvau  (prince  de) 

28 

169 

Adam 

36 

345 

Beauzée 

19 

371 

Aguesseau  (d') 

II 

313 

Belle-  Isle  (maréchal  de) 

10 

325 

Aignan 

37 

244 

Belloy  (de) 

34 

171 

Alary 

32 

74 

Belval  (Testu  de) 

i5 

V.  Testu  de  Belval 

aiQ 

Alembert  (d') 

25 

89 

io3 

Benserade 
Bergère t 

7 
8 

177 

Amelot  de  Ghaillou 

10 

419 

Bernard  (Claude) 

1 

Î9° 

Ampère 

37 

206 

Bernis  (cardinal  de) 

378 

Ancelot 

3o 

397 

Berryer 

4 

290 

Andrieux 

38 

495 

Berthelot 

4o 

173 

Antin  Gondrin  (d') 

38 

459 

Bertrand  (Joseph) 

4o 

35 

Arbaud  (Porchères    d') 

19 

V.  Porchères  d' Arbaud 

47 

Bezons  (Bazin  de) 

I 

i55 

Argenson  (René  d') 

I 

3o4 

Bignon  (A.  Jérôme) 
Bignon  (abbé  J.-P.) 

20 

211 

Argenson  (Paulmy   d') 

II 

V.  Paulmy  d' Argenson 

1x3 

20 

a43 

Arnaud  (abbé) 
Arnault  (Ant.-Vincent) 

i5 

385 

Bigot  de  Préameneu 

37 

399 

i6-i3 

4o3 

Biot 

12 

99 

Aucour  (Barbier  d') 

33 

3l4 

Bissy  (de) 
Blanc  (Charles) 

13 

445 

Audiffret-Pasquier  (d') 

i6 

439 

13 

337 

Auger 

32 

118 

Boileau  (abbé  Charles) 
Boileau  (Gilles) 

19 

38 

Auger  de  Moléon  (Gianier) 

38 

v.Granier(ÂugerdeMoléon) 

66 

30 

ito5 

Augier  (Emile) 
Aumale  (duc a) 

I 

ICI 

Boileau-Despréaux 

I 

\Zo 

ai 

253 

Boisgelin  (card.  de) 

i3 

ii8 

Autran  (Joseph) 

9 

321 

Boismont  (abbé  de) 

4o 

363 

Bailly 

3i 

II 

Boisrobert 

6 

38i 

Ballanche 

4 

3o 

Boissat  (de) 
Boissier  (G^ton) 

3i 

5i 

Ballesdens 

8 

44o 

36 

- 

27 

Balzac  (L.-G.  de)       " 

28 

318 

Boissy  (de) 

6 

337 

Baour-Lormian 

Q 

162 

Boivin 

31 

358 

Barante  (de) 

33 

33 1 

Bonald  (de) 

3o 

42a 

Barbier  (Auguste) 

36 

3oi 

Bonaparte  (Lucien) 

33 

99 

Barbier  d' Aucour 

33 

V.  Aucour  (Barbier  d') 

474 

Bornier  (Henri  de) 

3i 

29 

Bardin 

28 

84 

Bossuet 

37 

4o 

Baro 

38 

274 

Boufflleri  (de) 

9 

277 

Barthélémy 

Bassano  (Maret,  duc  de) 

ï9 

217 

Bougainville 

U 

307 

10 

176 

Bouhier  (président) 
Bourbon  (Nicolas) 

aa8 

Batteux 

37 

4i 

'â 

s3 

Baudoin 

18 

479 

Bourget  (Paul) 

328 

Bausset  (card.  de) 

34 

16 

Bourzeys 

36 

i3 

Bautru 

i5 

76 

Boyer(abbé  Claude) 

39 

498 

Bazia  (René) 

3o 

192 

Boyer,  év.  de  Mirepoix 

4o 

i53 

Boze  (Gros  de) 

34 

484 


LES  CINQ  CENTS  BIMORTELS 


a46 
353 
4oi 
409 
i35 
476 
ai5 

73 
i85 
a  80 
289 
108 
383 
3a3 
129 
4ii 
433 

68 
117 
i5i 
8 
287 
257 
475 

37 

260 

i3o 

4ao 

3 

57 
25o 

321 

220 

61 

295 

45 1 

u:h 
jio4 

121 
ai6 
|"9 

i23l 

i44 
i3i 
253 

77 

94 

19 

397 

a2 

237 

a6i 

I 

456 


Bréquîgnv  (de) 

Brifaut  (Charles) 

Broglie(ducV.  de)  père 

Broglie  (duc  A.  de)  fils 

Brûlart  de  Sillery 

Brunetière  (Ferdinand) 

Buffon 

Bussy-Babutin(CteR.de) 

Bussy-Rabutin,  évêque 

Cabanis 

Cailhava 

Calllères  (de) 

Cambacérès 

Campenon 

Campistron 

Carné  (de) 

Caro 

Cassagne 

Caumartin  (de) 

Caumont  La  Force  (de) 

Cerisy  (Habert  de) 

Cessac  (Lacuée  de) 

Chabanon 

Challemel-Lacour 

Chambon  (D.  Hay  de) 

Chamfort 

Chamillart  (de) 

Champagny  (de) 

Chapelain 

Charpentier 
Chastellux  (de) 
Chateaubriand 
Châteaubrun  (de) 
Chaumont  (de) 
Chénier  (M.-J.  de) 
Cherbuliez  (Victor) 
Choiseul-Gouffier 
Choisy  (abbé  de) 
Claretie  (Jules) 
Clérambault 
Clermont  (C^  de) 
Clermont-Tonnerre(de) 
Coëtlosquet  (du) 
Coislin  (duc  A.  de) 
Coislin(duc  H. -G. de) 
Coislin  (duc  P.  de) 
Colardeau 
Colbert(J.-B.) 

Colbert,  archevêque 

Collelet 

CoUin  d'Harleville 

Colomby 

Condillac 

Condorcet 

Gonrart 

Goppée  (François) 
Gordemoy  (Géraud  de) 


ao 
II 

24 

18 

7 
aS 

I 
20 
i4 
4o 

29 

II 

23 

6 
la 

27 
22 
35 

•      7 

12 

18 

i4 

39 

37 

6 

18 

4 

7 

i5 
3 

19 
a 
3 

19 

a5-a5 

»7 
35 

34 

34 
33 
16 

25 
35 
35 

ai 

34 

II 
a3 

7 

3i 
39 


10 
8 


V.  Sillery  (Brùlart  de) 


v.LaForce(duc  deCanmont  j 


r  5o 

loa 
486 

63 
124 
362 
i84 

96 
34 1 
4i5 
laa 
346 
i46 

78 

010 
35o 
a47 
493 
10 

lOI 

167 
3x4 
3oa 
393 
aoi 
4i3 

56 
349 
i64 
1x6 
159 
446 

xa 
356 
ao9 

4X3 

435 
438 
398 

371 
365 
189 
35x 
3o9 
X98 
458 

3a3 
4a6 
396 
389 
3x7 
44 
65 
i45 
x5a 
3ao 

4o4 


Corneille  (Pierre) 

Corneille  (Thomas) 

Costa  de  Beauregard 

Cotin  (abbé) 

Cousin  (président  L.) 

Cousin  (Victor) 

Crébillon 

Crécy  (Verjus  de) 

Cuvier 

G  u  villier-Fleury 

Dacier  (André) 

Dacier  (B.-J.) 

Danchet 

Dangeau  (marq.  de) 

Dangeau  (abbé  de) 

Daru  (comte) 

Delavigne  (Casimir) 

Delille 

Deschanel  (Paul) 

Desmarets 

Despréaux  (Boileau) 

Destouches 

Destutt  de  Tracy 

Devaines 

Domergue 

Dortous  de  Mairan 

Doucet  (Camille) 

Donjat 

Droz 

Dubois  (cardinal) 

Dubois  (Goibaudf) 

Dubos 

Du  Camp  (Maxime) 

Du  Chastelet  (P.  Hay) 

Ducis 

Duclos 

Dufaure 

Dumas  (fils  Alexandre) 

Dumas  (J.-B.) 

Dupanloup 

Dupaty 

Dupin 

Dupré   de  Saint-Maur 

Duras  (maréchal  de) 

Dureau  de  la  Malle 

Du  Resnel 

Duruy 

Du  Ryer 

Duval  (Alexandre) 

Duvergier  de  Hauranne 

Ecouchard-Lebrun 

Empis 

Esménard 

Esprit  (Jacques) 

Estrées  (card.  Gésar  d') 

Estrées  (arch.  Jean  d') 

Estrées   (maréchal    d') 

Etienne 

Faguet  (Emile) 

Falloux  (de) 


i4 
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33 
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V.   Boileau-Despréaux 
V.  Tracy  (Destutt  de) 

Y.  Mairan  (Dortous  de) 


V.  Goibaud-Dubois 
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485 
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417 

354 

113 

332 

4io 

86 

166 

[33 

i54 
373 
374 
194 
3oo 
109 
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i4o 
483 

394 
345 
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69 
34a 
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i58 

135 
100 

66 
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39 

197 

4 

116 

a 

ao 

173 

38 

4i6 

464 

3IO 

53 
ai3 
268 
490 
353 
37a 
5 
8 

34 
460 
489 
375 
i83 

63 
1183 


Faret 

Favre  (Jules) 

Féletz  (de) 

Fénelon 

Ferrand  (comte) 

Feuillet  (Octave) 

Fléchier 

Fleuriau    de  Morville 

Fleurj  (Claude) 

Fleurjr  (cardinal  de) 

Florian 

Flourens 

Foncemagne 

Fontanes  (de) 

Fontenelle 

Fourier 

Fraguier 

France  (Anatole) 

François  de  Neufchâteau 

Frayssinous 

Freycinet(de) 

Furetière 

Gaillard 

Gallois 

Garât 

Gebhardt 

Gédoyn 

Genest 

Géraud  de  Gordemoy 

Gergy  (Languet  de 

Gilles-Boileau 

Girard 

Giry  (Louis) 

Giry  de  Saint-Cyr 

Godeau 

Goibaud-Dubois 

Gombauld  (de) 

Gomberville  (de) 

Gondrin  d'Antin 

Granier    (Auger    de 

Moléon  de) 
Gratry  (le  Père) 
Gréard  (Octave) 
Gresset 
Gros  de  Boze 
Guérapin  de  Vauréal 
Guibert  (de) 
Guillaume  (Eug.) 
Guiraud 
Guizot 

Habert  (Philippe) 
Habert  de  Gerisy  (Germain) 
Habert  (de    Montmor 
Halévy  (Ludovic) 
Hanotaux 
Har court  (duc  d') 
Hardion 
Hardouin  de  PéréfîxA 
Harlay  (de) 
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5 

39 
34 
38 
i3 
10 

13 

36 
29 
29 

39 

i4 

17 

37 

5 
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38 
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3i 
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34 
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37 
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34 
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34 
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31 
37 
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35 

33 

39 
33 
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38 
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Y.  Morville  (Fleuriau  de) 


V.  Gordemoy  (Géraud  de) 
v.  Languet  de  Gergy 
V.  Boileau  (Gilles) 


Antin  (Gondrin  d') 


V.  Boze  (Gros  de) 
V.  Vauréal  (Guérapin  de) 


V,  Gerisy  (Habert  de) 
V.  Montmor  (Hubert  de) 


v.Péréfixe  (Hardouin  de) 


4ai|HaussonTiIle  père  (Gte  d') 
465  Haussonville  fils  (Gte  O.d') 
37  Hay  de  Chambon 
13  Hay  du  Ghastelet 
l-^o  Hénault  (président) 
477  Hérédia  (J,-M,  de) 
463  Hervé  (Edouard) 
491  Hervieu  (Paul) 
i4i  Houdar  de   la  Motte 
480  Houssaye  (Henry) 
i65  Houtteville 
90  Huet 
376  Hugo  (Victor) 
434  Janin  (Jules) 
364  Jay 
336  Jouy 

468  Jurien  de  la  Gravière 
447  Labiche 
ii4  La  Bruyère  (de) 
35  LaGhambre(M.C:da) 
81  LaGhambre(P.-G.de) 
106  La  Chapelle  (de) 
193  La  Chaussée  (de) 
326  La  Gondamine  (de) 
4o8  Lacordaire  (de) 
3o8  Lacretelleaîné(P.-L). 
319  Lacretelle  jeune  (Charles) 
387  Lacuée  de  Cessac 
234  Lacurne  de Sainte-Palaye 
183  La  Faye  (Leriget  de) 
100  La  Fontaine  (de) 
i5i  La  Force  (de  Caumont) 
354  Lia  Harpe  (de) 

33o  Laîné 
333  Lally-ToUendal 
ii5  La  Loubère  (de) 
359  Lamartine  (de) 

64  La  Mesnardière  (de) 
147  La  Monnoye 

45  La  Mothe  le  Vayer 
i4i  La  Motte  Houdar  (de) 
5oo  Lamy  (Et.). 
i63  Languet  de  Gergy 
336  Laplace 
4o6  Laprade  (Victor  de) 
180  La  Rivière  (Poncet  de) 
195  LaTrémoïlle 

33  Laugier  de  (Porchères) 
3i3  Laujon 

95  Lavau  (de) 
488  Lavedan  (Henri) 
308  La  Ville  (de) 
47a  Lavisse  (Ernest) 
339  Laa 

296  Lebrun  (Ecouchard) 
357  Lebrun  (P.-A.) 

71  Le  Clerc 
|46a  Leconte  de  Lislo 
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v.  Chambon  (Hay  de) 
v.  Du  Ghastelet  (Hay) 


y.  La  Motte  (Houdar  d») 


v.  Cessac 

v.  Sainte-Palaye  (La- 
curne de) 


V.   Porchères-Laugiei 


v.  Ecouchard-Lebrui 


3i 


Î86 


LES  CINQ  CENTS  IMMORTELS 


3a5 
4oo 
398 
48 1 
3i5 
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436 
342 
182 
457 
a4 
45 
334 
437 
4a8 
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471 
i36 
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7 
{07 
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Lefranc  de  Pompignan 
Legouvé  (Ernest) 
Legouvé  (Gabriel) 
Lemaître  (Jules) 
Lemercier  (Népomucène) 
Lemierre 
Lemoinne  (John) 
Lémontey 
Leriget  de  La  Faye 

Lesseps  (de) 

L'Estoile  (Claude   de) 

Le  Vayer  (La  Mothe) 

Lévis  (duc  de) 

Littré 

Loménie  (L.  de) 

Loménie   de   Brlenne 

Loti  (Pierre) 

Louvois  (abbé) 

Luynes    (cardinal   de) 

Mainard 

Mairan  (Dortous  de) 

Malesherbes 

Malézieu  (de) 

Mallet  (Roland)  1/ 

Malleville 

Maret(duc  deBassano) 

Marivaux 

Marmier  (Xavier) 

Marmontel 


43  Martin  (Henri) 
49  Massieu 
57  Massillon 
97  Masson  (Frédéric) 
o3  Maupertuis  (de) 
o5  Mauron  (Testu  de) 
65  Maury 
18  Maynard 

54  Mazade  (de) 

67  Meilhac  (Henri) 
84  Mérimée  (Prosper) 
84  Merlin  de  Douai 
43  Mesmes  (J.-Ant.  de) 
93  Mesmes  (J.-J.  de) 
52  Mézeray 
34  Mézières 
17  Méziriac  (de) 
34  Michaud 

73  Mignet 

55  MiUot 

38  Mimeure(de  Valon  de) 

74  Mirabaud 

75  Mole  (comte) 

38  Moléon  (Auger  de)  Granier 

38  Moncrif  (de) 

)6  Mongault 

îg  Mongin 

)5  Montalembert  (de) 

»3  Montazet  (de) 

)3  Montereul  (de) 
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20 
i4 

37 

28 
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38 

25 
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17 

25 
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38 
33 
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17 
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35 

19 
26 


9 
16 


T.  Pompignan  (Lefranc  dc)j 


V.  La  Faye  (Leriget  de) 


V.  La  Mothe  le  Vayer 


20  î 
339 


V.  Bassano  (Maret  duc  de) 


V.  Testu  de  Mauroy 
Y.  Mainard 


Granier  (Auger  de 
Moléon  de) 


79 
34 
35i 
53 
265 
166 
485 
396 
282 
i43 

76 
394 
200 
392 
368 

97 
168 
423 

179 
453 
483 
3o6 
3i8 
38o 
45o 
343 
382 
46 

311 
110 

60 

63 
453 

85 


43 

3l3 

i33 

335 

i8o 
36i 

403 
25 

33 
172 
3o4 

97 
385 

4i4 
43 

347 
83 

29 

87 


Montesquieu  (de) 

Montesquiou-Fezensac 
(marq .    de) 

Montesquiou-Fezensac 
(abbé  duc  de) 

Montigny  (de) 

Montmor  (Habert  d  \ 

Montmorency  (de) 

Montreuil 

Morellet 

Morville  (Fleuriau  de) 

Mun  (comte  de) 

Musset  (Alfred  de) 

Naigeon 

Nesmond  (de) 

Neufchàteau  (François  de) 

Nicolai 

Nisard  (D.) 

Nivernais  (duc  de) 

Noailles  (duc  de) 

Nodier  (Charles) 

Novion  (Potier  de) 

Olivet  (abbé  d') 

OUivier  (Emile) 

Orléans  (Ch.  Rothelin  d') 

Pailleron  (Edouard) 

Paris  (Gaston) 

Parny 

Parseval-Grandmaison 

Pasquier  (duc) 

Pasteur 

Pastoret 

Patin 

Patru  (Olivier) 

Paulmy  d'Argenson  (de) 

Pavillon 

Pellisson 

Péréfixe  (Hardouin  de) 

Perraud  (cardinal) 

Perrault  (Charles) 


Perrot   d'Ablancourt 

F  icard 

Polignac  (cardinal  de) 

Pompignan  (Lefranc  de) 

Poncet  de  La  Rivière 

Fongerville  (de) 

Ponsard  (François) 

Porchères  d'Arbaud 

Porchères-Laugier 

Portail 

Portails 

Potier  de  Novion 

Préameneu  (Bigot  de) 

Prévost-Paradol 

Priézac  (de) 

Quélen  (de) 

Quinault 

Racan 

Racine 
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v.  Montereul 


T.  François  de  Neulchâleau 


,  Rothelin  (abbé  Ch. 
d'Orléans  de) 


v.  Ablancourt  fPerrot  d') 


v.La  Rivière  (Poncet  de 


V,  Novion  (Potier  de) 
v.  Bisot  de  Préameneu 
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PIECES   JUSTTFICATrVES 


^Sy 


a34  Radonvillers  (de) 
3ii  Raynouard 
3o5  Regnaud  de  SWean 
d'Angély 

80  Régnier-Desmarais) 
388  Rémusat  (Ch.  de) 
442  Renan  (Ernest) 
107  Renaudot  (Eusèbe) 

67  Renouard  de  Villayer 
198  Resnel  (du) 
161  Richelieu   (maréchal  de) 
335  Richelieu  (duc  de) 

8  Rœderer 
34o  Roger 

i33  Rohan  (card.  Armand  de) 
232  Rohan-Guéméné  e 
(card.  de) 

196  Rohan  Ventadour  (Soubise 

i5o  Roland  Mallet 
24o  Roquelaure  (de) 
160  Roquette  (de) 

92  Rose  (Toussaint) 
496  Rostand  (Edmond) 
179  Rothelin  (Ch.  d'Orléans  de) 
448  Rousse 
429  Rousset  (Camille) 
356  Royer-RoUard 
270  Rulhière  (de) 

49  Ryer (du) 
127  Sacy  (Louis  de) 
399  Sacy  (Sylvestre  de) 

7a  Saint-Aignan  (ducF.-H.de) 
175  Saint-Aignan  (ducP.-H.  de) 

21  Saint-Amant 
3i6  Saint- Ange  (de) 

197  Saint-Cyr  Giry  (de) 
238  Saint-Lambert  (de) 
383  Saint-Marc   Girardin 
189  Sainl-Maur(Dupréde) 
120  Saint-Pierre  (abbé  de) 
281  Saint-Pierre  (Bernardin  de) 
393  Saint-Priest  (de) 
43l  Saint-René  Taillandier 
377  Sainte-Aulaire(C''^de) 
187  Sainte-Aulaire   (marq.  de) 
385  Sainte-Beuve 

224  Sainte-Palaye  (Lacurne  de) 
181  SaUier 

48  Salomon 
370  Salvandy  (de) 
407  Sandcau  (Jules) 
44l  Sardou  (Victorien) 
23o  Saurin 
46 1  Say  (Léon) 
369  Scribe  (Eugène) 

55  Scudéry  (Georges  de) 
369  Sedaine 

70  Segrais 
323  Scguier(A.-L.) 

36  Séguier  (Pierre) 
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Villayer  (Renouard  de) 
,  Du  Resnel 


Soubise   (Rohan 
Ventadour,  card.) 
.  Mallet  (Roland) 


y.  Du  Ryer 


V.  Giry  de  Saint-Cyr 


.DuprédeSaint-Maur 


3o3  Ségur  (L.-P.  de) 
36o  Ségur  (E. -P.  de) 
191  Séguy 
6  Serisay  (de) 

26  Servien 
338  Sèze  (de) 
293  Sicard 
286  Sieyès 

l4  Silhon 
l35  Sillery  (Brûlart  de) 
437  Simon  (Jules) 

i5  Sirmond 
478  Sorel  (Albert) 
196  Soubise  (Rohan  Ven- 
tadour de) 
348  Soumet  (Alexandre) 
248  Suard 

449  Sully-Prudhomme 
187  Surian 
444  Taine 

58  Tallemant  (abbé  François) 

75  Tallemant  (abbé  Paul) 
268  Target 

86  Terrasson 

74  Testu'  de  Belval 
io5  Testu  de  Mauroy 
487  Theuriet  (André) 
367  Thiers  (A.) 
236  Thomas 
473  Thureau-Dangin 
366  Tissot 

379  Tocque ville  (de) 
III  Tourreil  (de) 
3i4  Tracy  (Destutt  de) 
259  Tressan  (de) 

54  Tristan  l'Hermite 
229  Trublet 
126  Valincour  (de) 
i38  Valon  de  Mimeure 
484  Vandal  (Albert) 
3qi  Vatout 

I  Vaugelas 
2 1 3  Vauréal  (Guérapin  de) 
96  Verjus  de  Crécy 
273  Vicq  d'Azyr 
432  Viel  Castel  (de) 
363  Vicnnet 

386  Vigny  (Alfred  de) 
291  Viliar 

l48  Villars  (maréchal   de) 
190  Villars  (duc  de) 
67  Villayer(Renouard  de) 
344  Villemain 

387  Vitet 

4  Vogiiô    (marquis    M.   de) 
iiOQ  Vogué  (vicomte  E.-M.   de) 
233  Voisenon  (de) 
32  Voiture 
378  Volney 
207  Voltaire 

337  Walelct 
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V.  Mimeure  (Valon  de) 


V.  Crécy  (Verjus  de) 
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Corrections  et  additions  retrouvées,  depuis  l'impression 
du  eorps  de  l'ouvrage,  dans  les  papiers  de  Fauteur, 


Page  74,  note  i,  lignes  3  et  3,  supprimer  :  «  et  le  premier  mardi  de  chaque 
mois  pour  la  réception  des  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  la  Compagnie  ». 

Page  84,  ligne  3,  au  lieu  de  :  «  Le  Parallèle...  »  lire  :  «  Les  Parallèles...  » 

Page  ao3,  ligne  a6,  au  lieu  de  «  tendue  d'étoffe  verte  »,  lire:  «  tendue  de  tapisse- 
ries du  iviii®  siècle  ». 

2.  —  Gombauld.  —  Lignes  5  et  6,  au  lieu  de  «  une  tragédie  »,  lire:  «  plu- 
sieurs tragédies  dont  une  intitulée  :  Les  Danaïdes  »,  ajoutez  ensuite  :  «  une  pastorale: 
Amaranthe,  et  un  roman  à  clef:  Endymion  ». 

3.  —  Chapelain.  —  Pag*  219,  à  la  fin  de  la  ligne  17  ajouter  :  Il  s'inscrivait 
lui-même  pour  3ooo  livres,  avec  la  mention  :  «  Au  sieur  Chapelain  le  plus  grand 
poète  française!  du  plus  solide  jugement  :  3. 000  livres.  » 

7.  —  Malleville.  —  Ligne  6,  après  «  des  vers  latins  »  ajouter  :  «  et  des  chansons, 
des  rondeaux,  des  stances,  des  élégies». 

9.  —  Faret.  —  Ligne  6,  après  «  L'honnête  homme  »,  ajouter  :  «  ou  l'art  de 
plaire  à  la  Cour.  » 

i4.  —  Silhon.  —  Ligne  4,  après  :  «  divers  ouvrages  en  prose  »,  ajouter  : 
«  parmi  lesquels  le  Ministre  d'Etat  (i63i)  ». 

27,  —  Balzac.  —  A  la  ligne  11,  après  :  «  des  œuvres  diverses  en  prose  » 
ajouter  :  «  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  Le  Prince  (i63i).  Le  Sacrale  chrétien  (i652).  » 

5o.  —  Corneille  (Pierre).  —  Après  «  sa  première  pièce  »  ;  ajoutez  :  la  Comédie  de 
Mélite  ».  — Après  :  «  en  i6a5  »;  ajoutez:  «  qui  fut  suivie  d'autres  pièces  du  même 
genre:  Clitandre,  La  Veuve,  La  Galerie  du  Palais,  La  Place  Royale,  La  Suivante,  L'Illu- 
sion comique.  »  —  Page  336,  ligne  18,  au  lieu  de  «  Polyeucte  en  i64o  »,  lisez: 
«  Polyeucte  en  décembre  i643  ou  janvier  i643  »  ;  —  ligne  30,  après  «  Rodogune 
en  i646  »  ajouter  :  7/1^0^07-6(1646),  Don  Sanche d'Aragon  (iQlig  ou  i65o),  Nicomède 
(i65i),  Sertonus  (1662). 

55.  —  Scudéry.  —  Ligne  6,  après:  «  dix  ou  douze  mille  vers  »  ajouter:  dont  une 
grande  épopée,  raillée  par  Boileau  :  «.Alaric  ou  Rome  vaincue  (i654)  ». 

60.  — Pellisson.  —  Ligne  la,  après:  «jusqu'en  i65a  »  ajouter:  «cette  Histoire 
devait  être  continuée  après  lui  par  l'abbé  d'Olivet  ». 

8a.  —  Qainault.  —  Ligne  10,  au  lieu  de  As  Kate,  lire  :  «  Astrate  ». 

84.  —  Bossuet.  —  Aux  ouvrages  citéi  de  Bossuet,  ajouter  :  les  Méditations  sur 
CEvangilc  et  les  Elévations  sur  les  Mystères. 

85.  —  Perrault.  —  Page  25o,  ligne  i3,  au  lieu  de:  «  le  Siècle  de  Loui»-le- 
Grand  et  un  Parallèle...  »  ;  lire  :  «  le  Siècle  de  Louis-le-Grand  dont  la  lecture  faite  par 
l'auteur  devant  l'Académie  (36  janvier  1687)  fit  éclater  la  fameuse  Querelle;  et  4  volu- 
mes de  Parallèles  des  Anciens  et  des  Modernes  (1688-1697)...  » 

87.  — Racine.  —  Page  a5i,  ligne  9,  après  «  Molière  »,  ajouter  :  avec  qui  il  se 
brouilla  à  l'occasion  delà  tragédie  d'Alexandre  (i665).  —  Ligne  36,  après  «  Ninon 
de  Lenclos  »  lisez:  «  En  1677,  l'échec  de  Phèdre  le  fit  renoncer  à  la  scène.  Le  senti- 
ment religieux  se  réveilla  en  lui  avec  force.  Après,  etc.  ».  —  Ligne  38,  après  «  être 
enterré  à  Port-Royal  »,  ajouter:  «  La  froideur  du  roi,  à  qui  le  jansénisme  de  Racine 
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semble  avoir  déplu,  contribua  sans  doute  à  avancer  ses  jours.  »  —  Ligne  33,  après 
«  Les  Plaideurs  »,  ajouter  :  «  et  un  Abrt'gé  de  l'Histoire  de  Port-Royal.  » 

90,  —  Huet.  —  A  la  fin  de  la  notice,  ajouter  :  «  La  Fontaine  lui  écrivit  à  roccasion 
de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  en  1787,  une  Epître  fameuse.  » 

100.  —  La  Fontaine.  —  Ligne  9,  au  lieu  de  :  «  Louis  XIV  fut  à  son  égard 
toujours  indifférent  »,  lisez  :  «  Louis  XIV  eut  pour  lui  peu  de  sympathie.  »  — A  la  fin 
de  la  ligne  12,  ajoutez  :  «  Il  écrivit  pour  le  théâtre  :  Ragotin  ou  le  Roman  comique  (i684). 
Le  Florentin  (^iQ85),  La  Coupe  enchantée  (1688).  — Ligne  21,  après  :  «  la  soumission  de 
Furetière  »,  ajouter  :  «  Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  il  fut  l'un  des 
défenseurs  des  anciens,  comme  le  prouve  notamment  son  Epître  à  Huet  (1687).  » 

102.  —  Corneille  (Thomasy  —  Ligne  8,  au  lieu  de  :  «  du  grand  tragique  »,  Usez  : 
«  de  l'auteur  du  Cid.  » 

113.  —  Fénelon.  —  Ligne  11,  après  «  Télémuque  »  ;  ajouter:  «  Il  faut  citer 
encore  ses  Dialogues  des  Morts,  ses  Dialogues  sur  l'Eloquence  et  sa  célèbre  Lettre  à 
l'Académie  (^1']  16).  » 

114.  —  La  Bruyère. —  Ligne  i3,  supprimez:  «  il  ne  fut  pas  très  goûté  de  son 
temps  et...  ».  — Ligne  i4,  lisez:  si  les  «  Caractères  »  imprimés  à  la  fin  de  1687,  mis 
en  vente  en  1688,  obtinrent  un  vif  succès  (puisqu'ils  eurent  8  éditions  en  six  ans)  ». 
—  Ligne  24,  au  lieu  «  d'Olivet  constate  encore  »,  lire  «  d'Olivet  constate  ». 

193.  —  La  Chaussée.  —  Ligne  5,  après:  «  le  plus  célèbre  »  ajoutez:  '«  avec  le 
Préjugé  à  la  Mode  ». 

199.  —  Marivaux.  —  A  la  fin  de  la  notice  ajoutez  :  «  Les  mailleures  comédies 
de  Marivaux  sont  :  La  Surprise  de  ï amour.  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard.  Les  Fausses 
Confidences,  L'Epreuve,  Le  Legs  ;  il  a  écrit  en  outre  deux  romans  réalistes  :  La  Vie  de 
Marianne,  et  Le  Paysan  Parvenu  ». 

207.  —  Voltaire.  —  Entre  la  ligne  6  et  7,  intercaler  :  «  Il  en  sortit  le  2  mai, 
à  la  condition  qu'il  serait  conduit  en  Angleterre,  oii  il  resta  trois  ans.  Ce  séjour  exerça 
une  influence  décisive  sur  l'esprit  de  Voltaire  dramaturge,  il  se  souviendra  des  Shaks- 
peare  ,  philosophe,  il  n'oubliera  pas  Locke  ».  — Au  bas  de  la  page  287,  à  l'avant-dernière 
ligne,  après  «  il  voyagea  »,  supprimez  :  «  en  Angleterre  »,  —  et  à  la  dernière  ligne, 
après:  «  en  Lorraine  »,  ajoutez  :  «  (à  Cirey,  chez  la  marquise  du  Châtelet,  «  la  divine 
Emilie  »  comme  il  l'appelle)  ». —  Pagea88.  —  Ligne  3,  avant  :  «il  se  retira  ensuite  » 
lisez  :  «  Brouillé  avec  le  roi  de  Prusse.  »  —  Même  ligne  après  «  exil  volontaire  », 
ajoutez:  «  d'abord  aux  Délices,  puis...  » — Ligne  10,  au  lieu  de  «avec  J.-B.  Rous- 
seau »  lire  «  avec  J.-J.  Rousseau  ». 

2i5,  —  Buffon.  —  Ligne  i  de  la  page  292,  après:  «  publiées  plus  tard  », 
ajouter:  «  Parmi  ces  derniers.  Les  Epoques  de  la  Nature,  paru  en  1778,  est  une  sorte 
d'admirable  poème  en  prose  qui  fait  songer  au  De  Natura Rerum  de  Lucrèce  ». 

247.  —  Delille.  —  Ligne  4,  après  «  traducteur  en  vers  »,  ajouter:  «  de  VEnéîde  et  du 
Paradis  perdu  ». 

256.  —  Ducis.  — A  la  fin  de  la  notice,  ajouter:  «  Il  fit  jouer  Hamlei  en  1769  ;  Roméo 
et  Juliette  en  177a  ;  Macbethen  1784  J  Othello  en  1792  ;  Abufar  en  1796  ». 

360,'^Chamfort.  —  Ligne  7,  lire  au  lieu  de  Chamfortioma,  «  Chamfortiana  »  ; 
et  ajouter  :  «  Chamfort  fut  surtout  un  moraliste  piquant,  profond  même  à  l'occasion 
comme  le  prouve  son  ouvrage  capital  intitulé  :  Pensées,  maximes  et  anecdotes.  » 

321.  —  Chateaubriand.  —  Ligne  8,  après  «  il  avait  déjà  publié...  »  ajouter  : 
«  un  Estai  historique,  politique  et  moral  sur  les  Révolutions  anciennes  et  modernes,  puis 
Atala.  »  — A  la  sixième  avant- dernière  ligne,  après  :  «  René  »,  ajouter  :  uLes  Mémoires 
d'Outre-Tombe  (i849-i85o).  » 

326.  —  Jouy.  —  Ligne  6,  au  lieu  de:  «  il  écrivit  le  livret  »,  lire  :  «  il  écrivit  en 
collaboration  avec  Hippolyte  Bis  le  livret. . .  » 

34 1.  —  Cuvier.  —  Ajouter  à  la  fin  de  la  notice  :  «  Les  principaux  ouvrages  de 
Cuvier  sont  :  Leçons  d'Anatomie  comparée  ;  Le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organi- 
sation ;  Recherches  sur  les  ossements  fossiles. 
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344.  —  Villemain.  —  A  la  fin  de  la  notice  ajouter  :  «  Ses  principaux  ouvra- 
ges s«nt  :  le  Cours  de  Littérature  française  comprenant  le  tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise au  xviiie  siècle  (4  vol.)  et  le  Tableau  de  la  littérature  française  au  moyen  âge 
(a  vol,)  ;  le  Tableau  de  l'Eloquence  chrétienne  au  ive  siècle  ;  l'Essai  sur  Pindare. 

363.  —  Cousin.  —  Ligne  9,  après  :  «  qu'il  envoya  à  l' Académie  »  ajouter  :  «  et 
où  il  montrait  le  premier  les  différences  considérables  entre  les  diverses  éditions  don- 
nées des  Pensées  et  le  manuscrit  original.  Il  nous  a  ainsi  rendu  le  vrai  Pascal.  » 

369.  —  Scribe.  —  Après  :  Robert  le  Diable  ajouter  :  Le  Mariage  de  Raison  ; 
La  Calomnie  ;  Adrienne  Lecouvreur. 

372.  —  Guizot.  —  Ligne  17,  après  «  V Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre  » 
ajouter  :  l'Histoire  générale  de  la  Civilisation  en  Europe  et  l'Histoire  générale  de  la  Civi- 
lisation en  France  ». —  Ligne  18,  après  «  et  divers  autres  ouvrages  «ajouter  ;  entre 
autres  :  Corneille  et  son  temps  ;  De  la  Démocratie  en  France  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  mon  temps,  etc. 

373.  —  Mignet.  —  Ligne  8,  après  :  «  il  écrivit  une  histoire  de  la  Révolution  » 
ajouter  :  «  et  divers  ouvrages  sur  l'histoire  d'Espagne,  entre  autres  :  Antonio  Perez  et 
Philippe  H,  Charles-Quint,  »  etc. 

379.  —  Tocqueville.  —  A  la  fin  de  la  notice  ajouter  :  Outre  La  Démocratie  en 
Amérique,  Tocqueville  a  écrit  un  autre  ouvrage  très  important  :  L'Ancien  Régime  et  la 
Révolution,  i85o. 

383.  —  Saint-Marc-Girardin.  — Ligne  7,  après  :  Collabora  àla  Revue  des  Deux-Mon- 
des, ajouter  :  Parmi  ses  principaux  ouvrages  il  convient  surtout  de  citer  son  Cours  de 
Littérature  dramatique  en  5  volumes. 

385.  —  Sainte-Beuve.  — A  la  ligne  21  lire  :  «  Après  avoir  enseigné  à  Lausanne, 
1837  et  à  Liège,  i848,  il  fut  pendant  quatre  ans,  etc..  » 

387.  —  Vitet.  —  A  la  fin  de  la  notice,  ajouter  :  «  Il  a  laissé,  outre  la  Ligue, 
trilogie  (i 844),  et  d'autres  tableaux  dramatiques,  un  certain  nombre  de  rapports  et 
d'ouvrages  sur  des  questions  d'art  et  d'archéologie  :  une  Histoire  de  Dieppe  (i838),  un 
livre  sur  Eustache  Le  Sueur  (i843),  des  monographies  sur  Notre-Dame  de  Noyon  (i845), 
sur  Le  Louvre (^18^2),  etc..  » 

386.  —  Vigny.  —  Au  lieu  de  :  Cinq-Mars  (1826),  etc.,  lire  :  «  Il  a  laissé, 
outre  Cinq-Mars,  roman  historique  (1826),  une  traduction  d'Othello  (1829)  ;  — 
La  Maréchale  d'Ancre,  drame  (i838)  ;  —  Stello  (i832)  ;  —  Grandeur  et  Servitude  mili- 
taire (i835)  ;  —  Chatterton,  drame  (i835).  —  Son  œuvre  poétique  proprement  dite 
comprend  :  Les  Poèmes  antiques  et  modernes  (1826)  et  les  Destinées  (son  principal 
recueil  de  vers)  publication  posthume  (i864)  ;  —  certaines  notes  personnelle»  de 
Vigny  ont  été  réunies  et  publiées  sous  le  titre  de  Journal  d'un  Poète  [186'])  ». 

388.  —  Rémusat.  —  Après  un  roman  dramatique  :  Abélard,  ajouter  :  «  publié 
après  sa  mort  (1879).  De  son  vivant  il  avait  fait  paraître  de  nombreux  ouvrages  de 
philosophie  et  d'histoire  :  Saint-Anselme (^i8ô3) ',  —  L'Angleterre  auxyin^  siècfe  (i856)  ; 
—  Channing  (1857)  ;  —  Politique  libérale  (1860),  etc.  » 

390.  —  Ampère.  —  Lisez  ligne  2  :  «  Fils  du  célèbre  savant,  il  se  distingua  de 
bonne  heure  à  Marseille  où  il  professa  l'histoire  littéraire  (i83o)  ;  devint  suppléant 
de  Fauriel  et  de  Villemain  à  la  Sorbonne  ;  puis  succéda  en  i833  à  Andrieux  dans  la 
chaire  d'histoire  delà  littérature  française  du  Collège  de  France  ».  ajoutez  :  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  La  Grèce,  Rome  et  Dante  (i848)  ;  —  L'Histoire  Romaine  à  Rome 
(i858)  ;  —  La  Science  et  lesLettres  en  Orient  (i865),  etc. 

394.  —  Nisard.  —  Ajouter  :  «  Outre  ses  Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la  déca- 
dence, livre  de  polémique  littéraire  dirigé  contre  les  Romantiques  (i834),  il  a  publié, 
et  c'est  son  ouvrage  capital,  une  Histoire  de  la  Littérature  française  en  4  volumes 
(i844-i86i)où  se  marque  le  goût  délicat,  mais  étroitement  classique  de  récrivain  ». 
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Sgi.  —  Monlalembert.  —  Principal  ouvrage  :  Les  Moines  d'Occident  depuis  Saint- 
Benoîtjusquà  Saint-Bernard  (1860). 

896.  —  Musset.  —  Ligne  7,  au  lieu  de  :  «  Poète  il  publia...  Il  écrivit  aussi  de  jolies 
nouvelles  »,  ligne  7  lire  :  «  Il  publia  en  iSag  ses  Contes  d'Espagne  et  d'Italie  ;  il  se 
sépara  presque  aussitôt  du  Cé?nac/e  (Voir  les  Secrètes  pensées  de  Raphaël,  juillet  i83o)  — 
En  1883 ,  il  donne  le  Spectacle  dans  un  fauteuil  ;  —  Les  Poésies  nouvelles  d'A.  de  Musset 
comprenant  «  RoIIa  »  (i833),  la  «  Lettre  à  Lamartine  »,  «  L'Espoir  en  Dieu  »,  les 
«  Nuits  »,  le  Souvenir»,  etc..  correspondant  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les 
morceaux  cités  à  la  période  i833-i84i.  Pour  le  théâtre,  Musset  a  écrit  des  comédies 
et  proverbes,  pièces  parmi  lesquelles  Le  Chandelier,  On  ne  badine  pas  avec  l'Amour,  Il  ne 
faut  jurer  de  rien  sont  restées  au  répertoire  de  la  Comédie  française.  Lorenzaccio  a  été 
joué  pour  la  première  fois  en  1896,  grâce  à  l'initiative  de  M™^  Sarah  Bernhardt  ». 

898.  —  Dupanloup.  —  Ligne  3,  après  :  «  destinés  à  la  jeunesse  »  ajoutez  : 
«  parmi  lesquels  on  peut  citer  :  De  ï Education  (i85o-i863)  3  volumes  ;  —  De  la  beauté. 
Education  in<e?/eciuei/e  (i855-i866)3  volumes  ;  — Lettres  sur  l' Education  des  filles  et  sur  les 
éludes  qui  conviennent  aux  femmes  dans  le  monde,  1879,  etc.  ». 

4oo.  —  Legouvé.  —  «  Aux  ouvrages  dramatiques  de  Legouvé  déjà  cités,  il  con- 
vient de  citer  quelques  autres  livres  comme  :  L'art  de  la  lecture,  1878  ]  Nos  fils  et  nos  filles, 
1878  et  Soixante  ans  de  Souvenirs,  1885-1887. 

406.  —  Laprade.  —  A  la  fin  de  la  notice  ajouter  :  Parmi  les  principaux  ouvrages 
de  V.  de  Laprade  on  peut  citer  :  Psyché  (iS/Ja),  Odes  et  Poèmes  (i844),  Poèmes  évangéli- 
çues  (i85o),  Symptomies  (i855).  Idylles  héroïques  (i858),  les  Foia;  du  Silence  (i865), 
Pernelte  (^i8Q8),  épopée  rustique  pleine  de  grâce  et  parfois  d'éloquence,  etc. 

407.  —  Sandeau.  —  A  la  fin  de  la  notice  ajouter  ;  Les  principaux  romans  de  San- 
deau  sont  :  Madame  de  Sommerville ,  i834  ,' — Le  Docteur Herbeau,  i84i  ; — Sacs  et  Par- 
chemin,i85i  ;  —  La  Hoche  aux  Mouettes  1871  ;  — etson  chef-d'œuvre  :  Mademoiselle  delà 
Seiglière  (i848),  d'où  il  tira  la  pièce  du  même  nom  (i85i).  Aécrit  encoUaboration  avec 
Emile  Augier  :  Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  (i854). 

4io.  —  Feuillet,  —  Ajouter  à  la  notice  :  «  Les  principales  œuvres  de  Feuillet  sont, 
outre  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  (i858),  qui  a  fondé  sa  réputation  d'écrivain 
idéalisleet  mondain  :  Julia  de  Trécœur  (1873)  ;  —  Monsieur  de  Camors  (1867)  ;  —  His- 
toire d'une  Parisienne  (1881)  ;  —  Honneur  d'artiste  (1890).  —  Ses  œuvres  complètes 
comprennent  i4  volumes  de  romans  et  5  volumes  de  théâtre  ». 

4i4.  — Prévost-Paradol.  —  Ajouter  :  «  Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  :  Etudes 
sur  les  moralistes  français,  i864,  et  surtout  :  La  France  nouvelle  (1868)». 

4i8.  —  Autran.  —  Parmi  les  œuvres  d'Autran  remarquables  par  leurs  qualités  des- 
criptives, il  convient  de  citer  surtout  La  Mer  (i835). 

419.  —  Bernard  (Claude').  —  Ajouter  à  la  fin  de  la  notice  :  «comme  œuvre  maîtresse 
il  faut  citer  surtout  de  lui  ;  L'Introduction  à  l'Etude  de  la  Médecine  expérimentale,  i865  et 
La  Science  expérimentale,  1878.  » 

438.  —  Ollivier.  —  Ajouter  :  «  il  a  reçu  M.  Emile  Faguet  en  1900  ». 

433.  — Caro.  — Ajouter  :  «  Principaux  livres  à  citer  :  Etudes  morales  sur  le  temps 
présent  (i 855)  ;  —  L'Idée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  (i864)  ',  Le  Matérialisme  et 
la  Science  (1868)  ;  —  Problèmes  de  morale  sociale(i8']Q)  ',  —  Le  Pessimisme  auxix^ siè- 
cle (1878)  ;  —  Monsieur  Littré  et  le  Positivisme  (1880). 

435.  —  Damas  fils.  —  Page  878,  ligne  3,  après  '.La  princesse  Georges,  (1871),  lire  : 
Monsieur  Alphonse  (1878)  ;  —  L'Etrangère  (1876)  ;  —  Denise  (i885)  ;  ^-  Francillon 
(1887). 

487.  —  Simon.  —  Ajouter  :  «  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Le  Devoir  (i854)  ',  — 
La  Religion  naturelle  {i856)  ;  —  L'Ouvrière  (1868)  ;  —  L'Ecole  (i864)  ;  —  Dieu,  Pa- 
trie, Liberté  (i883)  ;  —  Etude  sur  Victor  Cousin  (1887)  ;  —  Mémoires  des  Autres 
(1889),  etc.  ». 

44o.  — Beissier. —  Lignes  5  et  suivantes,  lire:  «  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  Cicé- 
ron  et  ses  amis  ;  — L'Opposition  sous  les  Césars;  —  La  Religion  romaine  ;  — Promenades 


archéologiques  ;  —  La  fin  du  paganisme  ;  —  Tacite  ;  —  La  Conjuration  de  Catilina  ;  —  en 
outre  :  Madame  de  Sévigné,  Saint-Simon  (a  vol.  dans  la  collection  des  «  Grands  Ecrivains 
français)  ». 

/44i.  —  Sardou.  —  Ajouter  fin  de  la  notice  :  L'Espionne  a  été  reprise  au  théâtre  de 
la  Renaissance  à  la  fin  de  igo5. 

443.  —  Renan.  —  Vers  la  fin  de  la  notice,  lire  :  au  lieu  de  «  des  traductions  et 
divers  autres  ouvrages  »  :  Les  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  ;  L'Avenir  de  la  Science 
(œuvre  de  jeunesse)  etc.,  et  l'Histoire  comparée  des  Langues  Sémitiques  ». 

444.  —  Taine.  —  Ligne  3,  lire  :  «  Il  publia  d'abord  son  Essai  sur  La  Fontaine  et  ses 
Fables  (i853)  ;  —  puis  son  Essai  sur  Tite-Live  (i856)  »  ;  — page  376,  lignes  10  et  ii, 
lire  «  de  nombreux  ouvrages  de  critique  sur  les  beaux-arts  ^Philosophie  de  l'art, 
2  vol. )et  sur  lalittérature  (Essais,  A^ouueauo;  Essais,  Derniers  Essais  de  Critique  et  d'His- 
toire, 3  vol.)  ;  un  livre  très  important  de  psychologie  :  De  l'Intelligence  »(a  vol.). 

445.  —  Audijfret-Pasqaier.  —  Lire  à  la  dernière  ligne  :  Mort  en  juin  igoS.  — 
Remplacé  par  M.  Alexandre  Ribot,  a5  janvier  1906. 

449.  —  Sully-Prud'homme. —  Ajouter  aux  recueils  poétiques  déjà  cités  :  Les  Vaines 
Tendresses  (1875)  ;  —  La  Justice  (1878)  ;  —  Le  Bonheur  (1888)  ;  —  et  divers  ouvra- 
ges en  prose  de  philosophie  ou  d'esthétique,  notamment  :  La  Vraie  Religion  selon  Pas- 
cal (igoS). 

45i.  —  Cherbuliez.  —  Ligne  4,  au  lieu  de  «  il  signa  quelquefois...  »  lire  : 
«  il  signa  du  pseudonyme  G.  Walbert  des  articles  souvent  excellents  de  politique  étran- 
gère ». 

45a,  —  Perraud.  —  Ligne  3,  au  lieu  de  «  oratorien,  professeur,  etc.  »  lire  : 
«  agrégé  d'histoire,  puis  oratorien  et  supérieur  général  de  l'Oratoire».  — Età  la  fia  de 
la  notice  ajouter  :  «  décédé  à  Autun  le  10  février  1906  ». 

455.  — About.  — Ajouter  à  la  fin  de  la  notice  :  «  Outre  lesouvrages  déjà  cités,  il  con- 
vient de  mentionner  encore  :  La  Grèce  Contemporaine  (i855)  ;  —  Le  Roi  des  Monta- 
gnes (i856)  ;  —  L'Homme  à  l'oreille    cassée  (1861)  ;  — Le  Nez  d'un  Notaire  (i86a)  ; 

—  La  Question  romaine  (1860)  ;  —  Alsace  (1871-1872)  ». 

456.  —  Coppée.  —  Ligne  3,  lire  :  Les  Intimités  (1868)  ;  —  Ligne  6,  après  :  Les 
Jacobites  (i885)  ajouter  :  Pour  la  Couronne  (1895). 

458.  —  Duruy.  —  A  la  fin  de  la  notice,  ajouter  :  «  Son  principal  ouvrage  est 
l'Histoire  du  peuple  Romain   (7  vol.)  ». 

45g.  —  Bertrand.  — Bertrand  a  fait  paraître  un  volume  sur  D'Alembert  (i88g)  et 
sur  Biaise  Pascai  (i8go). 

464-  —  Gréard.  —  Ligne  a,  après  :  Etude  sur  les  lettres  d'Abélard  et  d'Héloïse, 
ajouter  :  Education  et  Instruction,  (4  vol.)  ;  —  La  Morale  de  Plutarque. 

465.  —  Haussonville.  — Ajouter  :  Ouvrages   à  citer  :    L'Enfance  à  Paris (1879); 

—  Sainte-Beuve,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1875)  ;  Le  Salon  de  Madame  Necker  (i88a)  ;  — 
Madame  de  La  Fayette  (i8gi)  ;  Socialisme  et  Charité {iS^b)  ;  — Lacordaire  (1896);  etc. 

467.  —  Meilhac.  —  Ligne  3,  après  :  «  sa  collaboration  avec  Ludovic  Halévy 
fut  féconde  »  ajouter  :  «  Il  a  écrit  dans  ces  conditions  :  des  opéras-bouifes  tels  que  : 
La  Belle-Hélène  (i864)  ;  —  Barbe-Bleue  (1866)  ;  — La  grande  duchesse  de  Gérols- 
fein  (1867)  ;  — Les  Brigands  (1869);  et  des  comédies  telles  que:  Les  Brebis  de  Panurge 
(i863)  ;  Froufrou  (1869)  ;  —  L'Eté  de  la  Saint-Martin  (1873)  ;  —  La  Petite  Marquise 
(1874). 

469.  —  Vogué  (Eugène-Melchior  de).  —  Ligne  4,  après  :  Les  portraits  du  Siicle, 
ajouter  ;  Souvenirs  et  Visions  (1888)  ;  —  Regards  historiques  et  littéraires  (1892)  ;  — 
Les  Morts  quiparlent  (i88g). 

471.  —  Loti.  —  Ligne  4,  lire  :  «  ses  autres  meilleurs  romans  sont  :  » 

47a.  —  Lavisse.  —  Ligne  3,  après  «  d'importants  ouvrages  historiques  «ajou- 
ter :  «  Notamment  :  Origines  de  la  Monarchie  Prussienne  ;  —  Etudes  sur  l'Histoire  de 
Prusse  ;  —  Essai  sir  l' Allemagne  impériale  ;  —  La  Jeunesse  du  Grand  Frédéric  ;  —  Vue 
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générale  de  l'histoire  politique  de  l'Europe,  etc..  ».  —  Ligne  4,  lire  :  «  Il  a  dirigé  avec 
M.  Alfred  Rambaud  etc..  ajouter  ensuite  :  «  Il  a  exercé  par  sa  parole  et  par  certains 
de  sesécrils  (Questions  d'Enseignement  National;  Etudes  et  Etudiants,  etc...)  une  influence 
considérable  sur  la  jeunesse  des  Ecoles  et  a  grandement  contribué  aux  récentes  réfor- 
mes universitaires  ». 

475.  —  Challemel-Lacour.  —  Ligne  i3,  ajouter  :  «  En  1898,  il  succéda  à 
Jules  Ferry  comme  président  du  Sénat,  et  présida  en  cette  qualité  les  deux  Congre» 
pour  l'élection  de  M.  Casimir-Perier  (iSg^),  puis  de  Félix  Faure  (iSgS),  à  la  prési- 
dence de  la  République  ». 

476.  —  Brunetière.  —  Ligne  5  au  lieu  de  :  il  s'occupe  de  critique  littéraire 
lire  :  «  Il  est  un  des  maîtres  incontestés  de  la  critique  littéraire  contemporaine,  et  il  a 
publié  7  volumes  d'Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  Littérature  Française  ;  —  Les 
époques  du  Théâtre  français  ;  —  L'Evolution  de  la  Poésie  lyrique  en  France  au  xix«  siè- 
cle (a  vol.),  L'Evolution  des  Genres  (i  vol.).  Le  Roman  Naturaliste  (i  vol.).  Histoire  et 
littérature  (a  vol.),  etc.,  et  de  plus  des  Ecrits  politiques  réunis  en  a  volumes  ;  Discours 
de  Combat,  etc. 

477.  —  Hérédia.  — ■  A  l' avant-dernière  ligne,  supprimer  «  et  secrétaire  d'ambas- 
sade »  ;  et  ajouter  :  S.  Maurice  Barrés. 

478.  —  3^  Fauteuil.  —  Lire  la  liste  des  titulaires  de  la  façon  suivante  :  6  Seri- 
say  (de)  (i634)  ;  —  61  Chaumont  (de)  (i654);  —  I24  Cousin  (président  Louis) 
(1697)  ;  —  i38  Mimeure  (Valon  de)  (1707')  ;  —  i58  Gédoyn  (abbé)  (1719)  ;  ao6  Ber- 
nis  (cardinal  de)  (i744)  ;    —  298  Sicard   (abbé)  (i8o3)  ;  —  345  Frayssinous  (1822)  ; 

—  38o  Pasquier  (duc)  (1842)  ;  —  4i2  Dufaure  (Jules)  (1862)  ;  —  45i  Cherbuliez 
(Victor)  (1881)  ;  —  493  Faguet  (Emile)  (1899). 

479-  —  Bourget.  — Ligne  6,  après  Cosmopolis  ajouter  :  Idylle  tragique;  —  L'Etape; 

—  Un  Divorce,  etc. 

480.  —  Houssaye.  —  Ligne  5,  lire  au  lieu  de  :  «  s'est  occupé  d'abord  d'kis- 
toire  »,  lire:  «  il  s'est  occupé  d'abord  de  l'kistoire  et  de  l'art  grecs  »,  et  ajouter  : 
«  puis  il  a  publié,  181à  ;  —  Waterloo  ;  —  1815,  etc.  » 

48i. —  Lemaître.  —  Ligne  i,  au  lieu  de  (i3),  lire  (20).  —  Ligne  6,  au  lieu  de  : 
Les  Contemporains  en  4  volumes,  lire  :  Les  Contemporains  en  7  volumes.  —  Ligne  7,  au 
lieu  de  :  Impressions  de  théâtre  en  5  volumes,  lire  :  «  en  10  volumes  ».  —  Ligne  8,  après  : 
Le  Mariage  Bianc  au  Théâtre- Français,  ajouter  :  puis  l Age  difficile  ;  — Le  Pardon;  — 
L'Ainée]  —  La  Massière,  etc.  Mentionner  également  «  Sérénus  ». 

48a.  —  France.  —  Ligne  6  après  Le  Lys  Rouge,  ajouter:  La  Rôtisserie  de  la  Reine 
Pédauque  ;  — L'Orme  du  Mail;  — L'Anneau  d'Améthyste  ;  — Le  Mannequin  d'Osier,  etc. 

485.  —  Vandal.  — Ligne  6,  après  :  célèbre  avant  l'âge,  ajouter  :  autres  ouvrages  : 
a  volumes  sur  L'avènement  de  Bonaparte,  etc. 

488.  —  Hanotaux.  —  Ligne  5,  ajouter  :  «  Il  a  entrepris  la  publication  d'une  grande 
Histoire  de  la  France  Contemporaine  dont  a  volumes  déjà  ont  paru  chez  Gombet.  Il  a 
écrit  en  outre  :  Le  Choix  d'une  Carrière  |  —  L'Energie' Française  ;  —  La  Paix 
Latine  ». 

489.  —  Lavedan.  —  Ligne  7,  après  :  Le  Marquis  de  Priola,  ajouter  :  Le  Duel  au 
Théâtre-Français  et  sur  d'autres  Scènes... 

491 .  —  Hervieu.  —  Ligne  5,  après  :  Théroigne  de Méricourt,  ajouter  :  La  Course  du 
Flambeau;  —  Le  Dédale  ;  —  Le  Réveil. 

492.  —  Deschanel.  —  Lign»  4,  au  lieu  de  :  «  à  plusieurs  reprises  »,  lire  :  «  pen- 
dant toute  la  législature  1898-1902  ».  — Ligne  5,  après  divers  ouvrages,  ajouter  :  entre 
autres  :  La  Question  du  Tonkin  ;  —  La  Politique  française  en  Océanie  ;  —  Orateurs  et 
hommes  d'Etat  ;  —  Figures  de  Femmes  ;  —  Figures  littéraires  ;  —  La  Décentralisation  ;  — 
La  Question  Sociale  ;  —  La  République  Nouvelle. 

493.  — Faguet.  —  Après  «  critique  dramatique  au  Soleil»  ajouter:  «  puis  aux  Débats, 
où  il  succéda  à  M.  Jules  Lemaître.  11  a  écrit  de  nombreux  et  importants  ouvrages 
de  critique  littéraire  et  de  sociologie,    notamment  :  Dix-huitièm£   Siècle  ;  —  Dix-nea- 
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vihme  Sihcle  ;  —  Seiziime  Sihcle  ;  —  Politiques  et  Moralistes  du  ira'  silcle  (3  séries)  ; 
Questions  politiques  ;  —  Problèmes  politiques  du  temps  présent  ;  —  Politique  comparée 
de  Montesquieu  ;  —  Voltaire  et  Rousseau  ;  —  Le  libéralisme  ;  —  En  lisant  Nietzsche  ; 
—  Pour    qu'on    lise  Platon  ;  —  L' Anticléricalisme  ». 

495.  —  Berthelot.  —  Ligne  11,  après  «  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  », 
ajouter  :  «  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Berthelot  on  peut  citer  notamment  : 
Leçons  sur  la  Thermochimie  ;  La  synthèse  chimique  ;  —  Essai  de  mécanique  chimique  fon- 
dée sur  la  Thermochimie  ;  —  Science  et  philosophie,  etc.  ;   » 

497.  — Masson.  —  Ligne  4,  après  «  il  a  publié  »,  lire  «  notamment  :  Napoléon 
et  les  Femmes  ;  —  Napoléon  chez  lai  ;  —  Napoléon  inconnu  ;  —  Marie  Walewska  ;  — 
Joséphine  impératrice  et  reine  ;  —  Napoléon  et  sa  famille,  etc.  et  en  outre  :  ...   ». 

5oo.  —  Lamy.  —  A  la  fin  de  la  notice,  ajouter  :  Il  a  été  reçu  à  la  fin  de  1906  par 
M.  de  Freycinet. 
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